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ANECDOTE SUR LA VIE PRIVEE DE MIRABEAU. 



Pen de personnes ignorent aojourdhoi les traits 
principaux de la vie de Mirabeau, même de sa vie 
privée, qui fut si agitée et si orageuse , et dont ses 
ennemis ont si fort noirci le tableau. Mais il est des 
traits remarquables et caractéristiques de cette vie qui 
ne sont pas connus , et c'est une bonne fortune pour ie 

Iiublic que de les apprendre, même lorsqu'ils peuvent 
e faire connaître sous des rapports moins avantageux ; 
car si les contemporains, jaloux des grandes réputa- 
tions qui se forment sous leurs jeux , jugent ceux 
qu'elles élèvent avec une injuste sévérité, et dissimu- 
lent leurs services pour ne faire ressortir que leurs 
torts, dans le lointain delà postérité, au contraire, les 
torts des grands hommes s'aperçoivent à peine, et elle 
place sur le devant du tableau leurs grandes qualités 
et leurs services, dont elle exagère les couleurs bril- 
lantes plutôt que de les affaiblir. 

Mirabeau , comme chacun sait, eut pour principal 
ennemi l'auteur de ses jours. Le prétendu ami des 
hommes fut un père avare, jaloux et dénaturé. Son 
extradition de Hollande et sa captivité à Vincennes , 
qui pouvaient lui devenir si funestes , puisqu'un arrêt 
le condamnait à perdre la tête, furent en partie I ou- 
vrage du marquis de Mirabeau. Prévoyait-il , lorsqu'il 
le persécutait, ses destinées brillantes, et la jalousie 
d'un talent qu'il avait deviné, ne fut-elle pas la cause 
de sa haine acharnée contre lui 'f Je n'hésite pas à le 
croire : il est des parties si honteuses dans le cœur de 
l'homme, surtout de celui qui enveloppe ses vices 
d'une triple couche d hypocrisie I 

L'ami des hommes donc avait donné le baiser de 
paix à son fils, c'est-à-dire, qu'il avait fait trêve à 
ses poursuites contre lui. Mirabeau , pour remplir les 
conditions de cet accommodement transitoire , s'était 
confiné dans le Limousin; il s'était établi pour quel- 

3ue temps chez le comte du Saillant , son beau-frère , 
ont la terre qui portait ce nom était à quelques lieues 
de Limoges. 

Son arrivée dans le vieux château seigneurial fut 
un événement pour le pays. Les nombreux hobereaux 
des environs , qui avaient souvent entendu parler de 
lui, chez son beau-frère, comme d'un homme fort re- 
marquable par ses talens et par la vivacité de ses 
passions, s'empressèrent de se rendri au Saillant pour 
contempler un être pour lequel leur curiosité avait 
été vivement excitée. La plupart d'entr'eux étaient des 
chasseurs qui no connaissaient guère que le nom de 
leurs chiens , et chez lesquels on aurait inutilement 



cherché d'autre livra que l'Almanach local des foires 
et des marchés, où ils se rendaient très exactement , 
pour passer le temps, parler de leurs affaires, faire 
grosse chère, humectée de gros vin d'Auvergne, et 
terminer ordinairement leurs parties eu se mettant 
dans le même état que le patriarche qui inventa la 
vigne. 

Le marquis du Saillant, plus avancé que ses voi- 
sins , avait vu le monde : il était a la tète d'un régi- 
ment , et son château pouvait alors passer pour la 
Versailles du haut Limousin. On s'y rendait d'assez 
loin , et Dieu sait quels originaux , quelles tournures 
on y rencontrait , et quelles conversations on y enten- 
dait I Il faudrait , pour s'en faire aujourd'hui une idée, 
avoir vu les jeunes nobles Limousins arrivant pour la 
première fois de chez eux dans les régimens, pour y 
porter l'épaulette et l'épée. 

On peut juger de la figure que faisait Mirabeau , 
homme instruit , aimable , supérieur dans tous les gen- 
res, qui déjà avait en des aventures, au milieu de ces 
sortes de nomades qui semblaient, sur plusieurs points, 
n'être encore qu'au premier degré de la civilisation. 
Il était, au Saillant, comme un vrai météore tombé 
des nues; sa complexion épaisse et vigoureuse, sa 
large tète presque difforme, dont le volume était en- 
core plus que doublé par nue coiffure haute, boor- 
soufflée, et ressemblant à un haut piton pyrénéen; 
ses gros traits profondément sillonnés , mais spirituels, 
mais animés; son œil, ou se peignaient les passions 
tumultueuses de son âme; sa bouche, dont les mou- 
vemens exprimaient tour à tour l'ironie , le dédain , 
l'indignation, et souvent aussi la bienveillance, son 
costume propre, mais exagéré , et ressemblant nn peu 
à celui d'un charlatan; cet ensemble extraordinaire, en 
un mot, étonnait nos campagnards , lors même qu'il 
ne parlait pas. 

Mais lorsque son organe sonore se faisait entendre , 
et que son imagination, échauffée par un sujet inté- 
ressant, donnait à son éloquence un haut degré d'é- 
nergie, les bons genlilhommes pensaient être en pré- 
sence d'un dieu ou d'un diable , et étaient tentés les 
uns de se jeter à ses pieds, et les autres de faire le 
signe de la croix et de se mettre en prière. 

Souvent, alongé dans un large et antique fauteuil, 
Mirabeau contemplait lui-même, en souriant, ces 
hommes qui lui semblaient primitifs, tant il y avait 
de simplicité , do franchise et de rudesse dans leurs 
manières. H écoutait leurs conversations qui roulaient 
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ordinairement sur la chasse , sur la exploits de Ta- 
ouf, àe Brifaut ou de Jupiter; sur l'excellence de 
inrs chevaux , dont ils vantaient la race et lea qua- 
lité*. Mirabeau entrait dans leurs vues, prenait part 
a leurs succès, causait récoltes , châtaignes, bestiaux , 
améliora lions , et lea enchantait par son ton de familia- 
rité et de bonhomie. 

Mais l'ennui le gagnait souvent. Pour s'en garan- 
tir et faire de l'exercice , après ses occupations du cabi- 
net , il s'armait d'un fusil , a la mode du pays , mettait 
nn livre dans sa carnassière , et allait ainsi faire dé 
longues promenades dans toutes les directions. Il ren- 
trait ordinairement tard. Les effets de nuit lui plai- 
saient : ces belles forêts de châtaigniers qui couvrent 
le Limousin, les vastes prairies ou de superbes races 
de bcstiaax prenaient leur pâture; ces eaux vives qui 
' dans tous les sens ce pajs pittoresque, éle- 



trait ordinairement long-temps après le soleil couché, 
à l'heure du souper , et c'était pendant et après ce 
repas, si agréable autrefois i la campagne , qu'avaient 
lieu les conversations dont il faisait presque tous les 
frais; mais dans lesquelles il avait l'art de provoquer 
des objections afin de les combattre avec une force de 
logique et une énergie qui étaient pour loi des leçons 
auxquelles peu lui importait que ses auditeurs s'inté- 
resaaaaent ; et par lesquelles il ne cherchait qn'à exer- 
cer son génie et son éloquence. 

Il aimait surtout a discuter des matières de religion 
avec le curé du lieu , et sans montrer une trop grande 
incrédulité , il faisait contre certaines croyances , con- 
tre certaines prétentions de l'Eglise , des raisonnemens 
auxquels il était impossible au pasteur de répondre, 
et qui étonnaient les nobles Limousins qui n avaient 
entendu jusqu'alors que les prônes de leur curés ou les 
sermons de quelques moines mendians peu éclairés , 
mais ajant une foi vive et implicite dans la morale et 
les dogmes de l'Eglise. La hardiesse de Mirabeau les 
confondait; quelques-uns étaient ébranlés, mais le plus 
grand nombre étaient fort tentés de le considérer com- 
me un missionnaire de Satan, envoyé au Saillant pour 
les perdre. Le pasteur ne désespérait pourtant pas de 
le convertir. 

Il fait bruit alors dans le pays de quelques arresta- 
tions qui avaient eu lien à une certaine distance du 
château. Quatre ou cinq personnes, en revenant des 
marchés, avaient été sommées de livrer leur bourse , 
et toutes s'étaient exécutées , aimant mieux sacrifier 
une légère somme que de s'exposer an hasard d'un 
combat dans un pays coupé de ravins et couvert d'une 
végétation épaisse , très-favorable aux entreprises des 
brigands. Ces bruits cessèrent pendant quelque temps; 
mais ils recommencèrent bientôt après; on n'obtenait 
aucun éclaircissement sur les auteurs de ces voies de 
fait; ceux qui en avaient été les victimes n'avaient 
osé les dénoncer à la police. 

Un ami de M. du Saillant arrivant un soir, une 
heure après le coucher du soleil , chez ce seigneur , en 
revenant d'une foire, montra un air très-préoccupé , 
ce qui étonna d'autant plus lue habit ans du château et 
les voisins qui s'y trouvaient, que H.*** était ce que 
l'on appelle vulgairement un boule-en-train, un joyaux 
convive. Ses saillies gasconnes avaient même le pou- 



voir de distraire Mirabeau de ses rêveries, ce dont le 
campagnard était très-fier. La bravoure du personnage 
n'était pas très-bien établie; cependant, comme tous 
les poltrons, il parlait souvent de ses exploits, mais 
on pouvait rire ouvertement de ses victoires. H. du 
Saillant, curieux de connaître le sujet d'un tel chan- 
gement chez son ami, le prit en particulier après le 
souper, et l'ayant conduit dans une pièce séparée, il 
chercha à lui arracher son secret. — Non , non , disait 
M.*", vous ne le croiriez pas, vous prétendriez que je 
vous fais un conte , et nous nous brouillerions peut-être 
a ce sujet, — Peste ! lui dit M. du Saillant , c'est donc 
bien sérieux 1 Je suis donc intéressé dans votre préoc- 
cupation t — Pas précisément vous, mais.... Que vent 
dire ce mais , serait-il question de M"* du Saillant T 
Expliquez-vous. — Pas ta moins du monde; M"" du 
Saillant n'est peur rien là-dedans, mais.... — Mais 1 
mais! vous m'impatientez avec vos mais; avez vous 
juré de m'intriguer avec vos réticences T Dites-moi ce 
qui se passe, que vous est-il arrivé T — Rien, non 
rien ; c'est sans doute la peur. — La peur? et de quoi , 
de qui ï De grâce , mon cher ami, ne me laissez pas 
plus long-temps dans riocertitude. —Vous le voulez? 

— Je fais plus, je l'exige de votre amitié. — Hé bien, 
j'ai été arrêté à une demi-lieue de votre château. — 
Arrêté I comment, par qui? — Arrêté comme on 
arrête : on m'a couché en joue, on m'a demandé nu 
bourse , je l'ai jetée , et j'ai piqué des deux ; ne m'en 
demandez pas davantage. — Pourquoi donc? je venx 
tout savoir ; avez-vous reconnu le voleur ï — H était 
nuit , je n'ai pu parfaitement le reconnaître.... Je ne 
puis assurer.,".. Cependant il me semble. — Que vous 
a-t-il semblé , qu'avez-vous cru voir t — Je n'oserai 
jamais vous le dire. — Dites , dites , est-ce que vous 
voudriez soustraire un coupable à la justice' -r Non, 
maà si le coupable était.... — Serait-il mon fils, j'exige 
que vous me le nommiez. — Il m'a semblé reconnaître 
votre beau-frère. — Mirabeau I — Lui-même , mais 
sans doute je me suis trompé « et comme je vous le 
disais, la peur.... —Ce nost pas possible. — Non 
certainement. — Mirabeau vous a arrêté 1 c'est une 
chose impossible ; oui , oui , vous vous êtes trompé, 

— Certainement. — Ne parlons plus de cette folie , 
rentrons et soyez gai comme à votre ordinaire ou je 
vous croirais fou, — Je vais faire en sorte qu'il ne pa- 
raisse rien. Et tous les deux rentrèrent dans le salon 
a nn léger intervalle l'un de l'autre. 

M. *** chercha et parvint à reprendre ses manières 
habituelles. M. du Saillant voulait no pas paraître 
préoccupé , mais cela lui fut impossible. Ce qu'il venait 
d'apprendre travaillait sa tête dans tous les sens , il 
ne pouvait l'éloigner de sa pensée. Fatigué , ne pou- 
vant plus y tenir, il aborde de nouveau M. ***, et, 
après de nouvelles questions , il fut convenu entre eux 
que M. do*** ferait, sans affectation , part à la société 
d'une partie convenue pour tel jour , à laquelle il était 
convié , se proposant , après avoir joué son rêle , de 
revenir coucher au Saillant, où il arriverait vers les 
neuf heures du soir. La chose eut lieu comme ils l'a- 
vaient convenu. L'ami de M. du Saillant trouva le 
moyen de placer cette espèce d'avertissement sans affec- 
tation ; il eut cependant bien soin qu'il fût entendu 
de Mirabeau, qui, en ce moment, faisait une partie 
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d'échecs avec le tare dm lieu. La conversation continua 
ensuite comme 1 l'ordinaire. 

Huit jours après ( il 7 eut on fermier d'arrêté dans 
l'intervalle ). M. de *** arriva an château un peu plus 
tard qu'il n'en était convenu. M. du Saillant était sur 
les épines. Mirabeau n'était pas rentré : le temps était 
orageux, et l'horizon sillonné d'éclairs. La pluie com- 
mençait a tomber. La porte de la grande cour s'ouvre , 
M. du Saillant accourt, un homme entre : c'est l'ami 
attenda avec impatience. Du Saillant l'aborde comme 
il descendait de cheval , et , avant que le palefrenier 
eût le temps d'arriver : — Hé bien I Ini dit-il , j'ai été 
arrêté : c'était bien lui , je l'ai reconnu. — Ils ne di- 
rent pas un mot de plas dans ce moment. Mais lors- 
que le palefrenier eut pris le cheval de leurs mains, 
M. de "*"conta à son ami ce qui venait de Ini arriver. 
On lui avait ordonné, comme la première fois, de jeter 
sa bourse. L'homme qui lui faisait cette demande était 
placé derrière un gros arbre. Un éclair avait fait dis- 
tinguer la moitié de la personne. M. de *** avant voulu 
pousser le cheval contre lui , le voleur avait fait quel- 
ques pas en arrière, et le couchant enjoué, lui avait 
dit dune voix forte et qu'il n'avait pu méconnaître : 
Pam* votre chemin, 0» von* étci mort. Une nouvelle 



clarté avait parfaitement dessiné le personnage , et il 
avait va distinctement Mirabeau , que sa voix loi avait 
fait reconnaître. Craignant qu'il ne fit feu sur lui s'il 
avançait, il avait tourné bride aussitôt, et avait gagné 
le château. 

du Saillant lui recommanda le plus grand silence 



donna à son valet de chambre de venir l'avertir dès 
que Mirabeau rentrerait , mais sans rien dire à son 
beau-frère, et de manière à n'exciter l'attention de 
personne. Une demi-heure après, Mirabeau rentra; il 
était mouillé. Il monta dans son appartement, ordonna 
qu'on lui apportât à souper chez lui, fit prévenir son 
beau-frère qu'il ne se mettrait pas à table , et. s© tou- 
cha aussitôt après qu'il eut soupe. 

On soupa an salon comme à l'ordinaire. Seulement 
M. de *** affecta un peu plus de gatté encore que de 
coutume. Et chacun s'étant retiré, M: du Saillant 
monta seul dans l'appartement de son beau-frère. 11 le 
trouva, dormant profondément, et lo secoua forte- 
ment pour le réveiller Hé bien, qu'est-ce! qui va 

làl que me voulez-vous I cria Mirabeau , en ouvrant 
les veux, cl regardant son hôte, qui le regardait avec 
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— Ce que je veux t peux-ta me 
i te dire que ta n'es qu'on misé- 
rablel — Beau compliment , en vérité. Il valait bien la 
peine de m'éveiller pour me dire des injures. Retire- 
toi, et me laisse dormir. — Peux-lu dormir, après 
ta mauvaise action ? dis, où as-tu passé la soirée? 
pourquoi n'es- lu pas venn te mettre à table en ren- 
trant t — J'étais mouillé, fatigué, harassé, l'orage 
m'avait surpris. Es-tu content T Retire-toi , et me laisse 
dormir. Prétends-tu me faire jaser ainsi tonte la nuit ? 

— Je veux que tu m'expliques ton étrange conduite. 
Ta as arrêté H. de *** à tel endroit? C'est la seconde 
fois que cela t'arrive, je n'en saurais douter : il t'a re- 
connu. Tu t'es donc fait voleur de grand chemin T — 
Est-ce que tu n'aurais pas été à temps de me dire tout 
cela demain matin ? Quand il serait vrai que je l'aurais 
arrêté, qu'eu résulterait-il ï — Que tu es un misérable 1 

— Et que (n es un sot , toi , mon cher du Saillant. 
Penses-tu que ce soit pour lui voler son argent que j'ai 
arrêté ce pauvre hobereau? J'ai voulu le mettre à I é- 
preuve, et m'y mettre moi-même. J'ai voulu connaître 
le degré de résolution qui était nécessaire pour se met- 
tre en contravention formelle avec les luis les plus 
sacrées de la société. L'épreuve est dangereuse , je l'ai 
faite plusieurs fois, j'ai été content de moi; mata ton 
ami nest qu'un poltron. Prends cette clé, ajouta-t-il , 
en lui remettant la clé de son bureau , qui était sur son 
guéridon, ouvre mon bureau , porte-moi le deuxième 
tiroir de gauche. Du Saillant interdit, en voyant un 
tel sang-froid, et maîtrisé par une force irrésistible, 
car Mirabeau lui parlait avec fermeté , va chercher le 
tiroir et l'apporte. Il contenait, enveloppées dans des 
papiers sépares, neuf bourses, les unesencuir, d'au- 
tres plus élégantes, en soie. Chaque paquet portait une 
date : c'était celle du jour où elle avait été enlevée , et 
le chiffre de la somme qu'elle contenait. — Tu vois, 
lui dit Mirabeiu , que je n'ai voulu retirer aucun bé- 
néfice de mes actions. Il ne faut pas être timide, mon 
cher ami , pour arrêter sur un grand chemin. Un sol- 
dat n'a pas besoin d'autant de courage pour se battre 
à sou rang. Tu n'es pas homme à me comprendre; 
ainsi je n'essuierai pas de me rendre plus intelligible. 
Tn me parierais d'honneur, de religion, vrais épou- 
vaniails pour la partie simple et niaise de la société, 
mais qui n'ont jamais arrêté une résolution ferme et 
bien raisonnée. Dis-moi , du Saillant : lorsque tu mènes 



ton régiment an feu , pour conquérir une province , 
sur laquelle celui que ta appelles ton maître n'a aucun 
droit, penses-tu faire nnn meilleure action que la 
mienne , en arrêtant ton ami , et en loi demandant sa 
bourse 1 — J'obéis sans raisonner. — Et moi , je rai- 
sonne sans obéir, lorsque l'obéissance me parait con- 
traire a la raison. J'étudie toutes les positions sociales, 
afin de pouvoir les apprécier. Je no néglige pas celles 
même qui sont en opposition formelle avec l'ordre éta- 
bli, car l'ordre établi n'est qu'une convention, que 
l'on peut changer, quand elle est reconnue mauvaise. 
Une telle étude est dangereuse, mais elle est néces- 
saire à celui qui veut bien connaître la valeur des hom- 
mes et des choses. Tu vis en dedans de la loi, qu'elle 
soit bonne ou mauvaise. Et moi je l'étudié , et je cher- 
che à acquérir la force nécessaire pour la combattre , 
si elle est mauvaise , lorsque le temps sera venu. — 
Hais c'est donc un bouleversement que lu veux? — Je 
ne le veux ni ne le désire ; mais si l'opinion le bit, je 
le seconderai de tout mon pouvoir, et dans ce cas ta 
entendras parier de moi. Adieu , je te quitte demain, 
mais par pitié, laisse-moi dormir, 

H. du Saillant, pétrifié, sortit sans mot dira, et le 
lendemain de très grand matin, Mirabeau était en 
route pour se rendre a Paris , où de nouveaux évene- 
mens devaient l'obliger à revenir en Provence (t). 

J.-B.-A. D'ALDÊâtraa. 



qui paria contre Mirabeau, dans ma procès en séparation 



en 181*. II eut nu emploi administratif dans ls maison de 
Louis XVIII. Etant un jour a déjeuner avec lui thci le mar- 
quis de B, notre ami commun, il non» i»«""* «'« «ec- 

docle telle que je la rapporte, a quelque, légères cireoniLancea 
près, car n'en ijaai conserve le souvenir que dans ma mé- 
moire, il est possible quelle m'ait desservi dans quelques 
petits deuils. Mail rien n'a êli changé dam le fond ; elle me 
frappa trop vivement pour en avoir pu oublier les circons- 
prlncipatei. J'ignore si M. de Galiuane er 5 — — 
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n nest pas de ville en F ran ce. qui ait joué dans 
l'histoire ancienne et moderne un role si brillant que 
celle de Lyon. Longn» de Mtte _ ande (M w rf 
dans la nuit des temps ; l es historiens n'ont pn jusqu'à 
« jour déterminer I époque précise de sa fondation, 
« t lenrs divers récita M rédoiienl à des hypothèses 
pha on moins vraisemblables. Mi Augustin Thierry, 



dans son Hùtoirt de» Gaulait, explique ainsi 1" origine 
de Lyon, qui fat, dit-on, fondé par le consulLuciuj 
Hanatius Planons. 

n De graves dissentions domestiques l'étant élevées 
dans les murs de Vienne, dorant les guerres de César 
et de Pompée, une partie des habitai» avait chassé 
l'autre. Réfugiés sur les bords du Rhône ; près de 
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son confluent arec la Saône, les bannis Viennois y 
vécurent long-temps campés dans des cabanes ou sons 
des tentes. L'année qui suivit la mort du dictateur, 
le sénat forma le projet de les coloniser et de leur 
bâtir une demeure ; il chargea de ce soin le gouver- 
neur de la province, Plancus, dont il redoutait et 
voulait occuper l'esprit turbulent. A l'endroit où la 
Saône se jette dans le Rhône, sur le penchant d'une 
colline qui le borne à l'occident, était situé un village 
Ségusien, nommé Lugdunum : Plancus s'en empara, 
le reconstruisit, et en Gt une ville, où il établit les 
exiles. Plus tard , Auguste , charmé de la beauté du 
site , y attira nne colonie militaire. » 

La nouvelle colonie prospéra si rapidement, que 
l'empereur Auguste en lit la capitale de la Gaule Cel- 
tique, et y séjourna trois ans avec Tibère. Dès ce 
moment, Lyon devînt nne métropole presque rivale 
de Rome , et fut le point de départ des quatre grandes 
voies militaires qui traversaient les Gaules. Caligula, 
Claude et les proconsuls, dépositaires de la toute-pnis- 
sance impériale , y firent construire de magnifiques 
aqueducs et d'autres monumens. ï)ans une seule nuit, 
le plus terrible incendie, dont la mémoire des hommes 
ait conservé le souvenir, anéantit celte magnifique 
cité, mais Néron la fil bientôt renaître de ses cendres; 
Trajan, Adrien, Antonin et plusieurs autres empe- 
reurs, concoururent dans la suite an rétablissement 
de s» puissance et de sa prospérité. Lugdvmm compta 
au nombre de ses enfans l'immortel Mair-Aurèle , le 
fougueux Caracalla, le faible Claude, l'infortuné Ger- 
roankus, dont l'empire romain pleura la mort préma- 
turée. Les Lyonnais, que des liens si sacrés attachaient 
a Rome, prirent part à la gloire et aux revers de la 
grande métropole , jusqu'au moment où le trône des 
Césars s'écroula sous la massue des barbares. Régé- 
nérée par le christianisme, la capitale de la Gaule 
Celtique eut beaucoup à souffrir pendant plusieurs 
siècles des invasions des peuples conquérons, qui se 
disputèrent les belles provinces du midi. Vers le 
même temps, elle vil naître dans ses mura , Sidoine 
Apollinaire, nn des plus célèbres écrivains du v* siè- 
cle; saint AmbroisoJe-Grand, le plus savant des pères 
de l'église d'occident. L'antique Lvgdwutm trouvait tou- 
jours dans ses habitans assez de courage , assez d'é- 
nergie, pour réparer les plus cruels désastres; mais la 
métropole romaine était déjà dépouillée de sa magni- 
ficence ; le farouche Attila avait détruit tous les monu- 
mens élevée par les maîtres du monde. 

Notre intention n'est pas aujourd'hui d'analyser la 
grande période historique de la ville de Lyon; nn 
précis, même le plus rapide, si nous le continuions 
jusqu'aux temps modernes, serait nn trop long préli- 
minaire pour notre notice sur le Palaû de* Art». Qu'il 
nous suffise donc d'avoir indiqué les sources principales 
de la puissance, delà splendeur, de la gloire de Lug- 
dunum ; arrêtons-nous , après avoir posé la pierre qui 
nous servira plus tard de point de départ , lorsque nous 
décrirons les grandes époques de \ Hùtotre de Lyon. 
Franchissons plusieurs siècles, et arrivons subitement 
au jour où des savans, mus par un sentiment patrio- 
tique , formèrent le projet de recueillir les débris des 
monumens anciens et les chefs-d'œuvre modernes des 
beaux-arts, pour unir ainsi, par un brillant et éternel 
I109Aïo.uk ou Midi. — 4« Année. 



hyménée, le passé et le présent, qui convient déjà 
l'avenir à lenr banquet de gloire, d'immortalité. Ces 
savans , cas citoyens recommandantes conçurent le plan 
du Palaû de* Beaux-Art». 

La ville de Lyon renfermait depuis long-temps dans 
son enceinte plusieurs églises , monumens d'architec- 
ture religieuse élevés à plusieurs siècles d'intervalle. * 
Son Hétel-de-Ville , entièrement terminé en 1655, 
passait pour le plus bel édifice de ce genre qui existât 
en France. Le patais-de-juslice, les batimens du col- 
lège, la bibliothèque publique, ne laissaient rien à 
désirer; la patrie de Philibert Delorme , de Perrache, 
de Rondelet , si célèbres dans les fastes de l'architec- 
ture française, était décorée de magnifiques construc- 
tions; et pourtant les savans, les archéologues de- 
mandaient inutilement un édifice digne de recevoir 
dans ses grandes salles les chefs-d'œuvre des beaux- 
arts, les précieux débris de l'antiquité romaine et 
gauloise. Leurs vœux furent enfin écoutés; on résolut 
de construire un musée : un architecte du xvir siècle, 
H. de la Volsinïère, avait prévenu, sans y songer, 
les desseins de la municipalité Lyonnaise. Le couvent 
des religieuses de Saint-Pierre, bâti magnifiquement 
sur ses dessins, parut à la commission très-propre 
à remplir le but et le projet qu'on voulait mettre à 
exécution; le choix fut dès-lors définitivement arrêté, 
et en inaugura le nouveau musée sous le nom do 
Pataù de* Art*. 

Vers le commencement dn vr* siècle , lorsque Lyon 
était encore capitale du royaume de Bourgogne , Uo- 
desigelle et la reine Teudelinde , son épouse , consa- 
crèrent des sommes considérables à des œuvres pies ; 
ils firent construire plusieurs églises et monastères. 
Sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la place des 
TVrraux, gisaient, éparses, les ruines d'une abbaye 
de religieuses, fondée dans les premiers temps du 
christianisme. Teudelinde détermina son époux a sub- 
venir aux frais immenses que nécessitait la reconstruc- 
tion de l'ancien monastère. Ce saint asile, consacré an 
nobles demoiselles, rt aux filles du bas peuple qui se 
vouaient à la vie religieuse, fut rebâti avec une ma- 
gnificence royale. La nouvelle communauté prospéra 
jusqu'au commencement dn vin* siècle; les Sarrasins 
venus d'Espagne s'emparèrent alors de Ut ville de Lyon, 
renversèrent ses églises , ses murailles , détruisirent 
une partie de ses maisons , et passèrent au fil de l'épée 
nn grand nombre de ses habitans. L'abbaye de Saint- 
Pierre ne fut point épargnée; elle fut démolie de fond 
en comble, et les timides cénobites tombèrent entra 
les mains des barbares. Un demi-siècle plus tard, la 

[rotection et les bienfaits de Charlemagne rendirent à 
yon nne partie de sa prospérité : il fit relever ses 
mines et établit une bibliothèque dans le monastère de 
l'Ile Barbe. Touché des merveilleux récits qu'on loi 
fesait sur l'ancienne abbaye de Sa int- Pierre , sur les 
vertus des saintes filles qui l'avaient habitée pendant 
plusieurs années , il ordonna la reconstruction de l'an- 
tique monastère. Ce magnifique édifice subsista jus- 
qu'au xvti* siècle; les échevins et l'archevêque, 
voyant qu'il tombait presque en ruines , le firent re- 
bâtir, et M. de la Volsintèrc traça les dessins dos 
nouveaux batimens. 

« Ce vaste et magnifique édifice , disent les auteurs 
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du voyage pittorctque en France , qui a les apparences 
du palais d'un prince et non d'an monastère, osl com- 
pose de quatre grandi corps de logis, qui forment une 
cour dont on a fait un beau parterre , orna dans le 
centre d'une statue d'Apollon, placée sur nn autel 
antique. La façade principale, qui donne sur la place 
des Terrain , est embellie de doux ordres d'architec- 
ture en pilastres , le dorique et le corinthien ; un 
troisième ordre en ai tiqua s'élève au milieu et accom- 
pagne un belvéder à l'italienne, qui domine sur tout 
le bâtiment , et qui contribue beaucoup, de mémo que 
la balustrade qui surmonte l'entablement, à donner 
une grande apparence à toute celte façade; mais la 
régularité malheureusement ne s'y trouve pas, et les 
ordres sont absolument hors de proportion. 11 manque 
beaucoup de choses pour terminer cet ouvrage; toutes 
les sculptures sont encore à titiller , et il devait j avoir 
un fronton à chaque extrémité. L'intérieur répond à 
l'apparence du dehors. La cour est entourée d'un por- 
tique solidement voûté, et dunt le dessus forme une 
terrasse dérouverte, bordée d'une balustrade de fer. 
Au centre de celle cour , ombragée de deux côtés par 
des arbres, un autel antique porte l'inscription d'un 
vttu de Junius Sylvanus Mélanion , receveur augus- 



lal : on a élevé, an-dessus de cet autel, une statue 
en marbre blanc 

n M. Artaud a mis nn soin infatigable a rassembler 
autour des portiques plusieurs morceaux d'antiquités, 
dont la découverte est le fruit de ses nombreuses re- 
cherches. Les regards s'arrêtent sur un grand nombre 
d'inscriptions propres à piquer la curiosité. On y re- 
marque un autel taurobolique , élevé par les Lyonnais 
à Antonin-le-Pieux; un autre taurobole, objet d'un 
vœu de deux dames lyonnaises pour le succès des ar- 
mes de Septime-Sévère , contre Albin son compétiteur 
à l'empire; un sarcophage à deux corps en marbre 
grec, orné sur les parties latérales de trophées composés 
de haches d'armes et de boucliers; une inscription 
tumulaire en caractères grecs; une colonne milliairo 
qui rappelle le nom de l'empereur Maxime ; des autels 
érigés en l'honneur des mères augustes, de tous les 
dieux , de Sylvain , etc. ; nn cippe élevé aux mânes 
d'Oppius Placidus, le premier des aruspices qni faisait 
partie du collège des prêtres d'Auguste; une inscrip- 
tion honoraire à Sextus I.igurius, et une autre à Ti- 
bérins Anlistius; un grand nombre de pierres lumulai- 
res; des inscriptions en l'honneur des sevirs augustaux 
du temple d'Auguste; des fragmeas de statues et de 
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sculptures; des masques antiques; des amphores, 
des urnes cinéraires , etc. , etc. Tous COS monumens 
précieux de l'histoire de Ljon attirent la curiosité des 
artistes et des sa vans. 

■ Dans le Palais des Arts sont Établis : le musée 
des tableaux , le cabinet des médailles, le musée lapi- 
daire , la galerie des plâtres antiques , le dépôt dos 
pièces mécaniques pour la fabrication des étoffes do 
soie, la bibliothèque du conservatoire , l'école gratuite 
de dessin , et différons cours. 

> On parvient a la grande salle- du musée par nn 
très bel escalier, ou l'on voit une belle inscription en 
lettres d'or, qui- est un des monumens historiques du 
progrès des manufactures de soie à I.yoo. Cette salle 
est un très beau vaisseao pavé en carreaux de marbre, 
et divisé en trois parties par des arcs élevés à plein 
cintre; le plafond, orué de rosaces, de différons com- 
partimens et de peintures d'un bel effet, est absolument 
plat et sans aucun point d'appui sur des pilastres ou 
des colonnes, ce qui est contraire à toutes les règles 
du goût. C'est dans la grande salle du palais que se 
trouvent tous les tableaux qui composent le musée. 
A l'entrée, sont des tableaux de fleurs de Van Huy- 
sum, Van Brousse!, Vander Kahel, Berjon, Boni et 
autres artistes distingués. A la suite sont les tableaux 
d'histoire de plusieurs grands maîtres des écoles ita- 
lienne, vénitienne, napolitaine, hollandaise et flamande, 
Parmi lesquels nous citerons : le grand tableau de 
Adoration des Mages , par Bubons. — Les sept Sa- 
« remens, parle Poussin. — L'Assomption de la Vierge, ■ 

Ër le Guide. — La Prédication de saint Jean et le 
iptéme de Jésus-Christ, par l'Albane. — Moïse sauvé 
des eaux, par Paul Véronèse. — <, C Ascension du 
Christ, par Pérugin. — Un portrait de chanoine, par 
A. Carracne. — L'Adoration des bergers et l'Invention 
des Reliques , par Philippe de Champagne. — La 
Circoncision , par Gnerchio. — Saint Luc peignant la 
Vierge, par (liordane. — Plusieurs tableaux du Tin- 
toret. — Les Vendeurs chassés du temple, par Jou- 
venet. — L'Adoration des auges, par Stella. — Le 
Christ à la colonne, par Palme. — Saint François 
d'Assise, par V Espagnole!. — Un Clair de lune, par 
Bidault. — Le Tournoi de Duguescliu , par Revoit , 
etc. , etc. On y voit aussi plusieurs tableaux que l'on 
doit à l'habile pinceau de M. Boniielbnd ; entre autres 
la Visite du propriétaire , le portrait on pied du cé- 
lèbre mécanicien Jaequart, dont la porte récente a été 
vivement sentie. 

11 Au fond de la galerie de tableaux se trouve le 
cabinet des antiques et des médailles, dans lequel on 
a transporté , depuis la formation du musée , tous les 
magnifiques souvenirs des Romains , qui étaient épars 
chez différons particuliers , ainsi que ceux qui ont été 
découverts dans différentes fouilles. On y voit la fa- 
neuse Table de bronze, découverte en 1529 sur la 
colline de Saint-Sébastien , et qui contient en partie 
la harangue que prononça F empereur Claude devant 
le sénat de Home , pour faire accorder à la ville de 
Lyon le titre de colonie ; un fragment d'une cuisse de 
cheval en bronze duré; un bas-relief en marbre, re- 
présentant un sacrifice : ce morceau fort remarquable 
décorait autrefois la porte de l'église de l'ancien châ- 
teau de Beaujeau. C'est fors de la démolition de cette 
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i église qu'il a été transféré au musée , une partie du 
; tableau d'une mosaïque en relief, représentant l'Es- 
1 péranee ; une statue de Vénus en marbre ; des bbleaux 
en émail; an modèle en relief du temple d'Isis, à 
Pompéïa ; des ouvrages en ivoire ; plusieurs monumens 
du moyen-age , tels que le vase de la M ère fufle , des 
armes, des émaux, un pbt et une aiguière de faïence, 
un calendrier servien, des flèches, des cassc-léte, 
des haches en pierre, etc. — On voit aussi, dans 
quatre armoires d'un beau travail , une grande quan- 
tité de figurines grecques , égyptiennes , romaines : elles 
sont d une rare perfection. On y trouve également 
des lampes de diverses formes , des vases de verro 
antiques, des inslrumens civils, religieux et mi itaires, 
etc. , et une collection de médailles en bronze et en 
argent. On remarque encore au musée une momie 
enfermée dans une caisse chargée d'hiéroglyphes. 

» Le pavé de la salle du musée est orné de quatre 
mosaïques antiques : la première» découverte dans le 
jardin Macors, a Ainai, en 1800, représente une des 
courses de chevaux et de chars chez les anciens. La 
deuxième provient des fouilles faites à Sainte-Colombe ; 
on y voit une lutte de l'Amour et du dieu Pan. La 
troisième représente à peu près le même sujet , et à 
été extraite d'une maison de la montée du Gourguillon, 
en 1822. La quatrième vient de Saint Romain-en-Gah, 
ou y voit Orphée pinçant de la lyre. Une cinquièmo 
doit être placée au musée; elle a été découverte à 
Vienne, en Uauphiné. On la restaure en ce moment. 
» Dans un pavillon, du coté de la rue Clcrmout, 
M, Richard avait établi son atelier de peinture. La 
décoration en est élégante ; on y voit , de cet ingénieux 
artiste, plusieurs tableaux d'un grand prix. Tout près 
de là est la bibliothèque do l'école de dessin et la salle 
de réunion de la Société des amis du commerce et des 
arts. On y remarque un échantillon d'étoffe qui repré- 
sente un fragment de la mosaïque des jeux du cirque. 
» Le cabinet de M. Artaud, directeur du musée, 
qui se trouve sur la terrasse, à droite, offre uno 
collection rare et précieuse de médailles et d'antiques; 
on y admire nn poignard en bronze de ka plus haute 
antiquité , et des statues en marbre. 

» Le deuxième étage de la façade, sur la pince des 
Terraux, est destiné à l'école de dessin; la salle est 
d'une grande étendue. Cette école a déjà fourni des 
élèves du plus grand mérite. Lee professeurs ont 
chacun un cabinet qui communique à ta galerie ; celui 
de M. Grohon renferme plusieurs de ses tableaux. A 
l'extrémité de celte salle sont placées des copies en 
plâtre, moulées sur les originaux des statues d'Apollon, 
d'Antinous , de Laocoon, de Vénus et d'autres chefs- 
d'oeuvre des arts. 

• On trouve dans ce palais une salle qui sert aux 
leçons de chimie, uno autre aux leçons de physique. 

» L'Académie, les Sociétés d'agriculture , de méde- 
cine, de pharmacie, et le Cercle littéraire s'assemblent 
dans les salles voisines. * 

» Le palais des Arts devient tous les jours plus 
digne de son nom par les embellisse mens qui s'y exé- 
cutent. On dispose actuellement tout le second étage 
de l'aile occidentale de l'édifice , au-dessus du cabinet 
d'histoire naturelle, pour une galerie des antiques. Il 
a fallu disposer en une seule galerie une suite d'ap- 
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partira eus : ce travail difficile a été fait sous les ordres 
de M. Chcnavard, architecte. Des colonnes corinthien- 
nes font l'ornement de cette galerie, qui est terminée 
par un rond-point, éclairé par le haut, et où doit 
être placé le Laocoon. Des parties de mur ont été 
conservées, mais séparées par des ouvertures qui per- 
mettent à l'œil do percer dans toute la longueur do 
cette belle galerie ; les murs sont peints en griotte- 
rouge composé ; les colonnes , les entaMemens et le 
plafond sont blancs. Tous les orne mens ont été exécutés 

Sr M. Baume, jeune sculpteur , et les peintures par 
. Periet, peintre-décorateur du Grand-Théâtre. Les 
plâtres des plus belles statues antiques seront places 
dans cette galerie, où les élèves de 1 école de sculpture 
viendront s'inspirer par la vue des formes admirables 
et du caractère gracieux ou sublime des belles statues 
grecques. Ces plâtres sont encore déposés au premier 
étage du palais des Arts , du c6té de la rue Clermont. 
Il est pré su niable que , lorsqu'ils auront été placés à 
leur destination , ou commencera les travaux qui doi- 
vent faire de cette partie de l'édifice une seconde ga- 
lerie du musée des tableau*. 

» On a ouvert en 1828 , le cabinet d'histoire 
naturelle, que le maire faisait disposer depuis quel- 
ques années, sur le côté droit de la galerie où se 
trouve placé le mutée. Ce cabinet, artistement 



rangé , contient un grand nombre de placards renfer- 
mant des oiseanx, des végétaux, des minéraux. Las 
collections sont loin d'être complètes , mais elles s'aug> 
mentent de jour en jour, et tout fait espérer que ce 
cabinet renfermera des richesses en ce genre, qui le 
classeront au nombre des plus curieux. On y voit deux 
lions, dont l'un est mort aux Brotteaux, en l'année 
1827; il appartenait à une ménagerie ambulante. 
Deux placards contiennent la géologie du département 
du Rhône; plusieurs minéraux ont été découverts dans 
l'enceinte même do Lyon, a 

Cette notice très exacte, quoique cuccinte, peut 
donner nue idée de la perfection, de la variété des 
chefs-d'œuvre que renferme le musée de peinture et 
de sculpture, de la richesse du musée dos antiques, 
La municipalité Lyonnaise a conçu et exécuté I heu- 
reux projet de réunir dans le même édifice tout ce qui 
appartient aux arts ; il serait difficile de trouver un plus 
beau palais, et lorsqu'on a parcouru ses vastes salles, 
on sort à regret, persuadé que dans aucune ville do 
province il n'existe pas de musée plus riche , plus 
varié que celai de Lyon; l'édifice est magnifique, et 
c'est à juste titre qu'on lui a donné la glorieuse dé- 
nomination de PALAIS DES ARTS I 

Hippolyte Vivian. 
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NIQ1A StlM SKD FOU MO SA. 

N'est-ce pas chose affligeante de voir comme pas- 
sent les choses les plus dignes de la vie? Fleurs et jeu- 
nes filles meurent sous le vent, du soir au malin , et 
dans ce monde , à la. face changeante, on ne sait où re- 
poser ses regards, où fixer ses affections. Dure néces- 
sité pour l'honnête homme de se voir enlever tons ceux 
qu'il ai mol Dure nécessité pour le méchant de se voir 
lui-même dépérir! C'est d'ailleurs un travail si pénible 
de vivre I 11 faut à chaque instant coudre un lambeau 
de vie à un autre lambeau , pourpre ou haillon ; il faut 
aller pas à pas , haleine par haleine , jusqu'à la tombe 
qui nous attend. Aussi, ne me parlez plus à moi de 
ces choses qui finissent, car elles me torturent sans 
fruits d'espérance et de regrets. Parlez-moi de la mort, 
cette amie véritable qui nous sauve de tout, et comme 
une bonne mère vient nous endormir dans la tombe, 
qui est notre second berceau. 

Parmi toutes les aventures de nuit qui se déroulent , 
noires et lugubres, à l'imagination des enfans, ma mé- 
moire en conserve surtout une qu'on m'a souvent ra- 
contée. C'est la fin prématurée d'une jeune fille enlevée 
de ce monde à quinze ans. Le vieux prêtre, du dio- 



cèse de ramiers qui m'en a transmis la mémoire, disait 
la jeune fille heureuse, et la mort charitable, car il 
comprenait la mort. 

Et pourtant , au premier abord , il semble qu a cet 
âge, et lorsqu'on est belle, on a quelques droits à la 
vie, quelque raison de l'aimer : qu'eussiez-voua dit 
encore si vous aviez vu l'enfant qui devait mourir 1 
C'était un besoin irrésistible de sourire et de respirer 
un air frais. Légère de soucis , elle se livrait avec aban- 
don à toutes les espérances, comme si elle se fût jetée 
dans les bras de sa mère. Autour d'elle , en elle-même , 
elle possédait tout ce qui rend heureux : la vie débor- 
dait son cœur. 

Un jour , c'était le soir , elle rentrait dans sa demeure 
après la promenade. La nuit était douce et mille petits 
insectes bourdonnaient de toutes parts, La jeune Glla 
était heureuse , elle aussi , du calme et de la fraîcheur 
de la nuit, et je ne sais qnel besoin secret lui lit éle- 
ver sa voix innocente au milieu de ces voix. Mais au 
sein des ombres , errait un spectre attentif à sauver de 
la vie celui qui a déjà trop souffert, ou celui auquel 
il reste trop à souffrir; ce spectre si redoutable que 
notre frayeur arme d'une large faux; ce pâtre farouche 
qui mène devant lui le genre humain, et dévore une à 
une son troupeau de victimes. Il entendit une voix in- 
nocente, et demeura surpris qu'il pût y avoir doa 
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chants de joia en cette grande vallée de pleurs. Bien- 
Ut la jeune fille passa devant lui. Sa démarche, ses 
moindres gestes, en elle tout ei primait le bonheur. 
Le spectre la regarda et la trouva belle. Aussitôt elle 
te sentit troublée jusqu'au fond de l'âme; elle eut froid 
et ne chanta plus. Tandis qu'elle s'éloignait, le spectre 
demeura rêveur, songeant a cette enfant qni n'avait pas 
mérité de vivre. Le vent ne pouvait agiter les plis pe- 
sa qh de son manteau; se» pensées, qni absorbaient 
toute ta vie, le laissaient dans l'immobilité et le si* 
lence : on eut dit an jeune homme surpris d'une pre- 
mière pensée d'amour. Et lui aussi sentait naître 
l'amour dans ses os glacés ; une espérance ardente fer- 
mentait dans ce crâne nu. Il revoyait cette image 
riante et fraîche passer devant lui , et ses longs bras , 
ses mains décharnées se portaient machinalement de- 
vant lui comme pour la saisir. 

Ite retour en sa demeure, la jeune fille s'était re- 
mise de sa frayeur ; elle dormait. Calme et riante , 
elle respirait sans effort; on eût dit qu'elle reposait 
mus l'aile d'un ange. Tout-a-coup, elle se réveille en 
sursaut, saisie qu'elle est d'une secrète frayeur, se 
dresse et regarde autour d'elle. Tout était calme: elle 
va retomber dans sa couche; mais voilà qu'une lueur 
lui apparaît dans le fond de sa chambre. Elle regarde, 
étonnée; la lumière se meut , et ses yens égarés , ou- 
verts snr l'objet qui l'effraie, voient avancer sans bruit 
de pas et d'un seul mouvement une ombre informe 
qui se grandit à mesure qu'elle approche. Elle n'est 
plus qu'à deux pas, et la jeune fille, morte d'effroi, 
ne peut appeler au secours. Un bras mince et décharné 
sort du milieu d'un linceul et s'alonge vers une table 
pour poser la lampe. L'enfant distingue à sa pâle lueur 
une tête livide, un crâne; le linceul tombe, c'est ua 
squelette immobile, se dressant devant elle de toute sa 
hauteur. Pas de mot mystérieux ,' pas de nouffle ni de 
geste, rien de la vie : seulement, il commençait a se 
pencher insensiblement vers elle, mais la voyant tom- 
ber sans force sur son lit , il croisa ses bras et n'appro- 
cha plus. 

Ainsi , la jeune fille , face à face avec le squelette , 
restait immobile sous la puissance de ses regards. L'as- 
pect étrange du spectre l'enveloppe , la tient close dans 
sa frayeur comme dans une prison. Froid et pénétrant 
comme un glaive , son œil la trouble jusques au fond 
de l'âme. Pendant ce têle-à-téte qui saisit d'horreur la 
jeune fille, le squelette engage avec elle un silencieux 
entretien et lui fait subir ses pensées par la seule force 
de ses regards. Une voix secrète lui disait : « Enfant, 
ii so peut-il qu'un ami t'effraie! trouvez-vous la mort 
o si hideuse parce qu'elle vous sauve de tant de maux? 
i Ecoute : ce n'est pas moi qui tue , c'est la vie; l'air 
d que vous respirez, vosjoies, vos peines , tout cela 
u vons use et vous flétrit. Après la vieillesse et la dé- 
» crépitude, quand je vous reçois dans mes bras, tout 
s meurtris et brisés, que vous resterait-il si je vous 
■ laissais aller de chute en chute , et si je fermais eruel- 
n leraent la tombe , votre dernier asile? Calme-toi 
b donc, enfant, je veux te délivrer. Quel dommage ce 
n serait que la vie put altérer la beauté ou ton inno- 
n cence 1 Oh I viens loin de ce monde à la face chan- 
» géante, car il est des choses si pures et si belles, 
» qu'elles ne méritent pas de vieillir. Tn as peur du 



o spectre parce qu'il est décharné, parce qu'il dort 
» dans une tombe. Ecoute, enfant, le spectre t'aime; 
» écoute , il y a des plaisirs au fond du sépulcre. Notre 
i> amour n'est pas une flamme passagère, un délire 

■ qui étourdit; notre amour, c'est la paix et le silence, 
» et nous sommes unis comme l'eau glacée des fleuves 

■ l'est au rivage. Viens donc, ma bien-aimée, car je 
» suis seul dans ma tombe ; viens , il le faut, » Et en 
même temps, il achevait de se pencher sur elle; son 
crâne nu descendait vers son jeune front; ses deux 
mains tombèrent sur le chevet , la lumière s'éteignit, 
et la jeune fille sentit se poser sur ses lèvres deux 
dents froides qui se heurtaient : premier baiser , gage 
d'amour. 

IL 

Moancni pcblu. 

Après un grand orage, les fleurs courbées et ren- 
versées dans la fange par le vent et la pluie, gisent 
décolorées et mortes sur le sol qu'elles embaumaient. 

Oh! qu'elle était pâle la jeune fille, lorsque sa 
mère vint le matin à son lit pour la réveiller! Ses yeux 
ai purs sont égarés et troubles; ses cheveux noirs, 
qui tombaient de chaque côté de son front dans une 
simplicité virginale, sont en désordre comme les ra- 
meaux d'un arbre brisée et courbés par le vent ; sa 
bouche gracieuse est sans sourire : la jeune fiile est 
flétrie comme l'herbe des champs qu'on coupe le matin 
et qui le soir est desséchée. 

Sa mère, ses amies, chacun s'empresse autour 
d'elle; mais les embrassemens maternels ne la réchauf- 
fent pins : elle pleure, et quand on lui demande pour- 
quoi, elle sent une main froide qui se pose sur ses ' 
lèvres et qui l'empêche de parler. Pour la distraire de 
sa douleur, on propose des fêtes, des bals, on fait 
passer sous ses yeux la peinture riante des plaisirs 
qu'elle a tant aimés; on essaie de la ramener à sa 
vie première, de la séduire. Hais qu'est-ce donc que 
les fêtes pour les plaies profondes du cœurl 

Autrefois, que de rêves brillons avant le jour, quo 
d'espérances de bonheur! Elle en aurait rêvé bien à 
l'avance, et l'apprêt de sus ajustemens, la toilette , le 
départ, tout cela aurait troublé son âme d'une émo- 
tion croissante. Lorsqu'avanl d'entrer dans la salie , 
elle aurait entendu le son des instrumens, aussi doux 
que ta voix de son amant qui l'appelle , elle aurait 
tressailli, elle aurait senti son ame lui échapper, pour 
aller an devant de tous ces bruits joyeux. Aujourd'hui 
elle va, insouciante de ce qu'elle doit voir, hors de 
celui qu'elle aime et de celui qu'elle craint. 

Tout a pris un air de fête : les guirlandes do fleurs , 
les robes blanches, les yeux et la bouche des femmes, 
tout a son sourire. On se baigne dans une atmosphère 
voluptueuse et chaude, pleine de parfums et de sous 
enivrans : on dirait qu'à tous ces plaisirs les moindres 
fibres se dilatent et qu'elles sont froissées par ces sons 
amoureux. Ah ! comment supporter les regards pé- 
nétra ns de ces femmes si belles, demi-nues et pudi- 
ques. On admire avec quelle grâce leur chevelure se 
marié à la blancheur de leur cou, comme uno frise 
élégante à la colonne d'albâtre. Ou suit leurs pas ti- 
mides, on aime à les voir, fatiguées, haletantes. 
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LE SQUELETTE INVITANT LA JEUNE FILLE A DANSEE. 



mettre dans leurs manières cet abandon qui les em- 
bellît ; et , plus séduisantes encore par le desordre léger 
do leur chevelure et de leurs vétemens, essuyer mol- 
lement la sueur de leur front et do leur visage , dont 
les couleurs renaissent plue vives sous leurs mains. 
Le bal se ranime. C'est l'air commun, l'air aime, 
celui qui a les honneurs du bal , celui qu'on rede- 
mande. Alors tous les regards brillent, c'est comme 
une bonne nouvelle : on se lève , on sourit , on s'agite : 
on dirait une brise légère, qui vient dans les bois 
troubler le calme du soir et agiter tous les rameaux. 
Cet air aimé, quand les mille voix de l'orchestre le 
jouent dans la salle , devient lame et la vie de 
cette foulo brillante : vos mouvemons, votre haleine, 
les élans de votre cœur, en vous tout sent la cadence; 
vous êtes transporté, ravi et délirant sous le charme 
des sons. 

Cependant, au milieu de la Tête, on vit une jeune 
fille se tenir à l'écart, triste et muette. Pàlo et immo- 
bile, comme les statues de marbre blancqoi pleurent 
sur les tombeaux ; elle autrefois si fraîche et si ani- 
mée au milieu de ses amies, on dirait qu'elle n'ose 
pas accorder un regard à celui qu'elle aime. Il lui 
offre sa main doit la valse, et cMc se détourne len- 



tement comme pour consulter sa mère. Mais pourquoi 
ce mouvement convulsif ? pourquoi co cri 1 C'est qu'elle 
a vu le spectre qui la surveille, et ne veut pis qu elle 
éprouve rien de la vie ; il est toujours là , debout der- 
rière elle, et lorsqu'elle veut croire à l'avenir et 
s'élancer vers lui, le spectre se montre pour l'arrêter. 
L'enfant voulait danser, elle aussi, comme ses com- 
pagnes; elle s'était levée pour donner la main à l'ami 
de son cœur; mais c'est le squelette qui saisit et serre 
cette main; il entraîne la jeune fille au milieu do la 
salle ot la force de valser avec lut. 

Alors, les flambeaux pâlissent inseus : blement ; une 
lumière sépulcrale jette sur la foule une teinte sombre , 
les fleurs tombent fanées, les toilettes brillantes se 
changent en linceuls , le sourire meurt sur toutes les 
bouches, et les figures rieuses et colorées deviennent 
des faces livides; une bise froide pénètre par les croi- 
sées ouvertes et chasse l'air tiède et parfume du bal. 
L'orchestre , au lieu de ses mélodies suaves , fait on- 
tendre des chants lugubres et lamentables, qui pleurent 
pour des morts, et chacun demeure interdit et surpris 
de voir la jeune fille les bras tendus, les jeux ouverts, 
tourner ainsi autour de la salle , comme si cllo était 
daus !e vertige. Ils no voyaient pas, eux, lus deux ' 
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> mains sèches qui prônaient sa idille fine, et que le 

rctre valsait avec elle en la pressant sur son sein 
barné. II passait en mariant devant son amant et 
i sa mère; il semblait leur dire: «Cette jeune fille si belle 
■ » esta moi, à moi seul. » Puis il la déposa sur le par- 
quet, pâle, immobile et froide. 
] On la relève, on l'emporte, on ta croît atteinte 4e 
folie. Tandis qu'on se consulte ponr la guérir de son 
délire , elle revient à elle-même ; elle est mourante et 
ses jeux n'ont pas de regard. En vain on la questionne 
sur son mal, sur ce qu'elle éprouve, elle se lait Sa 
mère se demande si l'amour ne se serait pas trop em- 
paré de cette rdm jeune; elle lui propose de l'unir à 
celui qu'elle aime , et l'enfant se prend à pleurer. On 
croit alors avoir touché la plaie de son cœur ; et, après 
quelques jours de soins , on fit des apprêts , on appela 
des amis, on lui montra ses ajustemens. Elle ne put 
s'empêcher de sourire, du milieu de ses larmes, à 
l'image si douce de son bonheur ; mais elle n'était pas 
encore calme , elle ne voulait pas qu'on la laissât seule 
pendant la nuit , et le jour, ses jeux égaras erraient 
autour d'elle comme préoccupes d'un objet inconnu. 

On arriva cependant jusqu'à la veille du jour qni 
devait la livrer à son époux ; elle avait fait effort ponr 
se réjouir. La tète pleine d'amour et d'espérance, elle 
oubliait presque ses frayeurs; soit fatigue , soit con- 
valescence , elle s'endormit , tandis qu'on s'entretenait 
autour d'elle des plaisirs du lendemain. Pour ne pas 
la troubler, on la laissa seule, on s'éloigna. 

IIL 



nm ni libano, sponu, v 

Les heures sonnaient pendan la nuit , et la jeune 
Glle dormait encore. Je voudrais toujours entendre son- 
ner les heures : elles sont dans le temps comme ces 
pierres placées de distance en distance sur les chemins 
pour indiquer an voyageur l'espace qu'il a parcouru. 
J'aime a entendre sonner les heures; elles nous savent 
oublieux de notre destinée, et, comme des amies , elles 
viennent de momens en motnens nous frapper sur 
l'épaule et nous rappeler au devoir. 

Tandis qne la jeune fille était étendue sur son lit , 
calme , mais affaiblie , le squelette entra. Il vil une robe 
blanche et tous les ajustemens apprêtés pour le lende- 
main ; il tourna les veux vers la jeune fille qui dormait, 
et un sourire aigu , strident, s'échappa à travers ses 
dents froides et serrées, comme le vent de l'hiver qui 
siffle ii travers les branches nues d'un arbre ou les 
fentes d'une masnre en ruine. L'enfant avait compris 
la présence du squelette, car un frisson avait parcouru 
son corps; elle s'était éveillée; mais elle n'osait pas 
ouvrir les jeux. « Lève-toi, ma fiancée, lui dit-il, » et 
sa main osseuse saisît la main de la jeune fille. Il fallut 
le voir, se lever du lil , et le suivre. 

Il la conduisit devant une glace , et lui-même il 
essaya de la parer de ses ajustemens. La pauvre jeune 
fille, bien qu'elle obéit en tremblant, se souvenait an 
fond de son ame qu'ils étaient pour le lendemain. Le 
squelette semblait considérer avec quelque plaisir les 
grâces de son corps; il promenait sa main Glacée sur 
le sein de l'enfant, et ce sein se desséchait. En se 



promenant sur son front, ses doigts j formaient des 
rides; un reste de fraîcheur disparaissait de ses joues, 
et tons ses charmes s'effaçaient insensiblement , comme 
tombent une à une les feuilles brillantes d'une fleur. 
Et cependant, malgré sa pâleur, ses grands veux 
noirs, quoique un peu caves, et ses traits amaigris 
n'avaient pas perdu leur beauté. Le squelette la re- 
garda avec plaisir quand elle fut parée,* puis il se 
rapprocha d'elle, l'enveloppa dans son linceul, et ils 
marchèrent ensemble et passèrent par la nuit comme 
une seule ombre. 

C'était pendant l'hiver : l'obscurité était profonde, 
et le vent qui soufflait avec force agitait les portes ou- 
vertes du cimetière et les Taisait battre avec on bruit 
sourd. Ils étaient attendus : tous ceux qui dormaient 
en ce lieu, leur dernier sommeil, étaient la, debout, 
immobiles , attendant la fiancée. On ne pouvait dis- 
tinguer quelle avait été leur condition a. leur langage 
ou a leurs vetemens; ils étaient tons muets, et ceux 
qui avaient encore attachés à leurs os quelques restes 
de pourriture , secouaient avec horreur ces vils lam- 
beaux de la vie. Quelques lampes , placées à terra , 
éclairaient l'assemblée ; la lumière pile venait frapper 
leurs jambes grêles, tandis que leurs têtes hantes se 
distinguaient a peine dans l'obscurité. 

Alors la jeune fille tombe à genoux sur la pierre 
d'nn tombeau, et prie les mains jointes, sans oser 
détourner la tête. Le squelette lui enlève son voile et 
sa couronne qu'il jette à l'écart ; il met sur ses épaules 
son linceul froid et lourd comme des glaçons , et dé- 
couvre sa belle chevelure qu'il laisse flotter an vent 
Quelques-uns d'entre les morts se courbent à terre, 
et creusent une fosse avec leurs ongles, sous les jeux 
de la jeune Elle, Us remuaient la terre et j plongeaient 
leurs bras nus; sans se parler, ils s'entendaient à 
l'accomplissement de cet œuvre, et tous les apprêts se 
faisaient dans un profond silence. 

Bientôt l'on entendit des chants lugubres et des voix 
plaintives et gémissantes comme le vent Les morts 



De quoi sert a l'homme de vtrref 
Sa destinée est dénoua suirre : 
Le bœuf tombe au bout du sillon. 
Maigri le jour Ella rosée, 
La fleur par le vent est brisée , 
L'herbe se meurt dans le vallon. 

Jeune Bile, ton ciel se voile; 
Il n'j brille pu une étoile : 
Rien ne viendra le secourir. 
La mort le choisit pour pâture; 
Le vent est froid , la nuit obscure ■ 
C'est un beau moment pour mourir. 

Après ces chants, nn silence profond; on n'entendit 
pins que les portes du cimetière qni se fermaient ou 
s'ouvraient à grand bruit. La jeune fille, immobile, 
osait à. peine respirer; on voyait seulement de grosses 
larmes couler sur ses joues pâles, et sa poitrine se 
gonfler de soupire. Après ce silence, les chants re- 
commençaient encore plus tristes et plus lamentables : 
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mort mystérieuse et douce I 
Nuage* noirs que le vent pousse , 
Arrêln-voui sur cet autel. 
Kl tous , «mes des morts errantes 
Au soin des ombrci irnnspa rentes ; 

Entoure! cet auge mortel. 

Pauvre jeune fille égarée , 
Qui Tic ni ici lonle parée 
Au lieu de le rouvrir de deuil) 
Quille la robe nuptiale , 
Pour revit ir le linceul pile , 
Pour le coucher dam le cercueil. 

Un silence plein d'horreur succéda à ces chants. La 
jeune fille comprit que l'heure suprême était venue : 
elle allait être renfermée dans la (erre pour ne plus en 
sortir, et séparée pour toujours de ce qu'elle aime, 
comme une chose oubliée. Le squelette la prit par la 
main, et lai dit, en lui montrant la fosse profonde 
«gue les morts avaient creusée devant elle : ma bien 
aimée, voilà notre lit nuptial. La jeune fille recule; 
mais le squelette descend le premier et la tire avec 
effort pour l'entraîner dans la tombe ; les morts la 
poussent vers loi pour l'obliger à céder; quelques-uns 
étendent le linceul au fond du sépulcre, d'autres se 
préparent à le combler aussitôt qu'elle 7 sera descen- 
due. Mais alors nn instinct puissant se réveille dans 
son ame, nn besoin impérieux de vivre, une force qui 
naît de sa crainte, la raniment tout-à-coup. Sa robe 
blanche flottait suspendue à des ronces; elle se déta- 
che, puis elle est emportée hors de l'enceinte. Cette 
image de liberté la séduit : elle s'échappe des mains 
du spectre et fuit vers la porte du cimetière ; elle va 
franchir le senil , mais la porte se referme devant elle 
avec un brait efTrojable , et la pauvre enfant est forcée 
de fuir dans l'enceinte devant la troupe des morts qui 
la poursuit 

Ils coassaient des sîfuemens aigus, ils grinçaient des 
dents , ils tondaient leurs longs bras et leurs mains 
crochues pour la saisir; mais sa frayeur la rend en- 
core plus rapide, et elle longe ces murs infranchissa- 
bles sans trouver une issue. On vit au-delà , on marche 
libre et sans crainte, on a devant soi un avenir, et 
elle m peut rentrer dans ce inonde qu'elle aime; elle 
s'épuise en efforts inutiles, elle veut vivre, elle veut 
s'échapper, mais les forces lui manquent, die tombe; 
et le squelette la traîne comme une proie aux bords 
de la fosse ouverte. Elle est sur le point d'y tomber ; 
mais elle s'attache aux genoux du spectre, elle s'écrie : 
Demain! demain I grâce 1 pitié jusqu'à demain 1 Laisses- 
moi revoir ma mère , je ne veux l'embrasser qu'une 
fois; laissez-moi revoir le soleil levant , le jour, et je 
mourrai contente, je mourrai demain I Le squelette 
leva les épaules de pitié, et quoique mécontent des 
pleurs de la jeune fille, il la ramena vers la maison 
paternelle, et s'assit à côté d'elle pour attendre jusqu'au 
lendemain. 

IV. 

aphri mai, sobob mu, immacouta mia. 

L'enfant se disait : « Ici je suis plus en sûreté ; ma 
mère ne me laissera pas mourir. » Bien que son ennemi 



muet demeurât immobile à son celé, la vr.e de la mai- 
son paternelle la rassurait, et elle attendait avec im- 
patience le moment où viendraient ses amis et sa mère 
pour se sauver dans leurs bras. 

Bientôt, en effet, ceux qui l'avaient laissée endor- 
mie revinrent avec des flambeaux. Ce n'était plus !<■ 
trouble de l'effroi, c'était le désordre de l'agonie : la 
jeune fille, qui souhaitait leur arrivée, put à peine les 
reconnaître. A la voir ainsi délirante, f ible, humide 
d'une sueur froide , enveloppée d'une pâleur livido 
comme d'un linceul, ils comprirent tous qu'elle allait 
mourir, et ils s'écrièrent : Pauvre jeune fille I pauvre 
enfantl Mais le squelette, caché derrière les ri- 
deaux , levait les épaules de pitié et riait an silence de 
leurs larmes. 

L'agonisante voulut sortir de l'appartement, et l'on 
se mit en œuvre de satisfaire cette dernière envie que 
lui donnait le malaise et la crainte. Sa mère et ceux 
qui l'entouraient voulurent la prendre dans leurs bras 
pour l'emporter; mais à peine ils essayaient de la sou- 
lever, qu'ils virent au Tond du lit se lever et apparaître 
insensiblement une face inconnue , le squelette. Du 
fond des cavités qui creusent son crâne, brillent deux 
points lumineux sous son front, regards ardens qui 
lancent l'effroi ; ses mains crochues s'allongent pour 
saisir la jeune fille et la retenir sur son lit de mort. 
Alors nul qui puisse le regarder face a face et lui 
résister. Les amies de la jeune fille s'enfuient en criant; 
l'amant s'éloigne , sa mère seule reste pour la défendre. 
Sa mère la cache et la presse dans ses bras comme 
pour la renfermer une seconde fois dans son sein ; et 
cette femme , furieuse et tremblante , se jette à travers 
ses craintes pour enlever son enfant et le sauver de la 
mort. Mais le squelette avait posé sur elle ses mains 
de fer qui ne s'ouvrent plus une fois fermées sur leur 
proie. La pauvre mère , épuisée de l'effort qu'elle sou- 
tient, ne peut plus serrer son enfant sur sa poitrine : 
pile , les bras ouverts , elle chancelle; le squelette la 
pousse du pied, et elle va tomber hors de l'appartement. 
Alors la jeune fille se trouva seule avec lui sans au- 
cun espoir de secours. Il se pencha vers elle pour lui 
parler et pour la première fois il imita la voix humaine; 
mais au milieu de ces paroles connues, le squelette mê- 
lait des mots étranges qu'elle n'entendait pas , des mots 
lugubres et sonores; des gestes animés accompagnaient 
son discours, et, à chaque parole, on entendait cra- 
quer ses dents et les articulations de ses os. Il disait à 
la jeune fille : 

« Enfin les époux sont seuls. O ma bien-airoée , ou- 
blie les tiens , oublie ta mère , oublie la vie ; périssent 
tous ces ornemens d'un jour , et ce corps qui m'empê- 
che d'aller jusqu'à ton àme. Commençons ces doux ein- 
brassemens qui ne doivent pas finir. Ils t'ont dit qne le 
dernier soupir est douloureux : qu'en savent-ils î Il 
y a mystère avant comme après la vie , et les hommes 
ont oublié le naître, et ne savent pas le mourir, n 

Ceux qui connaissaient la jeune fille et se rappelaient 
tout ce qu'il y avait de grâce et de bonheur autour d'elle, 
ne la revirent plus ni aux danses, ni à l'église; ils se 
souvenaient d'elle comme de ces images célestes qui 
nous sourient en passant dans nos doux rêves : on ne 
sait qui les envoie , d'où elles viennent, où elles passent. 
I. Litouh (de Saint-lbars). 
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nOSÀIOUE DO MIDI. 



ANTOINE DE BLEG1ER, 



POÈTE ET PHILOSOPHE DU XVI SIÈCLE. 



Antoine de Blegier naquit à Carpenlras, le 23 juin 
1537, de Sébastien de Blegier, jurisconsulte estimé, 
qui devint plus tard vice-recteur du Corn ta t , gouver- 
neur de liaison , et de Marie de la Salle ; il Tut leur 
second Gis. 

Destiné à suivre une savante carrière, Antoine fut 
envoyé très jeune à l'université de Toulouse , où , par 
son aptitude et son application , il se fit distinguer : il 
y fui reçu mattre-es-arU, licencié en droit. Mais 
1 élude abstraite de la jurisprudence ne l'empêcha pas 
de se livrer à la culture des belles-lettres ; son goût 
pour la poésie se manifesta à Toulouse, et il songea à 
conquérir quelqu'une des trois fleurs que les mamte- 
nettTi de l'antique académie des Jeux-Floraux, suc- 
cesseurs des Troubadours, offrait à la noble ambition 
des jeunes poètes. Antoine de Blegier chanta le» Mrr- 
veilleê de la Provence. Il obtînt I Eglanttne , des mains 
de M. le président Bertrandi, ainsi que Blegier lui- 
même nous l'apprend dans la dédicace d'un de ses 
ouvrages. Il y a là pourtant une sorte d'anachronisme 
qui me paraît inexplicable. Mais comment contester un 
fait établi par nn tel témoignage? Blegier devait savoir 
qui lui avait remis cette honorable fleur; et cependant 
il est positif que Jean Bertrand, dit Bertrandi, pre- 
mier président du parlement de Toulouse, à la sollici- 
tation A' Anne de Montmorency , fnt nommé par Fran- 
çois I" , le 22 novembre 153t> , président au parlement 
de Paris; Blegier n'avait alors qne onze ans. On trouve 
bien on autre Jean Bertrand, sieur de Catoune, qui 
fut premier président après l'assassinat du fameux 
Etienne Vuranti, en 1589, et le prix obtenu est de 
15'i8. Il faut supposer que Bertrandi, étant venu re- 
voir sa famille, se trouva à Toulouse, le 3 mai 1568, 
pour la distribution des prix, et qu'il assista à la 
fête des Meurs, célébrée tous les ans par l'académie 
Doréale. 

Après avoir parié de cette circonstance , qui flattait 
justement son souvenir, voici en quels termes Antoine 
de Blegier rend compte de sa vocation poétique : « En 

■ poursuivant l'étude des lois dedans Toloie , ardent 
» désir m'incita , comme agité par Destinée et formé 
u par le don de Minerve , de réciter au consistoire 
» (tics juges poétiques) devant l'assemblée, Chanti- 
a Royaux, appartenant à la philosophie naturelle et 
» plusieurs autres poésies, à cette fia de cueillir la 

■ fleur d'Eglantine, prix d'honneur et d'argent au 
n jardin de dame Clémence. » 

Remarquons en passant que voila presque un con- 
temporain de Clémence liavrt, qui constate son 
existence, tant contestée dans le xvin* siècle par la 
sotte vantlé de quelques rnpitouls. — Clémence vivait 
en 1500; il n'y awiit donc qne ici ans, tout au 
Mosaïque du JUiiii. — 4' Annec. _ 



plus, qu'elle avait doté l'académie de ces nouvelles 
fleurs. Blegier n'avait alors que 21 ans; il en avait 
26, quand il publia : La magnifique et triomphante 
entrée , faite à trèâ illuitre et tret mutant prince 
Alexandre Farnii (Farnite), cardinal d'Avignon, et 
mite en rithme françoùe par M. Antoine de Blegier; 
imprimée à Lyon, par MarcVonhomme , 1553. 

Il avait composé cet oavrnge à ta prière des consuls 
de Carpenlras , qui lui en avaient fait faire la demande 
par MM. de Bogt et Jean-Baptùte Centenar, juge de 
la même ville. Cet ouvrage contient des particularités 
remarquables, et entr' autres ce passage , qui ne Eera 
pas sans intérêt pour l'histoire de la poésie : « J'ai 
n versifié de telle sorte, dit-il, que les deux premiers 
■ vers finissent par une rime masculine et les deux 
a suivans par une rime féminine, et ainsi de suite, n 
C'était avoir fait faire un grand progrès à l'harmonie. 
il est certain que Clément Marot, qui vivait presque 
à cette époque , mais qui était né 31 ans avant Blegier, 
ne s'asservissail pas souvent a celte règle, quoique 
Ménage ait prétendu que c'est à lui que nous en étions 
redevables. 

Jusqu'alors la carrière de cet auteur avait été assez 
agréable; mais comme il s'occupait aussi des sciences 
physiques, qui dans ce siècle étaient regardées par 
: un puhlic ignorant comme surnaturelles, parce qu'on 
; surposait qu'on ne les acquérait que par un commerce 
| impie avec le Génie du mal, il fut accusé de magie. 
Le titra de lémtnariite du collège d'Annecy , i Avi- 
l gnon, qu'un acte de 1565 donne à Antoine de Blegier, 
I ne le préserva pas de cette accusation , qui fnt mémo 
I quelquefois prodiguée à de pieux ecclésiastiques. 
j Antoine plaidait contre son frère François de Ble- 
: gier, sur lequel paraissaient s'être rapportées toutes les 
prédilections paternelles. Une preuve trop sensible lui 
j en fut donnée l'année suivante : son père , s'élayant du 
i soupçon de magie, le deshérita en 1566. Blegier de 
' la Salle, surnom distinct! f, augmenté du nom de sa 
mère qu'il chérissait vivement, se consola de cette in- 
fortune par les charmes de l'étude et les richesses dn 
savoir. Quelques années plus tard , il publia un Dis- 
cours, touchant quelques prodiget advenue au comté 
Vcnaiiirn, -io-i2 , imprimé à Lyon en 1574. C'est 
dans cet écrit qu'il a rappelle le sujet de ses premiers 
chants a l'académie des Jeux-Floraux. 

Après cet opuscule, qui malgré le mot de prodige 
qu'on voit dans le titre, n'est pas sorti de la ptumo 
d'nn magicien, on ne retrouve plus aucune trace de 
cet auteur, que Lacroix du Marne, dans sa Biblinthe- 
q te françeùe , appelle mathématicien rt philomphe. Il 
peut encore avoir vécu an grand nombre d'années, 
puisqu'il n'avait que 47 ans; mais ses ouvrages n'ont 
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pas échappé aux ravages do temps, qui dévore tout 
sur sa route. Habent tua fala libelii ; ce qui signifie : 
qu'ii y a souvent km /«««/« destinée pour les livres , 
ainsi que pour les hommes ! 

Il y a ici à Taire un rapprochement assez piquant ; 
comme poète, Antoine do Blegitr naquit peu après 
M ■"■ "**- "a dessous du spirituel valet de cham- 



Marot , et resta a 



bre de François I"; comme prétendu sorcier, H pré- 
céda d'un demi-siècle le célèbre Urbain Grandier, sans 
toutefois être aussi malheureux que lui. 



OISEAU DE PROIE «MES DU MIDI DE LA PIASCE, 



Les oiseaux de proie vivant de rapine et de cadavres, 
sont parmi les oiseaux ce que sont les carnassiers parmi 
les mammifères. Ils constituent deux familles distinctes 
sous les dénominations de diurnes et de nocturnes. Les 
premiers se livrent a leur instinct féroce pendant le 
jour, tandis que les autres ne quittent leurs retraites 
profondes qu'à l'heure où te soleil est descendu au-des- 
sous de l'horizon, pouf j rentrer aussitôt que le cré- 
puscule du matin commence à paraître. Ceux-ci doivent 
seuls nous occuper dans cet article. 

_ Après le rapide mouvement imprimé dans ces der- 
niers temps à toutes tes branches de l'histoire naturelle, 
>l reste encore un vaste sujet d'études, à peine indiqué, 
qui, rempli convenablement , ouvrirait d'immenses tré- 
sors à la science. Je veux parler des recherches qui 
auraient pour but d'arriver à connaître les inombrables 
Harmonies nocturnes, et qui nous initieraient aux 
scènes si diverses de ce grand drame, qui a pour ac- 
teurs les végétaux et les animaux , et qui est joué 
i notre insu. Heureux celui , qui dédaignant les 
routes battues , s'appliquera a ouvrir les feuillets en- 
core vierges de ce second tome des œuvres du Créateur. 
En restant fidèle au titre de ce fragment de l'orni- 
thologie de notre midi, voyez combien l'histoire des 
oiseaux de proie noctures est digne de fixer l'at- 
tention. 

Tout dans leur structure dévoile leur singulière exis- 
tence. Leurs formes sont disgracieuses et repoussan- 
tes; leur physionomie insolite étonne par sa laideur 
et trahit leurs passions cruelles; leur plumage est som- 
bre et triste; leur vol, peu puissant, est léger et tel 
que leur habitude de ruses le rend nécessaire; leurs 
yeux gros et très-saillans sont entourés d'une collerette 
de plumes frisées; ils ont les pu piles fortement dila- 
tées, de telle sorte qu'ils se dirigent sûrement dans 
l'obscurité ; pendant le jour, les organes de la vue sont 
d'une sensibilité telle, qu'ils paraissent éblouis et entiè- 
rement offusqués par le- grand jour; ils ont les oreilles 
grandes, ce qui leur permet de saisir los moindres 
bruits au milieu du silence des nuits; leurs serres for- 
tes et leur bec crochu caractérisent surtout leurs ha- 
bitudes ; enfin , leur voix est si triste , leurs chants si 
plaintifs, même lorsqu'ils veulent exprimer l'amour, 
que non-seulement les animaux dont ils font leur proie 
frémissent en les entendant, mais que l'homme ne 
peut se défendre d'un sentiment d'effroi, lorsque, au 



Les oiseaux de proie nocturnes sont peu nombreux ; 
on en compte environ soixante-six espèces-, dont dix 
en France, et sept seulement dans nos contrées méri- 
diunnales. Parmi ces oiseaux , les uns ont la tête sur- 
montée de deux aigrettes de plumes en forme d'oreil- 
les, tandis que les autres en sont dépourvus; de Ut 
les deux groupes que l'on a établi dans cette famille: 
les ht'bous qui portent aigrettes, et les ehvucttcs qui 
n'en portent pas. 



1. Le oasKDDec, que les poètes dédiaient à Junon, 
peut être appelé avec raison, l'aigle delà nuit ; c'est en 
effet le plus fort de tous les oiseaux qui fuient la lu- 
mière du jour. Il a vingt-deux pouces de longueur. Ses 
aigrettes, élevées de plus de deux pouces, sa télé, te 
dessus des ailes et du corps sont variées de fauve , de 
roussAtre et de noirâtre ; les plumes des narines sont 
blanchâtres et terminées de noir, celles de la face sont 
mélangées de roux, de noir et de gris; la gorge est 
blanchâtre ; le devant du cou et de la poitrine sont noi- 
râtres et roux; le ventre est coupé de raies longitu- 
dinales et de bandes transversales noirâtres; les pen- 
nes des ailes sont brunes, roussâtres à l'extérieur, 
fauves à l'intérieur, et rayées de noirâtre sur les co- 
tés ; les deux pennes intermédiaires de la queue avec 
des raies noirâtres et roussâtres. L'iris des yeux est 
couleur de safran; le bec est noir, et les ongles noi- 
râtres. 

La femelle est constamment plus grande et a les 
couleurs du plumage un peu plus sombres. 

Cette espèce, commune dans nos montagnes, est 
sez rare dans nos plaines; elle se tient dans les lieux 
élevés, habitant les trous des rochers ou les vieilles 
tours abandonnées. Elle se perche rarement sur les 
arbres. Ses yeux supportent mieux que quelques autres 
espèces la lumière du jour; le grand duc sort de sa 
retraite nu peu avant le crépuscule du soir, et volant 
assez bas il commence sa chasse qu'il continue pendant 
la nuit et jusques au lever du soleil. Les jeunes lièvres, 
les lapins, les taupes, les mulots, les souris, etc., 
sont souvent sa pâture ; il avale les petits animaux en- 
tiers, après leur avoir brisé, avec son bec, la télé et 
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OISEAUX DE NUIT. 



les os, et au bout de quelques heures, il vomit les poils, 
les os et la peau pelotonnés dans son estomac par pe- 
tites masses arrondies. A défaut de cette proie, il se 
jette sur les chauves-souris , les serpeos, les lézards, 
les crapauds, les gros insectes. 

Tout le monde connaît les cris ordinaires du grand 
duc : hvbou, houbou, bouchuu; quand il a faim, il 
prononce proucfwu d'un ton très haut et très fort , et le 
fait durer long-temps. 

On trouve son nid dans les cavernes des rochers on 
dans des trous de hautes et vieilles masures, rarement 
dans le creux d'un arbre : il a à peu près trois pieds de 
diamètre et est composé de petites branches e bois 
sec, entrelacées de racines souples, et garni à l'inté- 
rieur de feuilles. La ponte est de deux à trois œufs 
d'un blanc grisâtre et de la grosseur d'un œuf de 
poule. 

Il parait que, malgré ses formes lourdes, le grand duc 
jouit d'une grande puissance de vol; car souvent à l'heure 
du crépuscule il s'élève assez haut , et soutient avec a va n- 
tage le choc de nombreuses troupes de corneilles qu'il 
disperse , et parmi lesquelles, il parvient même à faire 
des captures. 



Cet oiseau servait autrefois dans la fauconnerie pour 
faire la chasse an milan. Afin de rendre, dit-on , sa 
figure encore plus extraordinaire, on lui attachait une 
queue de renard; et, lorsqu'il se posait dans la cam- 
pagne , te milan qui l'avait aperçu venait se placer au- 
près de lui pour satisfaire sa curiosité , et donnait 
ainsi au chasseur le temps de s'approcher asset pour 
le tirer. 

2. Lb hoïen duc est de tous nos biboas le plus com- 
mun ; 11 a de douze à treize pouces de longueur ; ses 
aigrettes fort développées, sont d'un fauve brunâtre ; 
les plumes de la fuee sont blanchâtres et terminées de 
noir; la télé et le manteau sont variés de brun , de 
roux et de blanc; les couvertures supérieures de la 
queue sont roussâtres et mêlées d'un peu de brun; la 
poitrine et le devant du cou sont Lruns et roussâtres; 
le ventre est parsemé de taches et de zigzags bruns; 
les ailes, la queue et les plumes des tarses sont brunes 
et roussâtres; le bec et les ongles sont noirâtres. L'iris 
est d'un jaune rougedlre. 

Cet oiseau , quoique répandu , habile do préférence 
les montagnes, se logeant dans le creux des rochers; 
en hiver, il descend dans la plaiue et s'approche des 
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habitations; dans l'étô ii y ost rare. Il se nourrit do 
petits mammifères et d'oiseaux : c'est a cause de celte 
circonstance qu'autrefois, surtout, on s'en servait pour 
attirer les oiseaux à la pipée. 

Le cri du moyen duc est Tort plaintif : Cloutcloud ; 
il se fait entendre de très loin. Il en pousse un autre 
aigro et soupirant , qu'on attribue à l'effort des mus- 
cles pectoraux, qui dans ce moment entrent en con- 
traction. 

Il fait rarement an nid, la femelle Tenant pondre 
' qnatre ou cinq œufs blancs et ronds dans un vieux nid 
do pie, de buse, ou de tout autre gros oiseau : les 
petits naissent couverts d'un duvet blanc 

Cet oiseau a l'habitude de faire des gestes bizarres, 
que les anciens caractérisa ient de satiriques , motui 
taliricoi; ils consistent en de fréquens tournoiement de 
cou , en des mouvemens de télé en haut et en bas , à 
dos craquemens de bec, en des trépidations de jambes, 
et en des mouvemens de pieds, dont ils portent un doigt 
tantôt on arrière , lanldt en avant. 

3. Le yisou BR.iciimiH a les aigrettes fort cour- 
tes, et apparentes seulement lorsqu'il les redresse. 
Il a treize pouces do longueur; les plumes rayon- 
nantes qui entourent ses yeux , sont noires à leur 
naissance , ensuite blanches , et marquées à la circon- 
férence do petits points noirs, bruns et jaunes. La tète 
et les parties supérieures et inférieures du corps of- 
frent des taches longitudinales noires, sur un fond 

Suned'ocre; les ailes, qui excèdent la queue, sont 
anches en dessous , avec trois ou quatre bandes bru- 
nes; la queue, d'un jaune plus pâle, a quatre ou 
cinq de ces bandes et sa bordure est blanche. Les 

Embes font emplumées jusqu'à l'origine des doigts; 
bec et les ongles sont noirs, l'iris est jaune. 

La femelle a les couleurs du plumage plus ternes, 
et les taches noires largos. 

Cet oiseau , qui est rare , se tient dans les rochers , 
les carrières, les vieux bà Lime os abandonnés, recher- 
chant toujours les lieux les plus solitaires , et préférant 
le pays de montagnes à la plaine. Il fait la chasse aux 
petits quadrupèdes , et détruit un grand nombre de 
rats : sous ce rapport , il nous rend de grands services 
dont nous no savons pas lui tenir assez de compte. 
Au printemps, il fait entendre, jour et nuit, la 
syllabe goût, prononcée d'un ton assez doux ; quand 
il doit pleuvoir , il change de cri, et semble dire : 
goijou. 

Ln femelle ne bâtit pas de nid , elle dépose ses œufs 
dans des trous de rocher ou de vieille muraille; ils 
sont au norabro de (rois , totalement blancs , parfai- 
tement ronds , et de la grosseur de ceux du ramier. 

4. Le Scops est le plus petit de nos hibous; il n'a 
que sept pouces de longueur : on l'appelle aussi Petit 
duc. Sou plumage offre u:i mélange agréable de gris , 
de roux, de brun et de noirâtre, le bran dominant 
dans les parties supérieures et le gris dans les parties 
inférieures. Des raies longitudinales noires y sont tra- 
versées par des lignes brunes vermiculées ; les pieds 
sont couverts , jusqu'à l'origine des doigts, de plumes 
d'un gris roussâtre, mêlées de lâches brunes ; le bec 
et les ongles sont bruns, l'iris est jaune. L'âge ap- 
porte quelques dissemblances dans les couleurs du 
plumage de ce hibou et dans leur distribution. 



Cet oiseau n'est pas commun , qooiqu il soit assez 
répandu. Il habite le creux des vieux arbres, où il 
fuit aussi son nid , la femelle y pondant deux à quatre 
œufs blancs et arrondis; il se nourrit de mulots , de 
souris, de musaraigu.es et d'insectes coléoptères. Quoi- 
qu'on en ait dit , il ne parait pas certain que le scops 
so livre pins à l'habitude des voyages que les autres 
espèces de la même famille. 

LES CHOC ITT ES. 

5. Li Hulotb ou CiuT-nciNT a été long-temps un 
objet d'incertitude parmi les naturalistes. Buffou a 
décrit le mâle sous le nom de hulote et la femelle sous 
i;elui de chat-huant. Cet oiseau est long de quatorze 
,i quinze pouces; les deux sexes sont partout couverts 
Je taches longitudinales brunes, déchirées sur les 
eûtes' en dentelures transverses; ils ont, en outre, 
sur les plumes srapulaires, et vers le bord antérieur 
de l'aile, des taches blanches assez larges. 

Ce qui a contrihué à faire regarder les mâles et les 
femelles comme des espèces différentes, c'est que le 
fond du plumage, d'un brun grisâtre dans le mâle, 
est roussâtre dans la femelle , à laquelle les jeunes 
do l'année ressemblent; l'iris est toujours brun, les 
ongles couleur de corne et le bee verdâtre. 

Les bois sont [a demeure ordinaire de ces oiseaux ; 
ils passent la journée entière au fond des creux des 
>ieux arbres, ou perchés sur une branche, au plus 
fourré des buissons ; à lentrée de lu nuit, ils quittent 
ces retraites pour faire la chasse aux petits oiseaux, 
aux taupes, aux rats, aux grenouilles et aux gros 
insectes coléoptères. Ils établissent rarement leurs nids 
dans des arbres creux, préférant s'emparer de ceux 
que les pies et les geaîs ont abandonnés; la femelle 
y pond quatre ou cinq œufs blanchâtres et de forme 
arrondie. 

Le cri du chat-huant est effrayant dans le silence 
de la nnit : il ressemble au hurlement du loup, et 
."emble exprimer les s) Uabes hoha , hoho , hohohoha, 
houkou , houhouhou. 

6. L'Effraie , que l'on nomme aussi chouette des 
clochers, diffère des oiseaux de proie nocturnes, que 
nous venons de faire connaître, par son bec droit jus- 
que» vers le bout, tandis qu'il est arqué vers la pointe 
dans les autres. Cet oiseau a treize à quatorze pouces 
de longueur ; ses youz sont entoures d'un grand cercle 
do plumes blanches, effilées et soyeuses; l'iris est 
noirâtre; le bec , blanc à son origine, est brun à sa 
pointe. Son dos est nuancé de fauve et de cendré ou 
do brun , agréablement piqueté de points blancs, en- 
fermés chacun entre deux points noirs; son ventre est 
tantôt blanc , tantôt fauve , avec ou sans mouchetures 
brunes. Sa queue, blanche et plus courte que les ailes, 
a cinq bandes brunes; ses pieds sont couverts d'un 
duvet très court, qi-i est plus rare sur les doigts. La 
femelle a , en général , des teintes plus claires et plus 
prononcées. 

Cette espèce, très répandue, se plaît dans les lieux 
habités ; elle vit au sein des villes , se retirant pendant 
le jour dans les tours , les clochers , dans les greniers 
des fermes. Lorsqu'elle en sort, après le coucher du . 
soleil, elle semble plutôt faire des culbutes que voler , 
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jusqu'à ta qu'elle ait prie un certain équilibre. Elle 
fait sa iwutrilnre favorite des rats et des souris; elle 
fait donc coati nueil ement la guerre à ces ennemi» do- 
mestiques , dont elle noas délivre, ne nous demandant 
que de la laisser eu possession des lieux abandonnés , 
où elle s'établit; c'est là aussi que la femelle pond, 
sans nid, cinq à six osais blanchâtres et d'une forme 
allongée; les petits naissent couverts d'uu duvet blanc 
1res épais. 

Un prétend, qu'en automne, les effraies vont visi- 
ter , pendant la nuit , les lacets tendus pour prendre 
des bécasses et des grives, pour faire leur proie des 
oiseaux qui j sont suspendus. En hiver, on en trouve 
souvent cinq ou six réunies dans des trous de vieilles 
murailles, où rapprochées, elles se réchauffent mu- 
tuel binent. 

Cette chouette, la pins cetmnnue de toutes dans 
nos contrées , doit son nom A'effraù à ses soufdomens 
cke , chi, chef, chiou , et à son cri lugubre : ara", 
gre , erei. Ce sauflement ressemble à colul d'un homme 
qui dort la bouche ouverte. 

1. La CnKvicHB a huit ponces de longueur , les 
parties supérieures sont d'un gris brun , avec de grau- 
dés taches blanches de forme irrégulière; la poitrine 
est d'nn blanc pur , et les parties inférieures d'on blanc 
ronssfttre, avec des taches d'un brun cendré; ces ta- 
ches sont couvertes d'un duvet blanchâtre, et des 
poils blancs rares recouvrent ses doigts. Le bec est 
d'uu brun blanchâtre, et l'iris très petit est jaune. 
La femelle diUëre du mâle par des teintes on peu 
noires, vives, et par des taches roussâlres sur le 

Cette chouette est moins commune que l'effraie ; 
elle habite rarement les bois, établissant son domi- 
cile dans les masures écartées des lieux peuplés , 
et dans les ruines d'anciens édifices abandonnés. Elle 
semble avoir une prédilection toute particulière pour 
les églises isolées et les cimetières ; le peuple l'appelle 
oùeau d* mort ou de cadavre , s'imaginant qu'eHo pré- 
sageait la mort des malades , parcequ'elle se sera per- 
chée par hasard sur la maison qu'ils habitent. 

Elle voit pendant le jour , beaucoup mieux qne les 
autres oiseaux du même genre , et elle s'exerce même 
quelquefois à la chasse des hirondelles et des autres 
petits oiseaux ; elle plaine , avant de les manger , ceux 
dont elle s'empare, et ne pouvant avaler en entier 
les souris et les mulots , elle tes déchire avec le bec et 
les ongles. 

Elle niche presque à nu , dana des trous de rocher 
on de vieilles murailles, sons les toits des tours eu des 
vieilles églises ; sa pente est de quatre on cinq œufs 
arrondis. On exprime le cri qu'elle jette envolant, par 
tes mots pou , pou. 

Les oiseaux dntntet ont uue antipathie naturelle, 
instinctive, contre les oiseaux de nuit, qui sent leurs 
-plus cruels ennemis; aussi, s'il arrive que l'un de ces 
derniers quitte son repaire pendant lo jour, il est 
bientôt entouré d'une nuée d'oiseaux , qui arrivent de 



embarras, l'éclat de la lumière le forçant à prendre 



il finit par paver de la vie son imprudence ; ce n'est 
plus le tyran de la nuit, avide de sang , portant par- 
tout ! effroi et le carnage, c'est une victime laissée sans 



La connaissance de ce fait singulier a donné l'idée 
de la chasse qu'on .nomme pipée. On sait qne la pipée 
consiste à faire choix d'un arbre de médiocre élévation , 
dans des bois de haute futaie , à portée d'un taillis de 
deux on trois ans : on abat les branches les plus pro- 
ches du tronc qui paraissent superflues; on n'en con- 
serve qu'une certaine quantité que l'on dépouille de loua 
leurs rameaux jusqnes vers leur extrémité, ayant le 
|ilus grand soin de laisser à cet arbre la léle de verdure 
la pins touffue que l'on a pu trouver. U faut aussi au- 
tant qu'il est possible , que les branches qne l'on con- 
serve ne soient point placées dans une position perpen- 
diculaire les unes au-dessus des antres; mais, dana 
leur trajet d'élévation , les supérieures doivent coïnci- 
der avec les vides qui se trouvent entre les inférieures. 
On fait de distance en distance , «t d'avant en arrière , 
sur les branches que l'on a dépouillées de leurs ra- 
meaux, des entailles, dans lesquelles on place nue pe- 
tite branche d'osier , à laquelle on a donné le nom do 
gluau , parce qu'effectivement elle est enduite d» gin 
dans toute son étendue , jusqu'à «m décimètre prés do 
son plus gros bout : on incline ces gtuaux le pins près 
possible les uns sur les autres , et on en garnit ainsi 
tout l'arbre. 

Lorsque l'arbre est ainsi préparé et tendu, on élève 
une petite loge au bas du tronc. Cette loge n'est autre 
chose que quelques branches de verdure qne l'on a 
amoncelées de manière à pouvoir se tenir dessous h 
moins incommodément possible: on y ménage quelques 
ouvertures, afin de ramasser, sans en sortir, avee va 
petit râteau de bois, les oiseaux qui, après s'être en- 
glués sur l'arbre, tombent tout autour et souvent sur 
la loge. 

On ne doit jamais commencer cette chasse qu'une 
heure au plus tôt avant le coucher da soleil ; et ce n'est 
que quand cet astre a disparu de dessus I horizon , que 
l'on contrefait la voix de la chouette. C'est à ce moment 
que les merles , les grives, les geais, les pies, et la nom- 
breuse tribu de beefins, etc. , accourent en fonle pour 
harceler l'oiseau de nnit qu'ils croient entendre, et qne, 
dans leurs diverses évolutions, que leur colère anime, ils 
se prennent sur l'arbre : lorsque l'on tient l'an d'eux 
et surtout an geai, qu'on fait crier, tous les autres ac- 
courent avec une aorte d'acharnement et de fureur, 
parce qu'ils croient qu'il est tombé dans les serres de 
la chouette ; ils vont et viennent en foule, ils crient a 
tue-tète, s'élancent étenrdtment sur les gtuaux et en 
tombant poussent de nouveaux cris, qui attirent ver» 
ce lieu tous leurs semblables. 

J.-B. Noulcts, 
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Ce roc timbré partît, parntlnre et par i 
Ce roc de Taraaara bébtrgea qutlqucf oii , 
Le» géant! qui cornaient tet mantaf ne* de I 



L'époque de la fondation de Fois est incertaine, 
comme l'origine de la plupart des anciennes cites de 
la Gaule méridionale. Les premiers historiens cédant 
k leur penchant irrésistible pour les récits merveil- 
leux , environnèrent dune auréole mjlhologique le 
berceau des moindres peuplades, la fondation des plus 
petites villes. Les chroniqueurs du pays de Foix se 
montrèrent trop fidèles à imiter leurs devanciers, et 
les fables pyrénajqnea ne le cèdent en rien aux prodi- 
ges racontés par nos vieux romanciers. Le judicieux 
mais trop, crédule Olbagaray lui-même se laissa très- 
souvent entraîner par le plaisir de raconter des «véne- 
mens presque miraculeux, croyant ainsi rehausser la 
gloire du pays dont il écrivait l'histoire. 

■ Ceux qui ont recherché, dit l'historien des comtes 
de Foix (1), le berceau et la naissance de cette puis- 
sante maison, en écrivent diversement Silius Italiens 
raconte en son septième livre comme histoire, que le 
grand Hercule ayant vaincu Antbée, Busiris, (iérion, 
s'arrêta sur le coupes» de ces monts, où il visita un 
roitelet qui commandait parmi ces bois et affreux dé- 
serts, n'ayant pour son palais ou ponr son louvre que 
l'antre de Tarascoa, ou il vivait roi, monarque et 

s Ce roi avait une fille nommée Pyrène, de l'amour 
de laquelle Hercule fut aussitôt épris , et pipé par l'i- 
magination do la volupté, charmé par cette passion 
démesurée, comme Anliochus par la beauté de Stra- 
tonice , il enleva la jeune fille. Pyrène se voyant grosse , 
traversée de l'adversité, erre vagabonde par les monts, 
enfin c'est la proie des bêtes farouches qui la déchirent. 
Hercule ayant choisi ces lieux, comme l'abri dos tempê- 
tes delà vie passée, ébranlé au récit des malheurs de 
Pvrène quitta ces monts; pour gage de son affection il 
y laissa son neveu Fuxée d'où les Fuxieat tirent leur 
origine. Zuinguerus, en son grand théâtre, parle ainsi 
de Pyrène : La fille de Bébrix nommée Pyrèno fut ren- 
dus mère par Hercule anx Pyrénées, et dicelle les 
montagnes ont pris leur nom. ■ 

Le savant Olbagaray en mettant , en tête de son his- 



toire, ce récit merveilleux qui avait cours de son tempe, 
semble ne pas y ajouter loi , et cherche même à com- 
battre l'opinion des chroniqueurs et des légendaires. 
L'historien dos comtes de Foix était trop judicieux, 
connaissait trop bien l'archéologie méridionale ponr 
s'ériger en propagateur des origines mythologiques. Il 
ne pouvait écuircir complètement la question, parce 
qu'il vivait dans un siècle où les études historiques 
n'avaient pas encore fait de grands progrès. Mais d'au- 
tres après lui , sont parvenus à résoudre le problème. 

« D'Eipilli et plusieurs autres géographes, dit M. Na- 
poléon Gallois , font honneur de la Fondation de Foix à 
des émigrés phocéens contemporains de ceux qui fon- 
dèrent Marseille sur le rivage de la Méditerranée. Ces 
étrangers auraient donné à la ville qu'ils élevaient au 
milieu des Pyrénées le nom de leur mère palrio , Pho- 
eée , d'où par corruption on aurait fait rumum. La 
trident qui se voit dans les armes de la ville , et qui 
n'appartient qu'à des peuples maritimes et navigateurs, 
les noms empruntés à la langue grecque qu'on retrouve 
dans le dialecte des habitans de Foix , sembleraient 
appuyer cette opinion. Quoj qu'il en soit , ces Phocéens 
auraient bien vite oublié le génie actif et commerçant 
de leur nation; car le premier signe do vie que don- 
nent, dans l'histoire, les habitans de Foix et des envi- 
rons, est le massacre de lévéque saint Volusien dans 
1er* siècle. » 

L'opinion du géographe d'Expilli est la plus généra- 
lement répandue. L'histoire du pays de Foix, sous la 
domination phocéenne est à peu près inconnue : tout 
porte à croire que les diverses tribus pyrénéennes se 
soumirent sans résistance à l'influence des nouveaux 
venus , et firent un pas vers la civilisation que les Ro- 
mains devaient perfectionner plus tard. En effet , les 
proconsuls ne se virent pas plutôt maîtres de la Nar- 
bonnaiae, qu'ils poussèrent leurs conquêtes jusqu'aux 
Pyrénées , cherchant ainsi à établir une communication 
directe entre leurs colonies d'Espagne et celles qu'ils 
venaient d'établir dans la Gaule méridionnale. Le ter- 
ritoire compris par la suite dans le comté de Foix, eut 
long-temps Rome pour métropole, et sous l'empereur 
Honorius, Il fesait partie de la Gaule lyonnaise. A la 
dominattoo romaine succéda celle des Visigots qui ob- 
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tinrent du faible et nonchalant Honorius, la possession 
de la Guienne ot du Languedoc. Ils chassèrent les Van- 
dales d'Espagne , les forcèrent à se réfugier au-delà 
des Pyrénées , et fondèrent un royaume dent Toulouse 
fol la capitule. Le pays de Fois , et les autres régions 
pyrénéennes en firent partie. 

« Deux cents sns après, dit M. Oscar Mac Carthy, 
ces régions pyrénéennes tombèrent au pouvoir des 
Francs, pour obéir ensuite an premiers ducs d'Aqui- 
taine, aux Sarrasins, aux comtes de Toulouse, et 
passer enfin sous l'autorité des comtes de Carrassonne. 

* Le brave et pieux Roger, l'un deux , parvenu à 
une longue vieillesse, fit le partage de ses domaines 
entre ses enfans. 

» L'alné , Itaymend, eut le comté de Carcassonne , 
avec nne grande partie du Rasez et du pays de Queille, 
la châtelainio de Saissan, le M menais. 

» Bernard eut le Gonserans , le Comminge et le pays 
de Foi*; il fixa son séjour à Foix. Dès-lors cette ville 
eut ses comtes particuliers. Cet événement, placé par 
quelques historiens en 1062, a été fixé par Marra en 
1012. On voit, d'après cette répartition, que les domai- 
nes de Bernard comprenaient la plus grande partie dn 
département de l'Ariege et une portion de celui de la 
Haute-Garonne. Il y réunit le Bigorre par son mariage 



avec Garsinde , fille du comte de ce pays qui le lui ap- 
porta en dot. De ce mariage naquirent trois fils, Ber- 
nard, Roger, Pierre et deux filles. L'alné eut le Bi- 
gorre qu'il transmit a ses descendans; le second le 
comté de Foi» , où il régna sous le nom de Boger I"; 
le troisième Tut comte de Conserans. Quant aux deux 
filles, Garsinde et Stéphanie, l'une épousa ltamire, 
roi d Arragon, et l'autre Garcias, roi de Navarre : de 
sorte que la postérité des comtes de Carcassonne, ré- 
gnait à la fois sur les deux versansdes Pyrénées. Tout 
le pays situé sur 1ns deux rives de l'Ariege , depuis le 
confluent du Lers avec cette rivière, jusqu'à Puicerda , 
en Espagne , dépendait de la maison de Foix. Le comté 
divisé en haut et bas pays avait pour limite commune 
le Pat de la Barre, a une demi-lieue au-dessus de Foix. 
Les points les plus importans étaient d'un côté , Foix , 
Tarascon, Ax, le château deCastelpenent, celui de 
Lordat, dont il existe encore quelques ruines, cram- 
ponées aux rochers qui dominent la vallée de l'Ariege : 
de l'autre, Pamiers, Saverdun, Mirepoix, Léiat, le 
Mas d'Azil , Mazèresavec son château, résidence favo- 
rite des comtes. 

d Tel fut le domaine dont Boger 11, hérita à la mort 
de son père en 1050. A cette époque, l'auréole de gloire 
et de puissance qui environnait le trône des califes d Es- 
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pagne commençait à pâlir; le comte de Foi» profila de 
cette révolution , pour asseoir h poissante au pied de 
l'immense boulevard qui le protégeait contr'eux. De- 
venu, par sa position, comme la sentinelle avancée de 
l'Europe chrétienne, il prit sauvent part aux guerres 
de ses voisins d'Espagne contre les Maures. 

» Roger 111, son successeur et son neveu, porta la 
guerre dans le comté de Carrasaonne , possédé par Er- 
mengarde sa cousine, tutrice de Bernard-Alton , son 
fils. 11 réclamait la possession de ce domaine comme 
fier masculin. Leurs démêlée duraient encore lorsque 
la vois de Pierre Y Ermite retentit en France et appela 
les chrétiens à la délivrance du tombeau du Sauveur, 
Roger 111. n'avait pas d'enfans. Par un acte du 10 avril 
1095, il convint avec Ermengarde que s'ils mouraient 
sans postérité, le survivant prendrait possession de 
l'héritage de l'autre. l)es flots de chrétiens se précipi- 
taient vers l'Asie, Au nombre des seigneurs du midi 
de la France figurait le comte do Foi». Un puissant 
motif le poussait à cet acte de piété ; c'était l'excommu- 
nication lancée contre hit par le souvernin pontife , pour 
crime de simonie, c'est-à-dire, de trafic et de vente 
des biens ecclésiastiques, L'annlhème était mérité; 
pourtant Roger ne se dessaisit pas de sa proie. Il crut 
donner le change a Dieu et à son vicaire , en prenant 
une part active à la croisade. On accepta son épée , 
mais on le laissa partir sans lui donner l'absolution. On 
ne trouve dans Yllûloire de» Croisade» , aucune trace 
de ses exploits. Pamiers seul, dont il jeta les fondemens 
à son retour , nous fournit une preuve de son séjour en 
Orient, eu rappelant le nom de la ville d'Antigone, 
Apamea , capitale de la seconde Syrie. Roger termina 
ses jours en 1-121, sous le règne de Louis-le-Gros. 
Un an auparavant, il avait acheté son pardon en fesant 
a l'église de riches donations. Roger IV lui succéda 
dans le comté de Foii. De 1 141 à 1222 , ce comté eut 
pour seigneurs, Roger-Bernard 1" et Raymond-Roger; 
ce dernier accompagna Philippe— Auguste à la Terre 
Sainte, en 1191, sesignalaala prise d'Ascalon, et 
au siège de Saint-Jean-d'Acre. De retour en France 
avec le monarque , il prit parti pour les Albigeois, fut 
battu en diverses rencontres et dépouillé de ses états : il 
se disposait à les reconquérir. Lorsqu'il mourut en 1222, 
laissant cette tache à Roger-Bernard H dit le Grand, 
qui releva la splendeur de la maison Roger V, son fils, 
qui prit possession du comté en 1211 , eut pour succes- 
seur en 1264, Roger-Bernard III, un des meilleurs poè- 
tes du mi' siècle, souvorain plus favorisé des Muscs que 
do la fortune. Très jeune, il vit commencer la guerre 
entre les princes de la maison de Font et d'Armagnac , 
et se ligua ensuite avec ses voisins contre Pierre 111 , 
roi d'Aragon qui le fit prisonnier; l'heure de sa déli- 
vrance fut celle de le mort do son heureux vainqueur. 
Après lui, Gaston I", sou fils aîné, continua la guerre 
contre la maison d'Armagnac— h Ce prince , dit Olha- 
garay, était inimitable peur sa diligence: tantôt il était 
en Béam, tantôt à Fois pour ouïr les plaintes de ses 
sujets. Car étant d'an naturel si expédilif , il n'était sa- 
tisfait qu'en voyant ses sujets contons. Il était exact 
sur les paresseux et négligera, et ne pouvait voir ni 
supporter en sa cour, état ou maison, un homme oiseux. 
Il tenait l'œil do près sur la justice , à laquelle prési- 
daient des gens recommanda nies par leur probité et 



savoir. Pour mieux tire informé de la candeur de cenx 
qu'on lui mettait en avant, il fesail, en divers lieux et 
carrefours publics, planter des afGcltes par lesquelles 
le peuple était sommé sur sa conscience , s'il savait rien 
contre la personne élue en la magistrature , qui fut in- 
digne de la charge qu'on loi donnait, qu'il vint à le 
déclarer et révéler. Cette forme donnait terreur h ceux 
qui entraient en charge, les avertissant tacitement à 
adviser à faire bien leur devoir. * 

Cette sollicitude qui fait honneur a la mémoire de 
Gaston 1", ne le détourna pas de ses projeta de veu- 

r»ince contre le comte d'Armagnac : mais le roi de 
rance qui avait a craindre une nouvelle révolte des 
flamands , s'interposa entre les deux rivaux dont il es- 

K'rail au besoin un puissant secours. Le comte de 
■ix mandé à Paria par Philippe- le -Bel , mourut près 
de Poaloise, et son corps resta plusieurs jours exposé 
sur un magnifique catafalque dans l'église des Augustin*. 
Le comte d'Armagnac crut d'abord avoir trouvé nu 
moment favorable pour entrer en possession du comté 
de Foix; mais les principaux seigneurs respectèrent 
les volontés du dernier comte, et Gaston H Tut pro- 
clamé sans obstacle. Ce jeune prince é|*uja Eléonora de 
Comminges beaucoup plus âgée que lui. « Cette riche 
et noble héritière, dit Olhagaray, s'estima très-heu- 
reuse d'épouser si brave et si magnifique seigneur; 
aussi elle lui porta un tel respect qu'elle se rendait 
le patron d'humilité et de modestie, lentes ses paroles 
n'étaient que témoignages d'amour qu'elle lui rendait 
plus en son absence qu'en sa présence : lorsqu'on lut 
parlait de ce mariage , elle s écriait : ri rôt taby de 
certan que /ou comte de Faux dtgout etlar mon tuant , 
io h tperari a nouer, u Si je tenais pour certain que le 
comte de Foix doit être mon mari , je l'attendrais quand 
mémo il serait à.nattre. ■ 

Gaston II vît mourir quatre rois de France , et prit 
part aux gnerres des Anglais ; il se signala au siège 
de Tournai , et s'y distingua par sa bravoure jusqu'au 
jour où Jeanne de Valois obtint une trêve de ses enne- 
mis. Quelques années plus tard, le comte de Foix 
combattit sous la bannière de Philippe de Valois à la 
déplorable bataille de Crécy , et fut du nombre de ceux 
qui se sauvèrent à Brnj avec le monarque français. 
Les troubles que les Anglais ne cessaient de fomenter 
dans les provinces tnéridionnales , le forcèrent à reve- 
nir dans son gouvernement de Guienne; Philippe de 
Valois lui rendit la vicomte de Lautrec pour payer 
trente sept mille huit cent quarante deux livres qu'il 
avait employées en cette guerre. Gaston jouissait déjà 
d'une brillante renommée ; pendant son séjour à Or- 
thez , il reçut une embassade des rois de Castille et 
d'Aragon qui le priaient de leur prêter son secours 
contre les Maures. L'intrépide paladin passa les monts, 
et les Maures éprouvèrent bientôt les terribles effets 
de sa bravoure. Blessé dans un combat , il survécut 
peu de jours , et ses barons moult chagrine et dolent, 
transportèrent sa dépouille mortelle à Orlhez. Élêc— 
nore inconsolable de la mort de son époux , désira 
qu'il fut enseveli dans le couvent de Bolbonne; les funé- 
railles furent célébrées avec grande solennité (1344). 

Eléonore de Comminges fut nommée régente du 
pays de Foix pendant la minorité de Gaston. Mais bien- 
tôt le jeune comte donna des marques de cette intolli- 
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gencfl préccco qui Ht augurer à ses vassaux qu'au 
nouveau paladin était sur le point do s'élancer dans ta 
carrière des armes. Les flatteurs furent chassés de la 
cour de Gaston-Priu-bus. 

a Eh prenant In conduite de ses sujets , dit l'hîslo- 
rien Olhagnray , Phrcbus prit aussitôt la cuirasse, et 
s'accoutuma à la porter aussi aisément que le pour- 

r'nt: prince d'un naturel, vif, prompt et actif; mais 
modestie et la prudence assaisonnaient cette promp- 
titude avec autant do grâce qu'il se rendait nou moins 
véuérable en la contenance de son corps, qu'admirable 
en son esprit. On voyait en lui une grave et douce ma- 
jesté, en un beau corps grand et robuste : et craignant 
être importun ou trop pesant de charnure, à l'âge de 
seize ans , fesail beaucoup d'exercice. » 

L'occasion de déployer ces heureuses et rares dispo- 
sitions ne tarda pas à se présenter; la vieille antipathie 
des deux maisons de Fnix et d'Armagnac subsistait 
avec ses péripéties de haines et de fausses réconcilia- 
tions. Gaston fit des préparatifs erf cas d'attaque do la 
part de son rival , assura ses places dans touto l'éten- 
due de ses domaines et prit pour devise, toquo i gï 
siusos : touchei-y ai tu mes. 11 traversa les Pyrénées 
pour secourir le roi d'Aragon contre les Maures, et 
acquit dans cette guerre, dit un historien, o plus de 
réputation que seigneur qui y fut » de retour dans son 
comté de Foix, il prit part, pendant quelque temps, aux 
guerres désastreuses des Anglais Le HT* siècle fut un 
âge de fer pour la France ; Gaslon-Phrebus resta dans 
sou gouvernement , persuadé que la flcur-de-ljs serait 
entièrement déracinée par les griffes du Léopard d'An- 
gleterre ; peut-être avait-il aussi beaucoup à craindre 
de l'ambition et de la mauvaise foi du comte d'Arma- 
gnac. Enfin la guerre recommença vers la lin do 1363 
entre ces deux ennemis irréconciliables. 

u Cette guerre avait en un sort fort inégal (1) ; car 
dans toutes les occasions où ils en étaient venus aux 
mains, d'Armagnac avait été bnttu. 11 avait mémo été 
fait prisonnier deux fois , et deux fois il avait clé mis 
à une grosse rançon qu'il avait payée. Environ ee 
temps-là (car les historiens de Foix , no marquent pas 
précisément l'année) le comte d'Armagnac, outré de 
ses disgrâces passées, et ne songeant qu'à les réparer, 
assembla tout ce qu'il put lever de troupes sur ses ter- 
res, et envoya délier Gaston, lui assignant le jour et 
le lieu du combat. Ce lieu était Bonrepos. Gaston ac- 
cepta le défi et ne manqua point de s'y rendre au jour 
assigné avec ses troupes. Le comte <J Armagnac qui 
s'était campé près de Mircpoix avec ses troupes, soit 
qu'il crût ses forces inégales à celles de son ennemi, ou 
qu'il se déliât de la fortune qui lu! avait été toujours 
contraire, au lieu de marcher contre lui, tourna vers 
Toulouse. Gaston se mit à ses trousses, et le poursuivit 
jusqu'aux portes de cette ville, et dans la croyance 
qu'il s'était posté au faubourg Saint-Michel , il y Gt 
mettre le feu , après quoi , il se relira sur ses terres. 

Ces hostilités qui troublèrent pendant plusieurs an- 
nées les provinces méridionales, ne se terminèrent 
que long-temps après, par un accord conclu entre les 
deux rivaux par autorité et commandement du roi de 
France. Gaston-Phœbus délivré d un ennemi si dangu- 

(1; Lifaille, annales ih Toulome, loin. 1, p. 10C. 
UlUAIQI'S M SMI. — * Année. 
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reux, travailla au bonheur de ses sujnts , et son châ- 
teau de Foix devint le rendez-vous de tout ce qu'il j 
avait en Europe de puissans seigneurs , de nobles et 
preux chevaliers, de génies demoiselles, de clercs t/oe- 
tea 01 lettrés, do célèbres troubadours. \jea l'êtes qu il 
donna au roi Charles VI dans son castel de M a z ères, 
seraient regardées comme fabuleuses , si tous les histo- 
riens du ïiv" siècle, ne nous en avaient transmis les 
moindres détails. Les savans s'empressèrent do visiter 
le noble prince qui présidait au progrès des beaux-arts 
et des sciences dans la France méridionnalo ; le célébra 
Froissart vint lui-même grossir la cour de Gaston-Phce- 
bus. Laissons le vieux chroniqueur raconter en style (1) 
simple et naïf, les principales circonstances de son ar- 
rivée, et de son séjour chez le comte de Foix. 

« Après je résolus d'aller devers haut et redouté sei- 
gneur, monseigneur Gaston, comte de Foix et do Béarn. 
Et bien savais que si je pouvais venir en son hôtel et 
: là être à loisir, je ne pourrais mieux choir au monde 
, pour être informé de toutes nouvelles; là sont et fré- 
. quontent volontiers tous chevaliers et écuyers étranges, 
pour la noblessede ce haut prince : et tout ainsi tomme 
! je l'imaginai, il m'en advint : et remontrai ce, et le 
voyage que je voulais faire , à mon très cher et redouté 
seigneur le comte deBlois, lequel me bailla des lettre* 
; de familiarité adressans au comte de Foix. Et tant tre- 
vollai os chevauchai, enquéraut de tous côtés nouvel- 
lés , que par la grâco de Dieu , sans péril et sans dom- 
mage, je vins en son chas tel àOrtais, au pays da 
Béarn, le jour de Ste-Catherino que on compta poor 
lors en l'an de grâce , mil trois cent quatre vingt et 
' huit. Lequel comte de Foix , si très tôt comme il me 
' vit, me lit bonne chère, il me dit en bon français : 
; Que bien il me connaissait, et si ne m'avait oucques 
| mais vu , mais plusieurs fois avait ouï parler de moi. Si 
| me retint de son hôtel et tout aise , avec le bon moyeu 
, des lettres que je lui avais apportées , tant qulliny 
! plut à être. Et là fus informé de la greigneur parlio 
| des besognes qui étaient avenues au royaume de Cas- 
I tille, au royaume de Portugal, au royaume de Na- 
i varro, au royaume d'Aragon et au royaume d'Angle- 
j terre, au pays de Bordelais et en toute la Gascogne, 
Et je mémo, quand je lui demandais quelque chose, 
il le me disait moult volontiers, et me disait bien que 
l'histoire que jo avais fait et poursuivais , serait au 
temps à venir plus recommandée que toute autre. 

— <c Raison pourquoi, disait-il, beau maître; puis 
« cinquante ans en cas , sont avenus plus de faits d'ar- 
u mes et de merveilles au monde, qu'il n'était trois 
« cents ans en devant. » 

« Ainsi fus-je en l'hôtel de noble comte de Foix re- 
cueilli et nourri à ma plaisance. Ce était ce que je dé- 
sirais à enquerre toutes nouvelles touchant à ma ma- 
tière : et je avais prêts à la main , barons , chevaliers 
et écuyers qui m'en informaient, et le gentil comte ds 
Foix aussi. » 

Froissart ne fut pas le seul hôte qui enl à se louer 
de lu libéralité de Gaston-Phœbus; jusqu'à la mort du 
noble comte, les châteaux de Foix et d'Orlhaz furent 
souvent visités par les célébrités du XIV e siècle. Une 
prospérité si inouïe eut une triste et déplorable tin : 

(1; Chroniques de Froissart : liv. 3, p. 300, édition Orarti, 
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la mort du jeune Gaston, connu dans l'histoire sous le 
nom d'Ange de Foix , assassiné, dit-on par son père, 
empoisonna les derniers jours de Gaston-Phœbus qui 
mourut subitement à Orllieï en 1390 (t). 

Ce prince si zélé protecteur des beaux-arts, si intré- 
pide dans les combats, ei magnifique dans ses fêtes, 
eut pour successeur Mathieu , Gis do Roger-Bernard III 
de Castelbon, qui mourut tans postérité. Isabelle sa 
soeur, dit M. MacCarlhy, comtesse de Fois, vicom- 
tesse de Béarn et de Castelbon, porta ce riche héritage 
dans la maison des seigneurs de Grailly, par son ma- 
riage avec Archambaull de Grailly; captai de Bucfi. 
De cet hymen naquit un fils, qui reçut le nom de 
Gaston IV, et épousa Ëtéonore, reine de Navarre : 
La maison de Foix acquit ainsi la possession de plus 
vastes et riches domaines. L'un des successeurs de Gas- 
ton IV, épousa Madeleine de Franco, fille de Char- 
les VII, et eu seconde noces Marguerite- Victoire de 

(I) Gaslon-Phœbui laissa ici sujets Tort à leur aise, et en 
ses coffres un grand l«!sor ; bien qu'il etll blli l'église de Les- 
car, les ckàiraui de Maïèris, Slonlaud, Ganac, Mauvesin, 
Forniz , Caylar, Dambret , Orthei, Sauveierre , Pau, 
Moulanvr , buis te , Moui-de- Marsan avec celle devise : nom 
y to). Oluagaray, 



Béarn. Ce Tut ainsi qu'en 1512 les deux pays se trou- 
vèrent réunis. Plus tard , Henri de Béarn en ajant 
hérité, les incorpora à la monarcliie française; mais 
ils ne le furent définitivement que sous Louis XIII en 
IC17, sans quo pour cela la ville de Foix cessât de 
donner le titre de comte à un grand nombre de person- 
nages plus ou moins célèbres. Le comté de Foix for» 
niait avant la révolution de 1789 un gouvernement 
particulier dépendant du Roussilhm pour (administra- 
tion , et du parlement de Toulouse pour la justice. Il 
renfermait le pays de Foix proprement dit , le pays de 
Donnozan et la vallée d'Andorre. C'était un pays d'é- 
tats, et l'évéque de Pamier-t en était te président né. 
On n'y payait pas de taille , maïs seulement un don gra- 
tuit au roi. Depuis la division de la France en départe- 
mens, le gouvernement de Foix se trouve compris dans 
celui de l'Ariége. a 

« Entourée de montagnes qui forment comme no 
entonnoir au fond duquel ello s'agglomère, baignée 
d'un côté par l'Argol et de l'autre par l'Ariége qui ont 
leur confluent au pied de son ancienne abbaye , aujour- 
d'hui l'hôtel de la préfecture, Foix, comme la plupart 
des villes du midi , est assez mal bâtie. La partie la 
plus considérable est située sur la rivo gaucho de l'A- 
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rîége ; die commonique un quartier de ta rive opposée , 
par un pont remarquable pour lépoqae où il fat cons- 
truit. Commencé au xm* siècle par Roger, dit Ber- 
rard-le-Gros comte de Foix , i! fat achevé an iv par 
Gaston, fils de Jean et de Jeanne d'AlbreL II n'a que 
deux arches. L'ancien château de Fois mérite aussi 
d'être visité. Ce château remarquable par sa force et 
par sa position, s'élève sur un rocher isolé, coupé à 
pic de plusieurs côtés et même surplombant sa base. Il 
conserve encore trois tours, une rondeet deux carrées, 
d'une grandeur imposante, et dont l'antiquité remonte 
au temps de la première maison de Foix : elles servaient 
de palais aux Gaston et on les voit représentées dans 
leurs sceaux. En 1272, Philippe-le-Hardi vînt y as- 
siéger Roger-Bernard , IX* comte de Foix, et en fit 
faire l'escarpe. On voit encore sur les bords de l'Argot 
quelques-uns des blocs énormes détachés du rocher à 
cette occasion. 

Ces trois tours appartiennent à différentes époques 
bien distinctes, d'après plusieurs chroniqueurs , qui ont 
enregistrés plusieurs traditions populaires, presque ou- 
bliées ; la plus petite daterait des temps les plus reculés; 
celle du milieu serait l'ouvrage d'un des premiers com- 
tes de Foix , et la tour ronde qui est la pins moderne , 
aurait été bâtie par Gaslon-Phœbus. Ces débris encore 
debout de la féodalité qui n'est pins, dominant de tonte 
leur hauteur majestueuse le petit chef-lieu de préfec- 
ture qui se cache à leurs pieds. Malheureusement, il 
s'est trouvé dans le pays un architecte assez vandale , 
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pour tirer no rideau devant ces vénérables raines du 
moyen-âge, pour maçonner de sa lourde trnclle une 
construction moderne qui cache à moitié les vieilles 
tours, et détruit le prestige qu'y chercherait l'imagina- 

Foix est une ville de souvenirs ; ses habitans jono- 
rent un grand rôle dans l'histoire do moyen-âge et de 
la renaissance; depuis elle a perdu son importance, 
son influence politique : les étrangers daignent à peine 
s'y arrêter pour admirer le noble et antique manoir 
des Gaston, bâti comme un nid d'aigle sur la crête du 
rocher ; mais tout homme qni se platt i étudier les 
diverses périodes de notre histoire méridionale , y 
trouvera de riches doenmens; toutes les fois qu'il por- 
tera les regards vers les noires tours, il pourra se dire: 
Autour de ce roc aujourd'hui presque désert , se près- ! 
saient jadis hommes d'armes et paladins : dans ce vieux 
caste) dont on a fait une prison , les troubadours de la 
Langue d'Oc charmaient par leurs chants les loisirs de 
Gaston-Phœbus; ici les lauriers des preux se mêlaient 
aux guirlandes des poètes; ici régna long-temps une 
dynastie de princes dont la magnificence el les riches- 
ses égalaient celles des rois de France. L'ombre de 
Gaston-Phcebus plane encore an-dessus des vieux cré- 
neaux et son nom retentit, comme un écho éternel, sous 
les voûtes silencieuses , veuves de leurs nobles comtes , 
de leurs paladins, et de leurs ménestrels I 

Théodore Delpt. 



LE TEMPLE DES ISRAÉLITES, A BORDEAUX. 



Ou trouverait facilement matière à de nombreux 
et intéressons volumes dans les étranges péripéties des 
Israélites, depuis leur dispersion , après la ruine de 
Jérusalem par Tite et Vespasien. Quel spectacle plus 
attachant qne les efforts incessans de ces tribus er- 
rantes qni ont parcouru les diverses contrées de l'Eu- 
rope, toujours années du bâton de pèlerin, toujours 
fortes, toujours courageuses, adorant le Dieu d'Abra- 
ham et de Moyse, sur la terre d'exil comme sous le 
ciel de la patrie. 

Mais il n'entre pas dans le cadre spécial de notre 
recueil de restreindre cette épopée historique; obligés, 
d'après notre plan, qne nous avons toujours suivi avec 
nne ponctualité religieuse, à glaner dans le vaste 
champ de nos annales méridionnales , nous laissons 
aux hardis, ara infatigables moissonneurs, le soin 
d'entasser las gerbes ; nous nous contentons de ramas- 
ser les épis qu'ils laissent tomber; ils nons ont suffi , 
jusqu'à ce jour, ponr fermer notre trésor, La belle 
Ruth glanait derrière les moisonneurs du riche Booz , 
et pourtant elle était la plus belle des filles de la tribu 
de Nephtali I 

Les premiers ëUblissemens des Israélites dans le 



midi do la France remontent à la domination romaine; 
les émigrés de Jérusalem se fixèrent alors sur les côtes 
de la Méditerranée, où s'élevait depuis plusieurs siècles 
Marseille la phocéenne, Marseille la cité orientale, 
qn> "n'avait pas encore oublié les poétiques traditions 
de la Phocide. Ils se dispersèrent plus tard dans les 
deux Aquitaines, y exploitèrent les diverses branches 
de commerce , et acquirent en peu de temps d'immen- 
ses richesses, qui lenr devinrent fatales, parce qu'elles 
leur suscitèrent souvent lés persécutions des grands 
soigneurs et des rois. Mais ce fut principalement dans 
le moyen-Age , que la nationalité judaïque reparut 
avec son caractère particulier et oriental. Cette caste, 
long-temps courbée sons le poids de la malédiction , 
releva sa tète; elle compta parmi ses enfansde savons 
docteurs dont la célébrité est venue jusqu'à nous. Les 
rabbins s'adonnèrent à l'étude de la médecine, qui 
leur fut exclusivement dévolue pendant plusieurs an- 
nées; ils fondèrent plusieurs écoles à Narbonne, à 
Réziers, à Montpellier, et cette dernière donna plus 
tard naissance à la célèbre faculté qui peupla l'Europe 
d'habiles médecins. Le voyage de Benjamin, juif de 
Tudelle , dans les, provinces et pays de la Langue 
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d'Oc (1) , nons donne de curieux et intéressai» détails 
sur l'état prospère de ces nombreuses écoles. 

La capitale de la deuxième Aquitaine eut aussi ses 
écoles et ses docteurs; les Israélites se fixèrent en 
grand nombre , à Bordeaux, dont la position était si 
favorable à leur génie mercantile. Leurs établisse- 
mens prospérèrent comme ceux de leurs frères de la 
Langne-d'Oe; les persécutions de quelques rois de 

(1) Voir li Motmqut du Midi, 3* année, p. 131. 



France leur portèrent de rudes atteintes; mais lenr 
énergie fut toujours invincible, et ils trouvèrent dans 
leur activité infatigable assez de ressources pour paver 
les amendes continuelles dont ils étaient frappés. Chas- 
sés (1) de ta ville, ils s'établirent à l'extrémité d'an 

(11 En 1273, les juifs de Bordeaux furent contraints a 
l'établir hors ville; ils construisirent quelques maisons sur 
une colline, près le prieuré Ssi ni- Martin : celle colline garda 
longtemps le nom de Mont-Judaiqtu. 

( CAreitigus Bortitlvite ) 
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des faubourgs , et obtinrent bientôt au poids de l'or , la 
faveur de rentrer dans leur ancien quartier. La domi- 
nation de* ducs de Guienne et des rois d'Angleterre, 
fut pour eus une époque de prospérité; les grands sei- 
gneurs , engagés dans des guerres désastreuses , enrent 
•ou vent recours au crédit de Juifs, qui abusèrent de leur 
position, et rançonnèrent les gentilshommes; aussi la 
persécution se renouvela-t-elie souvent: pourtant ja- 
mais avec la première intensité. Les guerres de reli- 
gion,, suscitées par les partisans de la réforme et les 
catholiques , ne furent pas préjudiciables aux Israélites, 
qui profitèrent des désastres de leurs ennemis communs 
pour donner une plus grande extension à leur com- 
merce, lis vécurent depuis assez tranquillement, sous 
la sauve-garde des lois, jusqu'au jour où la révolution 
de 1789 ouvrît nue nouvelle ère de civilisation et de 
tolérance religieuse. 

Les Israélites de Bordeaux s'étaient multipliés ra- 
pidement; ils formaient l'élite de la population com- 
merçante; ils avaient un temple, mais son peu de 
magnificence n'était pas en rapport avec les richesses 
et le zèle des nombreux sectateurs de la loi de Moy se. 
En 1810 , le consistoire de Bordeaux , de concert avec 
celui de Paris , vota des sommes considérables pour 
la construction d'une nouvelle synagogue ; le plan du 
bâtiment et la direction des travaux furent confiés à 
M. Corcelle. 

On avait choisi , pour emplacement, nn petit local 
situé entre deux maisons particulières de la rue Ctuuie- 
Ilouye; les propriétaires se refusèrent à vendre leurs 
maisons, et l'architecte se vit contraint à placer l'en- 
trée et le frontispice du temple entre les vieilles cons- 
tructions, tout en conservant aux étages supérieurs 
leur destination habituelle. 

« A l'entrée de l'édifice , dît YMbum bordelais , il a 
fallu, au milieu des propriétés privilégiées, irréguliè- 
rement construites , enchevêtrées an hasard , il a fallu , 
détruisant les nnes, conservant les autres, lutter con- 
tre mille difficultés locales, élever le temple régulier, 
symétrique et complet dans les détails nécessaires au 
culte. — Contraint de subir ces conditions défavorables 
H. Corcelle est néanmoins parvenu , malgré tant d'obs- 
tacles, à construire une des plus belles sjnagogues 
que possède la religion Israélite. Le consistoire de Pa- 
ris a rendu justice, au talent de cet habile architecte, 
en choisissant le temple de Bordeaux pour modèle de 
celai que les Israélites ont fait élever dans la ca- 
pitale. ■ 

L'architecte après avoir surmonté les difficultés de 
remplacement, eut encore à vaincre d'autres obstacles; 
il fallait imprimer à la synagogue nn caractère oriental 
qni pût en faim reconnaître la destination. Une parfaite 
connaissance des livres saints et de l'architecture chez 
les Hébreux était de première nécessité. Car comment 
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élever un temple Israélite , sans avoir étudié les livrée 
de la loi et du cérémonial si fidèlement observé par 
l'ancien peuple de Lieu? M. Corcelle a va ni de commen- 
cer la construction dont le plan lui avait été confié, 
chercha dans les écrits des anciens jours des inspira- 
tions qui ne lui firent pas défaut. 11 étudia a fond les 
noms, les usages, les cérémonies religieuses des Israé- 
lites , et ne négligea rien de ce qui pouvait favoriser 
plus ou moins directement l'exécution du beau plan 
qu'il avait tracé. Fort de ses premiers moyens dont il 
calculait d'avance les résultats , il se mit à l'œuvre , et 
construisit un temple jusqu'alors unique dans son 
genre. 

« Sur le frontispice, ajoute l'auteur de {'Album bor- 
delais, l'artiste a représenté, dans un étroit espace 
les tables de Moyse , le chandelier à sept branches, les 
deux colonnes du temple de Salomoo , et ces attributs 
impriment au monument un caractère particulier qui 
en révèle nettement la destination religieuse. 

k A l'intérieur , vingï-deus colonnes supportent one 
voûte circulaire et séparent la neT des bas cotés, an 
dessus desquels s'élèvent les tribunes grillées destinées 
aux femmes. Au fond du temple , un long voile bleu , 
entrouvert dans les grandes solennités , laisse voir 
un meuble précieux où l'on lient renfermé le Penta- 
Uutfue et les riches copies qu'en ont faites les fidèles. 
Sur un escalier compose de sept marches est placé l'au- 
tel des parfums avec le vase d'encens et la brasière, 
tels qui sont décrits dans la Bible. Au milieu du temple 
s'élève le chandelier à sept branches, et le chœur orné 
de candélabres en cuivre, garni destales pour le rabin 
et les lévites : il renferme le pupitre destiné à suppor- 
ter le Pentateuqite , tous les détails architectoniquee , 
imités de feuilles d'olivier, de palmier et des produits 
de la Terre-Sainte , contribuent à caractériser l'aspect 
de ce monument , et rappellent l'origine du coite au- 
quel il est consacré. » 

Cette fidèle et rapide description suffit pour démon- 
trer que le temple des Israélites de Bordeaux, peut 
être mis en parallèle avec toutes les synagogues du 
monde. C'est mules principaux monumens disséminés 
dans les divers quartiers du chef-lien de la Gironde; il 
parait d'autant plue remarquable, qu'il a été construit 
d'après les règles de l'architecture orientale, ce qui lui 
donne un aspect a la fois étrange et grandiose; là se 
réunissent les nombreux Israélites dont l'activité vivi- 
fie plusieurs quartiers de Bordeaux , les Baba , les G ra- 
dis, les Furtado, négocians non moins distingués par 
leurs connaissances commerciales , que par leur sévère 
probité. Ils retrouvent des souvenirs des temps anciens 
dans le monument consacré à la prière, monument 
dont le style est si original, et qu'on pourrait dire pu- 
rement biblique. 

Charles Comfin. 
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LA LÉGENDE DE GUILLAUME AU COURT-NEZ , 



Guillaume an Court-Net, duc et comte lie Toulouse, 
parcourant les belles provinces de la France méridio- 
nale arec saint Benoit abbé d'Aniane, s'arrêta par ha- 
sard dans l'étroite vallée creusée entre les montagnes 
qui s'étendent près de Lodève. Le prince et l'abbé s'as- 
sirent près d'un petit ruisseau dont les rives étaient 
ombragées d'une riche et belle végétation. Le calme 
de cette solitude , les sites pittoresques qui se présen- 
taient de tous côtés i la vne, charmèrent le comte de 
Toulouse. 

— Abbé d'Aniane, dit- il à Benoit, cette vallée ne 
vous parait-elle pas admirablement située pour ; cons- 
truire un monastère? Ici les hommes qui se voueraient 
au culte du Seigneur, aux pratiques de la vie religieuse, 
ne seraient point troublés par le tumalle du monde; les 
montagnes serviraient au besoin d'abri contre les bar- 
bares ennemis do, nom chrétien. 

— Seigneur, répondit l'abbé, je me contenterai de 
vous rappeler tes paroles que le divin speclacje de la 
transfiguration arracha an prince des apôtres : nowj 
âommet bien ici; bdtûnmi-y trou tentci... 

— L'esprit de Dieu vous éclaire, abbé d'Aniane, 
s'écria Guillaume; ki je ferai construire un monastère, 
et dans peu de temps la vallée de (jello .« sera peuplée 
de saints ermites. 

Le comte de Toulouse contins» son voyage toujours 
accompagné de l'abbé d'Aniane qui travaillait sans re- 
lâche a réformer les monastères et les abbayes, A peine 
arrivé dans la capitale de ses états, Guillaume songea 
à mettre son projeta exécution. Des sommes considé- 
rables furent consacrées è la construction do l'abbaye de 
GeOon* qui devint, en peu de temps, une des plus belles 
maisons religieuses des pays de Langue d'Oc et de Pro- 
vence. H manda l'abbé d'Aniane qui bénit le nouveau 
monastère, et exhorta les moines k rendre leur asile 
célèbre par la sainteté de leur vie. L'an huit cent qua- 
tre touchait à sa fin, lorsque Benoit procéda à celte 
inauguration pour laquelle plusieurs évoques , abbés et 
supérieurs de couvons se réunirent dans la vallée de 
Getlonc. La cérémonie était à peine terminée , lorsque 
deux moines annoncèrent an comte Guillaume qae deux 
belles dames prosternées à la porte du couvent deman- 
daient à recevoir la bénédiction de l'abbé d'Aniane. 
Benoit se dirigea vers la porte , suivi de Guillaume 
qui reconnut dans les pèlerines ses deux sœurs Blan- 
chefleur et Aldane. 

— Mes sœurs , leur dit-il , ému jusqu'aux [larmes , 
pourquoi étes-vous venues seules de Toulouse aux con- 
fins de la Provençal 

— L'ange qui guida le pieux Tobie, nous a servi 
de protecteur et de guide, répondit Blanchefleur. 

— Filles de Guillaume de Toulouse , notre seigneur, 
dit l'abbé d'Aniane , que demandez-vous 7 quel est vo- 
tre " 



— Nous avons appris qae noire père a fondé un mo- 
nastère dans cette vallée de Gelhmt , répondit Aldane , 
el nous sommes venues, bien déterminées à consacrer 
le reste de nos jours è faire pénitence. 

— Soyez bénies, vous qui venei au nom du Seigneur I 
s'écria Bsnolt... 

Puis se tournant vers ht comte de Toulouse qui pleu- 
rait en récitant ses oraisons, il lui dit : 

—Les colombes du Seigneur vous demandent un 
refuge ; le ciel vous punirait de résister a leurs pieux 
désirs 

— Qu'il soit fait, comme vous l'ordonnerez, seigneur 
abbé, répondit le comte. 

Quelques jours après, pour seconder lu intentions 
de ses deux sœurs , il leur fit construire une maison i 
vingt pas du monastère de Gellone, dans l'endroit oc- 
cupé depuis par la paroisse saint Barthélémy. Leur 
exemple leur attira bientôt de nombreuses compagne* 
dent elles formèrent une communauté qui devint en 
quelques années très- florissante. 

Guillaume visitait deux fois l'an les moines du mo- 
nastère de Gelkine, et passait le saint temps du carême 
à l'abbaye d'Aniane. Benoit était devenu pour lui un 
ami dont il ne pouvait se séparer; il se plaisait surfont 
à converser avec le saint abbé sur le bonheur de la vie 
religieuse. Anx fêtes de Pftqnes de l'année huit cent 
six , plusieurs évoques et seigneurs se trouvèrent réu- 
nis i Aniane; le plus remarquable par son savoir et 
ses dignités, était l'évoque Théodulfe , on des commis- 
saires que Charlemagne avait envoyés dans toute l'é- 
tendue de son empire, pour réformer les couvons, 
les chapitres des cathédrales, et détruire les abus qui 
s'étaient glissés dans la manière de percevoir l'impôt. 
Théodulfe ne fut pas long-temps à admirer les mœurs 
pures, la conduite exemplaire du comte de Toulouse 
dont le nom lui était déjà connu par les victoires qu'il 
avait remportées snr les Sarrasins. 

■ — Seigneur , dit-il au paladin , deux jours avant son 
départ de l'abbaye d'Aniane, il n'est bruit à la cour de 
Charlemagne notre glorieux et paissant empereur, que 
do vos vérins et de vos exploits. Vous avez joui , dès 
votre jeunesse, des honneurs réservés anx pins grands 
seigneurs. Charlemagne vous confia successivement le 
titre de comte du palais, et de capitaine de la première 
cohorte de sa garde ; votre bravoure vous a élevé pins 
tard aux dignités militaires; la sagesse de votre con- 
duite vous a mérité les principales places dans le con- 
seil de l'empereur qui vous a chargé des affaires les 
plus importantes ; le dnché d'Aquitaine a été la récom- 
pense de vos longs services , et sous le ciel de la France 
méridionale comme snr les bords du Bhin, vous avez 
triomphé des ennemis de votre empereur et du nom 
chrétien ; vous avez dompté plusieurs fois les gascons 
rebelles, et les eaux de l'Orbieu ont été rougîes du 
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sang des Sarrasin* qui avaient déjà ravagé les riches 
contrées de la Seplimanio ; repoussés par la seule ter- 
reur de votre nom , ils n'ont plus osé franchir les Py- 
rénées ; vous tenez le premier rang parmi les paladins 
de Charlemagne, et cependant ie bruit court que vous 
voulez renoncer aux pompes du monde et passer le 
reste de vos jours dans un monastère. 

— La gloire terrestre, seigneur évéque , n'est que 
cendre et poussière, répondit Guillaume; ce vain bruit 
qui retentit sans cesse à mes oreilles me lasse depuis 
long-temps , et je soupire après le jour ou il me sera 
donné de jouir de la paix , du bonlieur que le Sei- 
gneur réserve a coux qui le cherchent dans la solitude. 

— L'empereur n'approuvera pas voire résolution, 
seigneur , dit Théodulfe ; vous savez qu'il veut partager 
son royaume entre ses enfans; il a convoqué, pour 
celte auguste cérémonie , tous les grands de son royau- 
me à ta diète de Thionville ; vous partirez avec moi , 
et tout me porte à croire que vous céderez aux instan- 
ces de Charlemagne , qui s'efforcera de vous retenir 
auprès de sa personne. 

— Trop long- temps j'ai suivi les grands do la terre, 



s'écria Guillaume en tirant son glaive du fourreau : 
cette épéo a répandu assez de sang ! Ne faut-il pas 
que Dieu ait aussi sa part t Je verrai l'empereur; je 
me jetterai à sus pieds, et il ne résistera pas à mes 
prières. 

— Le monde va perdre un héros, dit Théodulfe en 
se tournant vers l'abbé d'Aniane. 

— Et l'église va conquérir un suint , répondit Be- 
noit , dont les conseils avaient puissamment contribué à 
la détermination du comte de Toulouse. 

Après les fêtes de Pâques, Guillaume partit avec 
I évéque Théodulfe, et arriva à Thionville vers la fin 
du mois de mai. L'empereur, qui l'avait appelé pour 
lui communiquer des affaires très importantes, l'ac- 
cueillit avec toutes sortes d'honneurs et de distinctions. 
Le comte de Toulouse lui rendit compte de son admi- 
nistration , et prit part aux grandes délibérations do 
la diète. 

— Comte Guillaume , lui dit Charlemagne; demain 
je congédierai les membres de cette assemblée, mais 
vous resterai auprès de moi ; plus que jamais j'ai 
bMoiu du secours de votro bravoure ut de la sagesse 
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do VOS conseils. Les pirates normands hurlent sur les 
frontières de mun empire; pendant la nuit , jo meveille 
eu sursaut , effrayé par des songes i je crois voir les 
barbares ravageant mes plus belles provinces , et mes 
entons renversant le trône que j'ai eu tant de peine à 
affermir. Si le ciel ne détourne les malheurs qui me- 
nacent l'empire d'occident , les peuples que j'ai défendus 
jusqu'à ce jour, auront beaucoup à souffrir après ma 
mort. 

— Le Tout-Puissant protégera vos enfans et vos 
sujets, répondit Guillaume. 

— ■ Et vous resterez auprès de moi , ajouta l'empe- 
reur; l'évéque Théodulfe m'a dit que vous étiez dé- 
terminé à embrasser la vie monastique , mais je pense 
que vous avez déjà changé de résolution. 

— Je désire plus que jamais, seigneur , travailler 
uniquement an salut de mon ame, répondit Guillaume; 
de nombreux paladins se réuniront sous voire bannière, 
lorsque sonnera l'heure du danger. Cessez de me 
conlraindre r puissant et redouté seigneur; laissez par- 
tir un vieux guerrier > qui veut mourir en paix dans 
ta solitude de Gellone. 

L'empereur, qui fesait un cas particulier de Guil- 
laume au court-net (1) , et qui le regardait comme un 
des plus fermes appui de l'état, s'opposa long-temps 
k l'exécution de son dessein : mais enfin , persuadé 
qu il venait de Dieu , il y acquiesça , et lui donna , à 
son départ , outre do riches présens , plusieurs reliques 
considérables pour le monastère de Gellone , enlr'au- 
tres une portion de la vraie croix, que le patriarche 
do Jérusalem lui avait envoyée depuis peu. Guillaume, 
après avoir obtenu l'agrément de Cnarleraague, et 
surmonté les obstacles suscités par ses parens, se mit 
en voyage, après s'y être prépaie par des aumônes 
considérables , et avoir donné la liberté à plusieurs de 
ses serfs. Il passa par l'Auvergne, dont les peuples 
étaient soumis à son gouvernement; il marchait avec 
une suite nombreuse d'évéques et de seigneurs, qui 
avaient désiré l'accompagner dans ce pieux et dernier 
voyage. Benoît, abbé d'Aniane, qui avait souvent 
exhorté Guillaume à renoncer an monde , ne l'aban- 
donna pas au moment de consommer le sacrifice. 
Lorsque le prince aperçut le clocher de la ville de 
Brioude , il descendit de son palefroi , et ordonna à 
toutes les personnes de sa suite de réciter leurs orai- 
sons, en 1 honneur du bienheureux martyr saint 

— Seigneur abbé , dit-il à Benoit d'Aniane , après 
avoir terminé sa prièro, j'ai ouï dire que les reliques 
do saint Julien sont en grande vénération dans l'église 
de Brioude; j'ai grand désir d'implorer sa puissante 
intercession, saint Julien fut homme de guerre comme 
moi, et servit aussi les grands de la terre, puis, hum- 
blement contrit, il renonça à tous les honneurs pour 
s'enrôler dans la milice du Très-Haut. 

— Saint Julien priera pour vous, seigneur comte , 
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répondit l'abbé; pour vous qui suivez avec tant d* 
résignation son saint exemple. 

Guillaume, entouré de sou brillant cortège , entra 
dans Brioude , au milieu de nombreux habitans des 
campagnes voisines, qui étaient venus pour être lé- 
moins d'un si louchant spectacle. Quand il eut franchi 
le seuil de l'église , où on vénérait les reliques de saint 
Julien, il se dirigea vers le tombeau du martyr , et 
pria long-temps avec ferveur. 

— Monseigneur saint Julien, s'ccria-t-il , daignes- 
intercéder pour uu homme qui , touché par le récit 
de vos saintes actions , a résolu de passer les dernière 
jours de sa vie dans un monastère^ 

Ensuite , il déposa sur le tombeau sa entrasse et son 
bouclier , qu'il offrit an saint martyr, avec plusieurs 
autres présens; il alla dans le vestibule de l'église et 
y pendit son arc, armé d'une grande Herbe, son car- 
quois et son épée , cérémonie Tort usitée dans son siè- 
cle (1). Alors se tournant vers les personnes de sa, 

— Frères , leur dit-il, jusqu'à ee jour j'ai voyagé- 
un grand seigneur , mais puisque j'ai fait a Dieu un- 
sacrifice volontaire de mes armes , je dois maintenant 
continuer mon voyage en humble pèlerin. Que diraient 
les saints religieux de Gellone, s'ils voyaient arriver 
leur indigne frère environné de toute la splendeur 
des dignités terrestres! 

a A 60ii entrée dans te diocèse de Lodêve-, il se mi* 
nuds pieds ;2) , se revêtit duo cilice , et portant dans 
ses mains le précieux morceau de la vraie croix, dont 
l'empereur lui avait fait présent , il continua son che- 
min vers te lieu de sa retraite. L'abbé et les religieux 
de Gellone , avertis de son approche, «lièrent en pro- 
cession au devant de lui; ils le conduisirent ainsi an 
monastère, où il fut revêtu de l'habit religieux le jour 
de saint Pierre, 29 de juin de l'an 806. Il vécut 
pendant six ou sept ans,, eu milieu des exercices de 
la plus austère pénitence , et fit achever les bâtimens 
de I abbaye do Gellone qni, après sa mort , prit le 
nom de son fondateur, et fut appellée Saint-Guillum- 
du- Vi ter t. 

■ Telle fut la fin de la brillante carrière d'un des plus 
intrépides paladins de Cbarlemagne. En lisant les poé- 
tiques récits de nos vieux romanciers , sur les exploits 
du comto Guillaume , on s'étonne de la résignation de 
ce puissant seigneur, qui quitta la pompe de la cour 
d'Aix-ia-Chapelle, où l'empereur d occident voulait le 
retenir, pour s'ensevelir dans la sombre vallée de Gel- 
lone. Mais los siècles on le christianisme voyait s'ac- 
complir de si admirables sacrifices sont si éloignés de 
nous, que nous ne pouvons deviner le secret de ces 
abnégations terrestres. Peut-être alors les heureux du 
monde trouvaient-ils dans le silence du cloître un bon- 
heur qu'on chercherait en vain, depuis que le marteau 
des révolutions a démoli les nwulùri, les antiques 
abbayes et les monastères. 

J.-M. ClTU. 

'*\ r '>c <!•> Hiint Guillaume. — Annules de fV>!™jt 
C\ ilinviitile I.tutgutdoc. EdiliouJ.-B. raja. 
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Le quinzième siècle touchait à sa fin ; la chevalerie , 
après avoir rempli les diverges régions de l'Europe du 
bruit de ses brillans et fabuleux exploits , était à 
l'apogée de sa gloire. Mais ce bel astre dont les rayons 
illuminaient le» trônes des rois, roulait avec rapidité vers 
l'Occident ; les faits d'armes de Bajard , le chevalier tant 
peur et tant reproche , étaient en quoique sorte les 
dernières lueurs du crépuscule qui annonçait aux pa- 
ladins et aux preux la nuit éternelle du tombeau. 
L'arquebuse et le mousquet remplaçaient déjà les lon- 
gues lances et les lourdes épées des chevaliers des 
anciens jours. Le moment était venu où devaient cesser 
les combats de héros qui luttaient corps k corps , 
comme les géans de la fable. Les beaux jours des ex- 
péditions aventureuses , des courses lointaines, des com- 
bats à outrance entrepris pour la délivrance de quel- 
ques dam** de beauté , les beaux jours dss paladins 
montés sur leurs deilriert bardé* de jet , étaient passésj 
Les peuples portaient leurs regards vers nu autre 
orient; déjà , de leurs acclamations , ils saluaient le 
beau soleil de la renaùiane* qui devait dissiper les 
ténèbres dn moyen-âge. 

Cependant la chevalerie française , avant de se cou- 
cher sous la pierre du sépulchre , so revêtit de son 
armure , couvrit sa tdte de son casque de fer , agita 
son épée , et s'élança an milieu des champs de bataille, 
forte de la vigueur de »» première jeunesse. Les guer- 
res d'Italie ouvrirent une large et brillante carrière 
à ses derniers exploits. Le grand jour est venu ; le 
jeune Charles VIII , à peine monté sur le trône, rêve 
la conquête do Milanais. Rangez-vous autour de la 
bannière royale, vieux paladins, nobles et intrépides 
soutiens de la gloire militaire de la France. Quitte ton 
manoir crénelé , vaillant Trîvulce , toi le Nestor et 
l'Achille de l'armée ; -prête' l'oreille an son du clairon , 
aux tiers hennisse mens de ton palefroi. Et toi, Bavard, 
saisis à deux mains ton épée de bataille, le moment 
est venu de frapper de grands coups. Bonnivet , 
voluptueux courtisan , dont la jeunesse s'est écoulée 
au milieu des fêtes et des tournois, donne A tes pages 
tes gants parfumés; tes mains ne doivent plus porter 
que le pesant gantelet de mailles de fer. Accourez 
tous, chevaliers, valeureux gentilshommes, intrépides 
hommes d'armes, venez prendre part à la dernière 
lutte dos Paladins 1 

Qu'il fut beau le jour ou l'héritier de Louis XI 
réunit autour de lui l'élite de la noblesse française ! 
des vieux guerriers qui conservaient encore les tradi- 
tions des siècles héroïques I Chaque province envoya 
Ui«Slçjua ou Midi. — 4' Année. 



ses principaux seigneurs, et le midi de la France paya 
largement son tribut è la gloire nationale. Il serait 
trop long denumérer les braves qui quittèrent alors 
le beau pays de la Guienne et de la Langue d'Oc Le 
chroniqueur ne peut pas embrasser une époque histo- 
rique dans son ensemble; il la morcelle; il choisit 
quelques grandes figures dans l'immensité du tableau ; 
j'ai choisi le célèbre (îaliot de Genouillhac, ou des plus 
puissaits seigneurs du Querci , qui parvint plus tard 
aux plus grands honneurs militaires sous le règne 
poétique et chevaleresque de François I", La vie de 
ce preux chevalier fut si aventureuse , son nom a 
donné lieu k tant de récits divers , qu'il résume à lui 
seul l'existence presque mystérieuse des grands sei- 
gneurs du xvi" siècle. 

Issu d'une noblefamille, qui, de temps immémorial, 
avait rendu de grands services k l'état, Galiot de Ge- 
nouillhac, seigneur d'Assier, fut initié dès ses pre- 
mières années, à tout ce qui constituait l'éducation d'un 
gentilhomme au xvi* siècle. Ricard do Genouillhac, 
son oncle, grand-maître d'artillerie, l'appela près de 
lui dès qu'il fut en âge de porter les armes ; il fit ses . 
premières campagnes sous les yeux de ce capitaine, 
depuis long-temps renommé dans les armées Fran- 
çaises. Lorsque le roi Charles VIII, partit pour son 
expédition d'Italie , Galiot fut du nombre des preux 
qui accompagnèrent le jeune monarque aux fabuleuses 
aventures; il prit part à la conquête de l'Italie, qui 
n'eut pour résultat que des revers, et combattit à 
l'immortelle journée de Fornoue. En 1509, il fut des 
premiers à se ranger sous la bannière de Louis XII , 
figura au premier rang dans les plaine'. d'Agnadel, 
et donna des preuves si éclatantes de son habileté , 
dans l'art militaire , que le bon roi le choisit pour 
remplir provisoirement les fonctions de grand-maître 
d'artillerie. La stratégie préludait alors aux effrayaris 
prodiges qui devaient s'accomplir plus tard : les che- 
valiers Français, enthousiasmés par les récits des 
combats des anciens preux , ne connaissaient pas l'in- 
fluence que le canon exerçait déjà sur les destinées 
européennes. Tristan l'Ermite , connu dans 1 histoire 
sous le nom d'exécuteur do la terrible justice du roi 
Louis XI , s'était efforcé vainement de fonder des 
écoles d'artillerie; les gentilshommes méprisèrent un 
art qui fournissait aux derniers des hommes d'armes 
les moyens de tuer le plus vaillant des chevaliers de 
la chrétienté. Galiot , instruit par Jacques de Ge- 
nouillhac , son oncle , le plus habile artilleur de 
son temps, profita si bien de ses leçons, quil fut 
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nommé définitivement grand- maître de l'artillerie 
française. 

Le règne de François I" lai ouvrît, en 1515 , une 
nouvelle carrière; pour la troisième fois , il se mit en 
marche vers l'Italie, on il avait vu tomber la (leur de 
lu noblesse française. Il se couvrit de gloire à la san- 
glante bataille de Marignan, que le vieux Trivulre 
appelait un combat de géant. Le jeune monarque le 
chargea de faire passer des secours dans Mézières ; 
Galiot r< niplit cette mission importante avec tant d'ha- 
bileté, qu'il mit le comble à sa réputation d'intrépide 
capitaine. Impatient de cueillir des lauriers sur les pas 
du roi-chevalier , il rejoignit l'armée française dans le 
Milanais, et combattit à la tête de ses artilleurs sons 
le* murs de Fa vie. 

« François I", dit l'historien Brantôme, n'aurait 
» pas perdu celte bataille, s'il eût suivi les conseils de 

* Galiot, qui ferait jouer si bien son artillerie , que 
n l'ennemi s'en sentit fort endommagé! Mais elle ne 

* joua pas à demi , pareeque le roi , tout bouillant de 

* courage et d'ardeur de combattre, alla couvrir son 
n artillerie de telle façon , qu'elle ne pot plus jouer , 
s ce dont M. Galiot euida se désespérer. Le roi connut 
n bien sa faute , et le dit pois après , dont pour ré- 
» ruinpenser le dit M. Galiot , lui donna la place de 
» grand écuyer (1). » 

Quelques jours après cette funeste bataille, où 
François d'Angouléme perdit tout fort l'honneur, le 
grand-mallre d'artillerie ramena en France, les débris 
de l'armée. L'intrépide monarque, après sa délivrance 
de la dure captivité que son heureux rival Charles- 
Quint , lui avait imposée, dans les prisons de Madrid , 
récompensa dignement Galiot de Genouillhac : il le 
nomma surintendant des finances, après la mort du 
célèbre Semblançay ; il était déjà sénéchal d'Arma- 
gnac, viguier d'épée de la ville de Figeac , et grand- 
maître d'artillerie. Ces brillans honneurs , réunis sur 
la tète d'un seul homme, excitèrent la jalousie des 
courtisans : ils accusèrent le grand-mallre d'artillerie 
de concussion; mais celte calomnie ne put troubler la 
bonne intelligence qui régnait entre le monarque et le 
surintendant. Ses ennemis firent alors courir le bruit 
que Galiot entretenait depuis long-temps des liaisons 
amoureuses avec madame de Savoie, mère du roi. 
Ce dernier grief donna des soupçons à François l* c , qui 
connaissait depuis long-temps le vif intérêt que ma- 
dame de Savoie portait au grand-mallre d'artillerie. 
11 dissimula, mais, dès ce jour, il accueillit Galiot avec 
moins d' expansion et de franchise. Le grand-mallre , 
averti par la mère du roi des rapports qu'on ne cessait 
de foire sur leurs amours clandestines , eut aussi re- 
cours à la dissimulation; mais il ne fit que retarder le 
moment de sa disgrâce, et désespérant de tenir tête à 
ses nombreux ennemis , il sollicita du roi ta permission 
de se retirer dans sa terre, en Qnerci. François 1", 
oubliant les services du célèbre capitaine , signa son 
congé, et grande fat la joie des rivaux du grand- 
mallre. 

Ici se termine pour moi la tache d'historien ; Galiot 
qnilte la cour; il rentre dans la Vie privée ; ses actions 
appartiennent désormais au chroniqueur ; oublions les 

( l ) BrantHmt , lom. S, p. 17-1. 



exploits du grand-mallre d'artillerie; en sortant avec 
lui du palais de Fontainebleau , suivons-le en Querci ; 
ne voyons plus on lui qu'un paladin désarmé, dont 
l'imagination s'exaltera quelquefois au souvenir de ses 
belles actions. 

I. 

L OlAÏOUl DI MAD1UE DE SAVOIE. 

Amor en tact feu talx Klooj f s. 

(Vinuc prétérit.) 

Galiot se bit* de faire les préparatifs de son dépari; 
quelques vieux chevaliers, ses compagnons d'armes, ses 
pages, sollicitèrent la faveur de le suivre dans son exil; 
mais le grand-maître résigné à passer ses derniers 
jours dans la solitude , les remercia de leur dévouement , 
leur donna ses chevaux, ses riches armures, et leur 
adressa les plus touchans adieux. Seul dans l'apparte- 
ment qu'il occupait au palais , il donnait à François de 
Genouillhac, son fils, des ordres pour le lendemain, 
lorsqu'un homme caché de la tête aux pieds dans les 
replis d'un large manteau , entra ssns être annoncé par 
les hommes d'armes qui veillaient a la porte. 

— Qui étes-voas ? s'écria Galiot en se levant et fe- 
sant signe a l'inconnu de sortir... 

— Par les neuf muses et monseigneur Apolto leur 
père , je vous jure , seigneur Galiot , que je ne suis pas 
entré pour sortir sitôt : j'ai choses importantes à voua 
dire, secrets do conr a vnus révéler. 

Le nouveau venu jeta son mantean sur un fauteuil. 

— C'est vous , maître Clément, dit Galiot... Kestez 
favori des neuf sœurs , car je sais que vous êtes de mea 

— Que je perde ma part de paradis, si je cessa 
de vous chérir et de vous admirer... Mats noos ne som- 
mes pas seuls. 

François de Genouillhac , sans attendre l'ordre de 
son père sortit, et laissa le grand-maltre en colloque 

1 — Vous avei des secrets à me révéler, maître Cé- 
ment, dit Galiot. 

— Je sois venu det*r* vous, envoyé par noble dame 
Marguerite de Navarre, sœur de François I" notre 

— Marguerite , votre dame et maîtresse , a travaillé 
à ma disgrâce , maître Clément 

— Elle veut aujourd'hui vous prêter aide et pro- 
tection ; madame de Savoie s'est entretenue long-temps 
avec elle , et par son ordre exprès je vous apporte un 
message. 

— Les armes de madame de Savoie I s'écria Galiot, 
en ouvrant précipitamment le parchemin scellé avec le 
plus grand soin. 11 lut en tremblant d'émotion, les 
derniers adïenx de la mère du roi ; des larmes coulèrent 
de ses yeux; et serrant les deux mains de Clément 
Marot dans les siennes, il lui dit : 

- — Maître Clément, nous sommes nés tons deux en 
Querci; je vous connais depuis longues années; nous 
nous sommes souvent rencontrés sur des champs de 
bataille.... 

— Sous les mors de Pavie, monseignenr Galiot; 
reprit vivement le poêle. 
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— Puïs-]e compter sur votre dévouement 7 

— Après le roi de France , vous êtes le seigneur 
i que je chéris le plus; parlez, seigneur, faut-il courir 

quelque danger T 

— Vous verrez ce soir madame de Savoie? 

— Oui, seigneur; à l'hôtel de Marguerite de Na- 
varre. 

Galiot s'approcha de la cheminée, écrivit quelques 
lignes, et scella le parchemin. 

— Maître Clément, vous remettrez secrètement 
cette lettre à madame de Savoie. 

î — Fiez-vous à mon • dresse et a mou dévouement , 
répondit le poète ; les Muses suggèrent toujours inno- 
centes ruses et supercheries à leurs nourrissons. 

Le grand -m al Ire attendit impatiemment l'issue des 
intrigues du poète. Il n'osait croire an bonheur de voir 
pour la dernière fois madame de Savoie, dont le nom 
avait été si souvent pour lui un cri de ralliement , un 
cri de victoire , sur les champs de bataille. Il savait que 
le roi avait ordonné que sa mère fut gardée à vue , 
jusqu'au départ de Galiot. Mais l'esprit des femmes est 
fécond en heureux expédions, lorsque leur cœur est 
enflammé d'un sincère amour. La duchesse d'Angouléme 

rrvint à tromper la vigilance de ses gardes, et vers 
cinquième heure du soir, elle dit à Hébrard de Saint- 
Sulpicele plus jeune de ses pages : 

— Mon fils, allez au logis de monseigneur le grand- 
mnltre d'artillerie, remettez-lui ce message; si quelque 
gentilhomme ou quelque officier du roi veut vous ar- 
rêter en chemin, dites que voue êtes au service de 
madame de Savoie, et que vous n'avez de compte à ren- 
dre qu'à votre maltresse. Allez , si vous êtes adroit et 
discret, une riche épée de chevalier sera votre récom- 
pense. 

Hébrard de Saint-Sulpice arriva heureusement au 
logis de Galiot, qui ne put s'empêcher de tressaillir, dès 
qu'il reconnut la livrée de la mère du roi. Il aimait le 
jeune Hébrard qu'il avait emmené depuis deux ans à 
Paris. 

— Saint-Sol pi ce , lui dit-il, après avoir embrassé le 
joune page; au nom de qui viens-tu chez mot! 

' — Au nomdeladnchesse d'Angouléme, répondit le 
nage. 

Puis , il ajouta i vois basse : 

— Ma noble et puissante maîtresse vous attend ; 
suivez-moi; j'ai ordre de vous introduire dans son ora- 
toire. Couvrez votre tête de votre casque; baissez la 
visière; en ne vous reconnaîtra pas. 

Hébrard , pendant le court trajet qu'il ent à faire 
avec le grand-maltre d'artillerie , pour arriver aux 
appartenions de la reine, fut souvent interrogé par les 
gentilshommes de la cour ; mais il éluda adroitement 
leurs questions, et quelques instans après, il reçut des 
mains de la duchesse d'Angouléme la riche épée , 
récompense promise à son adresse et à sa discrétion. 
Galiot de Genouillhac attendait à la porte de l'oratoire: 
elle ne tarda pus à s'ouvrir , et le grand-maltre se jeta 
aux genoux de M*" de Savoie. 

— Très-noble et très-puissante dame, e'écria-t-il dans 
le premier transport de sa joie , je partirai avec moins 
de regret , puisqu'il m'a été donné de voir encore une 
fois celle que j'aimerai tant que mon cœur de cheva- 
lier battra sous ma cotte de maille. 



— Ileleveï-vons , seigneur Galiot, dit la duchesse , 
en montrant au grand - maître un large fauteuil i 
bras ; venez vous asseoir près de moi ; j'ai tant de 
choses à vous dire! Hébrard, ajoutât-elle , eu se tour- 
nant vers son page, veillez à la porte. 

L'oratoire de la mère de François I" présentait no 
aspect moitié religieux, moitié profane; les riantes 
traditions du paganisme s'y trouvaient confondues avec 
les emblèmes sévères du catholicisme. Aux bras d'une 
statue d'Hercule, chef-d'œuvre de sculpture antique, 
apporté d'Italie, étaient suspendus un Christ et des 
images de saints. On eût dit un boudoir et non un 
sanctuaire consacré à la prière et à la méditation. 
M" de Savoie résumait le siècle de François I", siè- 
cle d'exaltation religieuse , de galanterie chevaleresque; 
Sur un prie-dieu recouvert de velours rouge , était une 
Bible sortie depuis peu des presses de Gultemberg; 
le livre saint était couvert à l'endroit du Cantique de* 
Cantique» , le plus beau , le plus suave des chants 
que le mysticisme religieux ait inspiré a un poète. 
Galiot s'approcha et lut a haute voix : — Pulehra ett 
arnica mea , *t macula non «( m te. — Vous êtes belle 
mon amie, et il n'y a pai de tâche en voue. 

Il n'j a pas de tâche en moi , messire Galiot , s'écria 
M™* de Savoie ; nous pouvons nous regarder saiis 
rougir , nous séparer sans avoir à craindre les éter- 
nelles tortures du remord : je le jure par le ChrisT. 
Je t'ai aimé, Galiot, de l'amour le plus tendre, de 
l'amour le plus constant; j'ai admiré en toi le glorieux 
modèle des chevaliers français, le plus fidèle et le plus 
intrépide des serviteurs du roi mon Gis.... Uu homme 
est si beau , si grand , quand il apparaît aux jeux 
d'une femme , le front ceint des lauriers de la victoire! 
il j a tant de prestiges dans la gloire, tant d éclat 
dans les hauts faits d'un preux chevalier ! On com- 
mence par admirer, et l'amour suit de bien près [ad- 
miration . 

La duchesse d'Angouléme, en prononçant ces pa- 
roles, se tenait appuvée sur son prie-dieu; le grand- 
maître était fortement ému : la mèro de François 1" 
n'avait pas eu de peine à lui communiquer son brûlant 
enthousiasme, et les pensées se pressaient si rapides 
dans sa tète, qu'il ne savait comment répondre aux 
adieux de madame do Savoie. 

— Messire Galiot , dit la duchesse, je vous conjure 
oe garder cet anneau , que je vous donne comme un 
gage de mon amour, et je vous demande en échange 
un des diamans qui brillent sur la poignée do votre 
épée. Seigneur , ajouta-t-clle , en se prosternant devant 
son crucifix , protège celui que j'aime , et que les anges 
consolateurs veillent sur lui, iaut que durèrent les 
jours de l'exil. 

Le grand-maltre mit aussi un genou en terre cl pii.i 
à voix basse. Mais un grand bruit su fit entendre tout- 
e-coup à la porte de l'oratoire; Marguerite do Navarre, 
sœur de François 1 ' , entra suivie du poèto Clément 
Marot. 

— Madame , s'écria-l-elle , en se dirigeant vers la 
duchesse d'Angouléme, on a dit au roi que messire 
Galiot a été mandé par vous pour recevoir vos adieux. 

— N'esl-il pas permis à la mère du roi de France 
de voir, peut-être pour la dernière fois, un des grands 
dignitaires de la cour, qu'on a injustement condamne" 
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1 t'exîlT répondit madame de Savoie.... Restez , met- 
rire Galiot, ajoula-t-elle , en retenant le grand-maître 
qui ventait sortir : qu'avez-vous à craindre de la colère 
royale 1 l.a duchesse d'Angooléme n'est-elle pas avec 
vous 1 Je vous prends mus ma Fauve-garde... Que ces 
beaux seigneurs qui stationnent à cette porte se reti- 
rent à l'instant. 

Le capitaine des gardes s'empressa d'obéir aux or- 
dres de madame de Savoie, qui s'entretint long-temps 
avec Marguerite de Navarre et le grand-maître d'ar- 

— Maître Clément , dit-clin au poète Marot , qui se 
disait l'Horace de François 1*' , accompagnerez- vous 
monseigneur le grand-maître en Querci T 

— 1 elle est ma résolution , très noble et paissante 
dame , répondit le poète : nous partirons demain ; nos 
équipagos sont prêts. 

— Que Dieu vous tienne tous en sa sainte et digne 
garde! s'écria madame de Savoie, en se détournant, 
pour ne pas voir les larmes qui tombaient des veux 
de Galiot. Restez avec moi , madame de Navarre , j'ai 
besoin de consolations... Le roi, mon fils, perd un 
fidèle serviteur, et moi... 

La duchesse d'Angouléme sentit sa vois étouffée par 
les sanglots ; elle se prosterna aux pieds de son cru- 
cifix et pria avec ferveur, pendant que l'insouciante 
Marguerite examinait les statuettes et les tableaux qui 
décoraient l'oratoire de la mère du roi. 

Le lendemain , au lever du soleil , le grand-mattre 
d'artillerie et quelques gentilshommes, ses compagnons 
d'armes, cheminaient vers le Querci. 

II. 

ti cihthiu n'issm. 

J'aime fort-one. 
( Dttim <U Galiot ) 

Galiot de Genonillhac passa la première année de 
son exil dans te manoir de Yaillac, vieux château qui 
avait été légué à sa famille par les anciens vicomtes de 
Gourdon. Ce puissant seigneur, accoutumé à vivre 
au milieu du faste et du tumulte de la cour , supporta 
difficilement les ennuis de la solitude ; d'ailleurs il ne 
pouvait se résigner à vivre dans l'inaction , après une 
jeunesse si brillante, si aventureuse, et illustrée par 
de beaux faits d'armes. Courbé sous le poids de la 
proscription royale , désespérant de reconquérir la 
faveur de François I", il résolut de consacrer les 
dernières années de sa viellesseà élever un monument 
qui put attester , d'âge en âge , qu'il avait été un des 
plus riches vassaux du roi de France. 

Dans la partie calcaire du haut Querci, les Ge- 
nouillhac possédaient de vastes domaines, où l'on 
voyait encore au commencement du xvi"" siècle les 
débris d'un ancien château-fort; ce monument, des 

r rentiers temps de la féodalité , avait été bâti sur 
emplacement occupé autrefois par une tour appelée 
la Tour du Sal. Les parens de Galiot avaient long- 
temps habité ce castel , et le grand-mattre lui-même 
y avait passé quelques années de son enfance. Il ré- 
solut de bâtir en cet endroit une demeure seigneuriale, 
aussi riche, aussi belle que le château de Fontaine- 



bleau. La position n'était remarquable, ni par des sites 
pittoresques, ni par un horizon étendu; on ne sait 
pourquoi Galiot choisit ces lieux , alors déserts , pour 
y élever l'édifice le plus somptueux de la province,. 

3ui fut embelli de toutes les ressources de l'art et 
'immenses trésors. Il y a quelque chose de mysté- 
rieux et d'incompréhensible dans 1 histoire des mono- 
mens du moyen-âge et de la renaissance : tout était 
alors soumis an caprice des grands seigneurs. 

Le grand-mattre d'artillerie peupla en quelques 
mois de nombreux ouvriers le désert de la Tour du 
Sal, A sa voix, d'habiles architectes, des peintres 
renommés accoururent du fond de l'Italie , ot le ma- 
noir monumental fut construit avec une rapidité pres- 
que miraculeuse. Les travaux étaient déjà bien avan- 
ces, lorsque Galiot, toujours poursuivi parle souvenir 
de madame de Savoie, résolut d'éterniser son amour 
et ses regrets. 

— Laurenzo , dit-il à un jeune architecte florentin, 
chargé de la direction générale des travaux, je veux 

Sue cette inscription soit gravée sur toutes les murailles 
e mon château d'Assier; que mes descendant , en 
lisant, au détour de chaque escalier, à l'entrée de 
chaque corridor, sur le fronton de iliaque porte, ces 
trois mots mystérieux : J'AIME FORT-UNE, plai- 
gnent le pauvre Galiot, prient pour le repos de son 
ame... et pour madame de Savoie, sjouta-t-il à voix 

Les ordres du grand-maître furent fidèlement exé- 
cutés; les gentilshommes qui venaient des provinces 
voisines, pour admirer le nouveau castel de Galiot, 
demandèrent en vain l'explication des mystérieuses 
paroles, gravées à chaque pas sur le marbre , sur la 
pierre, sur de petites lames d'or. Galiot seul en con- 
naissait le secret , et il se garda bien de le révéler à 
ceux qui ne surent pas le deviner. D'immenses trésors 
furent dépensés pour achever la construction du su- 
perbe édifice , qui , bâti avec le plus grand soin pour 
braver les siècles, n'offre plus aujourd Lui que d'im- 
posantes ruines. 

■ Pour donner une idée de la solidité avec laquelle 
il fut construit , dit M. Delpon , dans sa Statistique du 
Lot, il suffira de dire que les murs latéraux fortement 
liés avec un ciment aussi dur que la pierre, ont jus- 
qu'à trois mètres d'épaisseur, l.a façade extérieure ue 
présente de remarquable que le fronton, formé par 
trois rangs de colonnes; la corniche qui couronne le 
mur, et les formes élégantes des croisées de l'étage le 
plus élevé. Les colonnes du premier rang, qui sont 
d'ordre corinthien, portent une corniche tressaillante, 
où Ion avait placé la statue équestre de François l' r de 
grandeur naturelle, et d'une belle exécution. On avait 
réservé pour l'intérieur de la cour, les plus beaux or- 
nement d'architecture et de sculpture. Les frises des 
corniches qui distinguent chaque étage, sont couvertes 
des plus belles arabesques, de trophés d'armes et 
d'amour, sculptés sur du grès. On y avait représenté 
les bustes de plusieurs empereurs Humains , et les 
travaux d'Hercule. On y voyait la tète de Jules César; 
le fils d'Alemene étouffant deux serpens et enchaînant 
l'Hydre de Lente, ainsi que des combats où l'artillerie 
joue le principal rôle,.., I>es deux escaliers placés aux 
deux extrémités du corps de logis méridional , par où 



JigitizccbyGOQ^Ic 



MOSAÏQUE DU MIDF, 



Bt'WFS DU CHATEAU D'àSSIEB. 



on aboutissait aux étapes supérieure , présentaient sur- 
tout les sculptures les plus soignées, tant snr les voûtes 



ries 



s laléra 



;.Ok 



J » 



is arabesques si parfaitement 
exécutées , qu'on j distingue jusqu'aux lames des 

tînmes d'oiseaux qui j sont sculptées. Ces mêmes ara- 
esques représentent deux travaux d'Hercule. — Dans 
■in groupe , il étouffe le lion de Némée ; dans l'autre , il 
terrasse le géant Anthée : tri, on a gravé le nom de 
fiiLior ; sous l'autre groupe on lit : j'aimb foht-um. 
Celle devise, répétée une infinité de fris sur des tro- 
phées, des guirlandes porlées par des Amours, est 
souvent accompagnée des mots; —oui, je i.'aihe; 
sicbt hit in PMKciPto. — Les voûtes du château 
d'Assier, construites eu tuf calcaire, ont résisté aux 

Cluies qui les minent continuellement. Sur les décom- 
res qui les couvrent, croissent des ormeaux qui ont 
plus de dix mètres de hauteur, sans qu'elles se soient 
écroulées. Les cheminées très élevées, et aujourdhuî 
isolées, ont conservé leur parfait aplomb. — Chaque 
appartement du premier étage, sans toiture depuis 
Niixante ans, ne présente que des bosquets d'ormeaux 
tu r iirmés cuire de hautes et d'épaisses murailles; leur 



feuillage n'est pas plus frais que celui de quelques 
paysages peints à Fresque sur les portes et les chemi- 
nées. — Ce rapprochement de l'art et de la nature ; 
cette végétation vigoureuse, et comme suspendue dans 
les airs; ces belles arabesques très bien conservées et 
entourées de décembres; les devises d'amour et de 
constance à cdté du lierre qui va bientôt les couvrir et 
les faire disparaître; le souvenir du motif qni a mis co 
monument des arts dans l'étal de dégradation où on le 
voit, tout laisse dans lame de profondes impressions. 
— Est-ce le vandalisme révolutionnaire qui a renversé 
ce bel édifice T Est-ce la fureur populaire qui a détruit 
cette demeure féodale? Non; la révolution n'a brisé 
que la statue équestre de François I" (1). Une sordide 
spéculation en fit vendre tous les matériaux vers le 
milieu du dernier siècle, parce qu'il coûtait cent francs 
d'entretien par an ; on réserva seulement qu'on laisse- 
rait subsister la partie du midi où était la principale 



(1) En 18141, M. do Lciav-Marntsia, préfet du Loi, décou- 
vrit sous les décombres du château d'Assier, la lélc de Fran- 
çois I ', admirable par la noblesse des traits : omis il trnla 
inutilement de l'obtenir pour l'exposer dans unédHicepuhlie. 
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porta d'entrée. Ce corps de logis subsiste encore en 
partie, mcis les progrès de la végétation des ormeaux 
qui s'élèvent sortes voûtes vont finir par les ébranler, 
et bientôt auront disparu tontes les traces de la magni- 
ficence d'un des plus somptueux édifices; monument de 
l'architecture au irr* siècle. ■ 

Lorsque le voyageur, après avoir erré long-temps au 
milieu de ces ruines , s'assied sur une statue mutilée, 
sur un chapiteau de colonne a demi-brisé; son imagina- 
tion se reporte involontairement aux beaux jours de la 
chevalerie. Les vastes salles, aujourd'hui désertes, se 
peuplent de nombreux convives : puissaus gentilshom- 
mes, nobles dames, accortts damoiselles se rangent 
autour de la table du festin; elle ressuscite la magnifi- 
cence, la galnnterie de la noblesse française sous le 
règne de François I' r . 

En effet, Galiot de Genouillhac, aussitôt que les 
peintres et les architectes venus de Pise et de Florence, 
eurent mis la dernière main à son magnifique manoir , 
invita ses compagnons d'armes, ses pareils, ses amis, 
plusieurs chevaliers du Querci , du Limousin et de l'Au- 
vergne. La réunion fut splendide; les deux poètes. 
Clément Marot et Hugues Salel, se rendirent exprès 
de Cahors i Assier pour assister a cette fête brillante. 
Guirlande d' Assier, fille du grand-maître , en fit les 
honneurs avec la grâce qui distinguait alors les héritiers 
de grandes maisons. Galiot ne prévoyait pas que cette 

réunion serait le dernier jour de son bonheur. La 

Providence cache souvent aux hommes les malheurs 
dont ils sont menaces: dans sa bonté éternelle, im- 
muable, elle couvre de fleurs les bords de l'abîme où 
nous devons nous engloutir comme toutes les choses 
périssables. 

Essayons de décrire les dernières scènes d'un drame 
qui se terminera par 1 anéantissement d'une noble et 
puissante famille. 

1U. 

DIRS U TOCS DU ML 



Pi in l*s comiioattiraa que ponersolian ; 
De mi si puaiiswn p»rlirte querrîin ; 
Huuan puedeter, quomn mit «paut. 



■ bit: dl. 

( Vieux poilo casii Min , aliotuliom S* la «tort 
i •*■* jnaut jtnVi.) 

Les architectes et les peintres italiens . après avoir 
reçu leur salaire , s'étaient empressés de retourner 
oau* leur patrie. Un jeune Florentin, nommé Lati- 
renzo , avait seul demandé et obtenu la faveur de pro- 
longer son séiour dans le château d'Assier. Laurenio 
n va il présidé a l'exécution des peintures a fresque; il 
s'était rail remarquer parmi tous ses compagnons par 
son habileté, par son rare talent à raconter joyeuses 
et pileuses histoires advenues par delà les monts. 
Caliul l'avait pria en affection , et souvent le vieux che- 



valier prenait plaisir a l'entendre chanter les poétiques 
romances de I Italie. 

— Tu es né sous un beau ciel , lui disait-il dans ses 
momens d'enthousiasme ; ta patrie est riche en doctes 
clercs , en joyeux chanteurs et ménestrels! j'ai parcouru 
ce beau pats à la tête des chevaliers français avec 
Charles VIII , Louis XII et François d'Angoulémo 
notre sire. Tes chants me rappellent de glorieux et 
tristes souvenirs.... Laurenio , tu prendras part à la 
fête que je donne à la noblesse du Querci. 

— Et Francesca, ma fiancée t 

— Elle y sera à côté de Guirlande, ma fille. 

— Guirlande 1 fil le Florentin, en poussant un pro- 
fond soupir. 

Et il resta immobile 1 la même place pendant qne 
Galiot dirigeait ses pas vers le grand escalier. 

— Je suis seul , se dit-il , en ouvrant une des croi- 
sés du vaste corridor.... Je puis prononcer, sans trem- 
bler , le nom de celle que j'aime t Guirlande ! le 
ciel a entendu nossermens; et par les plaies duChrist, 
que je meure a l'instant où je serai infidèle I mais que 
dis- je, insensé 1 moi, pauvre peintre de Florence I 
moi , artiste , dont le num est encore inconnu I je n'ai 
pas craint d'avouer mon amour à ta fille d'un haut et 
puissant seigneur! O Francesca , ma fiancée , pardon- 
nes à mon égarement ! j'ai cédé à une puissance irré- 
sistible ! Francesca , m'aimes- tu T Me trompé-je dans 
mes soupçons? de tendres liens ne t' unissent-ils pas 
déjà A l'héritier de messire Galiot T Mais que viens- je 

d'entendre t ciel] l'horloge de la Tour du Sal. 

l'heure du rendez-vous a sonné..... Que mon suint 
patron me soit en aide , et que Francesca me par- 
donne. 

A ces mots le fougueux Laurenio se dirigea vers 
l'angle nord-est du château. Dans cet endroit s'élevait 
encore la haute et vieille Tour cm Sal , débris d'an- 
ciennes fortifications où les habita os du pays avaient 
autrefois trouvé un asile contre les persécutions des 
compagnie! attglaùet. Sous les voûtes épaisses et som- 
bres, après avoir erré long-temps, on arrivait à 
une antique chapelle consacrée à Sainte- Espério , pa- 
troue du Haat-Qucrci. Près de l'autel , sur une pierre 
tumufaire , une jeune fille priait , prosternée à deux 
genoux , au moment où Laurenio franchit le seuil du 
lien saint : elle se leva précipitamment aussitôt qu'elle 
entendit la voix du Florentin. 

— Laurenio , lui dit-elle avec une douceur ineffa- 
ble , vous avez bien tardé à venir. 

— J'étais avec monseigneur f ialiot... 

— Avec mon père 1 s'écria Guirlande. 

— Ce nom vous fait trembler... 

— S'il connaissait les secrets de mon cœur 1 

— Il maudirait sa fille, et je serais chassé ignomi- 
nieusement , répondit le Florentin on cachant son vi- 
sage dans ses deux mains. 

— Laurenzo, tes paroles déchirent mon c .sur... 

— Et le mien est en proie à des tourmens plus in- 
supportables que ceux do l'enfer... Il n'y n pas d'es- 
poir pour moi 1 jamais beaux jours d'amour ne luiront 
pour mes yeux 1 Aussi pourquoi vous ai-je aimée , 
vous , noble et riche demoiselle t Jo suis plus malheu- 
reux que coupable I Lorsque je vous vis pour la pre- 
mière fois, je crus entrevoir une des saintes madones 
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créées par le génie de noire Raphaël; je tremblais 
devant vous , je n'osais lever les jeux ; mais on doux 
sourire, un sourire d'ange vint dissiper mes craintes... 
Plus tard, nos cœurs se sont compris; vous n'avez 
pas dédaigné l'amour d'un pauvre peintre, qui voua 
adore de toutes les puissances de son ame , qui brave- 
rait la mort pour vous éviter une larme de douleur I 
L'extase, le bonheur, ont troublé ma tête; je n'ai pn 
résister à vos charmes , je me suis long-temps bercé 
d'un doux espoir... d'un doux espoir qui s'enfuit et 
disparait comme le soleil d'un beau jour I Je suis 
venu dans cette chapelle pour vous dire un éternel 
adieu... 

— Laarenzo, est-ce ainsi que tous voulez tenir 
vos sermens I s'écria Guirlande , fortement émue par 
l'accent douloureux que le Florentin donnait à chacune 
de ses paroles. 

— Demain , je partirai pour Florence , avec Fran- 
cesca, ma fiancée... 

— Francesca, ta fiancée I répondit Guirlande... 
Elle était sur le point d'éclater en reproches ; Lau- 

rento n'osait lever les jeux ; le ton presque menaçant 
des dernières paroles de Guirlande, l'avaient glacé 
d'effroi. Une scène violente allait commencer entre 
le Florentin et la demoiselle d'Assier, mais un bruit se 
fit entendre sous lee voûtes de ta tour du Sel. 

— Quelqu'un vient I s'écria Guirlande; mon Dieu I 
où pourrons-nous nous cacher ï 

— Derrière l'autel , répondit Laurenzo. 

Et il entraîna la demoiselle à demi-morte de frayeur. 
Sur la porte de la chapelle apparut, presque au même 
instant, le jeune François de Geuouil Ibac ; il était suivi 
de Francesca l'italienne. 

— Ma fiancée I fil Lanrenxe, ta étouffant nu dou- 
loureux soupir. 

Il suivit de l'œil le jeune Galiot , qui vint s'asseoir 
sur une des marches de l'autel. 

— Francesca, dit-il à l'Italienne, pourquoi trembler 
ainsi? 

— Où m'avez-vous entraînée, seigneur? 

— Dans un lieu saint, dans un lieu consacré i la 
prière : c'est iei, devant la statue de la Vierge, que 
tu as choisie pour protectrice , que je veux te révéler 
mes plus secrètes pensées. Francesca, dès ma plus 
tendre enfance, j'ai vécu avec toi comme avec une 
sœur; le récit de tes malheurs m'inspira une tendre 
compassion , qui plus tard s'est changée eu amour. 

— Vous m'aimez, soigneur... 

— Si je ne me trompe , Francesca, depuis long-temps 
tu as su lire dans mon cœur... Taurai-je environnée 
de ma vénération, si je ne t'aimais pas; pour loi, je 
braverai , s'il le faut , le courroux de mon père ; mais 
auparavant jure, par le nom de sainte Espérie , qu'à 
nul autre que moi n'appartiendront ta main , ni ton 
cceurl 

— Je prends la sainte à témoin de mon serment, 
s'écria Francesca. 

— Je te forcerai au parjure, répondit d'une voix 
tonnante le fougueux Laureuzo, qui se précipita entre 
le gentilhomme cl sa fiancée. 

Francesca tomba évanouie, et Guirlande ne put re- 
tenir un cri d'effroi. 



— Lanrenzo , s'écria lo jeune Galiot , que faisiet-voni 
ici , seul avec ma sœur 1 

— Seigneur , dîtes-moi dans quel dessein tous êtes 
venu avec ma fiancée a la tour du Sal 1 Vous n'oseï 
répondre T Vous tremblez , comme on criminel devant 
son juge.,.' Vous vouliez séduire, déshonorer une or- 

fheline, qui n'a pour toute richesse que sa vertu. 
.es gentilshommes qui ont vécu à la cour de Fran- 
çois I" se jouent de l'honneur des femmes. 

— Et toi, misérable florentin , s'écria d'Assier, ne 
voulais-tu pas séduire et déshonorer ma sœur , I héri- 
tière d'une noble et puissante famille 1 

■ — J'aime la belle Guirlande, seigneur; quant i mes 
intentions, elles sont pures de tout mauvais dessein : 
je veux épouser votre sœur. 

— Un peintre italien obtiendrait la main de Guir- 
lande d'Assier, répondit Galiot en riant aux éclats... 
Tu es fou, Lanrenzo... Crois-tu donc que mon père 
consentirait à imprimer une tache sur son blason I 
D'ailleurs Francesca est ta fiancée. 

— Oui, seigneur, fit Laurenzo; Francesca est ma 
fiancée ; le bandeau de l'erreur et du mensonge ne 
couvre pins mes jeux. Viens, pauvre orpheline, 
ajouta-t-il en soulevant Francesca, dont l'évanouisse- 
ment avait cessé.... Viens, lu seras l'épouse de Lau- 
renzo. 

— Et crois-tu sortir de ce souterrain , cria de 
toutes ses forces le jenno Galiot... Fais ta prière , car 
j'ai hâte de plonger mon épee dans ton sein. 

— Un seul cheveu ne tombera pas de ma tête, 
seigneur, parce qu'à ma vie est attaché l'honneur de 
votre sceur : ce secret ne mourrait pas avec moi. 

— Tu ne dis que trop vrai , Laurenzol Je ne puis 
te punir de ton audace ; que mon père ignore tou- 
jours qne lu es venu à la tour du Sal, avec ma sœur. 

— Gardez-vous de dire jamais que vous avez en- 
traîné dans cette chapelle r rancesca , ma fiancée 1 

— Je jure, par le souvenir de mes aïeux, de garder 
inviolablemcnt ce secret. 

— Et moi , seigneur , je promets, au nom du Christ, 
qne dans trois jours je serai hors de la province dn 
Querci. 

Le gentilhomme et Laurenzo sortirent de la tour dn 
Sal par deux portes différantes, l'un avec Guirlande , 
sa sœur, l'autre avec sa fiancée. 

IV. 

BOÏ'.KS MMKS ET CnVlLlEBS. 



( Uiitoire de Ju» lY,iutit BrefijM. ) 

Cependant , dames et chevaliers , pages et varleis , 
sa dirigeaient joyeusement vers la nouvelle demeure 
de Galiot de Genooillhac; bientôt le nombre des visi- 
teurs fut si grand qu'on eût beaucoup de peine à les 
loger dans les vastes appartenons du château d'Assier. 
Le grand-maltre avait fait les préparatifs d'une fête 
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TOMBEAU DE GALIOT (I). 



magnifique, et les réjouissances royales, que Fran- 
çois I" donnait en son palais de Fontainebleau, pou- 
vaient seules rivaliser avec la richesse somptueuse et 
la profusion chevaleresque de Galiot. Jamais, dans 
les vieux manoirs du Querci, on n'avait vu réunion 
plus brillante. Le grand-iualtre reçut ses convives avec 
la majesté d'un grand seigneur, et la gracieuse affa- 
bilité d'un homme de conr. Le jour du festin avait été 
désigné par lui pour les fiançailles de Guirlande, sa 
fille , promise en mariage avec noble et haut seigneur , 
Guillaume Cruzol d'Usez. Il ignorait ses secrètes 
amours avec l'architecte Laarenzo, et Guirlande elle- 
même, craignant qu'on ne découvrit cet étrange mys- 
tère, assistait à la fête, magnifiquement têtue, la 

(1) Voir h description du tombeau de Goliol , page 42. 



tèle ceinte d'une couronne de fleurs, parée comme une 
fiancée qui se prépare à marcher vers l'autel : elle dis* 
simulait la douleur , les remords , la frayeur qui lor- 
turaient son ame. Le jeune François Galiot , qui n'avait 
pu revoir Francesca I italienne depuis son clandestin 
voyage à la tour du Sal , avait reçu de son père la pé- 
nible mission de faire les honneurs du feslin. Le mal- 
heureux gentilhomme s'arma de toute sa force de ca- 
ractère, pour la remplir le mieux possible ; d'ailleurs 
il était assis a côté d'Ombeline de Cardai! lac , la plus 
riche, la plus belle des damoiselles du Querci : dans 
quelques jours, un brillant mariage devait réunir los 
richesses des deux familles , et il n'était pas de jeuno 
seigneur qui ne portât envie au bonheur de Galiot 
d'Assier. 
Le graod-mallre occupait le milieu de la table, et 



JigitizccbyGOQ^Ic 



mosaïque du midi. 



4( 



trait à «es eêtés les deux poète* Dément Marot et 
Hugues Salel. 

— Mesdames et soigneur* , s'écria- t-il , lorsque l'by- 
potras et le bon vin de Cahors eurent échauffé tontes 
les lélee, ce jour est le pins beau de ma vie, puis- 
qu'il m'est donné de voir autour de nui la fine fleur de 

j là noblesse de nos provinces : je ne perdrai jamais le 
I souvenir de cette fête ; et pour tous témoigner la joie 
j que je ressens en ce moment , je bois à vons tons qui 
! avez quitté vos manoirs pour assister a l'inauguration 
de ma nouvelle demeure. 

— Nous buvons à mess ire Galiot , s'écrièrent les 
dames et les demoiselles; à messire Galiot, le modèle 
des chevaliers français I — Vive le grand-mallre d'ar- 
tillerie , s'écrièrent les seigneurs 1 

— Je sois si content , qne j'en ai les larmes ans 
veux , dit Clément Marot , en vidant son verre. Par les 
neuf Muses et monseigneur Apollo leur père, si le roi 
François I" était ici , il serait jaloux de tant de magni- 
ficence I 



— Je me pois et ne pourrai jamais , noble seigneur , 
répondit le poète; mais voici mon père Hugues Salel, 
qui traduit l'Iliade d'Homère; il sera moins embar- 
rassé qne moi pour chauler tes belles actions d'un 
héros. 

— Vons êtes an adroit flatteur, maître Clément, 

tita Galiot.... Et vous, maître Salel, le poète chéri 
François I" notre sire, qu'en dites-vonsî 

— Seigneur, répondit le traducteur d'Homère (1), 
si Dieu me prête vie, si ..les chastes sœurs daignent 
réchauffer ma veine aux Jours de ma vieillesse , je 
chanterai vos prouesses en Italie, et mon héros sera 

eos grand qne monseigneur Achille, tant vanté par 
uBsèra. 

Les dames et les seigneurs applaudirent en enten- 
dant la réponse de Salel, et les exploits de Galiot de- 
vinrent le sujet de l'entretien de tous les convives. 

Le vieux guerrier emporté par son enthousiasme 
chevaleresque, raconta ses campagnes d'Italie : les 
batailles de Fonmotte , d'Aguadel , le sanglant com- 
bat de Marignan, le terrible désastre de Pavie furent 
dépeints par le grand-mallre avec l'énergie d'un in- 
trépide chevalier qui avait toujours combattu en pre- 
mier rang. Les convives avaient prêté une oreille 
attentive à ce récit si fécond en événemena; tout-s- 
coop Galiot, pour dissiper les tristes souvenirs que sa 
narration avait laissés dans l'esprit des dames et des 
damoiselles , s'écria : 

— J'ai assex parlé de guerres et de combats ; jo 
veux vous raconter une histoire de jeune fille , une 
histoire qui fournira peut-être à maître Clément, le 
sujet dune jolie ballade.... Le lendemain de la bataille 
d'Aguadel, je parcourais avec le bon roi Louis XII , 

(1} Hugues Salel fut un des plus célèbre* poètes du siè- 
cle de François 1", qui.lui donna l'abbaye de Saint-Clairon, 
où il se retira pour travailler i sa traduction d'Homère, 
n mourut après avoir terminé le 12' Livre : son épilapbe, 
composée par Jodclle , commence par ces vers : 



Querev m'* engendré, les nanti SŒur* nV 
Lm roîi m'ont enrichi , Homère m'éternise. 
Mosaïque lu Midi. — V Amiùc, 
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la plaine encore jonchée de cadavres. Une jeune femme, 
me prenant pour le Roi , se jeta tout-à-coup a. mes 
pieds. — Grèce, grâce, seigneur, s'écria-t-elle , sau- 
vez mou enfant : je vais mourir. — En effet , au même 
instant, cette mère infortunée rendit le dernier soupir. 
— Messire Galiot , me dit Louis XII , prenez cet 
enfant; confiez-le à un de vos hommes d armes; et 
lorsque vons serez en France , voue veillerez à l'édu- 
cation de celte orpheline. Dieu vous en tiendra compte, 
et, ponr cette oeuvre pie, jamais ne serez blessé par glaive 
ennemi. — Je m'empressai d'obéir aux ordres dn bon 
roi; je trouvai une nourrice pour l'enfant; du retour 
en France , je la laissai dans mon château de Vait- 
lae. Pins tant, après la bataille de Pavie, je rentrai 
dans mon manoir , et je trouvai une petite tille jolie 
comme un ange; je l'adoptai; je lui donnai le nom de 
Francesca.... Maintenant son bonheur est assuré; je - 
lai ai trouvé un époux ; demain je la marie avec Lau- 
renzo , un des architectes italiens qui ont travaillé à 
la construction de mon château d'Assier. François , 
ajouta te grand-maître en se tournant vers son fils , où 
est Francesca T 

Le gentilhomme n'eut pas le temps de répondre, 
car, au même instant, l'Italienne se précipita dans la 
salle du festin, pale, tremblante, échevelée. 

— Malheur a l'assassinl s'écria-t-elle, malheur à 
celui qui m'a trompée.... 

Et elle tomba à la renverse aux pieds du grand-mattre. 

■ — Je meurs empoisonnée, dit-elle d'une voix étouf- 
fée par les douleurs da l'agonie.... J'ai crû ans paroles 
d'un perfide.... votre fils.... Laurenzo s'est vengé !.. ah 
ernel Laurenzo t.. . 

Celte scène si inattendue, si terrible, interrompit 
la joie du lèstin; les convives so hâtèrent de quitter la 
table, et >t dispersèrent en petits groupes pour s'entre- 
tenir sur un événement si étrange. François Galiot eut 
assez de fermeté ponr s'approcher du cadii v re de Fran- 
cesca. 

— Pauvre fille I se dit-il à voix basse , et il sortit de 
la salle pour cacher à son père les larmes qui coulaient 
de ses jeux. Sa soeur, Guirlande, s'était évanouie en 
entendant les malédictions de Francesca contro I.c— 
renzo; les damoiselles de sa suite remportèrent dans 
une salle voisine. Le grand-mallre, revenu de son émo- 
tion , fit de vains efforts ponr découvrir la cause de ce 
funeste accident : François et Guirlande avaient leur 
honneur à sauver; ils se gardèrent bien de fuira la 
moindre révélation. 

— Maître Clément, dit Galiot, qne pensez-vous de 
tout ceci? 

— Seigneur, répondit le poète, vons découvrirez 
difficilement un pareil secret : infortunée jeune fille I 
je déplorerai Ion malheur dans une tendre ballade. 



HKDa tr aUUErjB. 

Wieinbles flâneurs, présent la plm funeste , 
Quo poissa fiirt uns roii la colère céleste! 
IUciïie. Phidn. 

Les nombreux convives du grand-mattre parlèrent 
diversement do la mort si terrible et si soudaine du la 
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belle Francesca. Le lendemain, le lirait se répandit ou 
château que Loreuio avait été précipité dans les cachots 
des oubliettes, parce que la famille de Galiol avait à 
craindre des révélations peu honorables pour elle. Les 
bruits vrais ou faux, n'empêchèrent pas le mariage 
de Guirlande avec le seigneur Crussol d'Uzès ; mais 
François, poursuivi par le souvenir de la jeune ita- 
lienne, refusa la main d'Ombeline de Gard ail hac , et se 
retira en Armagnac , province dont son père était séné- 
ohal. 

Dès ce jour, la joie et le bonheur abandonnèrent le 
puissant Galiot. Seul dans sa magnifique demeure 
d'Assior, il attendait impatiemment le jour où il pour- 
rait tirer encore sa vieille épée dn fourreau. Le preux 
chevalier n'avait encore aucun soupçon des intrigues de 
ses ennemis. Aussi, quelle ne fut passa surprise, lors- 
qu'un ordre du roi l'appela à Paris. 11 se hâta de partir 
et marcha à grandes journées, persuadé que Fran- 
çois l er avait besoin de son secours pour quelque nou- 
velle expédition. En entrant an palais , il fut froidement 
accueilli par les courtisans qui le croyaient perdu pour 
toujours dans l'esprit du monarque. François I' r lui- 
même, daigna à peine répondre aux protestations du 
vieux chevalier. 

— Seigneur Galiot, lui dit-il , des bruits étranges 
courent sur votre compte : on dit que vous avez lait 
bâtir à Àssier, en Qoerci, un château qui pourrait 
servir de résidence royale. 

— Sire , répondit le grand -niait re , vous récompensez 
si magnifiquement vos serviteurs. 

— Vous l'avez enrichi des meubles les plus précieux, 
et de graves personnages m'ont affirmé que de pareilles 
dépenses avaient nécessité de grandes dilapidations. 

— Vous n'avez pas repoussé les calomnies de mes 
ennemis, sirel. . « — Bref, c'est vous qui m'avez fait 
» tel que je sois; c'est vous qui m'avez donné les biens 
» que je tiens; vous me les avez donnés librement, 
» aussi librement me les pouvez ôler, et suis prêt à 
» vous les rendre tous. Pour quant à ancun larcin que 
» je vous aie fait , faites-moi trancher la tête si je vous 
» en ai fait aucun. 

» — Seigneur Galiot, répendit le roi, ému par la 
» noblesse et la fermeté de ces paroles, oui, vous dites 
h vrai ; aussi no vous veux-je reprocher ni ôler ce que 
» je vous ai donné. Vous me le redonnez, et moi je 
m vous le rends de bon cœur; aimez-moi et servez-moi 
» bien toujours comme vous avez fait, et je vous serai 
» toujours bon roi (1). > 

Galiot de Genouillbac après cette éclatante justifica- 
tion, revint en Querci où il séjourna une année; Fran- 
çois d'Assier, son fils, qui avait fait ses premières 
armes au siège de Luxembourg et de Laudrecics, 
cherchait depuis long-temps toutes les occasions de se 
signaler; il demanda si instamment la permission de 
se rendre en Italie , que le grand-maître consentit à son 
départ 

— Vous me quittez, mon fils, lui dit-il, en l'em- 
brassant pour la dernière fois. 



(l)BranioniC; Y<« des grand* capitaine*. 



Allez , 



poste. 



■ fib , allai quérir la mort' en 



Ces tristes pressenLimens ne tardèrent pas A s'ac- 
complir ; François d'Assier obtint le commandement 
d'une compagnie, et fut blessé mortellement à la ba- 
taille de Ce r isoles. Le grand-maltre ne put se consoler 
d'une perte si cruelle; en vain le roi de France lui 
prodigua les honneurs : nommé gouverneur du Lan' 
guedoc, en 1545, il mourut huit mois après, âgé de 
plus de quatre-vingts ans. 

VI. 



Mtnet poit fonen ?irfn«. 
( tiutnplMu. ) 

Dans les dernières années de sa vie , Galiot s'em- 
pressa d'élever à Dieu un temple qui ne le cédât en 
rien, pour la magnificence, à la démenre qu'il avait 
fait construire pour lui-même (I). Bâtie immédiate- 
ment après le château, l'église a conservé moins de 
traces de l'antique architecture : sa forme intérieure 
est celle dune croix , avec deux chapelles de chaque. 
côté. Dans la première, a droite, en entrant, on ad- 
mire encore le tombeau du grand-maître d'artillerie. Ce 
sarcophage, en marbre gris, à deux mètres cinq dé- 
cimètres de long. H est orné sur le devant do six pe- 
tites colonnes, qui soutiennent un entablement, sur 
la frise duquel on lit en gros caractère ; 

APRÈS MA MORT, BONNE RENOMMEE 
DEMEfîRtE. 

Galiot de Genouillbac y est représenté en plcîn re- 
lief, dans l'attitude d'un homme couché sur lo dos, 
les mains croisées sur la poitrine ; il est rcvéln d'une 
longue robe ornée de fourrure; un lion est à ses pieds. 
Au-dessus du sarcophage s'élèvent deux eolounes dnn 
ordre composite; l'entablement qu'elles portent se ter- 
mine par un médaillon , où étaient sculptées les ar- 
moiries de Galiot. Un génie , qui tient d'une main une 
lance et de l'autre un écriteau, est placé à chacune 
des extrémités de l'entablement. Entre les colonnes, 
on a sculpté, sur one belle pierre calcaire blanchâtre, 
et presque aussi dure que le marbre , des figures en 
plein relief. Elles représentent le grand-maltre en cos- 
tume militaire du siècle où il vivait, des canonnière 
mettant le feu à une pièce d'artillerie; des pyramides 
de boulots de canon. Toutes les parties de ce mausolée 
sont très bien conservées , excepté tes bras de la sta- 
tue de Galiot, qui est adossé à la muraille : ils en 
avaient été détachés avant la révolution. 

En sortant de cette chapelle sépulchrale, à peine 
éclairée par un demi-jour, on se sent te cœur saisi 
d'une religieuse admiration. Puis les murailles exté- 
rieures de l'église , que le grand-maître ne put voir 
achevées , rappellent les principaux événemens du règne 
de François !•'. Autour de l'édifice, règne un large 
ceinturon, représentant des trophées d'armes, des 

Eièces d'artillerie traînées par des chevaux; des corn- 
ais , des canons tirant sur des citadelles. On y a aussi 
(i) Dclpon , Uittoriqut des monument du Qusni. 
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représenté , avec une grande fidélité" de détails , le 

fassage de l'artillerie française sur les Alpes, pour 
expédition que termina si mal heureusement la batailla 
de Pavie : ces trophées sont embellies par de gracieui 
accessoires, et comme mariés avec l'inscription ga- 
lante de J AIME FORT-UNE. Il parait que (ialiot , 
toujours livré an sentiment qui avait été la principale 
cause de sa disgrâce, avait voulu que les édifices 
qu'il élevait fussent autant de monurocns de. son amour 
et de son infortune; ainsi , un mélange de religion et 
do galanterie, qui trouvait une égale place dans le 
cœur des chevaliers Français, lui fit consacrer sa piété 



et sa tendresse par on temple qu'il offrit à l'Eternel. 11 
y a dans ces poétiques souvenirs une bizarrerie , une 
étrangeté qui n'est plus dans nos mœurs ; mais au 
iv i' siècle, la devise d'un chevalier était : DIEU, LA 
GLOIRE ET LES DAMES. Galiot de G email ! h a c 
est un des preux en qui se trouve personnifiée la tran- 
sition du mojen-age à la renaissance : il sera toujours 
regardé comme une des brillantes constellations qui 
formèrent la pléiade chevaleresque de François 1 er , 
de Bonnivet , de Trivulce et do Bavard , ce type étemel 
de la bravoure Française 1 

J.-M. Càxik. 



LE PONT DU GAKD. 



Il était environ six heures du matin. Le soleil ve- 
nait de se lever derrière les rochers , mais il ne s'était 
pas encore montré sur l'étroite vallée où coule la petite 
rivière do Gard. La fraîcheur transparente de l'air et 
une douce lumière à l'orient , au milieu de la blan- 
cheur du ciel , annonçaient seules la naissance du jour. 
Un souffle de vent venait mourir sur la feuille immo- 
bile des arbres. 

Une élégante voiture de vojage , tonte poudreuse 
d'un long trajet , s'arrêta sur le chemin tournant qui 
conduit le long de la montagne au Pont du Gard. La 
portière s'ouvrit; il en descendit un jeune homme et 
une jeune femme ; et tous deux , immobiles sur la 
route , considérèrent avec admiration le magnifique 
monument qu'ils étaient venus visiter. 

La taille du jeune homme était haute et bien prise. 
A ses jeux bleus et un peu vagues , à la profusion de 
ses cheveux blonds , a la blancheur rosée de son teint , 
il était facile de reconnaître nn enfant du nord de l'Eu- 
rope. L'élégance de son attitude , la noblesse de toutes 
ses manières , et surtout une sorte d indifférence et 
de froideur dédaigneuse répandue sur tous ses traits, 
annonçaient en même-temps qu'il avait toujours vécu 
dans les plus hauts rangsde la société. La jeune femme 
était ravissante. Jamais tête plus divine ne s'était 
échappée des pinceaux de Raphaël : jamais plus beau 
corps ne s'était arrondi sous les inspirations gracieuses 
du ciseau grec Sa robe était blanche. Ses longs ebe- 
voux noirs retombaient en boucles le long de son cou. 
Un sang de feu animait l'ardente couleur de ses lèvres , 
pétillait dans l'éclat de ses jeux, et circulait comme 
une lave emprisonnée , sous la transparence éblouis- 
sante de sa peau. 

Elle parcourt d'abord d'un regard rapide tous les 
détails de l'imposant spectacle qui se montrait h elle ; 
puis, se tournant d'un air de triomphe vers le jeune 
allemand , elle parut l'interroger de l'œil , avec une 
expression singulière d'intelligence et de vivacité. 

— « C'est beau , répondit-il. » 

Et en effet, le Pont se développait à I en rs jeux dans 
toute sa majesté, au milieu d'un paysage inculte et 



sévère qui convient à ses proportions. Souvenir sublime 
du passage des Romains dans les régions méridionales 
de la France , ce monument rivalise en grandeur avec 
les plus belles ruines que nous ail laissées le peuple- 
roi. Un aqueduc de sept lieues de loug devait être 
construit, par ordre des maîtres du monde , pour ame- 
ner les eaux d'une fontaine abondante à cette autre 
Borne que nous appelons Nîmes : la vallée du Gard se 
rencontra dans le trajet , et le génie Romain , avec 
celte simplicité puissante qui le caractérise , ne sut pas 
de meilleur moyen que d'élever le sol de la vallée an 
niveau des deux hauteurs qui la forment. 11 fallut donc 
construire une montagne de pierre de près de deux 
cent pieds de haut. 

Sept arches colossales furent d'abord jetées sur les 
rochers du Gard. Le torrent coule tout entier sous l'une 
d'elles, et sous une autre passe une route. Au-dessus 
de ce pont , déjà sa grandiose , qui traverse dans toute 
sa largeur le fond de la gorge , s'éleva bientôt nn se- 
cond rang de portiques qui enfoncèrent leurs derniers 
appuis dans les pentes âpres de la montagne. Puis, 
vinrent trcnte-sîi petites arcades qui coururent d'un 
sommet à l'autre, soutenant encore une rigole de cinq 
à six pieds d'élévation. Le tout fut couronné par un 
revêtement de blocs énormes , et l'eau du peuple 
Romain put passer sans encombre , au milieu des airs, 
sur un triple rang de voûtes superposées. Tout deve- 
nait triomphal chez ce peuple. 

Aujourd'hui , cette construction gigantesque est à 
peine dégradée; l'une des extrémités a seulement perdu 
les fortes assises qui la scellaient an plus haut des 
rochers. Le reste demeure tout entier, gardant encore 
à l'avenir, dans son style simple et sévère, quelque 
chose des hommes qui l'ont élevé. 

La jeune femme jeta négligemment sur ses épaules 
un schalt dn matin ; et s'appuyant sur [e bras de 
l'étranger , elle gravit avec lui le chemin qui conduit 
sur lo premier pont, 

■ — « J'aime le midi de la France , disait - elle en 
montant, il me rappelle mon pays. Regarde, Frédé- 
ric, ce beau ciel, cet air profond, celte lumière dorée, 
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ce puissant débris des Romain* : l'Italie nous a suivis 
jusqu'ici. ■ 

— « Oui, murmura Frédéric, de la poussière, des 
rochers , des oliviers et des ruines , voila.... » Mais il 
s'nrréta , en voyant une larme rouler dans les yeux de 
sa compagne, et il comprit qu'il venait de détruire 
une beareuse illusion. — ■ Bianca, ma chère Bianca, 
reprit-il en la rapprochant de son cœur, calme-toi: 
nous reviendrons un jour dans ta chère patrie. * El la 
belle italienne , comme pour effacer un cruel souvenir 
et s'étourdir sur une pensée douloureuse , répondit avec 
rapidité : 

— u Non, non , dis-moi que nous ne l'avons pas 
quittée : je puis , je veux le croire. Et que m'importe 
après tont le nom du sol qne je foule , de l'air que je 
respire, si j'y retrouve tont ce qui fait mon sol natal? 
Que m'importent les clameurs du Corso, les cantiques 
de la chapelle Sixtine , les haillons de notre peuple et 
la pourpre de nos cardinaux 1 Ce n'est pas la qu'est 
Rome, la Rome que j'aime et dont te souvenir me fait 
palpiter. Tu es venu souvent avec moi , au milieu de 
cette campagne si triste, si désolée, où rien ne vit que 
la mémoire de ceux qui ne sont pins; tu as parcouru 



ces ruines séculaires qui racontent sans cesse aux pas- 
sons les prodiges d'une antique domination ot- d une 
floire comme il n'y en eut jamais : voilà mon pays , 
moi , celui que tu admires , dont je suis fière ; et 
i'e te retrouve tout entier ici. Dis-moi , n'est-ce pas là 
e même ciel qui fuyait derrière les portiques déserts 
du Colysée 1 N'est-ce pas là , dans ce monument , le 
même calme de la force, la même solennité de la toute- 
puissance î N'est-ce pas, autour de nous, le même 
silence, la même solitude, la même désolation T Tout 
ne semble-t-il pas dire ici comme autour de Rome : 
que nul ne respire plus où le peuple romain a respirél ■ 
Elle était arrivée , en parlant ainsi , au haut de la 
montée. Le mouvement de la marche avait encore 
accru l'exaltation de son ame , et la véhémence de ses 
paroles , la rapidité de son pas, ses efforts même pour 
se persuader ce qu'elle disait , avaient animé ses yeux , 
sa Douche, tous ses traits, d'un éclat extraordinaire: 
elle était plus belle que jamais. Bien plus occupé d'ol le 
que du Pont du Gard, Frédéric la regardait en silence 
avec une admiration mêlée d'orgueil, lorsqu'elle s'ar- 
rêta brusquement à ta této du pont , et se dégageant 
du jeune homme, tourna avec lenteur sur elle -ratine, 
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en lui indiquant d'un geste niuut tout ce qui les envi- 
ronnait. 

Les jeux de Frédéric mi virent la main de son inté- 
ressante compagne, et il parut surpris de l'extrême 
routnde qni régnait dani le vallon. An bas , le roc no , 
âpre, monotone, légèrement traYersé d'angles brisés 
et de carités comblées par les inondations. Des deux 
cotés, des pentes arides, perd 



s, percées de 



, et des 



putes 

lieuses , dépouillées , où les pointes aiguës du 



l'uniformité de la bruyère. 
Derrière le pont , une gorge déserte qui tournait subi- 
tement vers l'ouest, sorte de gouffre silencîeni où rien 
ne se mouvait que les eaux du Gard. Devant eux , 
l'ouverture d'une plaine immense, bornée à l'horizon 
par de petites montagnes : an loin fumaient denx on 
trois maisons êparses. A peine si quelques chênes verts 
rampaient ci et là sur les escarpemens dee hauteurs; à 
peine si le torrent, en passant sons le pont, laissait 
échapper un murmure insensible. Rien ne vivait dans le 
passage , rien que les chevaux de la Toiture q ui piaf- 
l aient sur la roule, et an petit groupe de domestiques 
qui écoulaient avec attention , l'œil fixé sur le mouu- 
ment, les paroles pittoresques d'un guide du pars. Le 
calme du matin ajoutait encore a la gravité morne d'un 
tel ensemble. 

Malheureusement , une large voie en maçonnerie a 
été appliquée, il 7 a près d'un siècle, an premier rang 



Dans leur indifférence dédaigneuse, les Romains 
n'avaient pas songé qa on put se servir pour passer le 
Gard , de run des étages de leur aqueduc; les modernes 
7 ont pensé pou r eux , et cette superfétation ne tarda 
pas à frapper les regards imdligeus de Rianca. 

— « Ceci n'est pas romain, s écria-t-elle en montrant 
dn doigt le mur moderne; le peuple-roi n'aurait pas 
élevé ces fragiles assises ; ce n'est pas là le ciment de 
fer dont le temps et les orages grattent en vain la niasse 
indestructible. Voilé bien votre civilisation dn nord , 
Frédéric : toujours l'utile , jamais le beau. * 

— ■ C'est vous qui recommencez la querelle , 
Bianca. » 

— « Ah ! vient avec moi , mon ami , reprit-elle 
avec an sourire; passons devant ces hardis portiques 
que la main des géous semble avoir jetés dans les 
airs, et j'oublierai, s'il se peut, en les admirant, ce 
qu'on a eu la petitesse d'adosser a une construction si 



Ils s'avancèrent alors en silence, mesurant de l'oeil 
la grandeur de l'ensemble et jusqu'aux larges propor- 
tions des moindres détails. 

L'imagination riante delà Grèce n'a pas été appelée 
a embellir de ses ornemens cette architecture toute 
romaine. La volute ionique , l'acanthe corinthienne , ne 
se roulent pas autour de ces chapiteaux toscans, d'une 
ri austère simplicité; la frise athénienne ne se déve- 
loppe nulle part, avec ses mille plis de marbre, ses 
feuilles, ses fleurs, les gracieux contours de ses guir- 
landes , le long de ces corniches si fières , dont le regard 
contemple avec effroi la masse suspendue. L'Egypte 
seule , avant Rome , avait donné l'exemple d'un style 
aussi vigoureux. Ce n'est plus la colonne frêle, élancée, 
découpée de légères cannelures, qui semble fléchir 



sont l'élégant fronton de la Maison-Carrée de Nîmes ; 

c'est le massif nu, anguleux, le mur cjclopèen , bâti 

pour l'éternité, qui, sappujant aur son propre poids, 

s'arrondit sans effort en voûte immense ou s assied 

avec majesté en base inébranlable. 

En ce moment, le soleil parut dans la vallée, et ses 

entiers rayons vinrent frapper l'angle des piliers. 

uelques oiseaux chantèrent , mais leur voix se perdit 

ins le silence du lieu. Tout demeura calme, mais tout 

s'embellit des jeux de la lumière naissante, depuis les 

eaux qui brillèrent su fond de leur abvme jusqu'aux 

voûtes des arches aériennes qui s'éclairèrent à demi. 

Les mille nuances qui se confondaient dans la belle 

couleur dorée des pierres du monument, resplendirent 

au feu do l'aurore, et la jeune romaine reconnut avec 

ivresse cette teinte chaude que le ciel du midi peut aeul 

donner aux constructions des hommes. 

— «Dans mon pars, dit négligemment Frédéric, 
les ruines ont une beauté plus triste. Bâties sur la cime 
des rocs les pins escarpés , nos vieilles tours trempent 
incessamment leur sommet dans les nuages qui portent 
la pluie. Une éternelle humidité s'infiltre dans les murs, 
dissout le ciment, divise leurs pierres, et appelle dans 
leurs mille fentes les germes innombrables des végé- 
taux. De grands arbres naissent sur les donjons; de 
longues mousses noires s'attachent comme des che- 
velures aux eréneanx abandonnés ; des graminées 
flottent sur les décombres, et de ces branches, de ces 
feuilles agitées, de ces liges toujouts mobiles, il sort 
une voix plaintive qui sied aux débris et qui entretient 
lame de sombres presser] timens. Ici, rien qui rappelle 
la destruction; deux 00 trois figuiers sauvages qui se 
cachent derrière un pilier, un peu de mousse bien sèche, 
bien jaunie, qui s'incruste dans quelques blocs, et sur 
tout cela, une livrée de fête, un souille de vie et de 
feu, une couleur joyeuse et resplandissante : j'aime 
mieux les ruines de mon pays. ■ 

— « Je n'en suis pas surprise, répondit Bianca, avec 
une légère ironie dans la voix. La nature du nord est 
ennemie des hommes : les débris lui vont bien. Ton 
pays est celai de la tristesso et de la mort : le mien , 
celui de la vie et du bonheur. Tous les élémens s'unis- 
sent ici pour parer la vieillesse. L'aspect de ces arches 
qui ont vu passer tant d'hommes et de siècles, ne ré- 
veille qae des souvenirs de force et des espérances 
d'éternité. Tu peux préférer une contrée où les ruines 
soient plus belles : j'aime mieux i mon tour le climat 
qui ne fait pas de ruines. 

A ces mots, on léger mouvement trshit l'orgueil 
blesse de Frédéric; mais Bianca, toute fière de sa petite 
vengeance , ne parut pas s'en apercevoir : elle s'applau- 
dit au contraire du silence boudeur de son compagnon. 

Arrivés à l'extrémité du pont , ils gravirent ensemble 
le coté de la montagne que couvraient les restes d'une 
arche abattus par le temps. Les pierres éparses sur la 
pente leur servirent de gradins jusqu'au second pont , et 
ils repassèrent d'une rive à l'autre, suspendus sur le 
rebord des corniches. 

Bianca marchait la première. Exaltée par l'appa- 
rence do danger, les yeux brillans, le leiul animé, 
elle semblait se router autour de ces grands blocs, avec 
une hardiesse et une légèreté extraordinaires. Quel- 
quefois, les pieds appuyés sur une pierre chancelante , 
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le corps adossé à an pilier dégradé, elle s'arrêtait, 
debout et immobile comme une statue de marbre blanc, 
et montrant du doigt l'abîme dont elle riait. Le guide, 
beau jeune homme an teint brun , aux traits fortement 
prononcés, suivait de l'œil cette faible femme qui s'aven- 
turait ainsi au milieu des airs. Son imagination méri- 
dionale avait compris celle de Bianca, et de momens 
en momens, quand elle essayait de se retenir à on 
angle poudreux ou de gravir des piédestaux disjoints 
par les siècles, il lui jetait d'une voix forte des avis sûrs 
qui la guidaient dans ce périlleux trajet. 

Frédéric suivait en silence , comme se soumettant 
à tous les caprices de sa belle maîtresse ; mais le som- 
bre nuage que le mécontentement avait étendu sur 
son front , s'épaississait de plus en pins ; ses moindres 
gestes laissaient entrevoir no dépit concentré mais vio- 
lent. 

Tout-à-coup, des chants légers retentirent dans la 
petite gorge du Gard , et d'un moulin caché derrière 
le brusque détour dn défilé, sortit une jeune fille. 
Elle portait sar la tête comme ane canépbore grecque, 
une de ces unies à anses élégantes, que la sculpture 
antique a si souvent reproduites dans ses bas-reliefs , 
et s'avançait en cbantant , avec la folâtrerie de son 
âge, sur le chemin qui serpente le long de la rivière 
et va passer sous une des arches du premier pont. 

A cette vue, Bianca devint rêveuse, et quoique en- 
vironnée de luxe et d'opulence, elle parut envier cette 
galté simple des champs , cette insouciance de l'avenir, 
qu'elle n'avait pas , qu'elle avait eue peut-être I... 

Quand la jcuno fille parut. au-delà dn monument, 
le guide t'aperçut, et s'élança vers elle, joyeux et 
rapide. Il l'agaça par quelques paroles : elle répondit 
en riant Bianca put entendre le bruit confus de leur 
entretien , qui s'élevait jusqu'à elle comme on mur- 
mure : à la vague douceur des sons, affaiblis encore 
par la distance, il ne Ini fat pas difficile de recon- 
oaitre un échange de douces confidences, une causerie 
d'amour. 

Ils se séparèrent. Bianca pot remarquer que la jeune 
fille, en s'éloignant, tournait quelquefois la tête, pour 
répondre de la main aux adieux de son fiance. Le spec- 
tacle de ce bonheur affligea la belle Romaine. 

— n Elle est fière de son amour, dit-elle, et moi I * 

Alors il s'éleva dans son ame je ne sais quel tumulte 
de pensées et de souvenirs. D'abord , elle se rappela 
son enfance, l'heureux temps où elle était pure, 
pieuse et gaie. Elle se revit sous le ciel natal , souriant 
aussi aux jeunes amans empressés autour d'elle. Elle 
vit sa mère occupée à la parer avec un soin jaloux , et 
se plaisant, I insensée, a exciter sa coquetterie nais- 
sante. Elle comprit tout ce qu'un amour coupable lui 
avait fait perdre, et elle pleura. 

Puis , quand reportant ses yeux autour d'elle , elle 
se retrouva au milieu de la vallée et du Pont du Gard , 
déplus violentes passions l'agitèrent. D'un coté, l'or- 
gueil national l'entraînait vers celte Rome antique , si 
puissante dans ses volontés, si sublime dans sos mo- 
numens ; de l'antre , le sentiment de sa propre humi- 
liation retombait sur elle de tout son poids, et lui 
brisait le coeur. Ce noble préjugé, qui fait toute la 
beauté de la vio humaine, en rendant les entons dé- 
positaires de l'illustration des aïeux, se réveillait en 



elle tont entier. C'était en vain que des siècles la sé- 
paraient de cens qui furent ses pères ; son imagination 
les ressuscitait en présence de leurs ouvrages; elle 
les vojait, sombres et austères, passer devant elle, 
moelle et déshonnorée ; elle entendait leur voix qui 
lui criait sous les arches sonores : « Fille des maîtres 
do monde, pourquoi t'es-tu vendue aux voluptés cri- 
minelles d'un oppresseur de ton pays Tu 

Elle se sentit dégénérée, et portant les mains but 
ses yeux, elle poussa nn cri et chancela. Frédéric la 
retint sur le bord de l'abyme : mais le schall léger qui 
couvrait ses épaules, lui échappa dans ce mouvement. 
Il descendit, en se balançant dans l'air immobile , et 
alla tomber sur la pointe d'un rocher, au milieu du 
torrent Les eaux murmurèrent nn moment autour de 
lui , mais en s'amoncelant , elles l'entraînèrent , et il 
roula bientôt avec les flots comme un flocon d'écume. 
Bianca ne rouvrit les jeux que pour le voir disparaî- 
tre : nne pensée de mort traversa comme un froid 
acier le cœur de l'infortunée; effrayés d'elle-même, 
elle se rejeta, par une contraction nerveuse, entre les 
bras qui la retenaient. . . 

— « Voilà le fruit de vos folies , dit sévèrement Fré- 
déric : vous avei failli vous précipiter. » 

Bianca ne répondit rien. Le coup était porté : tonte 
exaltation avait disparu en elle. Elle acheva son trajet 
avec terreur; silencieuse, convulsive, les yeux pleins 
de larmes, elle se traînait péniblement Frédéric es- 
sayait de la calmer par des seins minutieux et factices, 
mais tons ces efforts étaient inutiles : ils ne se com- 
prenaient plus. 

— « Qu'as-tu doncT lui dit-il : tu frissonnes. » 

— « J'ai froid, répondit-elle avec angoisse, l'air 
dn matin est piquant a une si grande hauteur : allons- 
Frédéric s'étonnait d'un changement si inattendu. 

— • Mais vous n'y pensez pas, Bianca, nous ne 
pouvons pas quitter ainsi nn pareil monument Voyez 
donc comme ce troisième rang d'arcades se développe 
avec élégance : après les cintres gigantesques des ar- 
ches inférieures, j'aime i voir ces voûte» légères; il y 
a de la grâce dans cette ligne qui se dessine si nette- 
ment sur l'azur dn ciel, et qui ne retombe par inter- 
valles que pour mieux s'élancer , comme les bonds d'un 
cheval de course. 

— s Je t'en supplie, répondait-elle encore, par- 
tons, parlons.... Je souffre trop ici. » 

Mats lui, s'inquiétant peu de ce qu'il appelait des 
enfantillages , satisiait peut-être de prendre sa revan- 
che et de se venger nn pou de son dépit passé, il 
marchait, marchait toujours, forçant la jeune femme 
tremblante à gravir avec lui la montagne. H était loin 
de pressentir l'effrayant orage qu'il amassait ainsi dans 
ce cœur de femme et d'Italienne. 

Ils arrivèrent ainsi jusqu'au haut du monument. Là , 
s'ouvre l'aqueduc aérien dont tout ce grand édifice 
n'est que le support : la poussière des siècles y rem- 
place aujourd'hui les eaux murmurantes. Haletante 
et inattentive, Bianca ne songea même pas à y jeter 
coup-d'œil en passant. Elle s'avançait sans voir , 
sans entendre, le cœur oppressé d'une idée affreuse , 
l'esprit rempli d'une foule d'images confuses et déses- 
pérées. 
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La colère la prit enfin. Elle se dégagea violemment 
du bras de Frédéric; son agitation nerveuse avait 
redoublé, et, par une progression tonte naturelle, 
l'exaspération avait succédé à l'abattement : elle dé- 



— « Cest (rop fort , s'écria-t-elle , je ne venx pas 
aller pins loinl Croyez-vous donc, monsieur le comte, 
me traiter comme une esclave, sans égards, sans 
ménagemensl Prenez-y garde : la pauvre romaine 
n'est pas encore descendue si bas qu'elle veuille s'a- 
bandonner a tous vos caprices I a 

Cette brusque explosion déconcerta d'abord Frédé- 
ric; mais, peu à pou, ses traits se contractèrent, et 
irrité -de la violence de ces reproches, il reprit d'un 
ton froid. 

— « Des caprices I Et qni en a pins que vous? Que 
làis-jo tous les jours , depuis trois mois , que céder à 
toutes vos volontés T Vous me permettrez bien , je 
l'espère, de faire la mienne une seule fois. * 

— « Fort bien , monseigneur, je vous comprends : 
Bianca n'est plus la jeune fille que vous flattiez de 
votre amour, que voas abusiez de vos promesses; 
c'est la malheureuse qui a trahi son nom, qui a délaissé 
sa famille, qui s'est donnée à un séducteur... Vous lui 
avez pavé son honneur avec des robes, des bijoux, des 
valets, et vous la méprisez!... > 

— « Mais vous êtes folle, Bianca. » 

— « Oui, folle de vous avoir crn, folle de voas 
avoir suivi , folle d'avoir pensé un moment qu'il suffit 
de quitter son pajs pour s'étourdir sur tant de honte I 
Mon pays I Ne vous ai-je pas dit que je le retrouvais 
tant entier ici I... » 

— * En vérité, je ne vous comprends pas : c'est 
vous qui avez demandé à venir visiter ce lieu , et vous 
voulez le quitter , presque sans l'avoir vu , quand il 
ne vons resle plus qu'un pas à faire pour l'admirer dans 
toutes ses grandeurs! » 

Et, en parlant ainsi , il l'entraîna presque de vive 
force sur la plate-forme qui recouvre le monument. 
Cette plate-forme est assez large pour que plusieurs 
personnes puissent ; marcher de front, mais en voyant 
des deux calés le Gard s'agiter et blanchir a une pro- 
fondeur eUroyante, la télé peut tourner aux plus in- 
trépides. 



Bianca se lut. Un cri de terreur expira sur ses lè- 
vres. Il était lé, lé, devant elle, ouvert de toutes 
parts, cetabjmequi l'aspirait, qui l'appelait à lui, 
qui la torturait par le vertige d'une épouvantable fas- 
cination. 

— u Quand le danger était réel , lui dit Frédéric , 
tu le cherchais comme par caprice. U n'y en a plus 
maintenant. Regarde : ces blocs sont unis comme le 
pavé d'nn palais. » 

Avec cette persévérance scrupuleuse des voyageurs 
sans enthousiasme , la froid allemand s'était fait nne 
conscience de tout voir jusqu'au bout II aperçut de 
loin, sur les hauteurs, les débris épars de l'aqueduc 
romain qui se dirigeait vers 1b Pont. H voulut con- 
traindre Bianca à s'avancer le long du béant pré- 
cipice. Mais elle, se dressant devant lui de toute sa 
hauteur : 

— g Sauvoz-moide ma propre démence, monsieur; 
emmenez-moi d'ici. » 

— • Non , non , approchez-vous plutôt du bord , 
et regardez en bas : ce n'est pasaussi profond que vous 
le croyez. » 

Et il souriait en se penchant avec elle sur l'abyme. 

Deux cris déchirans partirent à la fois. Bianca s'é- 
tait précipitée presque sans l'avoir voulu. A peine 
élancée , elle en eut regret , mais il n'était plus temps. 
Frédéric, atterré, tomba sans connaissance sur les 
dalles séculaires. 

Le guide qui m'a conduit au Pont du Gard, m'a 
raconté cette histoire au sommet même de l'édifice. 
C'est lé seulement qu'on peut la bien comprendre. Ce 
qu'il y aura d'invraisemblable pour quelques esprits 
forts, dans la catastrophe qui la termine, disparaît 
tout-à-fait devant les émotions grandes et tristes qui 
reposent en ce lieu. Nulle part, celte voix qui sort 
des monumens des hommes, ne s'élève plus haute et 
plus éloquente : * Descends en toi-même , passant, et 
vois si tu es digne de tes pères ! » 

Sur un des piliers do second pont, on peut lire, je 
crois, encore, cette inscription grossièrement gravée : 
M. le ComU de *** , eit peuté ici, U 3 Octobre 182..., 
venant de Rome tt allant à Vienne. 

Léonce de Laveurs. 



Le château de Montai , commune de Saint-Jean- 
l'Espinasse, canton de Saint-Ceré , est des plus heu- 
reusement situés; il occupe 1b sommet d'un coteau 
fertile, d'nne pente douce, et d'où la vue s'étend sur 
la riante vallée de la Bave , snr les montagnes variées 
qui la bordent , sur la ville de Saint-Ceré , qni , de là , 
semble sortir d'nne corbeille de verdure. Il a en pers- 

C clive, an nord-est , les majestueuses tours de Sainl- 
lurent, et, on peu pins loin , à l'ouest-nord, l'im- 
mense château de Caslelnau de Brctenonx. 



H n'est formé qoe de deux corps de logis, qui se 
réunissent en formant un angle droit ; mais les pierres 
d'attente qu'ils présentent, annoncent qn'il n'a pas 
été achevé et qu'il devait en avoir quatre. Les deux 
corps de logis regardent , l'un le nord et l'autre le 
couchant; ils sont flanqués d'une tour à chaque angle. 

La construction en est très soignée, surtout dans 
l'intérieur de la cour. Les étages , au nombre de deux, 
y sont marqués par autant de rangs de colonnes d un 
ordre composé, mais dont les principaux élémens sont 
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l'ionique el le corinthien. Les Irises , q li sont < bargécs 
de bai-reliefs , représentent des arabesques en feuillage, 
les travaux d'Hercule, et divers autres sujets pris de la 
mythologie. Les intervalles laissés entre les ouvertures 
de l'otage le plus élevé , offrent des niches demi- 
sphcriqnes, dans lesquelles on a ).lacé des bustes 
d hommes et de femmes, d'une belle exécution, où 
les uns croient voir des rois et des reines de France, 
et les antres les seigneurs de Montai. Les niches sont 
ornées de deux colonnes, qui prient un tympan, 
couronné par un ornement , formé de plusieurs petits 
globes qui vont en décroissant 

Les mnrs de l'édifice se terminent par une belle 
corniche. Au-dessus de cette corniche , en avant des 
combles, on a pratiqué des ouvertures correspondantes 
à celles des étages inférieurs ; elles ont un couronne- 
ment où l'on a prodigué les ornemens de sculpture et 
d'architecture. On y voit des Sj rênes, des Amours, 
des grillons, des dauphins, des volutes, de petites 
colonnes , des coquillages, etc. ; et tout cela arrangé 
de manière que l'ensemble forme un fronton < rcs aigu , 
et où les vides à jour qu'on a pratiqués font mieux 



ressortir les parties qui sont en relief; mais on a af- 
fecté de dédaigner la symétrie ; les ouvertures j sont 
mal espacées, les mêmes ornemens ne se correspon- 
dent jamais : il semble qn'on n'ait cherché que la 
variété. 

L'extérieur n'offre d'ornemens que sur les corniches 

Îni terminent les murs et autour des ouvertures; celles 
n comble de la partie occidentale ont des couronne ■ 
mens semblables aux ouvertures de I intérieur de la 
cour. Sur la frise qui est au-dessous du tympan d'une 
de ses ouvertures, et au-dessus don médaillon porté 
par deux Amours, on lit en gros caractères : PLUS 
D'ESPOIR. Nous ferons bientôt connaître à quel tra- 
gique événement ces mots font allusion. Le comble est 
couvert de belle ardoise; les tuyaux des cheminées 
offrent de nombreux pilastres très élancés. 

L'escalier, qui, du rez-de-chaussée, conduit aux divers 
étages, a de belles dimensions; le plafond est entière- 
ment couvert de sculptures aussi variées que bien 
exécutées; chaque dessous de marche offre un dessin 
différent : des bustes d'empereurs Romains, des 
Amours, des griffons, des dauphins, des syrènes, dos 



JigitizccbyGOQ^Ic 



mosaïque du midi. 



19 



lions, divers oiseaux s'y combinent avec des feuilla- 
ges et des fleurs d'une manière très gracieuse. La sur- 
face, couverte de sculptures, est de quatre-vingt-trois 
mètres six décimètres. On lit, dans un acte conservé 
par un notaire do Sainl-Ceré, que cet escalier, dont 
la pierre a été toute transportée de Carenn», fut fait 
pour le prix de quatre-vingt francs et deux barriques 
devin. 

Sur la corniche de deux cheminées, formées par 
deux rangs de pilastres, on avait placé deux cerfs en 
ronde-bosse; ils portaient chacun an écusson, ou l'on 
voyait les armes des seigneurs de Montai; l'un est 
assez bien conservé et pourrait être facilement res- 
tauré, l'autre est entièrement mutilé. Les appartenions 
n'y sont point plafonnés en plâtre, mais les poutres 
sont couvertes de belles sculptures , qu'on devait pein- 
dre et dorer , et cette opération avait même été com- 
mencée : la mort de l'héritière de la maison du Montai 
empêcha de la terminer. 

Un des appartenions du rez-de-chanssée, do corps- 
de-logis qui est au nord, et dont la voûte forme une 
courbe demi-elliptique, quoique la pièce soit un carré 
long, présente celte singularité si connue, qu'une 
personne , qui parle tout bas à un des angles , est très 
distinctement entendue de celle qui est a l'angle op- 
posé, tandis que toutes les autres qui se trouvent sur 
tous les points intermédiaires de la diagonale ne distin- 
guent pas une seule syllabe. 

Dans le treizième siècle, le château de Montai appar- 
tenait aox seigneurs de -Miera , et portait le nom de 
Repaire de Saint-Pierre. Eu 14*9 , Bertrand de Miers 
y fonda une chapelleoie; on ignore comment il appar- 
tint ensuite à la maison de Montai, qui lui donna 
son nom. 

C'est nn des membres de cette famille qui fit cons- 
truire, en 1534, le château qu'on y voit aujourd'hui. 
On raconte , dans la contrée, la mort louchante de 
Rose de Montai, sa fille (I). 

HiSTOiat de aosa de monta l. 

La nuit était orageuse; les vents hurlaient en tra- 
versant les corritfors voûtés et les grandes salles du 
château de Montai. Superstitieuse , comme toutes les 
aines tendres et religieuses, Rose, la fille unique du 
puissant seigneur de de cette riche terre , écoutait avec 
nn saisissement croissant ces murmures prolongés, qui 
portaient le trouble dans son cœur. Tout-à-coup , s'ou- 
vrit avec fracas , la porte de la chambre ou elle était 
assise , devant une immense cheminée, ornée de riches 
sculptures; Rose poussa un cri d'effroi , et se préci- 
pitant vers sa mère , elle vint cacher sa tête snr sa 
poitrine. 

Le seigneur de Montai interrompit sa lecture, qu'il 
continuait à faire à haute voix , malgré le bruit de 
l'ouragan, et fermant le grand livre do la vie des 
Saints, qu'il tenait, il se prit à sourire de la frayeur 
de sa fille : 

— Enfant , lui dit-il tendrement , quand donc seras- 
tu raisonnable ? la moindre chose t'émeut et te trouble : 

fl' Ih-lpon , sintàliqut du ilipMtmMt du Lot, loin, t , 
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une feuille, qui tombe à tes pieds, le fait rêver des 
heures entières; les sifflemens du vent t'épouvantent, 
le cri d'une chouette , au milieu de la nuit , te cause 
une insomnie. 

Et s' adressant à nn vieux domestique, qui était 
accouru pour arrêter et consolider les panneaux de la 
porte : 

— La nuit doit être bien mauvaise ; au bruit aigre 
que font les girouettes , placées sur les tours , je juge 
que le temps est épouvantable. Saint-George , faites 
allumer un fanal à la dernière fenêtre du donjon du 
beffroi , et que tout le monde se tienne ici attentif 
à recueillir les voyageurs, pèlerins ou soldats qui se 
présenteront. 

— Savez-veus, dit à son tour, et un peu remise 
de sa frayeur , Mlle, de Montai : savez-vons , Saint- 
George, si la chasse conduite ce matin par le baron 
de Castelnaa est rentrée avant forage? 

— Ehl qu'importe 1 dit le père. Crois-tu , Rose, 
que le seigneur Roger ait peur des vents , lui? 

Allez, Saint-George, exécuter mes ordres; faites 
veiller toute la nuit , et que l'on reçoive , sans distinc- 
tion , tous ceux qui viendront ici chercher nn asile. 

Et il donna le baiser d'adieu à sa fille chérie-, en 
lui recommandant d'oublier l'orage , les murs de pierre 
do château de Montai étant bien capables de lui ré-' 
sister, et de ne pus trembler pour le seigneur do Cap- 
telnau qui, quoique assez étourdi pour avoir cherché 
à braver l'orage , était néanmoins rentré de bonne 
heure, après avoir fait une chasse magnifique. Et, 
comme pour la quitter en lui fesant plaisir, il viendra, 
ajoula-t-il, demain, nous en faire le récit lui-même. 

Rose de Montai, l'unique héritière de l'antique fa- 
mille de ce nom , était une jeune personne qui n'avait 
jamais quitté le château où elle était née ; élevée sous 
les yeux de ses parens, elle avait conservé l'innocence 
| et la simplicité d'un enfant : elle avait pourtant atteint 
sa dix-huitième année. Née maladive, elle avait une 
de ces physionomies rêveuses qui révèlent l'habitude ds 
la mélancolie ; sa taille était peu élevée , son corps 
était frêle , son teint pile , mais ses cheveux d'un blond 
cendré , ses yeux bleus si doux , sa bouche où se des- 
sinait la bienveillance en Taisaient nue charmante créa- 
ture. Sa vie calme et tranquille se passait à cultiver 
quelques fleurs , à orner de ses mains la chapelle du 
château, à entendre le soir des lectures pieuses, on les 
récits dee pèlerinages à la Terre Sainte. 

Cependant plusieurs jeunes seigneurs du pays, flattés 
désunira la noble famille de Uontil, avaient demandé 
la main de Rose , mais elle n'avait permis d'espérer 
qu'à Roger de Oistelnnu son voisin, jenne chevalier 
magnifique, grand amateur de tournois et de chasses, 
fine fleur do galanterie , qui , après avoir passé les pre- 
mières années de sa jeunesse au milieu des camps , 
s'était enfin retiré dans sa terre , habitant le château 
de Caslelnau , manoir renommé par la position qu'il 
occupe, bâti qu'il est sur la croupe qui termine la 
chaîne des montagnes , dont les nombreuses ramifica- 
tions séparent le bassin de la Bave de celui de la Céro 
et de la Dordogne. Ce monument existe encore , sa 
forme est triangulaire. Le plus grand coté qui regarde 
l'orient à quatre-vingt-treize mètres de long ; celui du 
nord quatre-vingt-quatre; celui du sud-ouest uttalro» 
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vingt-six. Il «si flanqué d'une grosse tour ronde a 
chacun des angles, et sur les côtés du milieu de la 
niasse que forme le corps de logis du sud-est, s'élance 
une tour carrée ; elle servait de beffroi et l'on y voit 
encore le clocher qui donnait le signal des alarmes et 
des combats. 

Un amour pur et délient attachait le sire de Caste! 
nan à Rose de Montai. Dominé par ses grâces enfan- 
tines, par ses goûts modestes, Itoger avaient oublié près 
d'elle tant de femmes brillantes qni avait fait battre 
son cœur. Ce n'est pas qu'il n'eût voulu voir celle qu'il 
aimait se montrer avec pins d éclat , mais ta violette 
de* champ* , comme il t'appelait souvent , lui prouvait 
dans certaines causeries que la femme, fille, épouse 
et mère, se devait aux soins de l'intérieur. A vous, 
mon ami , ajoutait-elle , d'être magnifique : un grand 
seigneur doit être ainsi; mais permettez à celle qui 
portera voire nom de ne rechercher que votre appro- 
bation , d'éviter l'éclat qui fane le coeur des femmes. 

Quant à Itoger , c'était un grand plaisir pour lui 
de penser que las deux terres de Castelnau et de 
Montai allaient être réunies , et que ces châteaux qui 
se regardaient à une petite distance, comme deux 
soldats toujours l'arme au bras pour s'observer, allaient 
passer dans ses mains. L'idée de su puissance qu'il 
allait agrandir; l'immense fortune qu'il devait posséder; 
le bonheur que le caractère de Mlle, de Montai lui fai- 
sait espérer , tout se réunissait pour lui faire désirer 
de dater cette union. 

Oubliant les longues querelles qui avaient si sou- 
vent armé les uns contre les autres les anciens sei- 
gneurs de Castelnau et de Montai, ces deux familles 
venaient de donner leur assentiment à ce mariago quo 
rendaient assorti la noblesse et la fortune des deux nui- 
sons. Plus assidu que jamais auprès de Rose , Itoger 
lui avait inspiré un amour profond , qu'elle réprimait 
en sa présenee , mais que l'absence irritait ; elle avait 
trouvé le moyen d'en tempérer la rigueur. La nuit , 
retirée dans sa chambre , elle chantait d'une voix tou- 
chante des romances plaintives qu'elle composait, et qui, 
dans leur naïveté, exprimaient exactement les sentimens 
de son ame. Un soir que Roger s'était assis sur un banc 
de gazon, vis-à-vis la fenêtre de Rose, rêvant à ses pro- 
jets de fortune et de bonheur, il entendit un de ses 
chants , qui mieux que tous les aveux reçus de la bou- 
che de sa fiancée, lui apprit à connaître son amour. 
La fenêtre était ouverte, il s'approcha pour tout enten- 
dre, tout jusques aux battemens du cœur de Rose; 
nais quelques précautions qu'il prit , il attira l'atten- 
tion de sa bien-aimee ; elle cessa de chanter, et trem- 
blante, elle se reprocha comme nn crime d'avoir ex- 
primé avec trop peu de modération la passion que lui 
inspirait celui qui allait devenir bientôt son époux. 

Le lendemain , lorsque Roger vint au château de 
Montai , qu'il s'approcha de Rose pour la saluer , la 
joie brillait dans ses yeux , tandis que ceux de la jeune 
fille étaient timidement baissés vers la terre; il s'en 
aperçut et lui dit : 

— Gentille demoiselle , quand vous plaira- t-il de 
nous laisser entrevoir toutes les heureuses qualités dont 
dame fortune vous a dotée 7 trop modeste , vous met- 
tez à les cacher le soin que d'autres consacreraient 
à les faire valoir; en vérité, c'est bien mai Savez- 



vous que Pbilomèle te taisait hier au soir pour vous 
écouter.... 

— De grâce i messire , répondit-elle , toute trem- 
blante , et rouge de honte et de pudeur , vous voulez 
sans doute me faire comprendre que mieux j'aurais 
fait de chanter une de ces complaintes pieuses, que 
ces stances frivoles et légères, peut-être même cou- 
pables; merci de vos conseils; jamais, je vous le jure, 
on ne m'entendra redire ces chants profanes qu'avec 
raison vous me reprochez. 

Lui , était tombé à ses pieds ; il lui disait : — Vous 
êtes donc nu ange . pour vous sentir blessée de la 
louange d'un homme. — Oh ! de grâce , ne me faites 
pas repentir d'avoir été doublement indiscret , en vous 
écoutant d'abord , puis en vous disant ce que votre 
voix , votre poésie si suave m'ont fait éprouver de 
plaisir. Rose, promettez-moi de les redire souvent ces 
stances naïves qui m'ont donné à la fois la mesure de 
votre talent et de votre tendresse; si jamais, ce qui 
n'est pas possible , devenu insensé , je vous oubliais , 
douce amie, faites entendre ces suaves paroles , et voos 
me rendrez à cet amour qui fait tout mon bonheur. 

Rose était devenue rêveuse aux derniers mots de 
Roger. 

— Est-ce que l'on peut oublier la personne que l'on 
aime? dit-elle tristement. 

— Non , jamais , s'écria Castelnau , lorsqu'elle se 
nomme Rose de Montai 1 

— Oh t mon ami , je n'avais pas pensé que ce fût 
possible. Mais, Dieu! que deviendrais-je , si an jour, 
dédaignant ma tendresse , vous veniez à me délaisser, 
à me fuir , pour aller porter vos hommages, pour aller 
donner votre amour à une autre I.... Ces pensées dé- 
vorent le cœur en le traversant, le savez-vons, Ro- 
ger t Je ne suis qu'une fille sans expérience , habituée 
î la solitude, ignorante des usages du monde. — Ne 
le trouvez-vous pas Roger T 

— Rose, vous savez m'aimerlehl que m'importe le 
reste ! à qui , d'ailleurs , te cédez-vous , en grâces , en 
toute sorte de perfections : allez, soyez assurée que la 
descendante des Montai , ia baronne de Castelnau ne 
fera pas rougir le double écusson qui bientôt compo- 
sera ses armes. 

— Messire Roger , on dit Eléonore de Lavaur bien 
belle et surtout fort avenante. 

— Eh bien 1 allez-vous être jalouse de mademoiselle 
de Lavaur ï 

— Je le serai de toutes les femmes plus belles que 
moi et que vous verrez souvent , dit en s'éloignaut 
Rose , essuyant ses yeux mouillés de larmes. 

A compter de ce jour , les craintes s'emparèrent du 
cœur de celle enfant, jusqu'alors si confiante. Une fête 
donnée au château de Lavaur, et dans laquelle Roger 
avait été l'objet de I attention toute particulière de la 
part d Eléonore, dont les grâces et la beauté étaient 
vraiment remarquables, vint augmenter encore les 
souffrances de Mademoiselle de Montai. Elle crut s'a- 
percevoir que les visites do Roger étaient moins fré- 
quentes , qu'il laissait passer , sans y prendre garde , 
les occasions de s'entretenir en téte-à-této. Il est vrai 
que, dévoré d'une passion nouvelle, qu'il se repro- 
chait, le sire de Castelnau éprouvait auprès de Rose, 
presque sa fiancée , toutes les angoisses dune orna 
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coupable. Sans doute, dans ces luîtes terribles avec 
lui-même , il rendait justice à la jeune femme si ai- 
mante, mais l'éclat oV Eléonore le séduisait, et, fasciné 
par ses charmes , s'il n'allait pas encore tous les jours 
déposer à ses pieds son adoration , il n'en était pas 
moins entièrement épris. 

Eléonore de Lavaor était une de ces Gères châte- 
laines de ces temps reculés, aimant les plaisirs bru- 
yans et fastueux ; capable , en l'absence de son mari , 
de se mettre à la tête de ses vassaux et de résister à 
une attaque imprévue. C'était la femme qu'avait peut- 
être rêvée de Castelnau, au milieu de ces cours d'amour, 
où il s'était si souvent distingué comme un chevalier 
accompli. Aussi dût-il être facilement séduit lorsqu'il 
vit Eléonore montée sur un cheval fougueux, l'accom- 
pagner avec ses frères dans leurs chasses , à travers 
de la forêt île Leyme, et déliant les plus hardis 
an milieu de ses profondes solitudes , que rendent 
plus imposantes les ruines nombreuses du culte drui- 
dique. 

Elle aimait d'ailleurs le sire de Castelnau, et avec 
son caractère audacieux , elle devait l'emporter sur sa 
faible rivale , qui n'opposait à ses ruses , à sa coquet- 
terie , que les larmes versées en silence , loin de celui 
qui l'oubliait. 

D'ailleurs, Eléonore avait communiqué ses projets ' 
à sa famille , qui les protégeait par ambition. Elle ! 
trouvait aussi on puissant auxiliaire dans le gouverneur i 
des ' ours de Saint-Laurent, commensal habituel du ' 
château de Lavaur, et que ses goûts pour la chasse : 
unissaient étroitement à Roger. Le baron deBoisfort, ■ 
revenu ruiné de la Croisade, était un des types, de ! 
cette époque, bravo jusque* à l'imprudence, trouvant 
dans le service une sorte de droit de se mettre à la 
tête de quelques manans , dont le vol et le pillage for- 
maient les .plus sûrs revenus. 

Repoussé du château de Montai, irrité des mœurs 
sévères du fier seigneur qui l'habitait, il devait trouver 
un grand plaisir à faire tomber sur lui sa vengeance , 
en la rendant utile à la famille de Lavaur, de qui il 
était accueilli. 

Un soir, qu'au retour d'une chasse an sanglier, 
Boisfort et Castelnau cheminaient ensemble, en sui- i 
vant les piqueurs, qui conduisaient en laisse leurs 
meutes nombreuses, Boisfort disait à lloger : — l'iir- 
dieo, beau sire, vous êtes bien coupable de laisser 
soupirer, sans chercher à la consoler, la plus génie 
demoiselle qui soit oneques I Vos yeux n'ont doue ja- 
mais rencontré tes noires prunelles d Eléonore de La- 
vaur , ou bien vous êtes un froid jouvenceau , peu 
(oit à rendre oeillade pour œillade ; à moins toutefois 
que ce que l'on raconte ne soit vrai. 

— Eh I que raconte t -on 7 

— Ou dit, maïs ce n'est pas moi qui pourrais le 
croire , on dit que vous , le modèle des chevaliers , 
êtes au service de Rose de Montai , celte naïve recluse, 
que les étrangers prennent toujours , eu entrant dons 
le château de son père, pour la fille de l'un des écu- 
jers du comte. 

— Boisforl, sachez -le bien, je ne donne à qui que i 
ce soit le droit de tourner ou ridicule la fille du comte j 
de Montai. Sans doutu, Rose n'c»t pas façonnée au* | 



usages du monde ; mais quelle est la femme qui peut 
le disputer en vertu à cette ame céleste î 

— Ainsi donc l'en ne se trompe point ; j'aurai bien- 
tôt à saluer, du nom de dame de Castelnau , Rose de 

Montai Pardieu, baron, il me tarde de la voir, 

embarrassée dans ses beaux habits de fête, car vous 
voudrez qu'elle se montre magnifique, je pense? 

— Boisfort , vous me faites mal , avait dit Roger , 
en devenant silencieux : brisons sur ce point , ajout a- 
l-il tristement. 

— Oui, je le comprends, dit le Mitant gouverneur: on 
ne voit d'abord qu'une riche héritière , qu'une grande 
fortune Pais viennent les railleries des amis.... 

— Mais, mademoiselle de Montai est jeune, elle 
se façonnera bientôt aux exigences de son nouvel cl.it. 

— Avez-vous jamais vu une linotte prendre les 



« d'un 



lel 



Ainsi, pensa Roger, on croit dans le monde que 
tu ne dois épouser mademoiselle de Montai que dans 
des vues d ambition. Pauvre jeune fille I pourquoi 
n'unit-elle pas à toutes ses qualités les manières 
de sa rivale, d Eléonore, que j'aime malgré moi, et 
que je lui préfère. Il resta pensif; tout-à-coup, inter- 
rompant le silence : 

— Boisfort, dit-il, qu'est-ce qui vous a fait supposer 
que je pourrais plaire à Eléonore de Lavaur ï 

— Les aveux de celle belle , ni plus ni moins. 

— Quoi , Eléonore vous aurait avoué.... 

— Qu'elle vous aime, beau sire, et qu'elle désire- 
par conséquent être aimée de vous. Et , no vous l'a-t- 
elle pas assez fait comprendre en vous entourant de 

suivant a la chasse, en oubliant tout 
i, par- 






e vous ; je ci 



pour ne soccup 
diou , que vous faites le n 

— Vous avez en tort de me livrer un pareil secret. 
Je suis le Ganté de mademoiselle de Montai , et rien , 
pas même l'amour insensé, mais profond, que je porto 
depuis quelque-temps dans mon coeur, ne pourra me 
décider à me délier de mes promesses sacrées. 

— Baron de Castelnau, vous renoncerez à la main 
de Rose pour épouser Eléonore. 

— Je ne sais quel est le mauvais génie qui vous 
inspire ces paroles qui retentissent profondément dans 
mou ame , et me font frissonner ; mais Boisfort , je sens 
ce que je n'osais pas me dire encore , que mon amour, 
n'est pas là où est mon devoir. — Je suis un insensé I 

— Rose de Montai 1 s'écria le gouverneur, ou élevant 
les mains vers le ciel , tu es dédaignée. EJéotinre do 
Lavaur, tu es adorée 1 Allons, allons mraira fioperi, 
secoue tous ces scrupules d'une conscience trop facile 
à s'alarmer : un pauvre hobereau épousera avec Rose 
un beau manoir et une riche terre; c'est une bonne 
œuvre que vous aurez faite; et il se prit a .-on ri™ 
d'une manière effrayante. Il ajouta à part ; périssent 
de douleur et de honte tous les .Montai! 

Ainsi, poussé vers sa nouvelle ruMion, Castelnau , 
sûr d'être aimé de mademoiselle de Lavaur, oublia "n- 
lièremcnt près d'elle les sermens qu'il nvi.il nagutre 
faits à mademoiselle de Montai. Elle, denrée d'inquié- 
tude et de jalousie, demandait à Dieu de lui rnturo 
Roger , ou de la guérir de .-'a passion. 

Attachée à une croisée d'où elle apercevait le châ- 
teau de Castelnau , elle suivait des yeux ce jeune *ei- 
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gneur lorsqu'il sortait, et se berçait. Imitât du dora 
espoir de le voir revenir, tantôt, eu le voyant prendre 
le chemin de Lavaur , elle endurait toutes les angoisses 
de ta plus cruelle des peines, celle de se voir abandon- 
née de l'objet de son amour. 

Un jour que Je cette croisée ou elle restait constam- 
ment , pour contempler la demeure de celui dont elle ne 
pouvait se détacher , elle le vit passer dans la vallée de 
la Bave , ltose voulut essayer de le ramener à elle en 
lui adressant cette plaintive romance qui avait autre- 
fois touché son cœur : sa voix mélodieuse prit l'accent 
du désespoir, mais l'inconstant entendit sans pitié ses 
paroles suppliantes; il passa sans accorder un regard 
a celle qui lui donnait tant d'amour. 



Ross ne pouvant résister i ion froid dédain , sentit 



on frisson mortel p 



a corps; elle cacha 



visage dans ses mains convnlsives; une horrible pensée 
traversa son ame si résignée, si fervente; et dans sa 
douleur cruelle, oubliant ses devoirs, elle se précipita 
de sa croisée sur le pavé de la cour extérieure en 
s'écriant : plcs d'bspoii 1 1 1 

Ces mots furent ensuite gravés box la fenêtre d'où 
Rose avait aperçu son inlidèle. Religieusement con- 
servés, on les v lit encore; ils font rêver bien tris- 
tement le vojagour qui vient visiter le château da 
Montai. 

J. MllE. 



LES OUBLIETTES DU CHATEAU DE PAU. 



Après la paix d'Orléans, pendant le court intervalle 
de la première à la seconde période des guerres de 
religion , Catherine de Médicis résolut de visiter, avec 
le roi Charles IX son fils, les principales provinces 
da royaume. Elle partit de Fontainebleau au coramen- 
ment da mois de mars avec toute la famille royale , 
excepté le duc d'Alencon qu'on laissa au bois de Vin- 
cenues. Le cortège do la reine-mère traversa la Lor- 
raine , la Bourgogne , la Provence , le Languedoc , 
et vint subitement s'abattre au piod des Pyrénées. 
En tous lieux , disent les historiens du temps , les villes 
ouvrirent leurs portes, pavoisèrent leurs rues, et le 
peuple , avide dn spectacle des grandes solennités , 
cria avec enthousiasme : Vive monseigneur Charles IX 
notre roi I vive madame la reine 1 L'astucieuse Cathe- 
rine de Médicis avait entrepris son voyage pour se 
concerter avec le duc d'Albe , premier ministre du roi 
d'Espagne , sur les moyens les plus prompts et les pins 
Bura de ruiner la faction Am huguenots ; elle espérait 
aussi faim d heureuses tentatives sur l'esprit de Jeanne 
de Navarre , pour la soustraire au parti de la réforme. 

Veuve depuis trois ans dn duc de Vendôme, qui 
avait été tue an siège de Rouen, la reine Jeanne ne 
quittait pins son château de Pau ; l'éducation du jeune 
Henri son Gis, les sollicitudes qne lai suscitait chaque 
jour les catholiques , absorbaient son infatigable acti- 
vité. D'ailleurs elle entrevoyait sur les frontières de 
son petit royaume les émissaires de Philippe, te som- 
bre inquisiteur d'Espagne, qui plusieurs fois avaient 
tenté de l'enlever. Entourée d'ennemis , elle avait à se 
méfier de ses voisins et surtout de la régente du 
royaume de France. 

Aussi ne put-elle dissimuler sa vive crainte lors- 
qu'elle apprit que la mère de Chartes IX était partie 



de Toulouse, et se dirigeait vers le Béant Elle assem- 
bla son conseil pour délibérer sur le parti qu'elle avait 

— Madame, s'écria Damerlin, arrivé depuis peu 
de Genève , Catherine de Médicis médite quelque 
trahison contre les réformés : elle vient suivie d'un 
nombreux cortège , et je sais de source certaine, qu'elle 
doit avoir près de Bayonne une entrevue avec le due 
d'Albe. Si vous ne dédaignez pas les conseils d'un mi- 
nistre dévoué au triomphe de la religion, vous inter- 
dire! à la reine-mère l'entrée de votre royaume da 



— Il faut opposer la ruse à la dissimulation, répli- 
qua Lagaucberie, gouverneur dn jeune prince -do 
Béarn; les circonstance ne sont pas favorables pour 
recommencer la guerre. 

— Quel est votre avis, mon cousin, dit la reine 
en se tournant vers le duc de (ïrammontî 

— Que Chartes IX et Catherine de Médicis soient 
reçus avec les honneurs réservés aux tdtes couronnées. 

Les avis furent long-temps partagés; le fougueux 
Dumerlin insistait pour que l'entrée de la Navarre fût 
interdite an cortège royal. Mais Jeanne tranchant 
tout-à-coup la difficulté , s'écria : 

— Messieurs, veillez à ce que la réception que je 
venx faire à mon cousin Charles IX et à la reine 
mère , réponde à la magnificence des rois de Navarre 
mes aïeux , car tel est notre bon plaisir. 

Ses ordres furent fidèlement exécutés , et , en quel- 
ques jours, la cour de Jeanne présenta un spectacle 
inaccoutumé de fêtes , de concerts , de folles cavalca- 
des et de réjouissances continuelles. Catherine de Mé- 
dicis, dit l'auteur du Panorama de fa ville de Pau, se 
faisait suivre par un essaim de dames d'h< 
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toutes jeunes , toolos rivalisant de fraîcheur et de grâ- 
ces, dont les attraits, en enflammant les cœurs, ser- 
vaient, mas ce voile amoureux, les projets d une poli- 
tique mystérieuse. Ces belles personnes étaient I appât 
que le chasseur jette à l'oiseau imprudent qu'il veut 
prendre , et toutes s'acquittaient de leur tache avec 
une adresse merveilleuse , en semant des fleurs sur les 
pas des gentilshommes qu'elles attiraient dans les lacs 
de la reine mère. Auprès d'elles .tourbillonnait une 
foule rieuse et folâtre de jeunes seigneurs, tons farts 
eux jem meurtriers de l'escrime ; tous habitués a 
compter pour peu de chose l'honneur des dames et le 
sang de leurs semblables ; risquant sans soorciiler, le 
matin , leur vie à la pointe d une rapière , le soir, an 
patte-dix, leur légitime et l'argent de leurs créanciers. 
Pendant leur court séjour , grande fut la joie du pau- 
vre peuple , car les bons habitans de Pau , et ceux 
des montagnes, accouraient en foule pour voir le royal 
cortège. Chaque jour, les herses dn château donnaient 

rssage à de nombreuses litières , à des chevaux , 
des équipages, et les coteaux de Jurançon reten- 
tissaient du bruit des Ihéorbes et des villonelles. Ja- 
mais la demeure féodale des rois de Navarre n'avait vu 
réunion si brillante. Catherine de Médicis, Charles IX, 
Marguerite de France , Monsieur, frère du roi , les con- 
nétables de Guise et de Bourbon, le prince de la Ko- 
che-Sur-Yon , le maréchal de Bourdillon , le cardi- 
nal Slroni , mademoiselle de Montmorency et plu- 
sieurs dames de très-haut parage, se pressaient dans 
les vastes salles dn château de Pau. La reine Jeanne, 
forcée de céder à la force des circonstances , affectait 
de bien recevoir des hOtes si dangereuses; et aux 
fêtes du jour succédaient les réjouissances de la nuit. 

Catherine de Médicis , persuadée que le moment 
était venu de semer I ivraie de la discorde dans le palais 
de la reine de Navarre, se hâta de recourir à des 
moyens qu'elle regardait comme tout puissans : dans 
la nuit qui suivit son entrée dans la ville de Pau , elle 
réunit les plus belles demoiselles de sa suite , et leur dit : 

— ''Mesdames, tous connaissez mes desseins, et les 
defirs dn roi mon fils; je vous si emmenées à la cour 
de Navarre pour que vos charmes servent à dompter 
les seigneurs Béarnais, entraînés par la reine Jeanne 
hors du giron de l'église apostolique et romaine ; je vous 
ai donné mes instructions. Souvenez-vous de Judith 
qui se livra a Olopherne pour l'endormir dans les bras 
de la volupté, lui trancha la tète, et délivra ainsi sa 
patrie da joug de ses oppresseurs. 

Les jeunes demoiselles que la reine-mère avait ap- 
pelées du fond de l'Italie, les filles de ces seigneurs 
aventurier* qui avaient quitté Florence pour chercher 
'en France les richesses et les honneurs , apparurent le 
lendemain anx yeux des gentis hommes Béarnais , res- 
plendissantes d'atours et de beauté. Les fidèles sujets 
de ta reine de Navarre ne purent résister aux enchan- 
tement de ces gracieuses syrènes; et Catherine de 
Médicis n'eut qu'a s'applaudir de l'entière réussite de 
ses projets. Elle connut bientôt les plus secrets desseins 
de la reine Jeanne ; plusieurs seigneurs huguenots 
devinrent les espions de leur souveraine pour plaire à 
leurs maîtresses , cl le ministre Dumerlin ne cessait de 
crier que Wibunanation était dont Je tint tainL 

A la cour de Navarre se trouvait alors un jeune nage 



que la reine Jeanne avait tenu sur les fonts baptismaux ; 
son père avait trouvé nne mort glorieuse dans une 
bataille contre les catholiques, et la veuve d'Antoine 
de Bourbon avait juré de lui servir de mère. Henri de 
Lescar chérissait de l'affection la plus tendre sa noble 
protectrice qui lui confiait les secrets de sa correspon- 



dance particulière. Catherine de Médicis ne connut pas 
-Ole du jeune page auprès de la reine de Na- 
elle résolut d'en faire nn nouvel instrument 



recommanda à ses demoiselles d et 
ployer auprès de lui tous leurs moyens de séduction. 
Henri de Lescar, élevé dans le rigorisme de la religion 
réformée, résista d'abord à tonleslessuggestions; mais 
un regard de femme a tant de puissance sur un ado- 
lescent I La lutte ne Tut pas de longue durée; il suivit 
un jour Marguerite de France sur les coteaux de Ju- 
rançon, et le soir il rentra au château , triste, rêveur: 
il était éperdu ment amoureux de Marguerite. Tant que 
dura le bal où tourbillonnaient les gentilshommes hu- 
guenots, perdus au milieu des groupes des demoiselles 
catholiques, le jeune page ne détourna pas un seul 
instant ses regards de la dame de tei pentéet. A minuit, 
la reine Jeanne le fit asseoir près délie, et lui dit de 
chanter une ballade béarnaise. Henri de Lescar de- 
manda nn théorbe, et d'une voix suave comme celle 
d'un séraphin , il chanta : 

Aqneres monitlino! 
Qui là hautes toun , 

Doandtnes, 
Qui là hautes toun , 

Doundoun , 
af'emnécben de bède 



Si uvl las béda 
Ou 1« rencountra , 

Doundéne, 
Ou lai r 



Paswri ] itgueUo 
Chenspoad'euassja, 



Cbena pou d'en nega, 
Dounda(l). 

Henri de Lescar , en répétant lo gracieux refrain de 
celle naïve chanson , leva ses grands yeux noirs, tout 
mouillés de larmes, vers l'estrade sur laquelle Mar- 
guerite de France était assise, avec les antres dames 
de la cour. La jeune princesse fut vivement émue par 
ce regard; elle rougit, et pour cacher son émotion, 
elle dit en applaudissant à deux mains : 

(1) Ces montagnes si hautes, doundinei, qui si hautes 
sont, doundoun; m'empêchent de voir où sont mes amours, 
doundéne , où sont mcl amours , doundoun. 

Si je savais où les voir, où les rencontrer, doundéne , où 
les renconircr, dounda; je passe rali le peltl ruisseau, sans 
craindre de me noyer, doundéne , uns craindre de me no jer, 
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— Le beau page de la reine de Navarre chante 
mieux que les clercs et jongleurs de notre ville de 
Paris : viens , joli chanteur, viens, mon ange au veux 
noirs; garde celle bague en souvenir de Marguerite 
de France. 

Henri de Lescar s'élança vers l'estrade, et porta 
plusieurs fois à ses lèvres ce gage, plus précieux pour 
lui , que tous les trésors de Philippe d'Espagne, Ca- 
therine de Médicis, craignant que I enthousiasme du 
jeune page ne donnât des soupçons a la reine de Na- 
varre, lui dit, avec celte insouciance apparente qui 
voilait si bien ses desseins. 

— Ma cousine de Navarre, la chanson de votre 
page plaît infiniment au roi , mon fils ; je veux que lee 
gentilshommes de ma suile l'apprennent : il la chantè- 
rent dans notre palais de Fontainebleau. 

— Ces stroplics ont été composées par Gaston-Phce- 
bns, vicomte de Jléarn, répondit la reino Jeanne. 

— (iaston-Phtebus, un de vos plus illustres aïeux , 
ajouta Charles IX. 

Le jeune prince de Navarre , qui avait gardé un 
profond silence jusqu'à ce moment , s'approcha de Char- 
les IX, et pressant une de ses mains : 

— Mon beau cousin de France, lui dit-il, nos 
chansons béarnaises vous plaisent-elles î Je prierai 
messire Lagaucherie, mon précepteur, d'en faire un 
recueil pour vous. 

— Grâces vous soient rendues, mon cousin de Na- 
varre, répondit Charles IX , qui ne pouvait s'empê- 
cher d'aimer ce prince encore enfant 

— Messiro Lagaucherie, s'écria le jeune Henri; vous 
préparerez dès demain un recueil de toutes nos chan- 
sons béarnaises ; je vous dirai merci pour mon cousin 
de France. 

— Aimable enfant! s'écria Catherine de Médicis, 
en pressant le jeune Henri dans ses bras. 

— Il sait a peine parler la langue française , répon- 
dit Jeanne de Navarre; il vient rarement à Pau , et 
habile pendant toute l'année le château de Coarraze ; 
il y est élevé comme les enfans des paysans béarnais. 

— Tels sont les ordres de madame de Navarre, 
ajoota la baronne de Miossens, gouvernante du jeune 

Îirince. Henri de Navarre est nourri comme les en- 
ans du village , partage leurs jeux et leurs plaisirs. 
II porte habituellement une veste de laine , est coiffé 
du berret national , marche pieds-nus , se querelle avec 
ses petits camarades , et excelle surtout à jouer à la 
barincole. 

— C'est une éducation de Spartiate 1 s'écria le car- 
dinal Stroxzi. 

— Monseigneur, répliqua la reine Jeanne, mon 
fils aura peut-être de grands revers à supporter : il 
faut l'habituer de bonne heure à toutes les peines de 
la vie. 

En ce moment, les cris de joie des danseurs , le son 
dos vUlanellei , interrompirent la conversation des deux 
reines, qui sortirent de la salle, l'une pour donner 
ses ordres à ses secrétaires, l'autre ponr conduire à 
bonne lin les fourberies qu'elle méditait. Le lendemain , 
Catherine de Médicis fit appeler Marguerite de France, 
lui dit qu'elle connaissait 1 amour passionné d'Henri de 
Lescar, et lui ordonna de lui faire les plus belles pro- 
fesses, s'il consentait à lui révéler les secrets de la 



correspondance da ut maîtresse. Marguerite hésita 
d'abord; mais les volontés de la reine-mère étaient 
des ordres absolus , et la princesse obéit en tremblant. 
Le jeune page fut indigné des propositions de Margue- 
rite, mais l'amoar est un si puissant mobile, surtout 
à l'âge de seize ans ! Il promit de trahir la reine de 
Navarre, et avant la nuit, Catherine do Médicis eut 
entre m mains plusieurs lettres que les protesta» 
d'Angleterre et d Allemagne avaient écrites a la veuve 
d'Antoine de Bourbon. Le ministre Dumerlin , l'infa- 
tigable espion de la reine de Navarre , parvint à dé- 
couvrir celte abominable intrigue , et Henri de Lescar, 
traduit devant sa maîtresse , avoua son crime. 

— Tu m as trahie! s'écria Jeanne,... Toi que j'avais 
adopté, toi que j'aimais comme le prince de Béarn, 
mon fils. 

— Madame, répondit le jeune page, on m'a promis 
la main de Marguerite de France, 

— Tu n'a pas rougi d'aimer une princesse catho- 
lique! 

— Ne savez- vous pas. Madame, que mon père 
était dévoué à l'église catholique apostolique et ro- 

— Je l'avais oublié, répondit la reine Jeanne. 

En même temps elle fil signe à Dumerlin de la 
suivre , et d'emmener Henri de Lescar à la tour dn 
Nord. 

« Cette tour, dit M. Dugenne, appelée la Tour 
Montauiet, bâtiment de forme carrée, élevé d'une 
trentaine de mètres , a eu de tout temps une destina- 
tion dont on n'a pu encore découvrir le mystère, Pen- 
dant plusieurs siècles , cette partie du château de Pau 
n'eut qu'une seule ouverture , pratiquée sur une des 
faces , à une distance de 40 pieds du sol. Par où donc 
y pénélrait-on T Ce ne pouvait être que par cette voie. 
La tradition populaire, qui s'est exercée fort souvent 
pour trouver l'élymologie du nom que porte cette 
tour , a imaginé d'expliquer ce met en le décomposant 
ainsi : Montc-aiiiel , monte-oùeav. Ce chemin n'était 
accessible en elTet que pour des êtres aériens. En 1172, 
on pratiqua nne entrée au pied du mur qui fait face 
à la cour. On s'attendait à trouver dans cet endroit 
des choses horribles à voir , et d'avance , les cheveux 
se dressaient sur la tête à ceux qui étaient chargés 
de celle exploration : mais il y eut désappointement 
général ; car , malgré les recherches , on ne rencontra 
ni ossemeos , ni cadavres ; on assure toutefois qu'on 
remarqua un trou, dune 'assez grande profeodeur , 
creusé dans le sol. Ce gouffre donna matière à de nou- 
velles conjectures; les cachots étaient , selon toute 
apparence, destinés aux personnes condamnées an sup- 
plice des Oubliette*. La disposition des liens semble 
prouver, d'une manière incontestable, que la tour de 
Montait z*t n'a pu jamais avoir d autre destination. 

Le ministre Dumerlin ne fut pas long-temps à de- 
viner les projeta de la reine Jeanne , qui lui avait dit 

— Dans nne demî-heare soyez dans la tour de 
Montauiet. Fidèle exécuteur des ordres de sa souve- 
raine , il entraîna Henri do Lescar vers la tour du 
Nord, sous prétexte de lui communiquer une lettre 
apportée par un courrier des prolestans d'Allemagne.. 
Le jeune page le suivit sans aucune défiance. Mais en 
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entrant dans la tour, il fut sur le point de reculer de 
frayeur quand il vit la reiue Jeanne assise à coté de 
Grammont et de Lagancherie , gouverneur du prince 
de Béarn. Son premier mouvement fut de se jeter à 
ses pieds pour implorer son pardon , mais la reine dé- 
tourna ses regards , et lui dit d'une voix menaçante : 

— Henri , vous m'avez trahie.... Malheureux page, 
sais-tu quel supplice punit les sujets traîtres à leur 
souveraine î connais-tu la destination de celte lourî 

— Oui, Madame, répondit Henri de Lescar: sous 
mes pieds sont les cachots des OvblielUi ou sont morts 
déjà plusieurs seigneurs catholiques. 

— Tu périras comme eux ; cependant je le pardonne- 
rai en faveur de ton jeune âge , si tu veux réparer Ion 

— Que faut-il faire. Madame? 

— Apposer au bas de ce papier ton nom et le sceau 
de ta famille. 

Henri de Lescar lut en tremblant : 

a Je , par grâce insigne , page de très-haute et très- 
ii puissante dame Jeanne , reine de Navarre , affirme 
11 par le nom de mes ancêtres, par le sang du Christ 
» et ma part de Paradis , que Catherine de Médicis a 
k forcé Marguerite de France à se livrer à moi. h 



— Non, non, s'écria le page, je ne signerai pas un 
mensonge si infâme. J'aime Marguerite de France, 
mais je jure que ceci n'est pas vrai. 

Et il laissa tomber le parchemin. 

Sur un geste de la reine Jeanne une trappe s'ouvrit 
sous les pieds d'Henri de Lescar , qui fut enseveli 
dans le tombeau des Oubliettes. 

— Maintenant, mon cousin de Grammont , suivez- 
moi , s'écria Jeanne ; vous , Dumerlin , faites la guerre 
aux traîtres ; Catherine de Médicis eu a peuplé mon 
château. 

On se demandait le lendemain ce qu'était devenu 
le beau page de la reine de Navarre. Jeanne, pour 
couper court aux questions de Catherine de Médicis , 
de Marguerite de France, de Charles IX , des sei- 

E neurs et des dames, fit courir le bruit qu'Henri de 
escar avait accompagné un courrier qui partait pour 
La Hocbelle. Le soir , cédant aux prières de Gram- 
mont , elle consentit à descendre dans les cachettes 
de la tour Monlauset , pour tenter encore une foie 
de vaincre l'obstination du jeune page. Dumerlin , 
Lagaurherie, Grammont, un prêtre catholique et 
le bourreau raccompagnèrent dans cette visite noc- 
turne, la moment où la porte des Oubliette» roula sur 
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sel gouda rouilles , Henri de Leacar priait a deux 
genoux , prosterné devant uue statue de la Vierge 
grossièrement sculptée dans l'épaisseur de la muraille. 
En entendant plusieurs personnes qui n'entretenaient 
à demi-voix , il tourna ses regards vers la porte et 
aperçut la reine Jeanne qui s'avançait vers lui , pré- 
cédée de Grammont et de Lagaucherie, munis de deux 
torches. 

— C'est la reine I Du courage! se dit-il en se levant 
avec précipitation. 

— Henri de Lescar] s'écria Jeanne, aussitôt qu'elle 
aperçut le jeune page, te rapens-tu d'avoir trahi la 
maîtresse T 

— Le Dieu qui tonde Ut revu et lei eauri me jugera , 
répondit le page. 

— Tu avoues Ion crime T 

— Suis-je donc si coupable d'avoir aimé Marguerite 
de France. 

— Qui s'est livrée à loi. 

— Non; c'est faux; c'est une infâme calomnie. 

— Ecoute, Henri, moi Jeanne reine de Navarre, 
je suis venue dans ce cachot pour te pardonner ou pour 
te faire un éternel adieu. Veux-la apposer ton nom 
et le sceau de ta famille au bas de cet acte solennel? 

— Signer le déshonneur de Marguerite de France I 
prenez mon gang , ma vie ; maïs au nom du ciel , ne me 
commandez pas une infamie! 

— Tu refuses!... 

— Je suis prêt à mourir. 

Les jeux de la reine étiucelèrent de fureur; elle se 
tourna vers le prêtre catholique. 

— Père, lui dit-elle, entendez la confession de cet 
enfant.... Où est le bourreau ? 

. — Ici , répondit une voii ranqne. 

«* Tu Uisseras ici une cruche d'eau et un pain; tu 
fermeras la porte des oubliettet qui ne doit plus s'ouvrir 
pour le traître Henri de Lescar. 

Le page s'était évanoui , et lorsqu'il recouvra l'usage 
de ses sens, il était plongé dans les ténèbres du tombeau. 

Cependant, le roi Charles IX et Catherine de Mé- 
dicis fesiiient, depuis quelque jours, leurs préparatifs 
de départ. La reine d'Espagne el le duc d'Ail*, leur 
avaient donné rendez-vous à Baronne; et la veuve 
d'Henri 11 était impatiente do connaître les desseins 
politiques du premier ministre de Philippe II. 

— Ma cousine, dit la reine-mèrs a Jeanne de Na- 
varre , le roi , mon fils , veut partir demain pour 
Bayonne, el emmener avec lui son cousin, Henri do 
Béarn. 



— Me séparer de mon filai répondit Jeanne 7 

pensez-vous , Madame T Pourrais-je vivre loin de lui 1 

— Ne faut-il pas qu'il soit élevé i la oonr de France? 
II est du sang royal ; il héritera un jour de vos états de 
Navarre ; ce n'est pas ici qu'il peut apprendre le grand 
art de régner. 

Les instances de Catherine de Hédicia furent d'abord 
inutiles; mais les ordres absolus du jeune roi Char- 
les IX la forcèrent enfin a une détermination dont elle 
avait à redouter les suites. Henri partit avec le cortège 
royal , qui se dirigea a grandes journées vers Bayonne. 
La reine Elisabeth, Ferdinand Alvarez de Tolède, le 
célèbre duc d'Albe , l'attendaient snr les bords de la 
rivière de Marquer!. Le 23 juin 1565, toute la cour 
se réunit dans une des Iles de l'Adour pour faire une 
collation. Pendant que les seigneurs invités à celte fête 
s'occupaient à mugueler , h dtviter d'amour et de ga- 
lanterie avec les belles dames d'honneur de Catherine 
de Médicis , la reine-mère , enfermée secrètement avec 
le farouche exécuteur des hautes œuvres de Philippe II, 
roi d'Espagne , discutait avait lui les moyens à prendra 
pour frapper le calvinisme d'un coup mortel, en abat- 
tant les létes les plus élevées du parti huguenot. Le 
duc d'Albe , disent .plusieurs historiens , donna le 
conseil d'en finir subitement, dût-on se baigner dans 
le sang des hérétiques, et termina par ces paroles de- 
venues odieusement historiques : n — Tuez les béret i- 

■ ques ; dix mille grenouilles ne valent pas la tête d'un 

■ saumon. » 

Le secret de cette sombre politique n'échappa pas à 
la perspicacité des espions de ta reine de Navarre ; mais 
dans I impuissance d'agir dans le moment, Jeanne se 
vit contrainte à dissimuler; elle avait a craindre qu'on 
ne gardât son fils en étage , et son premier devoir était 
de soustraire a l'astucieuse Catherine de Médicis, l'uni' 
que rejeton des anciens rois de Navarre. Eu proie aux 
plus cruelles sollicitudes, elle se souvint de son page; 
elle se repentit de l'avoir condamné avec trop de préci- 
pitation , et ordonna a Lagaucherie de descendre dans 
le cachot de la tour Monlauzet : il étail Irop tard ; 
Lagaucherie revint triste et les yeux humides de larmes. 

— Vous n'emmenez pas Henri T s'écria la reine 

— Madame , répondit le gentilhomme , je n'ai trouvé 
qu'un cadavre dans les oobliettks. Votre page est 
mort de faim , de soif et de frayeur. 

Quelques jours après, la dépouille mortelle fut en- 
sevelie dans les caveaux de la cathédrale de Lescar , lo 
Saint-Denis des princes de Béarn. 

Théodore Delpv. 



LA MOMIE DES MARTRES. 



(PUÏ-DL-IKÛIt;.) 



L'Auvergne est une des provinces de France les plus 
fécondes en antiquités : en parcourant le pays autre- 
fois habile par les intrépides soldats de Vercîngéto- 
rix, on trouve a chaque pas des monuinens des temps 
les plus reculée. Parmi les curiosités qui fourniraient 



d'amples sujets aux recherches archéologiques , il en 
est une qu'on a regardée jusqu'à ce jour comme uni- 
que en son genre, el qui mérite une mention parti- 
culiùrc. En l'i'SH un découvrit, près du village îles 
Martres, uuc momie doufaut, si fraîche, si vermeille, 
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qu'elle no pouvait être misa on parallèle avec les mo- 
mies égyptiennes ; elle fat déterrée par deux passans 
qui la iruuvèreat à un pied environ sons terre, dans 
un pré très-humide. Un journal du temps (1) donna 
le p rot es- verbal de cette intéressante découverte. 
■ Le tombeau, disent les témoins oculaires, était 
une pierre grisa , poreuse /grossièrement taillée , 
sans inscription , sans ornement ni figure. 'Le cer- 
cueil , ainsi que le tombeau , se composait de deux 
piêcesqui semblaient lune dans l'autre; mais il avait 
deux renies dont on ne peut deviner la destination, 
larges d'environ deux pouces , remplies d'une sorte 
de bourre, et répondant lune à la bouche, l'autre à 
l'estomac du mort. — Ce mort était un enfant de dix 
à dôme ans, emaauraé avec art , mais si frais et si 
parfaitement conservé, qu'on ne pouvait s'empêcher 
de l'admirer. Il avait encore cette fraîcheur et cet 
•ir de vie que le sommeil seul peut laisser , et que 
In mort enlève toujours. — Loj procédés employés 
pour la conservation de la momie auvergnate se 
rapprochaient , en quelques points , des préparations 
égyptiennes. D'abord, c'était une couche de la ma- 
tière de l'embaumement , étendue sur toute la super- 
ficie du corps, elqni lui avait donné une petite teinte 
jaune; pais an lit détonnes fort mince, puis une 
toile très fine qui enveloppait les étoupes ; puis des 
bandelettes roulées pour contenir la toile. Les pieds 
et les mains étaient enfermés a nn dans des sachets 
pleins d'aromates , et la tète dans nne coiffe qu'on 
crut être nne peau préparée. En cet état, le jeune 
mort ressemblait i un enfant emmaillotlé , et il n'en 
paraissait qne plus intéressant encore. Pour dernières 
enveloppes, il avait deux suaires, l'nn intérieur , et 
d'une toile de la plu grande finesse ; l'autre exté- 
rieur , d'une toile grossière et tis:«e en forme de 
nattes. Tous les linges, ainsi que les bandelettes et 
les étoupes, étaient imprégnés d'une substance aro- 
matique. — On l'avait inhumé les pieds vers l'occi- 
dent , et les marna étendues le long dn corps. Sa 
tète était grosse, son front découvert , ses cheveux 
cbatain-bruus , et longs d'environ doux pouces ; les 
dents , les oreilles , la langue et toutes les parties dn 
visage n'ai aient subi aucune altération. Les lèvres 
étaient fraîches et vermeilles , les mains blanches et 
potelées; les veux enfin, chose pins étonnante en- 
core I les jeux, qu'on aurait cru devoir être éteints 
et oblitérés , conservaient le brillant et la vivacité 
qu'ils ont dans l'homme vivant — Tontes les articu- 
lations étaient flexibles , et elles obéissaient au mouve- 
ment qu'on voulait leur imprimer ; les doigta avaient 
même assez de ressort pour reprendre leur position 

(I) Le Jfcfemi™ de Franc», n" d'avril 1786. — France 
pittortiqut, loin. 3. 



> lorsqu'un les pliait; il n'y avait do raide quo l'arti- 

* culation du pied. Un chirurgien ayant fait une ou- 
ït vertore dans la région de l'estomac, pour s'assurer 

* de l'étal, tant du diaphragme que des viscères du 
s bas-ventre , sentit l'un tendre et souple , et les au- 

■ très élastiques et entiers, comme dans un cadavre 
s frais. Cette élasticité étonnante prouve combien ta 
a préparation de la momie auvergnate était supérieure 

• à celle des momies égyptiennes. 

a Les paysans des Martres ne doutèrent pas qu'un 
» corps conservé aussi miraculeusement ne fût celui 

■ d'un saint ; ils le transportèrent dans leur église , son- 
d nèrenl les cloches et se livrèrent aux transports las 

■ plus immodérés. — Dans leur folle superstition, ils 

* enlevèrent, comme relique, l'aromate delà momie; 
a ils déchirèrent ses bandelettes et ses enveloppes, lui 
» coupèrent la peau du front , loi arrachèrent les dents 
n antérieures, et enfin la défigurèrent presque autant 
n que s'ils eussent été résolus à la détruire. 

• Instruit de ces extravagances superstitieuses , l'évê- 

• que de Clermont se crut, par devoir, obligé de les 
n arrêter. — H ordonna que le prétendu saint fut inhu- 
o mé; et en effet on l'inhuma de nouveau. — C'en 
n était fait alors de ce reste unique d'un art précieux, 
» si la sénéchaussée de ltiom , dans le ressort de la- 
n quelle se trouvait le village do Martres, n'eût ordonné 

> à son tour l'exhumation. La momie fut transportée k 
» ltiom , et déposée dans l'hôpital-général de celte 
a ville, où, pour la défendre de J'action do l'air, on 
» lui construisit nne boite garnie de vitraux. Le des- 
o sein du tribunal était de l'exposer comme objet de 
n curiosité, et de procurer ainsi quelques aumônes à 
a l'hôpital. Mais sur ces entrefaites, arriva de Ver- 

• sautes un ordre de l'envoyer à Paris , au cabinet 
d d'histoire naturelle : elle y est aujourd'hui ( Legrand- 
» d'Aussi écrivait eu 1790) , noircie, desséchée, racor- 
» nie, et tellement altérée par tout en qu'elle a souf- 
» fert, que ceux, qui l'ont vue dans la temps ne peu- 
d vent plus la reconnaître, b 

Celte étrange découverte aurait peut-être révélé a jx 
antiquaires le secret de l'ancienne civilisation des pro- 
vinces méridionales. Mais les deux paysans détériorè- 
rent le tombeau ; le bruit courut même que des objets 
précieux furent trouvés dans le cercueil , et vendus 
secrètement & an orfèvre. Vainement on leur promit 
de les récompenser de leurs révélations ; craignant 
d'être punis , ils ne voulurent faire aucun aveu , et on 
ne put obtenir d'eux aucun renseignement. Les savans 
composèrent plusieurs mémoires sur la momie det Mar-\ 
tret, mais leurs discussions n'eurent aucun résultat] 
satifaisant, et l'archéologie n'a pu encore deviner celle, 
énigme historique, 

Charles Coufah. 




Ho* fciQES ikt Mim. — ** Année. 
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LE SIÈGE DE PERPIGNAN , 

OU L'OCCUPATION DU ROUSSILLON PAR LOUIS XI. 



Ficlile à son Rjjième Jiovusion, Louis XI, roi de 
France, après avoir humilié les Cors vassaux do la 
couronne, tourna ses regards vers les provinces mé- 
ridionales. En montant sur le trône, il avait formé le 
projet de réunir le Uoussillun au royaume de France. 
Ce pays limitrophe, fesiil alors partie des domaines 
des rois d'Aragon , et Don Juan 11 en avait hérité en 
14X8 , à la mort de son père Alphonse et de la reine 
Marie. Ce prince faible ot d'un caractère irrésolu , 
chancelait déjà srus le poids de la couronne que lui 
avait laissé*) le grand Alphonse, surnommé par I his- 
torien Mariana : le hc'ros de It nation eipagnolr. Don 
Juan 11 avait épousé Blanche, fille unique de Charles H, 
roi de Navarre, et porta le premier, le titre de prince 
de Viane, affecté depuis à l'héritier présomptif de celte 
eouronne. Veuf de sa première épouse, il se remaria 
avec la fille de l'amiral de Costille , et son fils Charles , 
regardant ce nouvel hymen comme nno renonciation 
que son père lésait à I héritage de Blanche, se mit en 
possession du royaume de Navarre. Ses vassaux et ses 
sujets l'accueillirent avec enthousiasme, et lui prêtèrent 
tous serment de fidélité dans la cathédrale de Pampe- 
lune. Ces démonstrations inquiétèrent Don Juan , qui 
somma son fils de se dessaisir de ses étals; le jeune 
prince envoya des ambassadeurs au roi d'Aragon pour 
défendre ses droits ; mais ce monarque jaloux , déclara 
son fils coupable de rébellion; une guerre de famille 
éclata pour la seconde fois en Aragon, et on se hâta de 
part et d'autre de faire des préparatifs de défense. 
Don Juan suivit en cette circonstance les conseils de la 
reine qui, dévorée d'ambition, voulait placer la cou- 
ronne de Navarre sur la tète de Fernand , son fils. Le 
prince de Viano fut déclaré déchu de la succession de 
sa mère; il commit 1 imprudence de se rendre à Lérida, 
sous préteite d'un raccommode m ont ; il ne tarda pas à 
s'en repentir; son père avait déjà signé l'ordre de sa 
captivité; et lorsqu'il demanda a retourner dans son 
royaume, on lui répondit qu'il était prisonnier. 

La perfidie de Don Juan souleva d'indignation les 
seigneurs de Catalogne et de Navarre, qui prirent les 
armes pour délivrer le prince de Via ne. Ils le procla- 
mèrent comte de Barcelonne, et demandèrent à grands 
cris sa mise en liberté. La reine eut encore assez d'as- 
cendant sur Don Juan pour le déterminer à une longue 
et vive résistance. Mais les hostilités devinrent si alar- 
mantes , que le roi d'Aragon résolut de rendre la liberté 
au prince Charles. 

— Les Navarrais diront qne vous avez peur, s'écria 
la reine. 

Voulex-vons que je risque ma couronne? répondit 

le mi d'Aragon.... vingt-cinq mille Catalans ont ouvert 
la campagne par la prise de Fraga , qui a été emportée 



d'assaut; d'ailleurs, je vous ferai un mérite de cet 
élargissement au* yeux des Aragonnaia et dos Catalans: 
je déclarera! que j'ai cédé a vos prières, et que vous 
avez voulu ouvrir vous-même les partes de la prison 
du prince de Viane, 

Don Juan, pour appaîser entièremnnt las catalans 
révoltés, nomma le prince Charles, lieutenant-général 
de la principauté de Catalogne; et le 13 mars, le fils 
de Blanche de Navarre , fit son entrée dans Barcelonne 
au milieu des plus vives acclamations. Sons les fleurs et 
les lauriers de cette fête nationale , se cachait le hideux 
serpent de la trahison. La reine ne pouvant réussir à 
emmener un raccommodement définitif entre son époux 
et les Catalans , résolut de se délivrer, par des moyens 
violens, du prince de Viane son irréconciliable ennemi. 
Elle envoya des empoisonneurs qui exécutèrent si secrè- 
tement ses exécrables projets, qu'on ne put découvrir les 
auteurs du crime. Charles mourut presque subitement 
le 20 septembre 1461 , et ce tragique événement éten- 
dit un voile funèbre sur la Catalogne 1). 

L'épouse de Don Juan, pour ne pas donner aux 
partisans du prince de Viane le temps de faire les pré- 
paratifs nécessaires avant d'entrer en campagne, partit 
de Vtlla-Franra, se dirigeant vers Barcelonne suivie du 
prince Fernand. Elle voulait se faire reconnaître elle- 
même pour lieu tenante-générale du rojaume. Les Ca- 
talans , persuadés que le prince de Viane était mort 
empoisonné par les émissaires de la reine d'Aragon , 
voulaient d'abord lui fermer les portes de lenr capitale. 
Mais ils n'osèrent prendre cette détermina (ion , et 
l'épouse de Don Juan eut assez d'ascendant pour obtenir 
des principaux habilans, le serment d'obéissance au 
prince Fernand , son fils. Etonnée d'avoir réussi au-delà 
de ses espérances, elle crut pendant quelques jours 
qu'elle n'aurait pas de peine a pacifier la Catalogne. 
Cependant , une vive fermentation commençait à se 
manifester parmi les diverses classes de la population ; 
des moines parcouraient les rues en criant : — Que 
Dieu avait opéré des miracles par l'intercession du 
prince de Viane; que le moment était venu de punir ses 
assassins. 

Ces cris rallumèrent en peu de tomps l'enthousiasme 
dans tous les cœurs , et la reine ne se croyant plus en 
sûreté dans Barcelonne, se réfugia à Giroune avec le 
prince Fernand. Les catalans levèrent ouvertement 

(1) Les principaux historiens regardent la mort du prince 
de Viane comme le reniflai d'un crime. Le fils de Blanche de 
Navarre fut vivement regrette. Ami particulier d'Ausiai- 
Marré, le plus célèbre des poètes catalan: de (oaé{iot|ue, il 
composa plusieurs poésies qui forment un inie-res*ani recueil , 
réimprimé depuis peu par M. J. Tsslude Perpignan. 

{Iliitoirtdu liovttillon ; par M Henri.) 
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l'étendard de la révolte ; le roi el la reine Turent dé- 
clarés ennemis de la patrie. Don Juan effrayé par ces 
tristes nouvelles, s'e m pressa de réunir quelques trou- 
pes pour prévenir les dangers que couraient sa femme 
et le prince Feraand. Mais son trésor était tellement 
épuise , qu'il ne savait plus comment solder ses troupes. 
Réduit à une si fâcheuse extrémité , il s'adressa à 
Louis XI , et lui envoya en ambassade un seigneur 
roussi! Ion nais nommé Charles d'Orne, dont un frère 
était au service de France. 

Ici commence l'assaut de ruses et de basses intri- 
guée , qui tint pendant quelque temps les deux rois 
en échec , et se termina par la prise de Perpignan et 
l'occupation momentanée du Roussillon. Louis XI n'é- 
tait pas homme à soutenir un souverain, plutôt que 
ses sujets rebelles, à moins d'y trouver des avantages 
certains : il temporisa, avant de prendre une déter- 
mination, et fit partir pour Barcelonne Henri de Maria, 
maître des requêtes, avec ordre de dire aux Catalans 
que le roi de France avait refusé de donner audience 
à l'ambassadeur de Don Juan , parce qu'il était dans 
l'intention de s'offrir aux seigneurs de Catalogne, eu 
qualité de protecteur et de gardien de leur principauté. 
Ces propositions, dont on devina facilement le but 
secret, furent rejetées par les Catalans, qui déclarè- 
rent qu'ils ne voulaient pas rompre déliuitivement avec 
Don Juan. 

Louis XI, persuadé qu'il n'avait rien à gagner de 
re coté, se tourna vers le roi d'Aragon, et chargea 
(îaston , comte de Foix , de renouveler avec son 
bcae-père l'alliance entre les deux couronnes d'Aragon 
et de France : le comte de Foix, dont le fils devait 
épouser Magdelaine de France , sœur de Louis XI , 
«acquitta si bien de sa mission, que le 12 avril 1562, 
il conclut, au nom de Louis , une ligue avec le roi 
d'Aragon. 

Le 3 mai suivant , une entrevue eut lieu entre les 
deux monarques à Sauvcterre, en Béarn. On conclut 
un traité, dont le principal article portait que, celui 
des deux rois qui aurait besoin du secours de l'autre, 
en recevrait jusqu'à concurrence de cinq cents lances. 
Don Juan , averti presque en même temps qne de 
nouveaux troubles venaient d'éclater en Catalogne, se 
hâta de réclamer l'envoi des lances Françaises. Louis XI 
exigea alors un nouveau traité, chef-d'œuvre d'astuce 
et de prévoyance politique. 

h Le roi d Aragon, est-il dit dans ce traité, recevra 
» du roi de France les secours dont il aura besoin ; 

* 'les troupes Françaises resteront au service de l'Ara- 
» gon, jusqu'après l'entière soumission de la Cata- 
» logne, el seront à la solde de la France. Un nan- 

* tbsement étant nécessaire, pour la garantie des 
» sommes à débourser, il est convenu que le roi de 
» France recevra les revenus des deux comtés de 
» Cerdagne et de Roussillon, qui resteront engagés 
« pour la garantie des sommes avancées par la Fran- 
- ce (1). » 

Au comble de la joie d'avoir conclu ce traité d'al- 
liance, qui le niellait presque en possession d'une des 
plus belles provinces méridionales, Louis XI se hâta 
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d'envoyer au secours de Don Juan cinq cents lances , 
dont il confia le commandement à Gaston de Foix. 
Suivi de l'élite de la noblesse languedocienne, Gaston 
se dirigea sur Gironne, dont les habit ans étaient sur 
le point de prendre part à la révolte de la Catalogne. 
Les Français , comptant sur la promesse de Don Juan, 
qui leur avait dit qu'ils seraient reçus en amis par les 
Roussillonnais, ne firent d'abord aucun dégât : mais 
ils no tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils avaient tout à 
craindre de la haine des Roussi lion nais et des Catalans; 
ils ne purent traverser le pays que par la force des 
armes ; ils emportèrent d'assaut les châteaux de Salses, 
de Ville-Longue, de Sainte-Marie, de Canet et de 
Lupîa. La ville de Perpignan refusa les vivres deman- 
dés par le comte de Fuit, et les habitans tuèrent un 
grand nombre de Français. Les Uoussillonnais, mé- 
contons du traité qui los séparaient de la Catalogne, 
pour les remettre entre les mains du roi de France, 
prirent part à 1 insurrection devenue générale; et le 
comte de Foix eut beaucoup de peine à se rendra 
maître du château de Bonlou. La guerre devint tout- 
à-coup générale et sanglante, el le secours des lances 
françaises fut presque sans fruit pour le roi d'Aragon, 
pareeque les deux corps d'armée n'agirent jamais de 
concert. 

Pendant que Gaston luttait, avec plus de conrage 
que de bonheur, au-delà des Pyrénées, les autres 
gentilshommes languedociens achevaient de se mettre 
en possession, de vive force, des deux comtés de 
Roussillon et de Cerdagne. Ils occupaient déjà le châ- 
teau de Perpignan, qu'ils avaient converti en forte- 
resse, pour maintenir les habitans. Ces mesures ré- 
pressives leur attirèrent l'aversion de la population 
entière : en vain les Français fesaienl tonner sans cesse 
leur artillerie; les Perpïgnanais no se laissaient pas 
effrayer: ils élevaient des retranche mens contre le châ- 
teau, et fortifiaient la porte de Notre-Dame du Cas- 
tillet. Louis XI se vil dans la nécessité d'envojer de 
nouvelles troupes pour délivrer ses archers des atta- 
ques continuelles de leurs infatigables ennemis. Le duc 
do Nemours fut chargé du commandement de ce ren- 
fort ; il parvint à enlever les retranebemens élevés par 
les Perpignanais , et eut beaucoup de peine à soustraira 
la ville au pillage. Les consuls et les notables jurèrent 
fidélité pour l'avenir , et le Roussillon fut entièrement 
soumis. Les habitans de Perpignan avaient tout à 
craindre de la vengeance de Louis XI; aussi s'en» pres- 
sèrent-ils de lui envoyer uno députât ion, pour le prier 
de leur pardonner et de leur conserver leurs privilè- 
ges , si son intention était de réunir leur pays à la 
couronne de France. Louis fit des réponses à double sens, 
donna provisoirement le gouvernement des deux com- 
tés à Gaston de Foix, et établit un parlement dans Per- 
tignan , pour juger souverainement les affaires suivant 
» lois du pays. 
Don Juan d'Aragon ne fut pas long-temps à so re- 
pentir d'avoir imploré le secours du roi de France; en 
engageant le Roussillon et la Cerdagne , il avait l'ar- 
rière pensée de les recouvrer sans remplir les condi- 
tions de rengagement. Mais il avait à lutter contre 
on adversaire plus rusé quo lui, pins adroit en poli- 
tique, et qui trouvait dans sa méfiance un snr moyen 
de prévenir toute surprise. Les révélations d'André 
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Reseados, envoyé du roi d'Aragon, qui fut arrêté an 
moment de s'embarquer, pour presser le roi d'Angle- 
terre de déclarer la guerre à Louis XI , firent con- 
naître les soerèles intentions de Don Juan. Lonis, 
i lioisi pour arbitre d'un diiïérend qui s'était élevé entre 
les rois d'Aragon et de Caslille, rendit un jugement 
qui mécontenta tout le monde. 

— Pâques-Dieu , s'écria-t-il, en se tournant vers ses 
conseillers; les Catalans, les Castillans et les Navar- 
raîs pousseront de hauts cris, ils vont me prendre en 
grande aversion; mais je me moque d'eus, je sais 
qu'ils ont besoin de moi. 

En effet, Louis XI eut bientôt une entrevue avec 
Henri de Caslille , sur les bords de la Bidassoa , et , sans 
se donner le temps de prendre une détermination , il 
se porta à Saint-Jean-de-Luz , où le roi d'Aragon l'at- 
tendait depuis le commencement du mois de mai. 

[Neuf années s'écoulèrent en pourparlers, en guerres 
partielles , et les armes d'Aragon plusieurs fois vic- 
torieuses entre les mains de Don Juan, fils naturel du 
roi , finirent par dompter les Catalans ; Barcelonne 
ouvrit ses portes , et le pars était entièrement pacifié 
au commencement de l'an 1572. Don Juan qui ne se 



faisait pas on scrupule de violer les traités , jugea 
que le moment était venu de reprendre le Roussil- 
lon et la Cerdagne , sans rien rembourser à la France 
des avances qu'elle avait faites pour entretenir son 
corps d'armée. Pour parvenir plus facilement au but , 
il envoya des seigneurs avec mission expresse d'exciter 
les Koussillonnais à se soulever contre la domination 
française. Ses agens ne réussirent pas aussi prompte- 
ment qu'ils avaient espéré: néanmoins, ils fomentèrent 
des mouvemens populaires , et Louis XI, justement 
allarmé , se hâta d'envoyer Jean de Verges pour cal- 
mer la fermentation que venait d'exciter, en Boussillon, 
le voisinage du connétable de Portugal. Le roi d'Ara- 
gon fit partir en même-temps des plénipotentiaires qui 
s'efforcèrent inutilement d'excuser l'insurrection des 
deux comtés, en alléguant les mauvais traitemens des 

— Le roi d'Aragon s'est conduit en homme fourbe 
et déloyal , s'écria Louis XI , lorsque ses courriers lui 
annoncèrent ces basses intrigues; il veut ressaisir le 
Roussillon sans payer les sommes qu'il m'a promises. 
Par Notre-Dame , je saurai prévenir ses perfides des- 



JigitizccbyGoO^iC 



mosaïque du midi. 



Il envoya des cotnroisnnres pour juger les chefs de 
lu rébellion , et la tête du chevalier Riambao tomba 
fous l.i bâche du bourreau. Les émissaires du roi dAra- 
pim crièrent à l'injustice, et le premier consul de Per- 
pignan, nommé Jean Blanca, n'eut pas honte de dire 
publiquement que le chevalier Riambao était mort mur- 
tir de la liberté nationale. Don Juan, instruit de cette 
agitation populaire , passa secrètement les Pyrénées ; 
et , suivi de quelque* troupes, il marcha 2 grandes Jour- 
nées vers Perpignan. Le premier février 1V73 , il 
arriva après minuit sous les murs de la place ; aussi- 
tôt ses nombreux partisans parcoururent les rues en 
criant; 

— Aragon I Aragon I mort ans français I notre roi 
Don Juan vient nous délivrer du joug des étrangers. 

Les Aragonaïs entrèrent dnns la ville par la porte 
«le (Panels ; les Français surpris dans leur sommeil eu- 
rent beaucoup de peine a se réfugier dans le château , 
et ceux qui ne purent parvenir à cet asile , tombèrent 
sous le fer des soldats aragonaïs. Don Juan , maître de 
Perpignan , mit tout en œuvre pour étendre I insurrec- 
tion dans le Kousrillon el la Cerdagne. 11 fut puissam- 
ment secondé dans ses projets par Bernard d'Onis, 
chevalier roussillonnais que Louis XI avait Tait son 
sénéchal de Beaucaire , et qui, traître à la France, 
fit révolter la ville" d'Elne , dont les habitans chassè- 
rent la garnison française. Les circonstances vinrent 
encore en aide an perfide Don Juan. Louis Xi était 
■lors occupé a étouffer l'insurrection que Jean d'Ar- 
magnac avait exeRée dans le midi de la France. La 
mort de ce fier vassal , cruellement assassiné dans Lee- 
loutre, permit enfin A Louis de diriger de nouveaux 
corps de troupes sur le Houssillon : il en confia le 
commandement an cardinal Jouffroy, qui se mit en 
route , persuadé qu'il pourrait facilement se jeter dans 
Perpignan , par le château qui était toujours occupé par 
les Français; mais plusieurs tentatives furent sans suc- 
cès, et il se détermina à former le Mocus de la place. 
Ijb roi d'Aragon ne voulut pas abandonner les Pcrpi- 
gnanais au moment dn péril ; ce vieux monarque , 
alors Agé de soixante et seize ans, déploya en cette 
occasion on courage héroïque. H réunit les consuls , 
tes notables et le peuple dans la cathédrale , et la mdn 
droite tendue sur le calice , il s'écria : 

• —Consuls, notables, et vous autres bourgeois de 
n Perpignan, oyez tous le serment que je vais l'aire sur 
» le corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-Oii.sL Je 
n jure de ne pas sortir de cette ville, avant qu'elle 
.■ soit délivrée de toute crainte de la part des Français. 

■ ■ — Aragon ! Aragon 1 répondit la foule., vive notre 
n roi Don Juanl mort aux Français I » 

Dans un premier transport d'enthousiasme, toute la 
population commença les travaux qui devaient garantir 
la ville contre l'artillerie du château. Le roi lui-même 
mil la main à l'œuvre ; on creusa des fossés , et en peu 
de jours les retrancheraens présentèrent un aspect de 
défense formidable. La belliqueuse noblesse d'Aragon 
et des Deux Comtés, électrisée par l'exemple de Don 
Juan, se hâta de partager les périls que son roi allait 
courir dans la ville assiégée. Les portes de Perpignan 
s'ouvrirent & des chevaliers de grand renom. Don 
A lonie d'Aragon, second enfant naturel dn roi; Pèdre 
de Rocqbcrli , châtelain d'Amposta ; le comte de I'rades 
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eldeCardonna; Pierre de Pcralla, connétable de Na- 
varre , se jetèrent dans Perpignan. 

— Je n ai plus rien à craindre des Français , s'écria 
le vieux roi d Aragon , puisque je vois réunie autour de 
moi l'élite de la noblesse d'Aragon et de Catalogne. Si 
mou fils Fera and était ici 

— Le prince royal est à Talamanca, dit le comte de 
Prades ; il arrivera dans trots jours. 

— Il Inï sera impossible de pénétrer dans la place, 
ajouta le connétable de Navarre; les Français ont déjà 
formé le blocus. 

En effet , le corps d'armée envoyé par Louis XI , 
avait déjà investi la ville de Perpignan, sous le com- 
mandement de Jean de Daillon , bailli de Coutentin , 
et l'un des favoris du roi de France. Le siège ne discon- 
tinuait pas; mais de part et d'autre, il n'y avait ni 
succès, ni résultats définitifs; les attaques des assiégeaus 
se bornaient à quelques escarmouches contre les Per- 
pignanais , qui lésaient de fréquentes sorties pour aller 
chercher des vivres à Elne. L'annonce de l'approche do 
roi de Sicile déconcerta subitement les Français qui , 
sous le commandement de Do Lan, gouverneur de 
Houssillon , et de Ruffée de Balzac , livrèrent un assaut 
général : la tentative fut heureuse ; les gendarmes 
parvinrent à se jeter dans la place, mais n'ayant pas 
été soutenus i tempe, ils tombèrent tous entre les 
mains des Catalans. Du Lau , le sénéchal de Beaucaire, 
et quelques autres soigneurs furent aussi pris dans une 
sortie, et les Français commencèrent i perdre courage- 
Don Juan se livrait à la joie d'une victoire inespérée, 
lorsqu'un courrier apporta la nouvelle qne le duc de 
Bourgogne avait conclu avec Louis XI une trêve dans 
laquelle f Aragon se trouvait compris : cette trêve fut 
ratifiée à Canel, le 14 juillet suivant , et les hostilités 
cessèrent momentanément de part et d'antre. — Les 
Français profitèrent de la suspension d'armes pour tra- 
vailler aux fortifications du château , et le rendre 
inexpugnable. Le roi de France qui n'avait pas renoncé 
à ses vues secrètes , feignit d'être fort mécontent du 
traité, et ordonna à Antoine de ChAteanneuf, seigneur 
du Lude, de reprendre les opérations du siège. 

« — Emportez Perpignan d'assaut, écrivit-il au 
m général de ses troupes; le duc de Bourgogne, mon 
» implacable ennemi, est en ce moment occupé en Al- 
n lemagne, et me laisse ainsi la libre disposition des 
s troupes que j'ai sur pied. L'armée du Houssillon re- 
« cevra des renforts considérables , el j'enverrai , s'il le 
o faut, contre Perpignan, toutes les forces de mon 
» royaume. ■ 

Antoine de Châteauneuf qui avait à venger la mort 
de son frère , tué dans une embuscade par des seigneurs 
Roussillonnais, s'empressa d'obéir aux ordres du roi de 
France. L'armée française se rapprocha de Perpignan, 
reprit ses positions autour de la place, ot lu blocus re- 
commença. Le roi d'Aragon se repentit alors de s'être 
fié trop promptement aux promesses de Louis XI , 
d'avoir congédié les gens do roi de Sicile et de l'arche- 
vêque de Saragosse. Il était trop tard pour les rappeler, 
et ses deux fils ne pouvant entrer dans la ville, se 
retirèrent à Elne pour attendre les résultats des évé- 
uemens. Les consuls et les notables de Perpignan , 
supplièrent Don Juan de quitter leur ville, d'aller à 
Barcolonne , d'y réunir les «ni**, et de prélever les - 
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sommes nécessaires pour rembourser le prix de ren- 
gagement fait à Louis XI : ce conseil Était aussi sage 
que loyal ; Don Juan aurai! mis ainsi le bon droit de son 
côté , mais entêté , avare comme tous les vieillards , il 
■ écria : — Qu'il sortirait de Perpignan le jour où la 
capitale du Koussillon serait délivrée des Français; 
qu'il se souvenait de ses serraens et voulait les tenir. 

Louis XI , dont le caractère était moins chevaleres- 
que, mais beaucoup plus prompt à profiter des moindres 
occasions, tendit à son rival nn piège, que celui-ci ne 
sut pas pressentir. Il envoya à Perpignan en qualité de 
plénipotentiaire, un chevalier catalan, nommé Roea- 
berti, qji) fait prisonnier parles Français, avait été 
emmené a la cour de Louis XI, et s'était laissé gagné 
par les belles promesses de ce prince. Kocaberti avait 
ordre de proposer à Don Joan le mariage du dauphin 
avec la petite-Glle du roi d'Aragon. Don Juan fui séduit 
par des propositions en apparence si brillantes : le traité 
fut conclu a Perpignan le 17 septembre, et le monar- 
que aragonnais se crevant à l'abri de nouvelles hosti- 
lités, quitta Perpignan pour se rendre à Barcelonue , 
dont les habitaus décernèrent au vieux monarque une 
pompe triomphale. Il songea sérieusement à rembourser 
le montant de la somme , pour laquelle les Deux Comtés 
de Koussillon et de Cerdagne étaient engagés ; mais 
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moyens , et il eut recours a Louis XI , comme aupa- 
ravant aux fausses promesses, à la temporisation. 11 
envoya une ambassade à Louis XI ; elle se compo- 
sait de tout ce qu'il y avait de plus illustre à la cour 
d'Aragon. 

» Si bien, dit l'historien Zurila (1), qu'on n'aurait 
» pu faire mieux , s il avait été question de conduire 
» eu France 1 infante elle-même, pour son mariage 
m avec le dauphin. ■ 

Les ambassadeurs furent accueillis magnifiquement 
par Louis XI , qui , pour éloigner l'occasion de parler 
d'affaires , imagina dé les amuser par une parade des 
milices bourgeoises de ta capitale. Le soir, il les emmena 
souper avec lui au château de Vincennes, et leur fit 
présent de deux coupes ù'or, du poids de quarante 
marcs. Non content de gagner ainsi un temps précieux 
pour l'exécution de ses desseins, il fit partir cinq cents 
lances suivies de nombreux fantassins qui entrèrent en 
Roussillon et dévastèrent le pays. Les Catalans et les 
Aragonnais usèrent de représailles; chaque jour fat 
marqué par un combat sanglant , et les deux armées ne 
fesaient grâce à aucun prisonnier. Deux galères sici- 
liennes échappèrent à la poursuite de doux galiotes 
provençales qui gardaient les eûtes; on présence des 
Français on débarqua les vivres et la place fut ravi- 
taillée. La nouvelle de la prise de Céret par les Aragon- 
nais, causa une grande joie à Perpignan. Don Juan 
renoua avec les ministres des ducs de Bourgogne et de 
Bretagne, des intelligences dont lu secret fut souvent 
découvert par les espions du roi de France. Don Juan 
et Louis XI se disputaient In possession du Koussillon 
et de la Cerdagne , avec un acharnement inconcevable ; 
l'astuce, l'intrigue, les taux traités, tous les moyens 
souriaient a leur coupable ambition. Les français réso- 
lurent de terminer enfin une guerre si désastreuse. Le 
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U juillet 117V, ils s'établirent entre le Vernet et 
Perpignan; puis ils se concentrèrent vers la ville d'EIno 
qui , depuis le commencement du siège , fournissait dea 
vivres aux habilans de Perpignan. Bernard d'Oms, 
ancien sénéchal de Beaucaire, qui avait trahi les inté- 
rêts de la France en fomentant la dernière insurrection 
des Koussillon nais , commandait dans la place. Sur ces 
entrefaites, neuf cents lances et dix mille archers eurent 
ordre d'entrer en Roussi Hun sur-le-champ ; huit galères 
génoises à la disposition du roi de France, escortèrent 
vers Narbonno un convoi de vivres. Le gros de l'armée 
fit tant de diligence, qu'il se logea presque subitement 
à Clayra , Torelles, Ville-Longue, Sainte-Marie et 
Canet. D'un autre roté, on poussait te siège de la ville 
d'Elne avec la plus grande vigueur; lus habitans on 
proie à toutes les horreurs de la famine, capitulèrent 
le 8 décembre, après un mois de blocus. Le traître 
Bernard d'Oms et quelques autres chevaliers qui avaient 
prêté serment de fidélité à la France, Turent conduits 
au château de Perpignan, où ils furent décapités. La 
télé de Bernard d'Oms , fichée au bout d'une pique , dit 
M. Henri , auquel j'ai emprunté tes détails de ce frag- 
ment historique (1), fut plantée devant la porte de la 
ville. 

La prise dElne porta la désolation dans Perpignan, 
qui tirait de celte ville ses munitions de guerre et ses 
provisions débouche; Don Juan perdit presque en 
mémo temps un puissant allié : son royaume était 
épuisé , et l'assemblée des certes , réunis à Saragossa , 
eut beaucoup de peine à voler une levée de deux cents 
homnies d'armes et de trois cents ginttti , pour qualr» 
mois seulement. Réduit aux derniers expédions, le 
vieux roi d'Aragon se rendît à Giron ne, vers la fin 
do mois de janvier 1475 ; il comptait sur un secourt 
de deux cents chevaux, promis par la vilie de Bar ce- 

— A la tête de ces hommes délite, disait le vieux 
monarque aux seigneurs qui l'accompagnaient , je 
marcherai sur Perpignan , je délivrerai celte ville an 
joug des Français, on je m'ensevelirai sous les débris 
de ses murailles. 

s Don Juan était un preux chevalier; mais, dit 
» l'auteur de {Histoire du liouisïtton , le manque 
n d'argent était devenu tel chez le roi d'Aragon, que 
» ce prince , passant de Girone à Castellon d'Ampa- 
» rins, n'avait pas eu seulement de quoi payer les 
» muletiers qui avaient transporté son bagage ; qu'il 
ii avait été contraint, pour les satisfaire, d'engager sa 
» propre robe fourrée. Ainsi , au milieu de l'hiver , 
» un vieillard octogénaire se voyait forcé, pour le 
» payement d'une modique somme, de renoncer au 
n seul vêtement qu'il eut pour se garantir des ri- 
ii gueurs de la saison : et ce vieillard était nn grand 
» monarque, maître d'un grand empire, et dont le 
h fils devait bientôt étendre son sceptre sur les deux 
» mondes I Réunir les deux couronnes de Castille et 
» d'Aragon , envoyer Christophe Colomb à ta décou- 
» verte de l'Amérique I » 

11 n'était plus possible de secourir la ville de Perpi- 
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L'intrépide Rodiigues de Bovaditl so dirigea vers 

place, avec les compagnies qu'il commandait; mais 
il trouva les avenues si bien gardées que rien ne pou- 
vait plus passer. Le 6 mars il n'était qu'à uue lieue de 
ta ville assiégée. 

— Perpignan est perdu pour Don Juan , roi «"Ara- 
gon, s'écria le courageux Bovadill, et il ordonna à ses 
troupes de rétrograder. 

Les Perpignan ai s étaient déjà réduits à la famine 
la plus affreuse : ils avaient dévoré tout ce qui était 
susceptible de servir d'aliment ; nne mère fit, dit-on, 
mangera son second enfant, la chair du premier, déjà 
mort de faim. 

■ On peut a peine croire, t 'écrie Marinrns de Si- 

• rite, historien contemporain, quelle fut la violence 
» de la faim qu'endurèrent les h «bilan a de Perpignan, 
a Pendant plusieurs jours, ils ne vécurent que de 

■ rats, de chiens, de chats que les femmes chassaient 

■ dans les rues de la ville, au moyen de longs et larges 

■ voiles de toile. Cette ressource venant encore a 

• manquer, et pressés par le plus extrême besoin, 

> non seulement il portèrent la dent sur la chair des 
» Français qu ils avaient tués, mais ils dévorèrent 

■ encore les cadavres de leurs propres concitoyens. 

> Plusieurs femmes , agitées par la rage de la faim , 

> mangèrent leurs enfans un instant après les avoir 

• mis au monde. D'autres femmes , poussées par un 

■ effrayant délire, dévoraient aussi leurs enfans, morts 
» de faim ou de maladie, et arrosaient ces exécrables 
» meta de leurs larmes (1). » 

Les assiégés qui différaient de jour en jour à se sou- 
mettre an roi de France, dont ils avaient à redouter 
la colère , se virent enfin contraints h subir la loi du 
vainqueur, lia demandèrent au roi d'Aragon la per- 
mission de capituler , et le vieux Don Juan donna à ta 
Tille de Perpignan te glorieux titre de Très Fidello. 
Les consuls signèrent le 10 mars le traité de capitu- 
lation, et les hostilités cessèrent aussitôt de part et 
d'antre. Us obtinrent des conditions très-avantageuses; 
les généraux ds Louis XI servirent mal en cette occa- 
sion les intérêts de leur maître en approuvant, sans 
restriction aucune, les articles d'une capitulation dans 
laquelle le vainqueur accepte les conditions du vaincu. 
Trois jours après, les troupes françaises entrèrent dans 
Perpignan, précédées par Laurent de Villa-Nova, l'un 
des consuls , par Thomas de Viviers , damoiseau , par 
George Pinga , bourgeois ; George Cinrara , doyen des 
notaires ; Français Eotôve , doyen des tisseurs , tous 
si* otages crées le jour de la capitulation. Louis XI 
ne put dissimuler son mécontentement quand il con- 
nut les principales clauses du traita conclu par ses 
généraux ; il aurait voulu affaiblir Perpignan au point 
que celte ville fût dans l'impossibilité de se révolter 
nne seconde fois ; il fit partir le sire du Bouchage 

(IJ Marinants, liv. xvin. 



avec des ordres qui ne tendaient i rien moins qu'a 
anéantir pour toujours la nationalité rousillonnaise. Du 
Bouchage, quelques jours après son arrivée, dressa 
trois listes de proscription sur lesquelles se trouvèrent 
les noms de plus de deux cents personnes : heureuse- 
ment le gouverneur Boffire ne voulut pas prêter la 
main i la vengeance de Louis XI , et Perpignan n'eut 
à pleurer la mort d'aucun de ses habitans illégalement 
condamnés à mort. 

De grands évènemens se passaient en même-temps 
par delà les monta ; Ferdinand , fils de Don Juan et 
son épouse Isabelle, usurpaient le trône de Castille. 
Louis envoya des ambassadeurs au jeune roi avec ordre 
de lui faire les promesses les plus magnifiques, mais 
Ferdinand, élevé à une bonne école, se méfia de cet 
enthousiasme subit, et commença par demander an 
roi de France l'évacuation du Roussi 1km. Louis le 
signa alors avec Henri de Portugal , et eut recours à 
toutes les combinaisons imaginables pour conserver sa 
conquête. Il y réussit malgré les obstacles que lui sus* 
citaient Ferdinand et Isabelle ; on conclut de part et 
d'autre plusieurs trêves qui ne furent pas toujours fidè- 
lement gardées. On avait nommé deux médiateurs pour 
prononcer sur la grande question dont le Roussillon 
était l'objet depuis quatre années. On était sur le 
point de commencer ces importantes délibérations, lors- 
que Juan mourut à Barcelonne le 19 janvier 1479, 
à 1 âge de quatre-vingt-deux ans. Louis XI le suivit 
de près au tombeau , et décéda au château de Plcssio- 
les-Tours, le 30 avril 14«3. 

Ferdinand de Castille en apprenant la mort de ce 
redoutable ennemi , dressa ses batteries pour recouvrer 
les Deux Comtés sans le remboursement des sommes 
dont ils étaient le gage. Il suborna les ministres qui 
environnaient un roi de quatorze ans , et obtint l'aban- 
don du Roussillon et de la Cerdagne. Les grands du 
royaume , le parlement de Paria , s'opposèrent d'abord 
à ce traité si désavantageux pour la France; le gou- 
verneur des Deux Comtés mit tout en œuvre pour pro- 
voquer une rupture; tous les efforts devinrent inutiles: 
les émissaires de Ferdinand entrèrent en possesion des 
dignités auxquelles leur roi les avait promus. Les Rous- 
sillonnais qui s'étaient àVjn façonnés an gouvernement 
français , ne virent qu'avec le plus vif chagrin le relotir 
prochain de leur pays à lu couronne d Espagne; mais 
le jour n'était pas encore venu , on la belle province 
du Roussillon devait être incorporée pour toujours à 
la gloire, à la puissance de la nation française. D'ail- 
leurs il fallait détruire, avec le temps, la répugnance 
que les races méridionales éprouvaient à se «oumettre 
aux peuples du nord. Trois siècles s'écouteront avant 
que les Rouf sillon nais soient Français de fait et de 
nom ; cette révolution ne s'opérera que sous le règne 
de Louis XIV. 

Hippolyte Vivien, 
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La seconde partie du seizième siècle assistait, d'une 
façon active, aux pénibles «(Torts de notre enfantement 
social. Le droit public dirait, à la virilité de cette épo- 
que, un vaste champ d'étude. Accourue delous cotés, 
ot des pays les plus reculés, autour des chaires élevées 
dans les villes libres do l'Italie, la jeunesse écoulait 
avide mment ces enseignemens nouveaux; une fermen- 
tation puissante agitait les empires, et le volcan sur 
lequel on marchait avait lancé déjà de brûlantes étiu- 

La mort de François II venait d'appeler an trône un 
prince âgé de dix ans. Catherine do Médicis , régente 
du royaume, ne se dissimula pas les dangers qui entou- 
raient la monarchie et la fausse direction suivie jitsques 
là; elle convoqua les états à Orléans; le danger pres- 
sant r elle songea à mander à son aide les députés de la 
nation. 

Alors, la situation politique fut nettement dessinée: 
ta grande question devant laquelle toutes les autres 
s'elfaccrenl, fut la question religieuse. Les états de- 
mandèrent l'élection libre des évêques, la suppression 
de l'impôt romain, la résidence du clergé, l'adminis- 
tration gratuite des sacremens: toute la réforme conte- 
nue dans nn vœu simple mais énergique. 

Dateur de Pibrac exposa aux Etals les vues de la 
sénéchaussée de Toulouse. Revenu depuis peu d'Italie, 
il avait été nommé dépoté, bien qu'il eût à peine vingt- 
cinq ans. Son cahier fut l'objet d'une attontiuti géné- 
rale ; il développa des idées nouvelles sur la religion , 
la justice dîslribntive , la législation; il parla de la dé- 
cadence des études du droit à Toulouse, et des moyens 
de recomposer uno compagnie qui venait de souiller ia 
dignité, en éloignant de son sein le savant Duferricr 
et le grand Cujas. Il sut habilement démontrer la con- 
nexité de ces intérêts de la science avec l'affaire impor- 
tante, e'esl-à-diro , la nécessité immédiate dune réfor- 
mation religieuse. A une diction facile, et dune pureté 
remarquable , Pibrac joignait encore l'éloquence qui 
vient du cœur. Catherine de Médicis , frappée de la su- 
périorité de son talent, mesura d'un conp-d'ccil toutes 
les ressources qu'elle pouvait en retirer. La sénéchaus- 
sée de Toulouse qui l'avait produit sur la scène politi- 
que , devait payer ce choix de la perte de son représen- 
tant : Pibrac et Arnaud Duferrier furent, par les 
conseils de l'Hôpital, immédiatement nommés ambas- 
sadeurs du roi Charles IX , au concile de Trente. 

Quel était donc cet homme qui allait agiter, dans 

une assemblée de princes et de chefs do l'église, les 

intérêts d'une monarchie puissante? comparaison bien 

amère pour notre siècle, et relui qui vit naître Pibrac. 

HosAiot'H oc Midi. — »- Aimée. 



Quand tout est calme autour de nous, les soins de 
l'élude nous paraissent lourds, pénibles; et dans ces 
momens solennels où le bruit des armes retentissait do 
tous cotés, Pibrac avait su ramasser un trésor de con- 
naissances qui relevèrent à la hauteur de celle illustre 
mission. Voilà la justification du choix de Médicis. 

Nous l'avons déjà dit : la grande affaire du seizième 
siècle Tut la révolution religieuse. La corruption géné- 
rale des mœurs, le relâchement du clergé, avaient 
blessé au cœur tout ce que ta chrétienté renfermait 
dames nobles, et de convictions pures. Ce n'était pas 
impunément que, sur la grande place de Florence, Sa- 
vonnrole avait été brillé comme hérétique, lui , l'apdlre 
courageux , le prêtre sans lâche. La mémoire des lier- 
îjia , et de leurs scandales, avait porté le dernier coup 
à la tolérance des peuples. Un cri s'éleva en même 
temps de toutes les consciences ; la Réforme I Les sou- 
verains temporels sentant le trône trembler SOUS leurs 
pieds, et craignant de voir leurs intérêts matériels 
compromis par les événemens qui se préparaient, avaient 
pressé les papes de provoquer dos conciles pour exami- 
ner ta situation , et pour opposer une barrière à ce tor- 
rent qui grondait sourdement en annonçant au loin sa 
terrible présence. 

L'année 1545 avait vu s'ouvrir le famenx concile de 
Trente, prorugé jusqu'en 1550 par de ridicules dis- 
cussions de tieu et de préséance, et pendant lequel le 
mauvais vouloir de certains papes causa à la catholicité 
une blessure si profonde. Toutefois, l'empereur d'Alle- 
magne, et les divers monarques d Europe, arrachèrent 
Pic IV à ce détestable système de temporisation adopté 
par Paul III ; ils le forcèrent à continuer réellement la 
tonne du concilo, et ce fut dans les inconcevables dis- 
positions dit pontife, que Pibrac et Duferrier trouvè- 
rent les prélats rassemblés à Trente. 

Les hommes de probité, les catholiques sincères, 
voyaient bien que dans ce grand débat il fallait faire 
une large part aux justes réclamations des peuples; que 
si on voulait arrêter l'élan donné , il était nécessaire de 
consacrer le principe de In réforme par une décision so- 
lennelle ; que c'était peut-être te sert moyen de sauver 
l'autorité religieuse attaquée de toutes paris; que les 
princes, fatigués d'ailleurs des abus de la puissance 
romaine, saisiraient avec empressement l'occasion de 
se soustraire à ses foudres et à ses anathémes; que 
dans l'intérêt de leurs couronnes, ils abandonneraient 
la religion pour détourner d'eux-mêmes la colère du 
peuple révolté , et qu'une telle conduite serait te signal 
du dépérissement no la foi. 

Marcel, en 1555, el Paul IV, s 
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avaient ardemment travaille à la rénovation ecclésias- 
tique; mais le clergé romain, opiniâtre dans son orgueil 
et dans ses passions, avait combattu des tentatives 
aussi sages; il se flattait d'écarter par lassitude , les as- 
saillais nombreux qui l'attaquaient; il était assez igno- 
rant, assez aveuglé, pour ne pas comprendre qu'en 
présence d'une digue, le torrent grandit, brise et rompt 
les obstacles qu'on lui oppose ; qu'il faut savoir faire de 
loyales concessions , et qu'enfin, il en était delà liberté 
religieuse, comme delà liberté civile, dont le triomphe 
devait être d'autant plus éclatant, qu'on l'aurait plus 
long-temps comprimée , et que ceux-là seuls devraient 
s'imputer les excès de l'une et de l'antre, qui n'auraient 

Ci voulu traiter avec leurs défenseurs, et reconnaître 
justice de leurs réclamations. 
11 existe, en elTet, entre la naissance et le dévelop- 
pement de la liberté politique et de la liberté religieuse, 
■n parallélisme naturel qui démontrerait, à défaut d'au- 
tre preuve, la source commune de leur principe , l'iden- 
tité de leur cause. Quand les peuples , poussés par la 
main divine dans les voies du perfectionnement, solli- 
citèrent In réforme, il j avait possibilitéde contenir l'ef- 
fervescence des opinions, de réaliser nn progrés sans 
lotte, sans combat; il fallait détruire certains abus, 
introduire des améliorations, tenir d'une main ferme, 
mais prudente , le gouvernail ébranlé du vaisseau hu- 
manitaire, et forcer, par une manœuvre habile, les 
protaslana à désarmer. Il fallait savoir satisfaire les es- 
prits qne le doute avait pénétré profondément. Le nom- 
bre en était immense : l'histoire est là pour en fournir le 
témoignage; la partie intelligente, l'élite des royau- 
mes inclinait vers la réferme et la désirait ardemment. 
On devait donc appaiser cette insurrection des es- 
prits par de justes concessions , aller an-devant , I anti : - 
hiler en dégageant l'église de tout ce qui n'était pas 
elle, et ne pas exposer l'arche de la foi, sur laquelle on 
n'avait pas encore porté les regards. Par là, peut-être 
on n'eut passauvé à jamais l'intégrité du dogme, maisdn 
moins, on -.nrait reculé de plusieurs siècles le moment 
delà discussion et de l'examen, et les réclamations for- 
mulées ne se seraient pas de sitôt traduites en hérésie. 
Telle devait être la conduiledes conciles. Au lieu de sui- 
vre celte direction, on ne voulut rien accorder au temps; 
on se raidit; on fit plus , on mêla l'insulte an refus. Les 
conciles commirent vis-à-vis de la chrétienté, l'erreur 
coupable de la noblesse vis-à-vis du peuple et de la 
couronne de France. Retranchés derrière leurs privi- 
lèges, et leurs immunités, les nobles voulurent écraser 
le peuple en écartant tonte participation à l'impôt ; les 
Français ne demandaient que l'égalité des charges; on 
ne songeait pas encore à l'inégalité blessante des droits. 
Le refus de l'une entraîna la disparition de l'autre ; on 
ne voulut pas traiter avec la nation, et à peine se 
fut-elle levée , que déjà la noblesse, et la couronne , 
étaient tumlées dans une chute commune. La liberté 
religieuse avait été préparée par la conviction des intel- 
ligences; on voulut mer et méconnaître cet état nou- 
veim, et il fallut recourir aux armes pour faire triompher 
la raison et le droit. La liberté religieuse, comme la li- 
berté politique, le fit plus tard, par une conséquence 
nécessaire, se développa formidable, et commença con- 
tre l'église cette grande lutte dont l'Allemagne ressent 
encore la commotion éloignée. Dans celle situation dif- 



ficile, Pibrac fut l'homme de son siècle; le rôle qu'il 
remplit le montra à la hauteur des idées les plus avan- 
cées, et en même temps les pins sages. Pénétré de la 
gravité des circonstances , il paria aux pères rassemblés 
avec la franchise d'un homme supérieur, étranger aux 
misérables flatteries de la diplomatie ; il leur montra la 
nécessité de proclamer la réforme et delà pratiquer; il 
leur fit comprendre l'urgence des sacrifices qu'ils devaient 
s'imposer dans l'intérêt général de l'Eglise, et lepéril im- 
minent où une tendance contraire avait conduit les pon- 
tifes, pins jaloux de leur autorité temporelle, que du 
bien-être et de la paix de la chrétienté. 

Ce fut un coup de foudre, disent tons les historiens 
du concile; on s attendait à une harangue corn pli men- 
teuse, mais l'énergie conrise de ce discours frappa les 
prélats de stupeur; le pronotaire apostolique ne trouva 
pas de paroles pour répondre et pour effacer la vérité 
cl la force de ces considérations, et ce ne fut que huit 
jours après, dans des phrases ambiguës, qne l'on se 
permit de critiquer indirectement la censure hardie de 
l'ambassadeur. On représenta que l'autorité était bien 
déterminée à faire cesser les abus exista» , mais qne 
ces abus avaient été exagérés. Aussi , les effets de ce 
concile, qui avaitduré Ici ans, furent-ils nuls; la ré- 
volution religieuse reprit son cours un instant suspend a ; 
personne n'ignore ce qu'il advint ensuite, et le sang 
dont l'Europe entière fut bientôt inondée. 

Pibrac revint à Paris avec la conscience d'avoir cou- 
rageusement rempli nn devoir inutile; Chartes IX le 
récompensa par une charge d'avocat-général au parle- 
ment de la capitale. 

Dans celle charge, son savoir et son éloquence ré- 
pandirent un vif éclat. Ce fut lui qui , le premier an 
palais, réunit aux ressources d'une science profonde, 
une grande facilité d'élocution , véritable prestige dont 
nous constaterons la puissance par des faits puisés aux 
fastes de l'histoire. 

Pendant ce temps, les Polonais avaient offert la cou- 
ronne nu duc d'Anjou , frère du roi do France; lejenne 
monarque voulut amener avec lui un homme de con- 
seil ; Médicis désigna Pibrac, qui accompagna le prince 
en qualité de chancelier. 

Parvenu à la frontière de son état, le duc d'Anjou 
rencontra une députation polonaise, qui le harangua en 
langue latine; il est probable que le duc d'Anjou, plus 
préoccupé de travaux militaires que de science , eut été 
un peu embarrassé pour répondre; il chargea Pibracde 
le faire, et celui-ci, dans le même idiome, s'exprima 
do façon à faire admirer la variété de ses connaissan- 
ces, et la sagesse des vues du prince qui l'avait honoré 
de sa confiance. Le règne du duc d'Anjou, comme roi 
do Pologne , fut très court. En 1554, Charles IX 
étant mort, il partit secrètement de Cracoviepour oc- 
cuper le trône de France , sous le nom de Henri III. 

Dans ces circonstances, les Polonais indignés d'an 
départ qu'ils regardaient comme une insulte faite à 
leur nation, voulaient faire retomber sur le serviteur, 
les suites de ce qu'ils considéraient comme la trahison 
du maître. Pibrac demeura calme et ferme au milieu 
dos émeutes populaires, et quand l'effervescence fut 
calmée, il ne laissa pas de discuter les droits que Henri 
prétendait devoir conserver au sceptre de la Pologne. 
Celto-ci croyant sa nationalité intéressée à ne pas subir 
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des arrangemeiu, Pibrac regagna ion pays, accompa- 
gné de l'estime et des regrets de cenx que la colère 
avait pu faire on instant ses ennemis. 

Ile retour à Paris , Pibrac fut nommé président à 
mortier au parlement , et bientôt après, appelé an con- 
seil d'état. 

C'était certes une position digne d'envie que celle 

Sue Pibrac venait de se créer au pris de ses talens et 
s ses loyaux services. Aussi , quand il pp rut à la 
cour , les flatteurs et les courtisans l'entourèrent de 
leurs respects, mérités cette fois , et le conseiller de 
Henri Ul eut presque Ini aussi une cour au petit-pied. 
Peut-être que déjà , ami lecteur, et pour ainsi dire, 
malgré vous, cette nouvelle demeure vous est apparue 
comme un séjour enchanté , où la vertu la plus solide 
devait subir de bien rudes assauts; et vous étes-vous 
surpris à regretter pour Pibrac , que la faveur de son 
roi l'eût attiré si près de lui. Et nous aussi, nous 
avons subi celte impression fâcheuse. On sait, en effet, 



que depuis long-temps , fa figure austère de Michel de 
l'Hôpital ne venait plus troubler les joyeuses fêles de 
la cour. Dés 1568 , le grand chancelier voyant ses 
conseils méconnus , s'était retiré dans la solitude de 
Vignai. La politique dont Pibrac Tut l'organe au con- 
cile de Trente avait été changée ; l'inquisition expulsée 
avait reparu; mais si elle exerçait ses cruelles et som- 
bres fureurs sur le peuple , en revanche elle laissait 
toute liberté , toute carrière aux plaisirs impies de la 
cour de France : Catherine de Médiris avait créé la 
politique des femmes , el c'est à l'aide de la déprava- 
lion qu'elle allait régner sur notre malheureux pays. 

En présence de ce débordement de mœurs, Pibrae 
se fût peut-être retiré , quand le génie astucieux de 
Médiris vint l'enlacer à son lour des chaînes invisibles 
de l'amour. Marguerite de France laissa tomber sur 
Pibrac ses œillades royales , et dans le sentier fleuri 
de la volupté, Pibrac abandonna , sans y songer , quel- 
que chose do la sévérité de ses principes et de ses 
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répugnance* premières. Effet et cause des émotions du 
cœur , la poésie enveloppa de son charme les douces 
pensées de l'amant heureut , et dans le beau pays de 
la Langue-d Oc , on répéta long-temps la naïve chan- 
son inspirée au trouvère par les souvenirs de la belle 
Marguerite. 

Cependant tes farouches huguenots avaient profité 
de ces dispositions frivolement pacifiques , pour se for- 
tifier dans leurs places de guerre et voler aux armes. 
Médicis fut obligé do chercher sérieusement à les dé- 
sarmer, et pour cela, elle entreprit avec Pibrac le 
voyage du Languedoc Henri do Navarre , malgré les 
avantages que la situation lui avait faits, considéra, 
avant tout, le bonheur de la Franco et consentit à trai- 
ter de la paix ; mais il exigea que les négociations eus- 
sent lieu a Mtintauban , en présence des chefs dos reli- 
gion naircs. Sur la foi de cette parolo vraiment française, 
Catherine' entra sans crainte dans une ville ennemie, 
et se rendit à la conférence indiquée. Pibrac devenu le 
principal soutien de la monarchie , harangua les protes- 
tons au nom du roi ; son discours inspiré par un patrio- 
tisme généreux , éclairé , avait porté la conviction dans 
tous las cœurs : il avait fait comprendre à tous la né- 
cessité de se rallier autour du tronc- pour écraser , au 
moyeu des forces communes , cet hydre monstrueux de 
la ligue qui commençait à lever une télé menaçante. 
Effets sublimes de l'éloquence, dit un historien , la 
seule présence de Médicis semblait démentir la parole 
loyale de Pibrac, et cependant les proies tan s oubliaient 
qu'ils traitaient avec cette femme qui avait aiguisé les 
poignards de la saint Barthélémy , lorsque le maire de 
rigeac se leva ol, «'adressant à Médicis, dit qu'il ne 
voyait pas la nécessité de payer de sa gorge les beaux 
mouveuiens de l'orateur qu'on venait d entendre. Cette 
brusque observation rompit la négociation. 

Ad sortir de Toulouse qu'elle avait traversée, Pibrac 
conduisit Médicis et Marguerite dans ce vieux castel de 
Pibrac qu'il n'avait pas revu depuis sa jeunesse ; les 
princesses y furent traitées splendidement, cl Guy-Du- 
faur arraché brusquement aux pensera bienfaisans de 
«a famille, reprit avec elles, dès le lendemain, le chemin 
de Nérac. La paix y fut heureusement conclue , trai- 
tant pour le roi , le vicomte de Joyeuse , Guy-Dufaur 
et Duranti, dont l'histoire enregistra le nom pour la 
première fuis. On vit par ce traité que Pibrac avait ob- 
tenu du roi de revenir à sa politique pleine de modéra- 
tion, en fesant , au sujet de la liberté religieuse, des con- 
cessions que l'état dos choses commandait et justifiait 
complètement. 

Ici se termine la vie publique de Pih-ae; son nom ne 
se trouve plus mêlé aux événemens qui suivirent ; la 
guerre ayant recommencé , par les Taules nouvelles et 
les hésitations de Henri 111, durait encore à sa mort , 
arrivée en 1534, 

Retiré des affaires, Pibrac composa ses fameux qua- 
trains : leur examen rapide nous montrent à nu l'homme 
supérieur, quelosséductions de la cour avaient pu éga- 
rer un instant, mais du it la conscience était restée 
l'irangéro aux légères faiblesses do son cœur. 

Ces quatrains peuvent s'appliquer à la morale propre- 
ment dite, à la justice! à la politique. Ecoutons parler 
Pibrac ; 



La vérité d'un cube droit ie forme , 
Cube contraire au léger mouvement; 
Son plan carré jamais netedémenl, 
El en tout sent a toujours même forme. 

L'homme est fautif, nul vivant ne peut dire 
N'avoir failli , ès-bomtnet plut perlait! 
Ruminant et leurs dits et leur» faili. 
Tu trouveras justement à redire. 

La», queteierllanL d'or dedans la bourse, 
Au cabinet, maint riche vêlement; 
Dans les grenier* uni d'orge, de froment , 
El de bon vin dan* ta cave une source : 

Si cependant le pauvre nu, frisonne 
Devant ton buis, et languissant de faim, 
Pour lout enfin n'a qu'un morceau de pain, 
On s'en Ira sans que rien an lui donne. 



Parler beaucoup on ne peut : 

Ou tout au moins sans quelque vanité. 

Sraliger et de Thou appellent Pibrac n> bonut; l'é- 
quité , la cbarilé découlent en effet bien pures de ces 
admirables préceptes , et nous font parfaitement con- 
naîtra le Tonds du cœur de Pibrac. 

Voyons ses idées sur la justice et les conseils qu'il 
donne aux magistrats. 

Dessus la lui ton jugement arrête 

El non fur l'homme; elle «l sans affection, 

L'homme, au contraire, e*L plein de passion. 



Juge, ne donne en II cause sentence; 
Chacun se Irompe et sa trompe 
Notre intérêt force le jugement , 
El d'un coté bit pencher la balance. 

Ces deux quatrains ne devraient-ils pas être inscrits 
dansions les prétoires? Que les juges se conforment à 
dételles maximes, etlaforlunedos citoyens aura trouvé 
une égide contre l'esprit d'intrigue et de sollicitation , 
qui dégraderaient la sainteté de la justice. Mais ce 
sont surtout ses vues politiques que nous trouvons re- 
marquables. 



Je hais ces mou de puissance absolue , 

Pc [ilcin pouvoir, de pi 



Dissimuler e>l un viceserviie. 

Vice suivi de la délojauié , 

D'où vienl au cœur des grand* la cruauté , 

Qui aboutit à la guerre civile 

Donner beaucoup sied bien à un grand prince, 
Pourvu qu'il donne i qui l'a mérlié. 
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Crainte qui Tient d'amour et révérence 
El un appui ferme de royauté; 
Mais qui se rail craindre par cruauté , 
Lui-même craint et rit en défiance. 

A l'ombre de ces généralités , la direction libérale de 
1 esprit de Pibrac se développe et se montre tout en- 
tière. Je hait cet mot* de puissance absolue , etc. , 
quelle théorie professée sous Charles IX et sous Henri 
111 1 quelle énergique flétrissure appliquée au système 
déplorable de la politique inventée par Médiris et le 
cardinal de Retz. Dissimuler est un cire tenue, ete ; 
et puis enfin ce portrait admirablement Trappe de la cour 
de France : 

Su médisant ouïr la langue piquante , 
Et du (blteur les propos emmiellés, 
El du moqueur les brocards enfiellés , 
Et du malin la poursuite méchante. 

Haïr le vrai, se feindre en toutes chose», 
Sonder le simple afin de l'attraper , 
Braver le faible eliur l'absent draper, 
Sont delà courtes œillets el les ro:es. 

Pour bien au vif peindre la calomnie, 
Il la faudrait peindre comme on la sent; 
Oui par bonheur d'elle ne se ressent , 
Croire ne peut qu'elle ait celle furie. 



La voilà bien cette cour pervertie , la voilà avec ses 
vices et ses perfidies. Ah 1 Pibrac, il y avait du cou- 
rage à répandra ces paroles et même à l'ombre sous la 
protection des généralités qui en déguisent une partie. 
l'a comptais bien quelque peu sur l'amitié de ce roi au- 
quel tu avais en quelque sorte donné le trône en favo- 
risant, au péril de tes jours, son départ de Cracovie, . pour 
oser ainsi faire entendre la vois d'un sage, au milieu 
des orgies ot du désordre préconisé par la muse lascive 
de l'Italie. 

Nous éprouvons maintenant quelque hésitation à 
parler du mérite littéraire de ces poésies ; on a pu re- 
marquer toutefois, la pureté des images à travers les- 
quelles la pensée est eu quelque sorte transparente ; 



l'élégance de celte diction l'a fait regarder comme de 
beaucoup postérieure a son époque, si les tours et les 
formes naïves du vieux langage s'y retrouvent quel- 
quefois, elles ne sont qu'un ornement de bon goût, à 
la différence des poésies contemporaines, où le style 
est à chaque vers embarrassé de locutions hiéroglyphi- 
ques. En lisant Pibrac , vous croyez lire un auteur du 
xvn* siècle. 

Certes , le succès prodigieux de cet ouvrage , qui fut 
traduit dans toutes les langues mortes et vivantes est 
nn assez beau titre de gloire littéraire. Que serait-ce 
si nous avions pu produire ces harangues et ces réqui- 
sitoires dont malheureusement nous n'avons pu retrou- 
ver que les citations élogieuses.... S'il est bon quel- 
quefois de vérifier la justesse do pareilles louanges , 
il est une circonstance qui , relativement à Pibrac , 
ne permet pas de douter de leur authenticité. Cette 
circonstance nous la puisons dans ce fait remarquable, 
que c'est dans un grand nombre d'occasions diverses, 
et dans des ouvrages étrangers les uns aux autres par 
leur but , que tous les auteurs s accordent à dire que 
le style de Pibrac frappait d 'étonne ment et d'admi- 

Aux facultés acquises par le travail, à la connais- 
sance approfondie des lois et de la littérature latine , 
Pibrac eut le bonheur de joindre une imagination bril- 
lante, une anie généreuse; il no fut pas seulement 
littérateur , il créa l'éloquence parlementaire; le droit 
civil et le droit public lui donnèrent également l'occa- 
sion de faire paraître son génie ; dans les traités poli- 
tiques il sut conquérir, par la sagesse de ses conseils, 
la modération de ses principes , cotte reconnaissance 
et cette illustration qui ne manquent jamais de s'atta- 
cher au souvenir d'un patriote éclairé, d'un citoyen 
vertueux. Nous terminerons en laissant Montaigne 
raconter lui-même les regrets sincères que lui inspi- 
rait la mort de Pibrac 

s Ainsi en parlait ( de Paul de Foix ) le bon M. de 
Pibrac que nous venons de perdre, un esprit si gentil, 
d'opinions si saines, de mœurs si douces; cette perte 
et celte que nous venons de faire de H. de Foix sont 
importantes pour la couronne. — Je ne sais s'il reste 
à la France de quoi substituer une autre couple pa- 
reille à celle de ces deux gascons en sincérité et en 
suffisance pour le conseil de nos rois. C'étaient âmes 
diversement belles et disproportionnées à nos corrup- 
tions et à nos tempêtes, n Existe-il un éloge plus com- 
plet que celui tracé par Montaigne t 

A. Poutiuon. 



EGLISE DE LA S011TMRAI1. 



La commission des Mono mens publics a classé 
l'église de la Souterraine parmi les monumens religieux 
du moyen-ége, dignes par leur architecture et par les 
•«avenirs historiques qui se rattachent à leur cons- 
truction d'attirer l'attention du gouvernement. 



L église de la Souterraine méritait cet honneur : jus- 
qu'au quatorzième siècle , elle fut le plus curieux mo- 
nument du diocèse de Limoges. 

Cette église est d'une incontestable beauté ; l'aspect 
intérieur en est majestueux , quoique l'indigne vaiftia- 
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lisme du 17* et do 18* siècle ait caché son beau gra- 
nit ; d'abord , sous un hideux kidigeonriago rouge ; 
puis, sous une épaisse couche de blanc 

Ce n'est pas seulement comme monument que notre 
église est remarquable; de son chllre sont sortis un 
grand nombre de théologiens célèbres aux 11' , 12% 
13', 14 e , 15 et 16* siècles; enlr'autres, Albert, les 
trois Bar thon , Bétholaud, Yves et Sylvestre Itigord, 
et surtout le fameux Kégnaud , réformateur de saint 
Augustin. 

L'église de la Souterraine Tut commencée en 1019: 
le 9 du mois d'aoùl de l'année précédente, Gerald des 



Croient, seigneur de Bridiera, avait fait don de la 
cité de Sostazanca au chapitre de Limoges, à saint- 
Martial. 

Rodolphe Barthon fut envoyé à la Souterraine en 
qualité de prieur. Son premier soin fut de rassembler 
les matériaux nécessaires à la construction d'une belle 
et vaste église pour remplacer les chapelles qui exis- 
taient , l'une dans le Forum , l'autre dans un faubourg 
de la ville , et qui toutes deux tombaient eu vétusté. 

On décida que l'église s'élèverait sur l'emplacement 
même d'un ancien temple pajen, près des remparts 
de la ville; les pierres de l'édifice antique servirent à 
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Il construction de l'église do la Souterraine ; les habi- 
tant secondèrent le xèle des moines; tout le monde 
mit la main à l'(euvre , et les travaux marcheront 
avec activité, et si rapidement, qu'au mots d'août 1052, 
les cryptes, remplaçant la partie inférieure du temple, 
partie qui avait donné son nom à la. ville, furent ter- 
minées. Le corps de Gérald , décédé quelques jours 
avant, fut déposé dans la crypte du milieu. Les cryp- 
tes latérales furent réservées aux religieux dn mo- 
nastère. Leurs corps j ont été trouvés tout récem- 
ment. 

Berard, 61s de Gérald, loin d'imiter le désintéres- 
sement de son père, retira de vive force tout ce que 
celui-ci avait donné au monastère. Les travaux de 
l'édifice supérieur Turent suspendus. Bientôt Berard, 
sentant sa fin approcher , pour obtenir du ciel le par- 
don de ses nombreuses vexations , donna de grands 
biens aux moines. Le naïf chroniqueur du 11* siècle 
ajoute : Aon tant dédit quàm reddidit. Les religieux 
rentrèrent dans tous leurs droits sur la Souterraine ; 
ils les ont conservés jusqu'au 9 août 1530. A cette 
époque , sir Rolland Bar thon de Montbac, au nom du 
chapitre, les céda à Jean de Brosse, moyennant deux 
cents livres de rente. 

Cependant les dons de Berard avaient servi à con- 
tinuer l'édifice religieux ; mais ils Turent bientôt épui- 
sés , et les travaux cessèrent entièrement. 

En 1070 , Geoffroi de Bridi les Gl reprendre ; il 
affecta une partie de ses revenus à cette pieuse en- 
treprise. Plusieurs de ses successeurs suivirent son 
exemple ; mais les travaux marchèrent si lentement, 
qu'en 1177 les piliers qui soutiennent la coupole n'é- 
taient pas terminés. La même année , Henri II, roi 
d'Angleterre, s'empara de la Souterraine. A la prière 
des religieux , il ne fit aucun mal aux habitans ; il 
accorda même quelques secours pour continuer l'église. 
De là vient cette vieille tradition populairo que notre 
monument est l'œuvre des Anglais. 

Les dons dn roi d'Angleterre furent iosuffisans pour 
l'achèvement de la coupole de la Croix ; et les religieux 
plus presses que jamais d'en finir , exigèrent de eha- 

Îue habitant une taillade extraordinaire de dix deniers 
argent 

Les habitans de la Souterraine ne montraient pins 
la même ardeur que leurs pères ; les murmures contre 
l'impôt furent universels, la populace des faubourgs 
se souleva ; le prieur sir Raymond do Vigeois fut tué 
sur la place du monastère. Plusieurs moines furent 
traînés dans les rues et horriblement mutiles. Les 
bourgeois fiers de leur franc-alleu prirent parti pour 
le peuple ; la garde des soixante resta neutre , mais 
Philippe- A ugusto et Kichard-Cœur-de-Lion intervin- 
rent. En 1195 les moines consentirent à faire lever 
l'excommunication encourue par la ville; les habitans 
payèrent la moitié de I impôt exigé , et la coupole fut 
continuée. Puur la terminer , lés religieux ayant épuisé 
tontes les ressources de la localité, s'adressèrent à Ri- 
chard,- qui était alors à Grandmont. Ce prince leur 
abandonna certaines redevances; il voulait, peut-être, 
par celle générosité inattendue , établir compensation 
pour la spoliation qu'il allait commettre au palais de 
LnrJut-Canreoliis , et qui devait lui coûter la vie. 
En 1207 Hugues ayant détruit une partie des rom- 



parts de la ville de la Souterraine , les pierres des tours 
servirent à In construction dn clocher. 

En 12Uifkm tlqchetons qui flanquaient la flèche 
principal furent **erki,i nés : chacun était d'un style 
différent. Ils ont élé^êtruits, ainsi que la flèche, par 
la foudr«, au commencement du 17* siècle. 

Enfin en 1220, le.jour de la fête de saint Martial, 
l'édifice se trouvant complètement terminé, ent lieu 
l'ascension de deux statues de la Sainte Vierge, l'une 
fort ancienne, célèbre par un grand nombre de mira- 
cles, fut placée an-dessus du grand portail; la seconde, 
ouvrage assez remarquable du là' siècle, fut déposée 
dans la niche d'un dès clochetons : on a vainement 
essayé de la descendre en 1793. 

Ce même jour de saint Martial , l'abbé du monastère 
célébra, ponr la première fois, l'office divin au maltre- 
autel. Depuis le milieu du xir siècle, on disait la 
messe dans une chapelle placée dans le bras droit de 
la Croix. 

Deux cents années pour la construction de l'église 
de la Souterraine, c'est un laps de temps presque 
fabuleux, si l'on ne considère que l'édifice en lui-même; 
c'est peu , si l'on se reporte à la position déplorable de 
l'art au xi* et au tu* siècle ; si l'on examine les faibles 
ressources des religieux, ayant le pins souvent beau- 
coup de peine à défendre leur propriété et leurs droits 
contre d'ambitieux voisins. „ 

Une fois l'édifice terminé, ort s'occupa de décorer 
l'intérieur. 

Par les conseils d'un archevêque de Bourges , les 
religieux concédèrent temporairement le droit d'élever 
autour de l'église des boutiques en bois. L'espace fut 
remplacé par la hauteur, et de hideuses constructions 
cachèrent toute la partie .Surf de l'édifice, et, dès lors , 
son aspect monumental fut perdu a l'extérieur, sans que 
l'intérieur profitât en rien des fonds qui provenaient 
de ces concessions, car on fut obligé de refaire cer- 
taines parties défectueuses des charpentes. Bien plus , 
lorsque l'époque d'expulser les marchands fut arrivée, 
d'autres besoins non moins urgents firent changer les 
concessions temporaires en ventes définitives et per- 
pétuelles. L'intérieur de l'édifice est toujours resté nu ; 
les dessins de la grande rosace du chœur avaient été 
commences en pierre, ils ne purent être achevés: 
tonte la partie supérieure fut exécutée en bois. 

Le pian de la sacristie fut abandonné ; pour en avoir 
nne provisoire, on réduisit le chœur à des proportions 



siècle , ou porta la grille de l'ancien chœur 
au troisième pilier, près de la chaire. 

Nous n'avons que peu de choses a dire de l'architec- 
ture de notre église ; la ligure annexée à cette notice 
la fera mieux connaître qu'une longue description. 

Le portail principal est d'un style simple, sévère et 
cependant gracieux. La retende du clocher ne laisse 
rien à désirer; cllo est soutenue par quatre piliers, 
ornés chacun d'une colonne à base continue , d'ordre 
toscan, surmontée d'un chapiteau qui n'appartient 
rigoureusement à aucnn des cinq ordres : c'est on en- 
trelacs avec une grande feuille d'acanthe. 

Les voûtes de la nef principale sont légères et 
forment un coup-d'reil agréable ; six énormes piliers 
les soutiennent. Les bases furent cachées parl'e\ha<is- 
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sèment du pavé , lors do la prétendue restaura lion de 
l'église. 

Les bras de la Croix et la Tonte-daTteu» sont uns 
contredit le plus beau moreeso-de I église, he» piliers 
dont ornés de huit colonnes, q iiata grosses et quatre pe- 
tites , séparées les unes des autres par des arêtes' à angles 
droits; les chapiteaux approchent du style corinthien. 



Les demi-piliers adossés aux parois sont décorés de 
Egares grotesques, de poissons, d oiseaux fabuleux; 
il* portent bien le cachet du siècle qai les a produits. 
- La rosace du nord est d'un goût parfait; les faibles 
débris du vitrail de love supérieur font vivement re- 
gretter le reste du tableau. 

Ives-Jeau Jacques Fesniu. 



M. de Saint-Aulas Était an gentilhomme do Lan- 
guedoc né sans fortune à Aiguës-Mortes , vers 1700; 
il ne pouvait rien faire de mieux que de servir. Il 
avait un oncle lieutenant-colonel dans le régiment de 
Saneterre. 11 j entra olficier ; mais an bout de trois 
ans , il eut une querelle avec an de ses camarades , 
qu'il eut la malheur de tuer en duel , et il fnt forcé 
de s'expatrier. On resta 4 ou 5 ans sans savoir ce 
qu'il ctaït devenu , lorsqu'un malin on le vit reparaî- 
tre à notre armée d'Italie , en uniforme suisse. Il 
était aide-major d'un régiment de nouvelle levée dont 
il précédait l'arrivée ou camp. Son oncle, M. de Les- 
trade , fut, ainsi que tout le monde , charmé de cette 
espèce de résurrection. Il était aimable et ce qu'on 
appelle un bon enfant. Il finit la guerre dans ce corps 
étranger , qui fut réformé a la paix de 1748. Il alla 
alors à Paris où il vécut comme il put parmi les beaux 
esprits, les jeunes libertins et les actrices. Il publia 
même un petit ouvrage très varié, très piquant et 1res 
original, intitulé lo Flibustier Littébubb, ouvrage 
hypercràitpie. 11 parut en 1751. J'ai cherché vai- 
nement à me le procurer , et je ne sais comment un 
écrit qui était singulier et malin ne put réussir. Celait 
une critique mordante des auteurs périodiques. Je ne 
sais si M. Barbier en a eu connaissance. Dans son 
Dictionnaire det Anonymei, il a mis cruellement : Saint- 
Aalat; voyez Zoïle. Samt-Aulai était-il un Zoïle, parce 
que sa plume s'égalait .iux dépends des sots et des 
sottises, dont notre planète abonde t S'il en était ainsi , 
a littérature ne serait peuplée que de Zoïle*. Mais on 
peut dire que M. de SaiiU-Autat a eu beaucoup dans sa 
vie de ce qu'on appelle de la fatalité; cependant il lit 
au milieu décela de bonnes connaissances, entr'autres 
celle de M. le prince de Monaco , mari d'une très jolie 
Génoise , de la famille de Brignolé. Ce prince prit beau- 
coup de pont pour M. de Saint Aulas, qui était un 
adroit courtisan, 11 le recevait souvent ; il le protégeait 
et il lui en donna des preuves en lui faisant obtenir 
une des quatre compagnies destinées pour les Grandes 
Indes , que l'on forma I celte époque. Il partit sous les 
ordres de M. le (jodehen qui allait remplacer le fa- 
meux Vuslcix. Le commandant s'affectionna si bien à 
lui et si vite , qu'il voulut qu'il montât sur son propre 
vaisseau , ce qui fut heureux pour le nouveau capi- 
taine, puisque celui qui portait sa compagnie périt 
corps et biens. On lui en donna une autre, à la tète 
de laquelle il se distingua en plusieurs rencontres. Il 



fut assez habile pour faire des économies, des spécu- 
lations profitables et recueillir une centaine de mille 
francs qu'il apporta en France , où M. le Godehen l'ex- 
pédia avec des dépêches intéressantes pour le gou- 
vernement. A son retour, il paya ses anciennes dettes 
qui étaient peu considérables , et revit ses vieilles con- 
naissances; l'une d'elles lui dit un mot qui a peut être 
été imprimé, et qui peint bien la légèreté des liaisons 
en apparence les plus intimes (à Paris surtout) entre 
les jeunes gens. Il aperçoit Saint- Aulat, le reconnaît, 
et courant à lui : Ah! te voilà, mon dur, lui dit-il ; 
et d'où diable viens-tu , mon ami? at-tv clé paner fli*- 
rrr en province ? 1 1 y a prie de tix mot* que je ne t'ai vu. 
En effet , M. de Satnt-Aula* était resté cinq ou six 
ans absent (1). Il fut accueilli avec la même bonté 



doit et 

écrit: 

u Ne vous Hmble-t-il pis. Mesdames, que ces Grecs si 
célèbres pur U fécondité de leur génie , avaient le cu-ur 
frappé de stérilité? a peine dans ce vaste champ de l'amitié, 
glanaient- ils en vingt années ce que nous récoltons en un 
jour, O divin Platon, quelle serait Ion ivresse, si par nu 
heureux iffel de la métempsycose, venant habiter panai nous 
le curps d'un jeune homme élégant ou d'une femme ù la 
mode , tu le voyais toul-à-coup entouré d'un peuple d'ami* 
emprenit , avec lesquels lu n'aurais pas même eu la peine 
de foirt connaissance 1 Par un des plus grands avantages de 
liimilié française, et surtout de \' amitié purûwina, c'est de 
s'adorer d'abord, sauf à. se connaître ensuite, si Ici cirons- 
i ;i [itcs l'eiigen[ absolument. 

» — Madame , quelle est cette femme vive et sémillante T 

>' — C'est une créature céleste ; c'est mou aime. 

» — Sou état f 

» —Son caractère T 

» — Je le connais peu , mais nous nous voyons beaucoup 
clin un ami commun. 
» — Homme connu T 
» — Oh ! de l'univers. 

» — On n'en parle pis; mais c'est chei lui un cercle do mû 
intimes et choisis; vous nous convenez; vous êtes mon ami; 
dés ce soir, je vais présente. 

» — Non; annoncez moi d'abord. 

» — Volontiers : votre nom f » 

Ce passage de Dumouetier me rappelle un autre anecdote : 
11. le chevalier de Marboiine lut accosté par un jeune pre- 
sumplucui qu'il avait naguère* à peine aperçu , cl qui lui dit 
lestement : Bonjour, mon ami, comment tu portes-tu ? Il lui 
répliqua : Et toi, mon ami, comment t'appeliet-tn .' 
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qi'antrefoi* par la prince lia Monaco, qui le voyant 
avec deux muniras, des bijou» , nn air d'aisance , lui 
donna ce sage conseil : ci Vous apportez une petite for- 

■ tnne, que vous anrei bientôt dissipée ici avec vos 

■ anciennes habit odes. Sortes de Paris, retirez-vous 
t en province, prenez des arrange mens pour vous 
k faire nn revenu honnête, et ne faites pu la folie de 

■ retomber dans la gêne dont vous veuez de sortir. 

■ Vous no retrouverez certainement pas l'occasion dont 
» vous aves bien fait de profiter; en vont assurant 

■ une existence agréable , et indépendante des événe- 

■ mens, vous jouirez de l'estime et de la considération 

■ dans la bonne société que vous choisirez, et vous 

■ serez heureux autant qu'on peut l'être. Si mon af- 
n fection pour vous peut vous être utile , malgré l'é- 
h loignement, comptez sur moi dans toutes les occa- 
k nions. » Ce discours était plein de bienveillance et 
d'amitié : Saint-Auku eut le bon esprit et la sagesse 
de céder à ces conseils. H alla à Oleron , joindre son 
oncle , qui avait été nommé gouverneur du plus petit 
des forts, du fort Chapas, armé de trois ou quatre 
pièces de canon, et gardé par huit ou dis invalides. 
Il acheta une petite propriété dans le voisinage , il fit 
bâtir une charmante maison, qu'il habita long-temps, 
et plaça sûrement ses capitaux. Cependant, dans sa 
retraite, une bouffée d'ambition vint le saisir : il Gt 
divers mémoires, qui contenaient de bonnes vues. Sa 
prose était contante, exacte; il avait des idées, des 
connaissances politiques et militaires. Tous ses projets 
étaient plus ou moins utiles, pins ou moins curieux , 
plus ou moins exécutables, toujours présentés avec 
méthode, raisonnes, motivés et bien écrits. Tout cola 
ne produisit auenu avantage à l'auteur , pas même un 
remerdment, quoique plusieurs de ses propositions 
eussent été adoptées; mais d'autres s'en étaient fuit 
honneur : des chefs s'emparaient traîtreusement des 
plans adressés au ministre qui n'en avait aucune con- 
naissance. Cette piraterie s'est renouvelée souvent, et je 
pourrais en citer plusieurs exemples; moi-même j'en 
sais quelque chose... mais l'exemple de Saint-Aulai 
suffit En vain il voulut obtenir la croix de Saint-Louis: 
en lui contesta quelques années de service , et malgré 
la protection de M. le marquis de Xarbomte-Pclet , qui 
avait beaucoup de crédit, M. le duc de Choiseul fut 
inexorable , ainsi que M. de Montagnard, ministre de 
la guerre. Peut-être j avait-il nn peu de la faute de 
M. de Saint-Aulai , qui , par de la jactance , de l'iu- 
discréliou et du bavardage, avait déplu dans les bu- 
reaux , on peut-être aussi était-ce une suite do sou 
étoile capricieuse. Quoi qu'il en soit, il se rebuta do 
I ambition , et se mit a écrire des facéties ; il avait alors 
plus de 60 ans. L'une d'elles était intitulée : Mon 
termon à Ttàrvutit-poi! , ot était, dit-on, la plus plai- 
sante chose qu'il fut possible de lire. Sous le nom de 
Bavardinot , il glissa quelques articles dans les feuilles 
de province; mais ayant perdu, en peu d'années, son 
onde, sa tante, son cousin et la femme de celui-ci, 
qui étaient sa société habituelle , le séjour d Oleron lui 
devint insupportable; il s'j était d'ailleurs fait quelques 
ennemis par la franchise de ses propos. Pour se désen- 
nuyer, il se maria; il était vieux, sa femme jolie..... 
Inconstant par caractère , Use détermina an beau jour 
à tendre m inaieon, ses meubles, à emmener sa femme 

lioiAïovc Bu Midi. —4* Aimée. 



dans le ÏAagatAoe, sa patrie, où il termina bientôt, 
vers 1775 , une carrière qui avait été assez agitée et 
très aventurière. M. Jouyneau de Jjogtt , qui l'a connu , 
me disait ces propres mots: « II avait beaucoup d'esprit, 
» de la cansticité, était fort instruit, très aimable, un 
» francétourdi, ce qu'on appelle an drôle de corps, assez 
» bien élevé, et ayant fréquenté la bonne compagnie 
» autant quela mauvaise. On le recherchait , on le- 
» contait avec plaisir , parce qu'il parlait bien , écrivait 
x facilement et galment, et avait beaucoup voyagé, 
» beaucoup vu , beaucoup observé : s'il avait eu plus 
7i de tenue dans sa conduite, il aurait pu se faire une 
■ grande et durable réputation, o 

On a vu qu'il avait fait paraître le Flibustier litté- 
raire, in-12", en 1751. Cinq ans après, il publia : 
Considérations sur quelque/ ouvre» d» l'esprit 
d* littérature, 



Considérations sur quelques 

■a", 1756, ouvrage 'de goût, que 



esprit en matière 



l'abbé Desfontaine» et Fréron n'eussent point désavoué. 
En 1760 , il donna le Croupier littéraire, in-12", qui 
était plein de cette humour anglaise, que les Français 
appellent ironie et gaîté. Il cultiva aussi la poésie, et au- 
rait pu obtenir des succès, si Ion en juge par les fragmeus 
d'une épitre, adressée à M™ Bourette, ht belle limo- 
nadière, dans laquelle il décrit ainsi l'ancien Jardin 
du Luxembourg et le Palait-Boyal , redouble rendez- 
vous des paresseux, des amateurs, dos oisifs, et des 
nouvellistes : 

Ouf , je sais qu'il abonde , soi jour» surtout de te:ss , 

De cent orlginaui, sols esprits, faux tavans, 

Du café de Proeope, illustras habitant, 

El de plu* qu'on j voit d'agréables coquettes , 

Brodant pour leurs aman* tendrement des manchettes, 

Des abbés, tristement assis sur le gazon , 

Ramonant dans Saurln de quoi faire un termon ; 

Quantité d'officier* goûteux, paraljliques, 

Y vont distribuer leurs rêves politique*. 

De* faiseurs de projet*, des moines, despédsns, 

Animaux conducteur* d'une foule d'enfau* , 

De tragique* auteur*, sifflet par le parterre. 

Déclarant au bon sens une éternelle guerre ; 

De* docteur» ignora»*, de* marquis mal velus, 

Ecrasé* par le jeu, par l'opprobre abattu*; 

Joignes a ce tableau le* différente* cliques 

D'allemand* bien nourris , ci d'anglais pblegmatiquei ; 

C'est peindre au naturel cet antique jardin , 

Où l'on veut de mon cœur assurer le destin. 



DESCRIPTION DO PALAIS ROYAL. 

Doucement, ce portrait est fort Original ! 

Mat* que voit-on de mieui dam ce Palais ttojsl , 

Un las de financier* dissertant tur Barème, 

Ou bleu anal jtanl quelque nouveau système , 

Dont le projet , toujours à l'état dangereux , 

Est de sucer te *ang de* pauvre* malheureux , 

Des fille* d'opéra , laides et surannée* , 

Servant de chaperon i d'autres moins fenées , 

Dont le métier commun Ht d'amuser le* gens , 

Aux dépend* de l'honneur, de* mua» et du bon «en 

Voui j voyez saisi d'insolente* pagodes, 

A pproitïtnt, critiquant, ou corrigeant Te! mode*: 
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ELdonlIejugemeulaustifauique le «rue, 

Sur In habits des gens décide de l'honneur : 

C'est 11 qu'on roil encor l'insecte des coulisses , 

Dool l'habit élégant ne peut cachée les vfi-cs , 

Que l'oeil de la raison regarde avec méprit, 

El qu'on a baptisé t'eiit-Maitra à Paris : 

Ce jardin n'-oDre enlin qu'un bizarre assemblage 

Qui divertit le fil el Tait rougir le sage ; 

Et tout bien combiné, moi, j'aime cent fois mleui 

Voir des gens sans esprit que des gens vicieux. 

Celte conclusion n'est point d'un Zoile , ni d'un li 
bei Lin , cl si M. de Saint-Aulas avait eu dans ; 



jeimcsfe quelques torts de conduite à m reprocher , 
ce» vers annoncent qu'il s'était corrigé et qu'il était 
parfaitement converti 
Ces deux derniers : 

Mol, j'aime beaucoup mteu» 
Voir des gens uns esprit que des gens vicleui , 

sont excellons de satire , de morale et de raison , et il» 
font le plus grand honneur à sa mémoire. 

Adrien le Houx. 

Auteur dos Voyages (prose et rers) lions la banlieue de Paris. 
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Tandis que du ns l'intérieur des Pyrénées, le royaume 
antique do Navarre tombait , p;ir les intrigues de l'as- 
tucieux Charles-Quint , sous les coups des Espagnols , 
Henri, son souverain, et la galante Marguerite, sa 
femme, sœur do François 1" , réduit maintenant à la 
seule possession du Béarn , tenaient à Lcscar leur cour 
brillante. Le démembrement de h Navarre et le voisi- 
nage de la nouvelle résidenca do ses rois attiraient dans 
la petite ville de Saint-tiaudens un grand nombre d'exi- 
lés, et lui donnaient une importance qu'elle méritait 
par l'aménité de ses habitans et ta beauté de son site , 
plus encore que par ses fabriques et la vieille réputation 
de ses razes. 

Parmi ces nombreux étrangers , desrendus des mon- 
tagnes de la Nuava et qui s'étaient établis dans la capi- 
tale du Nebeuzan, on distinguait don Arros , riche 
bourtier de Pampelonne , dévoué corps et ame su parti 
du roi Henri et de sa femme Marguerite. Aussi allait- 
il souvent à la cour de Lescar , ou il était admis dans 
toutes les confidences et où il jouissait d'une grande 
considération. On l'appelait , pour cela, dans le pays , 
largmlicr du roi de Navarre. Mais ce qu'on admirait 
le plus dans don Arros, ce n'était pas encore son im- 
mense fortune. Sa fille , Alix , avait le privilège» d'être 
Siréférée, à cause de sa beauté proverbiale, aux cof- 
res-forts de 'son digne père. Plusieurs seigneurs du 
voisinage , les fils alités des consuls de la bonne ville de 
Saint-Ci andens , des grands de la coor de Lescar, de 
nobles troubadours, tous prétendaient à la main de la 
belle Pampelonaise. Mais un seul fut jugé digne de 
cet honneur tant disputé; ce fut sire Bernard, héritier 
et seigneur du comté de Comminges. Devant ce choix , 
tons les rivaux s'inclinèrent de respect. Car, le comte 
Bernard était un de ces hommes qui s'élevaient trop 
haut, par leurs qualités personnelles, pour pouvoir être 
atteints par les traits de l'envie. 

Aussi, le 21 août de l'année 1525, trois jours après 
qne la jeune Alix eut fixé son emur, tous les habitans 
delà ville deSaint-Gaudens, suivis d'un immense con- 



cours d'étrangers, se portaient en foule dans l'église 
collégiale. La cérémonie religieuse do maringe de la 
fille d'Arros excitait surtout, au plus haut degré, la cu- 
riosité de tous les assistant A la pompe qui était étalée 
à cette fête, on pensait bien qu'il ne s'agissait pas d'une 
solennité ordinaire. Un dais magnifique , chargé de do- 
rures et de dessins gothiques , s'élevait à l'entrée d« 
chœur; des coussins de brocart, aux glands bleu de 
ciel et couverts de riches armoiries , reposaient sons ce 
dôme princier, étendus sur un vaste tapis oriental ; 
l'or et la soie ornaient à profusion les murs et les colon- 
nes du temple saint; et des guirlandes de fleurs , en- 
trelacées en chaînes magiques ou suspendues en guir- 
landes, étincelaient sous l'éclat de mille flambeaux qui 
projetaient de toutes parts leur lumière capricieuse. 
Au milieu de ce spectacle, la multitude portail ses re- 
gards attentifs tantôt vers l'autel oit sa déployait, poor 
elle, un luxe extraordinaire, tantôt vers l'entrée da 
portique comme pour j chercher l'héroïne de la fèto , 
lorsque le son des cloches et les fanfares annoncèrent 
l'arrivée du cortège. Un tressaillement de joie, suivi 
aussitôt d'une stupide admiration , s'empara de cette 
foule inconstante et mobile , quand parut la fiancée sur 
le seuil de la porte. Elle était belle, bu effet. Soas sa 
robe de satin blanc qui flottait en plis onde vans , ae 
dessinait une taille mince, svelte et élancée. La blan- 
cheur de sa peau , qui éclatait au dessus des formes 
suaves de son sein, le disputait en finesse et en couteor 
au léger roite qui descendait sur les contours de se* 
gracieuses épaules. Des cheveux noirs d'ébène , retint 
baient en boucles sons le lissa de la gase virginale, 
tandis qne les traita hardis de sa figure grecque, re- 
haussés d'un air de modestie Gère, offraient le type 
d'une tête de Raphaël. Telle était Alix, la fille de don 
Arros, avec sa jeunesse de vingt ans, se* mains aux 
doigts de neige, et ses petits pieds amkUux emprison- 
nés daus le brocart. 

Pendant tonte la cérémonie, ce ne fut que des mur- 
mures flatteurs d'admiration qui s'élevaient du milieu 
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des matées pour aller frapper les oreilles du comte 
Bernard , dont la contenance noble et une indicible 
satisfaction personnelle, tenaient les esprits en ex ta se 
à côté de la belle Alix. Lu seigneurs , invités à la (été , 
enviaient son bonheur en secret, et le peuple , plus 
expansif , plus vrai dans ses sentimens , lésait ouver- 
tement des vœux sincères pour ce cosple fortuné. 

Cependant, au milieu de la satisfaction générale et 
tandis que le prêtre , les mains étendues sur lu (été des 
fiancés , invoquait pour les unir , les nosuds mystérieux 
et indissolubles de la religion, on pouvait remarquer 
à la droite du chœur, adossé contte le pilier, un per- 
sonnage qui semblait prendra une part bien active à 
ce qui se passait, eu ce moment , aux pieds de l'autel. 
Cet inconnu , dont nul ne s'occupait , étranger à la joie 
publique et qui concentrait en lui seul des pensées 
intimes de rêveries , était un jeune homme de vingt- 
cinq ans environ ; de fortes passions étaient empreintes 
sur sa Cgore pâle qu'ornait uns simple fraise ; de longs 
cheveux tombaient flottans sur ses épaules; une opée 
pendait a asn côté, et sous son bras immobile, an eba- 
peao à largos bords laissait échapper les plumes qui 



le surmontaient. On aurait pu d abord le prendre pour 
un gentilhomme ou un chevalier déguisé , ci , à soit 
cn.-lume noir et à son manteau court , on n eut reconnu 
l'habit du ménestrel. Eu effet , cet inconnu était le 
troubadour Gérard , dont les chants , la noblesse et la 
bravoure avaient alors de I écho dans toutes les cours 
de l'Europe. Cette cérémonie semblait surtout préoc- 
cuper vivement ;on esprit. Aussi , lorsqu'il entendit ce* 
paroles sacrées, prononcées d'une voix ferme : Je tout 
unit pour toujours/ un frisson mortel se répandit dan* 
tous ses membres , il chancela et allait tomber , lorsque 
le pilier contre lequel il était adossé soutint ses forces 
défaillantes. 

Néanmoins la foule curieuse se relirait , au milieu 
des chants , dos parfums et de l'encens qu'on brûlait 
sur les pas de la belle Alix, la Pampehmnaisc , deve- 
nue maintenant comtesse du Comminges. Les murmu- 
res les plus flatteurs raccompagnèrent depuis léglise 
et à travers la longue rue du Béarn jusqu'à l'extrémité 
do la ville , auprès de la Tour du Bigourdon où s'ar- 
rêta le cortège, en face de l'hdtel élégant de do» Arros, 
\' argentier. Là, vinrent expirer lesïieui, tes louait- 



JigitizccbyGOQ^Ic 



76 



MOSAÏQUE du midi. 



go* et l'admlrntinii de la multitude impressionnable 
qui fe retira à son tour , sous «es modestes toits, pour 
oublier, inconstante, ce qui venait de la ravir d'an 
enthousiasma passager. 

. Mais aussi , par compensation , depuis ce moment , 
cette masse de seniimens et de passions qui s'étaient 
dépensés dans la journée , semblèrent revivre dans le 
cœur du pauvre ménestrel, Gérard , lui qui aimait et 
dont chaque minute de la cérémonie prolongeait ses 
tonrmens d'un siècle; Gérard, après avoir entendu les 
mots qni liaient éternellement le sort de la fille d'Arros 
à celui du comte Bernard, s'était glissé du milieu do 
la Toule et , descendant machinalement le chemin qui 
conduisait à la Garonne , se trouva sur les bords du 
fleure. Alors , recueillant ses souvenirs, l'union d'Alix 
avec le comte Bernard , son éclatante beauté qui sem- 
blait avoir éclipsé tout ce que la cérémonie avait de 
magique, les applaudissemens que la multitude semait 
sur ses pas, tout cela s'offrant à son imagination brû- 
lante, il ne put empêcher son cœur de s'abandonner 
aux seniimens d'une furieuse jalousie. 

— « Cette femme divine, cet ange, disait-il, devait 
être à moi, à moi, poète. Jl fallait , pour comprendra, 
cet abîme de perfections , ces mystères de la beauté, 
cet être céleste , quelque ebose de plus qu'un comte 
on un baron. Il fallait l'énergique passion du cœur d'un 
troubadour. Malédiction à mon avenir 1 Désormais les 
jours de ma vie sont empoisonnés à jamais; car une 
parole a brisé toute mon existence: une femme vient 
de détruire pour toujours ma poésie , mes inspirations 
et tout mon être. Pauvre Gérard 1 il ne te reste plus 
qu'a mourir d'amour et de désespoir, n 

Et tandis que sa bouche laissait échapper ces déso- 
lantes paroles , ses veux se portaient fixes vers la de* 
meure d'Alix , qui dominait tout l'espace qui sépare la 
ville de la Garonne. Déjà les derniers rayons du soleil 
couchant éclairaient le sommet de la tour du Bigour- 
dan , lorsque le ménestrel toujours plongé dans de 
sombres pensées, remonta la colline et revint, par | 
des sentiers détournés , à la cité de saint-Gaudens. Le ] 
calme de la nuit avait succédé au tumulte de la jour- ; 
née, dans ces rues tortueuses, quand il arriva a la r 

Krle de l'une des quatre tours. Ce silence morne des 
bilans , clos dans leurs demeures ; l'absence de tout 
être animé dans ces rues qui naguère étaient si bravan- 
tes, contrastaient singulièrement avec les idées d'exal- 
tation et d'enthousiasme du poète. Entraîné par le fait 
même de la direction actuelle de ses pensées, il porta 
naturellement ses pas vers l'hâte! du riche Navarrais, 
don Arros. A celte heure , la joie et l'allégresse écla- 
taient dans ce superbe pilais. Mille lumières, jaillis- 
sant a travers les nombreuses ouvertures des apparte- 
nions , inondaient de la plus vive clarté les ténèbres do 
la nuit Un bruit de fetc so répandait vif et joyeux 
à l'extérieur des salons ; et une musique enivrante , 
jointe aux chants des troubadours, réunis exprès pour 
célébrer les noces, venait frapper les oreilles de Gé- 
rard qui , en face de tant do plaisirs et de joie, était 
abandonné , seul , dans la rue , à de cruelles angoisses. 
Car chaque ombre de femme qui passait , voltigeait ou 
s'éclipsait dans l'intérieur du palais illuminé et dont la 
s ilhoueltese projetait aux pieds du poêle, réveillait en lui 
lie terribles émotions et posait horriblement sur son ame. 



— ■ Cestelle, s'écriait il alors; c'est elle. Le sou- 
rirede cette femme que j'aimais è la cour de Navarre, 
et celte bouche a na. clique qui me disait si doucement : ta 
l'aime, Alix, enfin, quejepréfêraisà Marguerite, ont, 
à la reine Marguerite elle-même, Alix, sans nui souci de 
mon amour, de mon nom qu'elle a oublié , réjouit , 
flatte et caresse nn homme, on comte, qu'elle appelle 
sou époux. Oh! inconstance de la femme I orgueil et 
Jégèreté de la femme 1 » 

An milieu de sa douleur , surexcitée par le spectacle 
de ce qni so passait sous ses veux , le troubadour s'a- 
bandonna insensiblement à une terrible contemplation , 
en s' appuyant sur un mur qui servait de rempart. Il 
était anéanti dans cette cuisante rêverie , lorsque la 
grande porte de I hôtel d'Arros s'ouvrit an milieu da 
nombreuses lumières , que portaient des valets qui ac- 
compagnaient le ménestrel Adelmar dans la ne. Ce- 
lui-ci , étonné de rencontrer son confrère on cet état 
d'isolement qu'il ne pouvait comprendre : 

— Quoi 1 s'écria-t-il , en le saisissant par le bras , 
est-ce bien toi Gérard , que je trouve ici î toi , dont la 
présence était si vivement réclamée par le comte Ber- 
nard, le généreux époux de la belle Al...- 

— Arrête Adelmar: ne prononce pas ce nom ici , à 
l'heure qu'il est, au moment où ma tête brûle, où je 
sens le délire du désespoir s'emparer de mon ame, où 
je ne suis plus qu'un malheureux. 

— Est-tufoa, Gérard t 

— Oui , c'est de la folie pour moi d'aimer an» 
femme, de l'adorer et de la voir ravir par un autre 
parcequ'il aura un palais, de l'or et des esclaves ; pares 
qu'il se nommera seigneur, comte, baron, quesais-je? 
parcequ'il s'enorgueillira de ce que je ne possède point : 
an nom, des titres et de la grandeur. Oui, mon amour 
est de la folie , surtout pour vous antres , ménestrels 
sans cœur, qui n'aimex que de tête et de bouche. Adel- 
mar , laisse-moi dans ma folie. 

— Je ne reconnais plus là ta sagesse-, troubadour de 
la Provence. Est-ce que ta aimerais vraiment réponse 
du... ! 

— Oui, te dis-je, je l'aime, et je donnerais ce qui 
me reste de la vie , si , en ce moment, l'enfer pouvait 
me vendre la mort du comte. Quelle ioie ne serait point 
alors la mienne 1... Mais, vois-tu , Adelmar, comme lea 
lumières courent dans les appartenions; chacun de leurs 
reflets bile et porte l'agonie dans mon ame. 

— De grâce , Gérard , conserve pour nn meillour 
avenir an sentiment que ta uses mal a propos. Lacom* 
teese, il est vrai, est belle; elle a des charmes, des 
formes qu'on trouve difficilement dans les antres fem- 
mes; mais je t'assure qu'elle n'a rien qui poisse égaler 
le prix que je mets à ta vie. 

— L'as tu voeî 



— Que faisait-elle pendant la soirée T 

— Elle écoulait les teueons et les su-ventes que 
neas avions composés en son honneur; elle minaudait, 
et , par de tendres agaceries , excitait encore l'amour 
violent du comte , qui prononçait souvent ton nom, 

— Elle I 

— Non , lui , le comte , qni regrettait de ne pouvoir 
faire entendre tes poésies et tes chants > îhmMs 
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épouse «t & l'élégante mi été. La comtesse, elle, ne 
parut point faire attention à la réflexion de son galant 
flponi. 

— Je reconnais bien là lea femmes et les grands. 
Les ânes tous jurent d'être à vous , elles vous jettent 

an foyer du cœur des sennens d'amour , et pois. 

elles ne pensent plus a vous. Les antres vous cares- 
sent , vous Battent de leur paissante protection , et cela 
pour vous tramer à leurs genoux , pour vous faire ser- 
vir de jouets à leurs caprices ou de comparses dans la 
comédie de leurs plaisirs. Nous sommes insensés , les 
hommes 1.... 

— Maître T tu reconnais enfin ton erreur; tn n'es 
pas loin de guérir. 

— Oui, mon erreur; mais nne pensée de feu reste 
toujours clouée dans ma tête. Elle me brûle, elle dé- 
vore ma vie en ce moment. Malédiction à mon amour ! 
Itegarde, Adelmar, comme le palais d'Arros s'assom- 
brit; le mouvement et le bruit cessent; les fenêtres se 
ferment ; une lumière terne se dirige vers ce pavillon ; 
elle brille dans la chambre d'Alix; il est minuit; tout 
est perdu je meurs.... 

En ce moment , le malheurenx Gérard tombe éva- 
noui entre les bras d' Adelmar qui , après loi avoir 
fait reprendre difficilement ses sens, le conduisit dans 
son appartement de la rue Sainte-Catherine. Lorsque 
le lendemain il revint à lui, le délire l'avait quitté et 
Il ne se rappelait que confusément, en voyant Adel- 
mar autour de son lit , la scène de la veille , tant ses 
nerfs étaient encore émoussés par la force de sa pas- 
sion. Cependant , un domestique du comte Bernait! se 
présenta à eux, de la part de sou maître, pour les 
engager à venir faire entendre leurs chants dans le 
palais de son épouse, la noble comtesse. Il comptait 
surtout sur la présence dn troubadour Gérard, pour 
compléter les honneurs de la soirée. « Maîtres , leur 
dit-il en s'inch'nant , je viens prendre vos ordres. » 

— J'irai, répondit alors Gérard en se soulevant 
péniblement sur son lit ; à deux heures, nous serons au 
palais d'Arros. Varlet , porte cette nouvelle au comte. 

— As-tu bien réfléchi à ta promesse 1 répartit 
Adelmar, lorsque le domestique se fut éloigné; es-tu 
assez calme pour aller affronter aujourd'hui les regards 
d'Alix? Cette femme, pourras-tu 11 voir avec sang- 
froid et sans indignation? 

— Sans doute , Adelmar ; je me sens assez d'éner- 
gie , assex d'audace pour cela. 

— Pauvre troubadour! ton cœur est bien malade. 
Gérard, crois à mon expérience et sois moins confiant. 
Il este ici, je trouverai un prétexte, pour excuser au- 
près du comte Ion absence. 

— Que je reste ici 1 s'écria-t-il en se soulevant d'in- 
dignation sur son lit; non, te dis-je, jo veux la voir 
encore une fois. Qu'on m'apporto mon habit de soie 
noire et le beau manteau que me broda la belle Mar- 
guerite, reine de Navarre. II ne sera point dit qu'nn 
troubadour ait reculé devant une femme, devant une 
comtesse d'un jour. 
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Et il s'habilla magnifiquement. Mais rectal do son 
costume ne pouvait dissimuler l'état de son agitation, 
ni lu pâleur qui se répandait sur son visage , ni la ter- 
rible expression de ses traits contractés horriblement 
par la jalousie. Néanmoins on air de dédain et de fierté 
noble ressortait de l'ensemble de cette figure mala- 
dive et sentimentale ; ce qui relevait encore la beauté 
naturelle du troubadour. Deux heures frappaient a 
l'horloge de l'église collégiale, lorsque Gérard entra 
dans le vaste salon, richement décoré, dn palais 
d'Arros, oh étaient réunis les gentils cavaliers et lea 
jolies dames invitées à la derniers soirée de la noce. A 
la vue du troubadour si désiré, la brillante société se 
leva pour lui rendra hommage , tandis que le comte 
Bernard , lo prenant par la main , le conduisit s coté 
de la jeune épouse étincelante de charmes, sur un 
siège qni lai était destiné. 

— Gentil troubadour, vous êtes bien aimable de ne 
point vous faire attendre aujourd'hui , dit alors ta com- 
tesse, au milieu du bruit des conversations qu'on agi- 
tait autour d'elle. Mais hier, vous n'avez pas été assez 
exact pour nous honorer de votre visite. 

— Hier , madame ; oh 1 hier , il m'était impossible , 
répondit, avec une terrible expression de sentiment, le 
faible troubadour. Un jeu, comme celui d'hier, con- 
tinua-t-il , ne se renouvelle qu'une fois dans la vie. 
Après celui-là , on ne vit plus , on meurt , Madame. 

— C'est étrange ce que vous me dites là. Est-ce 
qn'il est des jours plus terribles les uns que les autres ? 
Jenem'en serai pas doutée, vraiment. 

— Comtesse, tous les joars ont-ils brillé égale- 
ment sereins dans le ciel de votre vie ? Celui d'hier , 
par exemple , étail-il aussi beau que celui où vous 
disiez, il v a tantôt deux ans, à la cour du roi de Na- 
varre, à un jeune ménestrel : Je t'aime enfant de la 
JVoutlK*. 

— Je ne le rappelle pas ; je ne sais ce dont vous me 
parles. Et puis, tant de cavaliers vous offrent leurs 
hommages , qu'on est bien forcée de lea accueillir quel- 
quefois par cette formule obligée d'amour. 

— C'est juste , madame. Lorsqu'on est reine ou 
comtesse, on peut s© jouer de tout, même des sermons. 
Merci de votre avis, belle Alix , fille de don Arros , 
comtesse du Comminges, merci. Gérard, le troubadour, 
vous relève de votre foi jurée. Hier, lui aussi , serait 
mort d'amour; aujourd'hui il est guéri. Adieu, noble 
comtesse. 

Ces dernières paroles trahirent nn peu son émotion 
aux jeux des assistons. Le troubadour se leva alors 
modestement, prétexta une indisposition que l'état de 



sa santé chancelante porta à croire naturelle , et dispa- 
rut. Trois mois après , il épousait la belle Ermegende , 
comtesse de Tarascon, qui lui donna avec, sa main, d'im- 
menses propriétés dans le comté de Foi*. Ce mariage 
fut des plus heureux. 



H. CssriLto.v (d'Aspet.) 



izedbyGoOgle 



MOSAÏQUE DU Mil». 



LE COUVENT DES CASSÉS. 



A (taux lioues de la ville do Revêt, dans Fa direction 
sud-ouest , se trouve lo petit village des Cassés, où 
Ion voyait autrefois un couvent de femmes, qui a élé 
démoli pendant la révolution française. La fondation 
de cet établissement monastique remonte à l'annéee 
126i ; ce chiffre, quoique a moitié effacé, se voit 
encore assez distinctement sur une pierre de In mu- 
taille du parc. C'était sous le règne de saint Louis , à 
lëpoque des croisades ; ces entreprises périlleuses et 
lointaines, jointes à la piété du monarque, ranimèrent 
en France lo zèle religieux 1 plusieurs rouions se fon- 
dèrent alors. Quelques dames qui avaient perdu leurs 
époux ou leurs fils dans les guerres do la Terre-Sainte, 
furent les fondatrices du courent des Cassés. Privées 
des objets de leur affection, elles résolurent do se sé- 
parer à jamais du inonde , et do passer la vio dans un 
cloître , au sein de la pénitence et do la prière, l'eu à 
peu , quelques autres femmes , poussées ou par lu dé- 
votion ou par le malheur , se réunirent à elles , et 
bientôt le monastère devint florissant. 

Ses annales présentent peu d'intérêt ; et quel intérêt 
peut offrir l'histoire d'un couvent ï On j entro , on y 
prîo , on y souffre , on y meurt : voilà toute l'histoire. 
Cependant plusieurs rois do France, entr'autres Louis X 
et Charles IV , I honorèrent de leur protection et lut 
prodig lièrent leurs largesses. Les évêques de Saint- 
rnpoul . village sitno à trois lieues delà , s intéressèrent 
aussi à la prospérité du nouvel établissement : il cer- 
taines époques de l'année, ils allaient y faire des visites 
pastorales et y prêcher la parole de Dieu. L'on d'eux 
y fut enterré; on a retrouvé son tombeau, avec une 
mitre, des omemens magnifiques, et tons les insi- 
gnes de l'épisconat. Enfin, il parait que le couvent 
acquit une certaine célébrité, puisque plusieurs jeu- 
nes tilles , des plus illustres familles de France , y fu- 
rent envoyées pftur s'instruire dans la pratique des 
devoirs religieux. 

A I époque de sa démolition , on trouva aussi dans 
Tune des chapelles latérales de l'église, un tombeau 
avec les armoiries de la maison do Bourgogne : au y 
lisait le nom d'-4unn , et au-dessous, 1406. Quelque"* 
notes trouvées dans les archives donnent des détails 
sur cette femme intéressante. 

Anne était ûllo du duc de Bourgogne, le "plus jeune 
des trots oncles de Charles VI. A peine âgée de vingt 
ans, elle était soupçonnée d'entretenir des relations 
criminelles avec plusieurs seigneurs de la cour. Son 
père , instruit de tout , n'avait pas la fermeté do pren- 
dre des mesures sévères pour faire cesser ses désor- 
dres; mais il mourut, et son fils Jean Sans-Peur fut 
héritier de ses états et de ses projets ambitieux. Ce 

Prince, qni no visait à rien moins qu'à s'emparer do 
autorité snpréme, pensa que la conduite scandaleuse 
de sa sœur Anne avilirait la majesté royale et pourrait 
lui nuire dans l'esprit du peuple : il résolut donc de se 
débarrasser d'elle. Conduite sous bomic escorte dans 



le Midi, elle fut enfermée dans la tour de Riquclv, 
située sur une éminence qui domine le village des 
Cassés. On lui donna des gardiens sévères, qui ne per- 
mirent jamais à personne de s'approcher d'elle. 

La malheureuse Anne passa la deux années de sa 
vt6, dans un abandon absolu, n'ayant pour toute pers- 
pective que le firmament et quelques plages désertes 
on peu cultivées. Que cet abandon fut pénible pour 
cette jeune fille , qui s'était enivrée à longs traits des 
délices do la cour; qui s'était vue adorée par une foule 
de seigneurs et de princes des plus beaux et des plus 
braves 1 Pour elle, qui trouvait dans les épani: lie meus 
du cœur des plaisirs toujours renaissons, jamais épui- 
sés 1 Quelquefois , au milieu de sa douleur , des pensées 
de résignation venaient adoucir son désespoir; elle 
voulait renoncer an monde, chercher des consultions 
dans les bras de Dieu , lui vouer tout son amour ; 
mais, vains rêves, vœux inutiles I ses souvenirs d'au- 
trefois mettaient toujours une barrière insurmontable 
eut relie et le repentir. 

Souvent, pondant sa captivité, ses plus fidèles 
amans vinrent , déguisés en meudians ou en trouba- 
dours, chauler sous sa fenêtre, ot demander aux gar- 
diens un asyle pour la nuit, promettant de charmer 
par leurs récits ou par leurs chants les loisirs de la 
belle châtelaine; mais ils furent toujours repoussés 
avec rudesse : aussi Anno mourut-elle Lioutût , dévorée 
d'ennui, consumée d'amour. Les religieuses des Cassés 
demandèrent son corps et lui rendirent les derniers de- 
voirs. La tour de Itiquety existe encore , on eu a fuit 
une métairie qui a conservé ce nom. 

Avant la révolution , il y avait au couvent vingt- 
deux religieuses; elles avaient plusieurs propriétés 
dans la commune, et étaient scigneuresses du r/agel : 
leurs revenus se portaient à peu près à la somme de 
25,000 fr. LTles étaient de l'ordre do Sainte-Claire : 
chacune prenait avec elle uno ou deux jeunes filles, 
dont elle dirigeait l'éducation. En 93 , cette paisible et 
intéressante famille , qui sa composait d'une cinquan- 
taine do personnes, Tut obligée de se séparer ; les meu- 
bles, tes ornemens, les vases sacrés, tout fut enlevé, 
cl vendu à Castelnaudary. De toutes les religieuses qui 
i.lors furent expulsées, une seule existe encore; c'est 
M-" Ciausade, actuellement à la Bas lide-d Anjou. Le 
couvent fut vendu à vil prix ; M. Alquié l'ailicls. Cloî- 
tres, cellules, église, tout a été renversé, détruit; la 
main dévastatrice des révolutions n'a rien respecté, et 
la charrue a fait disparaître jusqu'aux moindres vesti- 
ges. Le monastère ne présente aujourd'hui qu'un vaste 
parc où croit le plus beau sainfoin. 

Cependant quelques ruines échappèrent au vanda- 
lisme ; elles méritent à juste titre de fixer l'attention 
des connaisseurs : on y remarque les débris d'une pe- 
tite église , dunt l'élégance rappelle les belles construc- 
tions du moyen-âge. La nioilié de la voûte s'est écrou- 
lée , l'autre aura bientôt le même sert , car las murs 
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sa léïjirdcnl cb toutes parts, et dam peu d'iinnte tes 
débris intéressai» n'offriront plus qu'uo nmas de dé- 
combres. 

Je Tais souvent , au déclin du jour, me promener 
dans le parc silencieux ; j'y trouve toujours de nouveaux 
plaisirs , de nouvelles sensations : qu il est éloquent le 
silence des ruines ! Chaque pierre détachée du mur , 
chaque brin d'herbe qui croit sur les tombeaux dévas- 
tés, porte à la méditation et à la rêverie: la pierre qui 
s'écroule estime leçon, le brin d'herbe du tombeau une 
espérance. 

J'étais un jour dans l'église , encombrée par les 
fregmeus de plaire, par les tuiles tombées des piliers 
de ta voùtB : des pigeons ramiers qui y ont établi leur 
demeure voltigeaient cà et la. Le regard fixé sur le 
chœur, à l'endroit où avait été l'autel, mon âme recueil- 
lie se reportait à ces temps où déjeunes filles, des épou- 
ses coupables , des amantes délaissées , disaient adieu 
au monde , à ses charmes , à ses dangers , pour venir 
passer leur vie dans cet asile de paix, de repentir et de 
prière ; et je me disais : là , «ras doute , plus d une 
vierge pieuse , plos d'une pécheresse pénitente, vint , 
dans le silence des nuits, s'humilier devant l'Eternel et 
gémir sur ses fautes passées. Ces souvenirs confus d'un 
autre âge causaient en moi des émotions indéfinissables. 
Avec mon bâton de voyageur j'écartais la poussière 
qui recouvrait de vastes pierres jetées ci et là : lune 
d'elles frappa plus particulièrement ma vue; jo l'exa- 
minai avec attention, et je découvris one inscription 
presque effacée : les lettres , à demi-brisées, ne pré- 
sentaient aucun sens; cependant je parvins à lire ces 
deux mots en langue dn pays : botterait malketwsn. 
Je compris que c'était une pierre tumulaire. Curieux 
de connaître les malheurs que rappelait cette inscrip- 
tion , je fis des recherches , et voici l'histoire que j'ap- 
pris : 

I. 

En l'an 1&26, le sire de Morens était seigneur des 
Cassés. Depuis deux ans, il avait perd» son épouse : 
une jeune fille de quinze ans , nommée Marguerite , 
était sa seule consolation. Pendant les premières années 
de son mariage il avait ressenti un vif chagrin, et mau- 
dit bien souvent la Providence do ce qu'elle ne lui avait 
pas accordé on fils , qui eut été l'héritier de son nom et 
de ses vastes domaines. L'idée que le nom de Morens de- 
vait bientôt périr lui avait fait faire des réflexions doulou- 
reuses; mars enfin il avait trouvé le moyen de remédier 
à cet inconvénient Dans un de ses voyages à la cour de 
France , nn jeune page d'une famille ires ancienne , 
mais pauvre, avait fixé son attention, et H résolut de le 
marier avec sa fille dès qu'elle aurait dix-ans , à condi- 
tion qu'il quitterait son nom pour prendre celui de Mo- 
rens. Il fit part de son projet au roi Chartes VII et 
'obtint son agrément. Ainsi, tranquille sur l'immorta- 
lité de sa race , il vivait dans son château , comme tous 
.les seigneurs d'alors, au sein de l'indolence et des plai- 
sirs , peu aimé , mais trèa rodonté de ses vassaux â 
cause de sa entant*. 

Marguerite, bous ea rapport, ne lui ressemblait 
guère; la nature l'avait douée dansante pleine de fconié 
et de compassion; elle était l'amie, la protectrice des 
malheureux ; les pauvres de Cassée trouvaient en elle. 



uuange lit consolation et d'espérance. lA dimanche, en 
sortant de l'église , les villageois se pressaient .inlour 
d'elle et allaient implorer son secours; sa bourse était 
bientôt vide , et fâchée de no pouvoir donner à tous , 
elle rentrait au château , accompagnée du fidèle 
George. 

George était le fils de son jardinier; il soignait le 
narc, le verger, et un parterre parsemé de fleurs , 
pour lesquelles Marguerite était passionnée : il était né 
dans le château , et avail été son compagnon d'enfance. 
Jusqu'à ! âge de douze ans ils ne s'étaient jamais quit- 
tés; aussi avait-il profité des leçons qu'on donnait à sa 
jeune maîtresse , et acquis quelque instruction. Il avait 
alors dix-ans; sa taille était grande et svelte, sa léte 
belle et expressive , son regard plein de feu et de pas- 
sion. Tous les malins il allait offrir à Marguerite les 
plus beaux fruits et les plus belles fleurs; In jeune 
châtelaine le remerciait par un sourire; elle jetait sur 
lui un regard plein d'amour; car, depuis quoique temps, 
Marguerite. limait George. Aussi commença-t-elle bien- 
tôt à le rechercher! tousles soirs, ils arrosaient ensem- 
ble le parterre. George devina l'amour de Marguerite , 
il le partagea ; dès-lors les amans furent inséparables. 
Ils passaient les heures entières dans les bosquets du 
parc , au sein des plus doux épanchemens et des plus 
tendres émotions; ils s'abandonnaient à leur amour avec 
une entière sécurité, car le sire de Murons était sans 
méfiance , et ne supposait même pas quo sa fille, pro- 
mise à un page de la cour, put être amoureuse de son 
jardinier. 

Cependant une lettre do George trouvée dans la 
chambre de Marguerite fit naître des soupçons , et un 
jour le sire de Morens , en se promenant dans le parc , 
entendit par hasard leurs propos passionnés. A l'ins- 
tant le pauvre jeune homme fut ebassé ignominieuse- 
ment du château , et Marguerite enfermée dans le 
couvent, où elle devait rester jusqu'à l'époque de son 
mariage. 

IL 

Elle fut bien cruelle celte séparation pour deux jeu- 
nes cœurs qui se comprenaient à bien 1 George fut 
obligé de s'enfuir, et ne reparut plitsde jour nu village; 
cependant il venait souvent au milieu de la nuit errer 
autour du couvent et chanter des romances qui pei- 
gnaient son malheur et son abandon. Marguerite, dons 
sa cellule, reconnaissait celte voix , et alla écoutait en 
extase ces chante tristes et douloureux; et lorsque les 
chants avaient cessé , lorsque la voix s éteignait d'elle , 
les sanglots la suffoquaient , ses jeu» se mouillaient de 
larmes. A genoux sur sa couche , cl's suppliait Dieu de 
l'unir à son fidèle amant , et de la protéger dans la po- 
sition affreuse où elle se trouvait. Uélas telle était omq 
affreuse la position de Marg'ierile 1 elle avait senti 
quelle serait bieatât mère. La supérieure saVaittsut. Ha 
attendant qu'elle put annoncer celte f â th ena n nouvelle 
au sire do Morens, et lui rendre su fille, cette wftrta- 
née , devenue pour ses campagnes pieuses un sujet de 
scandale, était eanaianaa dansas, oeil nie. 
'i super» 

levasse et imploré la protection divine 

o au château; site ti 
promenait dans le jauni 



Ua matin, fat en série are, après avoir prié pour la 
pécheresse et impure la protection divins, se I r an» 
porto au château ; eUe trouve le sire de Morens qui te 
In; sUelaUrdeen tremfcteo* , 
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lui expose en peu de mois la situation de m fille, et im- 
plore son pardon. A celte nouvelle accablante , le sire 
de Moreni devient pâle , ses jeux lancent des regards 
plein* d'indignation et do haine , la parole expire sur ses 
lèvres. Cependant ce mouvement décolère cet ~ 



il revient bientôt à lui , et , comme un homme qui a pria 
son parti : Eh bien ! dit-il , Dieu l'a voulu sans doute , 
jedoumesounwtrre: mon jardinier remplacera le page, 
il s'appellera George de Moreni , et rien ne sera changé 
dans mes projets, 

La supérieure se hâta de prévenir Marguerite des 
dispositions de son pore. Marguerite qni connaît la du- 
reté de son cœur , lui suppose des projets coupables , 
un noir pressentiment l'obsèdo , elle est glacée de 
frayeur. Cependant, sans hésiter elle va au château : 
en entrant, elle se précipite aux genoux du sire et les 
arrose de ses larmes. Son père ne lui adresse pas le moin- 
dre reproche; il la relève, l'ambrasse, et l'engage à 
écrire à George", son futur époax, pour le faire venir 
M château. George J vint en effet; il parut en trem- 
blant devant son maître, qui ie reçut avec bienveillance, 
et loi serra afTadueusoment la main. Quelques jours 



après, il conduisait sa bien-aiméea l'église, où son ma- 
riage fut béni et célébré avec une pompe solennelle. 

Tout le village et le château furent dans la joie; on 
s'y livra aax réjouissances les pins vives. Il était mi- 
nuit, la fête paraissait terminée, et, depuis environ 
une heure, les époux étaient dans la chambre nup- 
tiale. Tout- a-coup la porte est brisée a coups de hache , 
le sire de Morens entre , un flambeau à la main , et 
suivi de quatre assassins : Arrachez, s'écria-t-il d'un 
air farouche, les yeux à ce scélérat qui a prostitué 
l'honneur de mu famille. Aussitôt les quatre bourreaux 
se jettent sur le lit; George se lève en sursaut et se 
défend vigoureusement : Marguerite va se jeter anx 
genoux de son père qui, immobile an milieu de ht 
chambre, la repousse du pied. Ce père infâme est bien- 
tôt obéi, et George se débat en vain dans les bras de 
ses bourreaux. Marguerite s'évanouit , les angoisses et 
le désespoir provoquent les douleurs de l'enfantement ; 
on la transporte sur son lit, où pendant deux heures 
elle pousse des cris affreux. Le sire de Morens, tou- 
jours immobile, la regarde sans proforer une parole. 
Enfin elle met an monde nn enfant mile. Cette inno- 
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B à nu domestique, qn) rem- 
porte enveloppée dans an Tiens linge. Après cela , 
George et Marguerite «ont conduits dans nn cachot 
souterrain , et enfermés dan* deux cages de fer. Cest 
H, c'est dans cette prison sépulcrale que lu deux 
amans devaient finir U vie, avec leur bourreau pour 
geôlier. 

Qcelqnes minutes après cette exécution atroce, le 
fou prit a la chambre nuptiale; on crie au secours, tout 
te village se rpnd enfouie; après bien des efforts on maî- 
trise le feu; mais le bruit se répand que les deux 
maries ont été surpris par les flammes, et qu'on a 
retiré leurs cadavres à demi brûles. Le lendemain, le 
rire de Horens, Il larme a l'œil, accompagnait au 
cimetière (es cercueils de George et de Marguerite, 

III. 

Le domestique à qui le sire do Moret» avait remis 
f enfant de Marguerite , reçut ordre de le faire mourir, 
ou an moins de se débarrasser de loi, de manière a 
ce qn'îlnepùtjamaisconnaltre les auteurs do ses jours. 
Jaloux de seconder les projets de son maître, il allait 
creuser une fosse dans un champ , pour y déposer cette 
innocente créature ; mais les cris de l'enfant réveillè- 
rent dans son Ame des sentiiuens de compassion ; îl ré- 
solut alorsd'aller assez loin du château l'exposer devant 
la porte hospitalière de quelque persan, et de l'aban- 
donner à ta garde de Dieu. 

Après avoir suspendu à son cou une bourse dans 
laquelle il déposa quelques pièces d'or, il se dirigea 
vers la Montagne-Noire. 11 marcha pendant long-temps 
dans l'épaisseur des bois, et arriva devant une berge- 
rie isolée; il déposa l'enfant, enveloppé dans son man- 
teau , et se relira pour observer de loin ce qui arrive- 
rait Bientôt les chiens viennent aboyer autour du 
manteau; le berger, réveillé par leurs cris» ouvrit la 
porte, et, a la lueur de l'aurore qui commençait à poin- 
dre, il aperçât ce jeune infortuné glacé de froid et 
presque mort. Touché de compassion, il le porta dans 
la bergerie , où ou lui prodigua les soins les plus ten- 
dres; il adopta comme son enfant le nouveau-venu, et 
lui donna le nom de Jacques. 

Jacques, devenu grand, fut berger comme son père 
adoplif. Ce n'est qu'a l'âge de quinze ans qu'il apprit 
] histoire de sa vie. Dos qu'il sut qu'il n'était qu'ua 
cuiunt trouvé, son caractère, jusqu'alors assez gai, 
devint sombre et sauvage; l'ingratitude de ses parera, 
I injustice dont il était victime , absorbèrent toutes ses 
pensées, et, dans son Ame, qui avait quelque chose de 
celle du sire de Morens , les sentimeus de la haine et 
de la cruauté se dé veloppèrent avec énergie. 

Tandis que Jacques grandissait dans les bois, à n 
garde de ses troupeaux , le sire de Morens persécutait 
George et Marguerite: le temps et l'Age semblaient aug- 
menter son animoaité an lien de l'affaiblir. Depuis 
quelques années, les quatre scélérats qui l'avaient se- 
condé dans son crime, n'existaient plus, et c'est lui 
qu'on accusait d'être l'auteur de leur mort; de sorte 
quo de tous ses complices , il no restait que le domes- 
tique à qui Jacques avait été remis. Mais ce serviteur 
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noces; c'est a ci 
l'avait épargné. 

Cependant, plusieurs fois A minuit, lorsque tout 
sommeillait dans le château , il avait rencontré son 
maître qui se dirigeait avec nue lanterne vers la 
porte du souterrain : il épia aa conduite, et loua les 
jours, A la même heure, il le vit errer dans les corri- 
dors. Cette circonstance fit naître des soupçons dans 
son Ame, et il commença à croire qu'il serait possible 
que Marguerite et son éponx fussent encore eu vie. 

Le sire de Morens devenait plus taciturne et plus 
méfiant. Un jour, il demanda A son serviteur si au moins 
il n'y avait rien à craindre de la part de l'enfant qui 
lui avait été confié, et s'il n'avait jamais parlé de lui i 
personne. Le vieux domestique le rassura; maïs tes 
doutes de son maître ne lui laissèrent plus de repos, 
car il savait qu'nn crime ne coûtait rien au sire de 
Morens. Après avoir réalisé le fruit de ses économies, il 
quitta pendant la nuit on asjle ou ses jours n'étaient 
pas en sûreté. 

Eu sortant du chitean , sa première idée fut de se 
diriger vers la Montagne-Noire , afin de savoir ce 
qu'était devenu l'enfant de Marguerite , et d'échapper 
à la vengeance de son maître en rivant caché dans les 
bois. 

Il arrive devant la bergerie où vingt-cinq ans aupa- 
ravant il avait déposé le jeune proscrit : il rencontre 
un vieux berger, et lui demande de ses nouvelles. De 

3ui pariez-vous , dit le vieillard attendri 1 De notre 
acques, oh! sans doute il euste, et nous l'aimons 
comme notre propre dis; il est à la garde da son trou- 
peau dans le htûs voisin. 

Le vieux serviteur ravi de savoir que l'enfant de 
Marguerite vivait encore, va sur-le-champ i sa ren- 
contre. Il le trouve bientôt : il était seul assis au pied 
d'un chêne séculaire , un gros chien dormait à ses cotés, 
son regard était fier et terrible comme celui dn sire de 
Morens. H se fait connaître, s'assied auprès de lui, 
et la , il lui révèle le secret de sa naissance , raconte 
avec les détails les plus circonstanciés l'épouvantable 
histoire de ses paret.i, et dépose dans sas mains un 
portrait de sa mère. Au récit de tant d'iniquité et de 
barbarie, les cheveux de Jacques se sont dressés sur sa 
tote, ses jeux ont mouillé de larmes l'image de Mar- 
guerite , sa bouche a fait entendre des paroles de 
vengeance el du mort 

IV. 

Le lendemain , après avoir fait ses adieux A sa Ci- 
mille adoptive et A celui dont les révélations venaient 
de changer les conditions de son existence, Jacques se 
dirige vers le château des Casses, Il veut à tout prix 
connaître la destinée de ses parens, les délivrer s'ils 
vivent encore ; s'ils sont morts , punir leur assassin. 
11 se présente au sire de Morens comme un domes- 
tique sans place, et demande à être employé. Sa 
vigueur, sa taille colossale, son air sauvage et bandit 
préviennent le vieux châtelain en se faveur : ce sont 
des hommes de cette trempe qu'il lui Tant; et il sup- 
pose qu'au besoin il fera de lui tout ce qu'il vomir», 
même un assassin. 

Jacques, agréé dans le château, se trouva dans une 
position favorable A ses projets; dès-lors, il ne songe 
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qu'à les mettre à exécution. Le vieux domestique dans 
Mjsrccils lui avait annoncé que les cercueils de George 
et de Marguerite avaient été déposés au cimetière, 
mais qu'il pensait que ces cercueils étaient vides ; pour 
s'assurer delà vérité, il s'y transporte pendant la nuit, 
armé d'une bêche. Apres avoir enlevé une grosse pierre 
sur laquelle étaient inscrits les noms de ses pareils , il se 
m-t à creuser la fosse. Il trouve en effet deux cerceuils 
placés à c6ié l'un de l'antre , les planches de chêne étaient 
assez bien conservées; mais nul débris, nul ossement 
humain ne venait attester que des cadavres y eussent 
été déposés. Jacques acquit dune la certitude qne George 
el Marguerite étaient dans le château. A près avoir com- 
blé lu fosse et replacé la pierre , il rentra avec le doux 
espoir d'embrasser encore peut-être les auteurs de ses 
jours. 

Une nuit , à ta onzième heure , tout était tranquille 
dans le chftlean : les domestiques dormaient profondé- 
ment; lui seul, armé d'un poignard, faisait sentinelle 
à quelques pas de la chambre du sire deMorens. Ami- 
nuit il te voit sortir, tenant d'une main une lanterne, 
et de l'autre plusieurs grosses clés ; il te suit de loin , 
et sans bruit. Parvenu devant une petite porte très- 
épaisse , le sire de Morens l'ouvre avec une des clés 
qu'il perlait ; il entre et veut la refermer : la porte 
lui oppose une résistance inattendue; il frappe plu- 
sieurs fois avec le genon, c'est en vain; mais sachant 
qu'il n'a rien à craindre de personne , il s'enfonce dans 
le souterrain. Jacques, après avoir écoulé attentive- 
ment , pousse la porte et entre ; la lumière est & cent 
pas de lui. Son maître s'arrête, lève une trappe et 
disparaît. Jacques s'en approche, aperçoit nne échelle 
et descend ; il se .trouve dans une voûte silencieuse et 
humide. Le sire de Morens qui toujours marchait de- 
vant lui , ouvre nne autre porte, allume un flambeau 
et s'assied. Jacques osant respirer à peine, fait encore 
quelques pas, se colle contre le mur et écoute ; 

— Georgal George! que fais-tu aujourd'hui? 
■ — Vous le savez bien , je souffre! 

— J'ai nne triste nouvelle à l'annoncer. 

— Et vous me plaignez , n'est-ce pas ? laquelle f 

— La porte de ton cachot s'ouvre pour la dernière 
fois ; je vais à la cour de France présenter' mes hom- 
mages an roî et le féliciter sor ses triomphes ; je serai 
absent pendant une année ; personne au monde ne con- 
naît l'histoire de tes malheurs , personne ne les connaî- 
tra; ainsi , il ne m'est pas passible de t' empêcher de 
mourir de faim. 

— Faites-moi grâce de votre pitié ; je me réconcilie 
avec tous puisque enfin vous allez me délivrer d'une 
vie qui m'est depuis long-temps à charge. Vieillard, 



voas êtes sur le bord de la tombe : bientôt une nou- 
velle vie commencera pour vous , et elle sera longue 
celle-là I Quand je ne serai plus , pensez à tout ce que 
vous m'avez fait souffrir , ouvrez votre ame au repen- 
tir et a la clémence : puisse Dieu pardonner vos ini- 
quités comme je les pardonne. 

— Le repentir ! pauvre fou : George mit la déso- 
lation dans mon ame, il tua Marguerite , et moi j'ai 
fait périr le bâtard ; je vais faire périr George : je me 
suis vengé; il y a compensation. 

Vous vous trompez , sire de Morens I s'écria une 
voix terrible qui retentit profondément dans la voûte. 
Le vieillard, glacé d'effroi, se retourne, el la figure 
menaçante de Jacques lui apparaît. Aussitôt , le sai- 
sissant par les cheveux avec une main de fer : — Vous, 
vous tromper, sire de Morens, cet enfant, ce bâtard, 
que vous vouliez faire périr après avoir arraché les 
jeux à son père, il vit encore, il est ici devant voust... 



le soin de ce monstre, < 



1 baigné dans s 



Jacques prend la clé de la cage, étroiiit son père 
dans ses bras , l'embrasse , el lui raconte ses malheurs. 
Le pauvre George , attendri , sentit de nouveau s'ouvrir 
son cœur à la joie. 

— Et Marguerite , ma malheureuse mère , où est- 
elle 1 demanda Jacques. 

— Cher enfant 1 tu vois cette cage vide, c'était la 
sienne ; elle n'y demeura que deux jours, elle mourut 
après l'avoir donné la vie : trop faible pour supporter 
mon malheur et le sien, elle se brisa, la pauvre 
femme! Elle était si frêle, elle m'aimait tant! Ses 
restes sont ensevelis là à cété de nous.... 11 dit, et des 
plenrs d'attendrissement et de pitié coulaient de ses 
veux; son fils pleurait avec lai, et tous deux étaient 
a genoux sur la tombe de Marguerite. 

George , qui depuis vingt-cinq ans ne s'était jamais 
tenu debout , ne pouvait marcher : Jacques le prit 
entre ses bras et le déposa dans une chambre du châ- 
teau. Bieutét la nouvelle de cet événement se répan- 
dit dans le village : les habitans vinrent en foule voir 
le malheureux époux , et accabler de malédictions le 
sire de Morens. Mais George était si faible, si exténué, 
que la fatigue et l'émotion lui donnèrent une fièvre 
violente : il mourut à la fin du jour dans les bras de 
son fils désolé. 

On exhuma les restes de Marguerite et on les dé- 
posa dans le cercueil de George : tous deux furent 
enterrés avec une pompe magnifique dans l'église du 
couvent. 

Louis CsTiu. 



UNE ÉMEUTE A CARMSS01E, EN 1792. 



C'était en 1792 ; fatigué de n'être depuis bien du 1 combler les gouffres qne, depuis près de deux siècles, 
temps au sein de l'état , qu'un espèce de remplissage les chefs de la vieille monarchie semblaient creuser à 
destiné à fermer chaque jour un vide nouveau , ou a | l'envi autoqr d'elle ; le peuple s'était levé avec la vio- 
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louée d'an corps élastique qoi , trop long-temps com- 
primé, finit par briser la force qu'on loi opposait. Les 
scènes sanglantes du 10 août venaient de répondre au 
manifeste do Brunswick. Après «voir, quelques semai- 
nes auparavant , vacillé sous le bonnet rouge , la cou- 
ronne tombait de la tète de Louis XVI , brisée par 
un décret de l'assemblée législative, faible et divi- 
sée , luttant avec peine contre la violence des partis: 
celle-ci, placée dans l'alternative de violer la consti- 
tution ou de sauver, la France, avait cru respecter 
l'une et défendre l'autre à la fois , en prononçant la 
déchéance royale, et, sans le vouloir, avait la pre- 
mière ouvert a bien des victimes la route de l'écbafaud. 

Les commotions qui, k cette époque, ébranlèrent si 
souvent la capitale, ne pouvaient manquer d'avoir quel- 
que retentissement dans les provinces. Plusieurs avaient 
même donné le signal : ici , c'était le royalisme et la 
Vendée ; là , la religion et les prêtres ; ailleurs , les 
révolutionnaires et la démocratie. Parmi les départe- 
mens qui le bornent ou l'avoisinont, celui de lAude 
avait presque seul conservé une tranquillité asses rare 
dans ce moment d'effervescence. Pour y produire des 
soulèvement, c'était trop peu de l'apparition d'une classe 
d'hommes venant mendier un appui qu'ils n'avaient su 
que refuser, alors qu'ils avaient eux-mêmes le pouvoir. 

Haïs, plus puissante que la leur, une antre voix 
retentît en mémo-temps dans nos campagnes : celle- 
ci ne pouvait manquer d'être entendue, car le besoin 
parle une langue comprise de tout le monde et la faim 
ne s'ajourne pas. Depuis deux ans , la disette était géné- 
rale ; la cherté excessive des grains ne laissait espérer 
au pauvre qu'une nourriture dificile à gagner : la belle 
récolté de 1792 semblait promettre cependant' une 
amélioration prochaine; une baisse sensible avait même 
réalisé en partie les espérances qn'on avait conçues , 
lorsque des achats imporlans ramenèrent des pris 
élevés. Peu riches de leurs propres produits , épuisés 
d'ailleurs par l'entretien de 1 armée du Midi , les dé- 
partemens du Gard et de l'Hérault étaient venus s'ap- 
provisionner aux marchés de Caslelnaudary et de 
Carcassonne, La hausse devait être la conséquence né- 
cessaire de cet écoulement de denrées, et avec elle on 
ne tarda pas à voir se reproduire les alarmes qui , de- 
puis plusieurs mois, agitaient la population. Le 11 août, 
trois barques descendant le canal du Languedoc furent 
arrêtées au port de Fresque! par les soins de l'admi- 
nistration; et cet acte, loin de calmer les esprits, ne 
fit qu'accroître la défiance. Le nombre des barques 
augmentait ; l'irritation devenant plus vive tous les 
jours, les habitans des communes riveraines se por- 
taient en masse vers les bords du Canal ; le pillage et 
des essais de meurtre et d'incendie y avaient déjà signalé 
leur présence. 

11 est difficile , impossible même , du moment où le 
désordre éclate, de marquer d'avance les limites qu'il 
voudra s'assigner; l'administration devait craindre de 
voir bientôt la navigation interrompue forcément. 
L'homme qui devait, quelques années plus tard, sou- 
mettre 4 la même influence prodigieuse le commerce , 
les arts, la guerre, la civilisation tout entière, n'était 
point venu diriger , comme il le fit plus tard , à la fois , 
les combinaisons les plus vastes, et les détails en appa- 
rence les moins importons. Les eaux du Fresque) 



n'avaient peint été forcées encore de suivre le lit nou- 
veau sur lequel s'élève , de notre temps , l'œuvre 
remarquable d'architecture , qui sert a la fols d'aque- 
duc , de pont et de grande route. Laissées à leur cours 
naturel, elles traversaient le lit du canal; et, après 
avoir en partie servi à son alimentation, s'éi happaient 
à l'aide d'épanchoirs latéraux , fermés par des vanne?, 
que l'on soulevait toutes les fois que des eaux trop 
abondantes eu les besoins de la navigation le rendaient 
nécessaire : les détruire , c'était intercepter le cours 
du Canal. Les tentatives déjà faites menaçaient de se 
reproduire avec plus de succès : la foule croissait depuis 
cinq ou six jours , lorsque dans la journée du 16 le toc- 
sin se fit entendre dans les nombreuses communes de 
la Montagne-Noire. Les vallées riantes du Cabardès , 
dont les prairies, toujours vertes, sont dominées par 
des groupes d'habitations fraîches et gracieuses , et les 
pauvres hameaux élevés sur des rotes stériles dont les 
schistes grisâtres ne sont interrompus que par quelques 
touffes de buis et de lavande , avaient été parcourues 
dès le matin par un tisserand , nommé Jordy : au nom 
du peuple, il avait requis de marcher sur le Fres- 
que! , les populations de la Montagne , classe d'hom- 
mes à part par ses habitudes et son langage , cachant 
nn esprit ardent et opiniâtre , sous un costume gros- 
sier et bisarre, et qu'on retrouve au retour de nos 
marchés, se dessinant en longues files sur la route de 
la montagne. Tous s'émurent et se levèrent à sa voix ; 
chacun se fit nn arme de ce qui s'offrit à sa main; le 
fusil , hôte habituel de la demeure du montagnard , les 
instrumens consacrés à l'agriculture, le soc même de lu 
charrue servirent a cette destination nouvelle; quel- 
ques personnes habituées k exercer de l'influence , 
essayèrent , au milieu de l' ébranlement général, d'ar- 
rêter ou du moins de suspendre le cours d'une irri- 
tation qui croissait d'heure en heure. Parmi elles , était 
le curé de Salsigne. Après avoir quelques momens 

Eréché I ses paroissiens, au nom du Dien de l'évangile, 
i calme et la modération , il s'aperçut du peu d'effet 
que ses discours produisaient sur des hommes exas- 
pérés ; et croyant que la voix divine serait mieux écou- 
tée que les paroles du prêtre, par ceux chez lesquels 
la foi religieuse n'avait encore rien perdu de sa force , 
il exposa le Saint-Sacrement dans la chapelle du vil- 
lage. Des vieillards et de pieuses femmes vinrent nnir 
leurs prières aux siennes : mais le reste passa ; et si 
plus d'un s'inclina devant son Dieu , ce fût pour en 
implorer le succès et lui promettre au retour des ado- 
rations , en échange de la complicité qu'il semblait lui 
demander. 

Les populations de la montagne réunies surun même 
point , descendirent ensemble vers le port de Fresquel 
pour y rejoindre celles qui étaient rassemblées depun 
plusieurs jours. Ce fut avec une sorte d'enthousiasme 
que ces derniers accueillirent les nouveaux compagnon.-* 
qui leur arrivaient. Tous les bras s'ouvrirent devant 
eux; toutes les mains pressèrent leurs mains; chacun 
leur prodigua les moyens d'affection expansivo que l'on 
obtient si aisément dans la Midi , de celui dont on vient 
de remplir les vœu*. « Pauvres gens de la Montagne- 
• Noire, leur disait-on , les regards émus d'une siugu- 
n lièro pitié , vous venei demander du pain , nous n'en 
n avons pas plus que vous; mais venez, suivez-nous, il 
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ii j en aura pour tous à Carcasse ri ne. * 11 no fut plus 
qucxliun dès-lors que de réaliser l'idée dont l'éxecution 
promise les avait fait Tenir au rendez-vous commun ; 
onze ou doue cents environ se détachèrent de dix ou 
douze mille réunis sur le port et se mirent en mouve- 
ment tors Carcassonne; le désordre s'organisa ,one li- 
gne immense se développa sur la route qui condoi- 
saità la ville. C'étaient tantôt des cris de terreur et de 
rage , tantôt comme le silence lourd et pénible qui pré- 
cède l'orage et que le cri des animaux ou le soufle du 



vent interrompent à peine dans l'atmosphère ; objet a 
la fois bizarre et terrible, ces nommes haletant de fu- 
reur , couverts en partie de haillons , brandissant les 
armes dangereuses et souvent ridicules que le sort leur 
avait jetées, se tançaient comme une avalanche do som- 
met des coteaux qui ont formé depuis la rive gauche du 
canal du Midi. Ils marchaient sans autre chef que ri- 
dée fixe de la destruction. Le hasard, la volonté ou le 
crime, n'avaient encore placé personne à la tête , et si 
quelque chose pouvait servir de signe de ralliement , 
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paix. 

Désireux MM doute d'imiter en petit m quo depuis 
plusieurs mou on voyait tous les jour* s'accomplir sur 
un plus grand (Mitre, chacun deux avait conduit an 
. port de Fresque] lot insurgés de sa commune. Sans 
doute ils étaient maintenant jaloux d'achever l'œuvre : 
un seul avait essayé de ae eervir du pouvoir moral qu'il 
exerçait , pour retenir la troupe qui so rendait A Car- 
rassonne. Mais la vojx In pins furte ae brise au choc de 
la tempête; et la sienne n'étant pas entendue, il était 
venu dire ce qui sa préparait i l'administration départe- 
mentale. 

L'émeute le suivit. Elle était a dix heures A la 
porte du trésor. On l'attendait. Elle y trouva le pre- 
mier chef qu'elle devait avoir. C'était une femme , 
Jeanne la Noire. — Etrangère par sa naissance a la 
ville qu'elle habitait depuis sa jeunesse , Jeanne y vivait 
à t'aide de travaux pénibles qui souvent mémo pou- 
vaient A peine suffire il son eiistence. On ne savait 
gaére quel pays avait été le sien , avant qu'elle viut se 
fixer ACarcnsMune; mais* son (eint basané, aux traita 
rodes et heurtés de sa physionomie; à ses yeux qui , sons 
des sourcils épais, lançaient des regards sombres et 
ardeng; à des habitudes peu conformes A son sexe, à 
son costume dont les formes laissaient se dessiner à dé- 
couvert des jambes et des bras fortement mnsclés, on 
eut dit de Jeanne on enfant de la colonie Africaine que 
l'invasion des Maures laissa , il j ai bien des siècles , 
sur un point des cotes méridionales de la France. Elle 
devait même à cette opinion assez généralement répan- 
due le surnom sons lequel on la désignait) dans les 
classes du peuple à laquelle elle appartenait Une es- 
pèce de terreur , justiliée peut-être par quelques faits 
criminels auxquels il n'était pas bien sûr qu'elle ne se' 
lut point mêlée, s'attachait au nom de cette femme ; 
et devenue veuve depuis quelques années, on répétait 
tout bas les soupçons qui avaient pesé sur elle , a la 
mort de son mari. lions la matinée du 7 août» elle avait 
parcouru les divers quartiers de la ville , animant coux 
qui -semblaient hésiter , traçant aux autres leur con- 
duite , disant a tous re qui allait arriver. Venue ensuite 
à lii rencontre des Montagnards , elle les «citait au 
meurtre d'une voix délirante de carnage , s'offrait A 
leur servir de guide, et rentrait avec eux dans la ville , 
tondis qu'ils répétaient, parodiant, dans leur ironie 
grossière , la déclaration soletnnelle d'une grande as- 
semblée. * Ce n'est pas la patrie qui est en danger , 
» c'est l'administration dont noua allons égorger les 
» membres. * 

Avertisde bonne heure d» ce qui se passait dopais denx 
jours dans les villages de la Mojitagne-Nuire, les admi- 
nistra leurs du département délibéraient sur le moyen de 
maintenir l'ordre et de faire verser le blé dans les gre- 
niers de Carcassonne; des cris tumnltuenx leur annon- 
cèrent bientôt que les insurgés occupaient toutes les 
avenues de l'hôtel où se tenaient leurs séances. Les 
premiers sons articulés qu'ils purent distinguer, au mi- 
lieu du langage confus de l'émeute, leur prouvèrent que 
Je besoin, ta cherté et le défaut de vivres étaient la 
principale couse du mouvement. Trois des administra- 
teurs , dont lesservicesqn'ilsavaient rendus avaient fait 
le nom populaire se présentèrent à l'attroupement; ils te 



soumirent 1 toutes les expiicatiotts qu'il «tiges d'eux, tut 
dirent qne le but de leurs demandes était déjà rempli , 
et s'engagèrent enfin A accorder tout en qui serait de- 
mandé de juste on de nécessaire. Leurs exhortations et 
leurs promesses i peine écoutées de ceux qui se pres- 
saient auteur d'eux, ne pouvaient guère être entendues 
delà niasse; aussi l'agitation allait-elle en augmentant; 
le bout d'une arme i feu avait mérou été dirigé sur 
un administrateur qui venait de parler , et qui aurait 
infailliblement péri , si on inconnu n'avait détourné le 
coup eu rappelant sou nom et ses services. Ses paroles , 
portées de bouche en bouche, ramenèrent un peu de 
calme; la foule séparée en groupes divers ne laissait 
plus entendre qu'un bourdonnement sourd autour de la 
sallo des séances; un instant l'ordre sembla se rétablir. 
Mais bientôt de nouveaux cris se firent entendre : les 
agitateurs avaient profité de ce moment poor répandre 
le bruit qu'on cherchait a abuser de la crédulité du peu- 
ple, que tandis qu'il se laissait bercer de nwtset de pro- 
messes, des troupes ae disposaient à marcher contre lui 
et n'attendaient que le signal pour massacrer des mal- 
heureux sans défense. C'était pour lutter centre ce dan- 
ger imaginaire , que la foule demandait des canons 
qu'elle savait être au pouvoir de la municipalité et, avec 
ces armes, les munitions nécessaires pour soutenir le 
combat. Par un oubli d'autant ptua inconcevable qu'ils 
avaient été prévenus , les administrateurs n'avaient A 
leur disposition aucun moyen de résistance ; la garde 
nationale était occupée ailleurs A protéger la naviga- 
tion du canal ; et, bien que rassemblée dans le chef- 
lieu du département, la gendarmerie demeurait, ou ne 
sait trop pourquoi , condamnée A une complète inaction. 
Un senl parti restait A prendre dans ce dénuement 
absolu de force réprimante. Les canons furent accor- 
des. Une nouvelle demande socrédn presque immédia- 
tement A cette première concession; elle avait pour bnt 
d'obtenir des fusils déposés dans l'hôtel même de l'ad- 
ministration. Ils allaient sans doute être livrés ; mais 
pour le peuple qui attend, il y a trop de lenteur dans 
l'assemblée délibérante. Impatient d'obtenir, il brisa 
les portes qu'on n'ouvrait pas assez vite, à son gré, et 
s'empara des armes qu'il venait de demander. 

Des ce moment il n'y eut plus de freiu au désordre, 
la tête des administrateurs fnt demandée. Il suffit pour 
être menacé , de tenir A l'administration sous quelque 
titre que ce fut. Les administrateurs durent A peine la 
vio aui observations officieuses de ceux de leurs collè- 
gues qui les avaient déjà protégés, ou plutôt nn nouvel 
objet vînt pour quelques instsns changer la direction 
de 1s fureur populaire. Plus intelligente que ses com- 
plices, Jeanne savait parfaitement les détails du lieu 
qui servait de théâtre à l'émeute. Elle veillait avec 
quelques-uns des insurgés vers la porte du jardin par 
lequel elle avait prévu que chercheraient à s'échapper 
ceux que la fonle menaçait; son instinct ne fut point 
trompé. Elle en reconnut un pour avoir rempli une de 
ces chargea qu'il semble presque impossible d'occuper , 
sans créer autour de soi des haines souvent aussi nom- 
breuses qu'injustes. Auxcoupsde béton, dont elle était 
armée, elle l'avait forcé de marcher devant elle, et, li- 
vrant la victime sans l'accuser, criait : ■ Je vous en 
■ mène un. n Sur la parole do cette femme, on s'é- 
lança vers le malheureux ; plus d'une arme meurtrière 
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m leva, sur s* tète, et le sang commençait à cmIm- , 
lorsqu'un homme sortit dm rangs, qui contrit de son 
corps celui qu'on allait immoler et reçut les coupe qu'on 
lot portail. Ce ne fat qu'on le foulant aux pieds , qu'on 
pénétra dan* l'hôtel • dont les portes fermées Tolèrent 
en éclats. Alors le* cris de mort s'élevèrent de Nouveau. 
Celui contre lequel ils se dirigeaient cette foi* arec plus 
de force , était le procureur-général sjndîe Verdier. 
Chargé de provoquer les mesures nécessaires à ta sûreté 
do département et d'en diriger l'exécution, Verdier 
avait d'abord accueilli avec douceur les demandes popu- 
laires; mais vif et impatient, il ne sut pas retenir jus- 
Su'au bout l'indignation qui le dévorait. L'insulte fut sa 
«filière réponse au peuple; Celui-ci ne pardonna pas. 
Verdier n'échappa que par la fuite a. une mort immé- 
diate; heureux s'il avait eu la force de proGlerdu temps 
qni hti restait, pendant que ses ennemis s'acharnaient 
à poursuivre leur première victime. Ils la cherchèrent 
vainement dans la maison ou elle s'était réfugiée , et 
comme leur vengeance avait besoin d'un crime , ils se 
livrèrent an pillage. « Pourquoi s'imposer en effet des 
* privations an sein de l'abondance ? Voici du painl c'est 
» ce que nous cherchions. De l'orl il nous en faut Sa 
■ vin! l'atmosphère est brûlante et la soif brûle notre 
» bouche 1 Des vétemens! las noires sont viens et dé- 
> chirés. * Tout le reste fut mis en pièces. Plusieurs 
années après l'événement que je raconte, on trouvait 
épars, de commune en commune, quelques débris en- 
levés ce jour-là. Le propriétaire était mort pauvre et 
malheureux. 

Cependant une partie des insurgé* se rendait à l'Hô- 
tet-de-Ville a la suite de Berlioz. Attaché lui-même à 
l'administration , re dernier avait compris qu'il ne s'a- 
gissait plus que de diminuer autant que possible le mal 
qu'on ne pouvait empêcher. Fort de son influence et de 
son énergie naturelle, il offrit aux insurgea d'être leur 
chef, dans le but de leur faire abandonner l'hôtel de 
l'administration départementale. ■ I. Ii bien! oui , vous 

e avez raison , leur cria-t-il , il nous faut de* armes et 

1 do pain. Allons en demander 1 • 

La foule le suivit à. travers les rues, mêlant aux 
cris de sang les refrains révolutionnaire* et les mots 
habituels d'aristocrate ot de liberté. A m grande taille, 
à ses formes athlétiques, à sa voix forte et retentis- 
sante , on distinguait Chanart , destiné à jouer nn grand 
rote dans ces tristes événement. La main armée d'un 
coutelas, nommé gaiât*, dans la langue dn pays, il en 
marquait, comme d'un signe d'extermination, toutes 
les portes qui se fermaient à son passage : « car, di- 
i ait-il , c'est celle d'un aristocrate. ■ Lorsque la troupe 
conduite par Berlioz out obtenu tout ce qu'elle venait 
demander à l'Hotel-de-Ville, tandis que ses compagnons 
défilaient devant lui sur deux lignes, Chanart aiguisait 
paisiblement sa ganive sur le grès de la fontaine voi- 
sfno-, et suivant avec complaisance les reflets de la 
lame, sur laquelle tombait un rayon dn soleil, se re- 
flétait en souriant d'une façon horrible t « Allons! 
courage! il y a du travail aujourd'hui. ■ 

Berlioz ne laissa qu'aux portes de la ville la Iroupe 
qu'il avait guidée jnsques la , pour aller ramener aussi 
les insurgés qui restaient encore en arrière. Il parcou- 
rut de nouveau la ville avec eux , leur promit de In 
Viande et du pain, ne sortit enfin de Carcassunne 



qu'avec une charrette remplie de vivre*. Il croyait ac- 
complir ainsi en entier la lâche que son dévouement 
lui avait tracée, oubliant que l'insartection, à son 
débat, avait demandé dn pain, deïarmos ot du sang, 
et qu'elle n'avait encore obtenu que du pain et des 
astner. 

Ivres , en effet , de pillage et de vin , les insurgés , 
ayant trouve cette fois des chef* dans Chanart et dan* 



les restes d'une fureur qui commençait à se lasser. Un 
enfant vint au-devant d'eux : « Ne cherchez-vous pas 
nn bonunaT dit-il à Jeanne; il est là, il m'a offert 

• des bijoux et de l'or si je voulais consentir à me 

• taire; voyei, il fuit là-bas. » Et dn doigt il désignait 
un homme fuyant dans la campagne; c'était Verdier. 
De l'asile en il était caché , il avait entendu des cris 
de fureur retentir jusqu'à lui , et, quittant sa retraite, 
il avait vu an loin s'amonceler l'orage, et près de loi 
rien qu'un enfant Le malheureux avait compté sur la 
pitié de cet Age ; il ignorait sans doute qu'il semble aa 
plaira au désordre, qu'il s'y place toujours au premier 
rang, et que, s'il y périt, ce n'est jamais sans faim 
des victimes. 

Une lutte s'établit alors entre les insurgés ; il s'a- 
gissait de porter le premier coup. Atteint déjà par une 
balle, Verdier essayait encore de fuir, quand Chanart 
le saisit et le renversa. En tombant, le malheureux se 
retourna vers lui; il le priait , il lai demandait grâce : 
« Laissez-moi vivre, disait-il : tout ce que voua exige- 

* rez, je vous le donnerai; mai* laissez-moi la vie! 

■ Ohl la vie pour mes enfans et pour ma femme 1 » — 
« Non! rien! tu es assez coupable. • — Et les coups 
s'unissaient aux injures, et le couteau se balançait sur 
sa tête, et on lui répétait avec rage : < Tu ne veux pas 

■ mourir T » C'était pitié que de l'entendre supplier 
ainsi, cet homme si fier le matin. Pale maintenant, la 
bouo au visage, brisé, haletant sons les coupe, il im- 
plorait la vie , se relevait, puis tombait abattu , cher- 
chant de sa main défaillante à éloigner la anm qu'il 
ne pnt arrêter : car la lame baissée se releva teinte de 
sang, tandis qu'à l'empressement curieux do la fouie 
étonnée, Jeanne, toujours la même, répondait avec 
une tranquillité féroce : s lmbécilles, que voulez-vous? 

* ce n'est qu'on chien mort. > 

Puis, le* assassins Irissèrent la victime sur le lieu 
même où ils l'avaient immolée, et traînant après eux, 
comme en trophée de conquête , les canons qu'on leur 
avait livrés, ils allèrent rendre compte de leur mission 
à ceux qui les avaient envoyés. Leur retour fut une 
fêle; des cris de joie lesacceuilliront, l'enivrement du- 
rait encore. Il ne tarda pas à sa dissiper : la mort de 
Verdier, par l'effet qu'elle produisit sur les niasses, 
devint le coup la plus funeste porté à l'insurrection ; 
chacun craignit de voir retomber sur sa tête le crime 
auquel tous avaient plus on moins participé , et n'at- 
tendit point pour se séparer des autres le résultat des 
mesures que se hâta de prendre l'administration dé- 
partementale. Rendue à elle-même, elle comprit que 
lo désordre ne cesserait réellement que si l'un détrui- 
rait les causes qui l'avaient produit, et s'occupa d'à- 
bord des moyens de ramener l'abondance: la tranquillité 
devait reparaître avec elle. 

Le 17 août avait été la journée de l'émeute , lu 18 
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ramena le règne de la loi. Un député spécial, manda- 
taire de I administration , vint dire a la barra de l'as- 
semblée législative la conduite de la population et celle 
do pouvoir. Le 31 août, l'assemblée décréta que Ver- 
dier avait bien mérité de la pairie. Elle vota des remer- 
dmens à Berlioz ; et , par le même décret , en assurant 
la circulation des grains dans les départemens méri- 
dionaux , ordonna que des poursuites aéraient faites 
immédiatement , et que le résultat lui en serait trans- 
mis tous les quinze jours. 

L'émeute avait accompli jusqu'au boni et dans tons 
. ses détails le rôle qu'elle s'était tracé a elle-même : des- 
truction , meurtre , incendie , pillage , rien n'avait 
manqué de ce qui devait rendre le drame terrible. 
C'était à la justice de le compléter. Dans la foule im- 
mense venue de si loin et de tant de lieux dilîérens 
pour prendre sa part du désordre , il était difficile de 
choisir et de marquer les tètes sur lesquelles la ven- 
geance devait tomber. 

Les plus coupables fournirent les premières indica- 
tions pour guider la marche du juge. Tout le monde 
connaissait Jeanne ; habitant la même ville depuis trente 
ans , on l'y avait plusieurs fois entendue exciter a la 
révolte; chacun se souvenait de lavoir vne, dans la 
journée dn 17, parcourir les mes de Carcassonne, 
armée de son énorme bâton, la menace au poing et la 
bouche retentissante du carra démagogique. Elle s'était 
même fait gloire d'avoir, elle, Seule femme, rougi ses 
mains du sang de Verdier. Le lendemain du meurtre , 
le jardinier Boyer avait traversé le village de Barbei- 
ran, nn pain au boni d'une pique, la tête ceinte d'une 
branche de laurier , tout fier de la victoire qu'il avait, 
d'après lui, contribué à remporter la veille. Quant à 
Chanart, il avait cru tout simple, disait-il, de venir 
prendre des vivres là où il espérait en trouver. ■ J'avais 
faim, il fallait manger; on ne me donnait pas, j'ai 
pris, s Les preuves ne manquèrent pas. Le premier 
décembre 1192, lejuri répondit qu'il v avait lieu à 
accusation; accuser celait condamner ; une nouvelle 
affirmation déclara les accusés coupables. La loi s'était 
chargée de compléter la sentence ; elle jugea qu'il 
n'était pas trop de trois têtes pour expier le crime de 
dix mille hommes. 

Quelques jours se passèrent à des formalités , après 
les condamnations de Jeaune et de ses complices. La 
capilale de la France continuait a être agitée pas les 
mouvemens populaires, inséparables d'une grande révo- 
lution. La royauté n'existait plus; tombée victime, 
moins de ses propres fautes que de la nécessité fatale 
qu'on retrouve entraînant les sujets et les rois dans 
les grandes époques historiques. Cependant l'ordre avait 
reparu dans nos provinces : l'ouvrier était revenu de- 
mander à l'industrie du travail et du pain; car, voyez- 
vous, il est facile au peuple de se lever quelquefois, 
d'essayer de briser cette aristocratie sociale, dont le 
caractère est de résister à toutes les formes d'une société 
quelle qu'elle soit; mais le besoin le ramène bientôt 
à la tranquillité première; enfant qui, voulant rompra 
ses liens , ne touche au but qu'alors que ses forces 
épuisées permettent de les resserr r d'avantage ; ma- 
lade qui semble se ranimer sous l'influence de la lièvre , 
et que chaque paroxysme laisse dans un abattement 
profond et rapproche du moment fatal, l'ont était 



calme ; seulement , par une de ces belles journées de 
décembre, où le soleil semble briller d'un éclat plus 
vif, par cela même qu'il doit demeurer moins de lemps 
sur notre horizon , la foule se pressait sur les princi- 
pales places de Carcassonne. Les bancs de pierre qui 
en dessinent encore aujourd'hui l'enceinte , la fontaine 
monumentale qui la dêccore , les vieilles maisons 
qui l'entouraient alors, tout s'était animé sons des 
milliers de têtes où l'âge, le caractère , les pas- 
sions imprimaient des sentimens divers. Vainement 
eussiez-vous , dans les yeux de tant de femmes , cher- 
ché quelque chose de cette grêce voluptueuse qu'on 
aime à retrouver, vive et douce à la fois, sons le 
soleil méridional. Dans les regards fixés alternative- 
ment sur une des avenues de la place et sur ie nou- 
vel instrument de mort, qui s'élevait au centre , il n'y 
avait plus qu'une impatiente curiosité ; et certes per- 
sonne no devait être surpris d'un empressement sem- 
blable, car le spectacle était grand, car il apportait 
avec lui tous les attraits de la nouveauté. 

C'était la première fois que l'érhafaud se dressait 
dans la ville ; jusque-là elle n'avait point connu ce 
perfectionnement du supplice , qui , selon l'heureuse et 
philanthropique expression de son auteur, devait rendre 
la mort presque insensible à la victime. Aussi, dans le 
couteau pesant , vierge encore de sang humain ; dans les 
deux poutres parallèles dont l'élévation assure la vi- 
tesse et la force du coup; sur ces planches prêtes à 
devenir le théâtre d'une scène affreuse ; dans ce méca- 
nisme ingénieux que chacun essayait d'expliquer è lui- 
même ou aux autres , il y avait pour tous une étude à 
faire, pour tons une chose à apprendre. Mais l'ap- 
pareil horrible ne suffit plus bientôt i satisfaire le désir 
de sensations violentes quiavait amené lé tout ce peuple. 
Oh I il fallait bien autre chose alors pour répondre au 
besoin de tant d'imaginations ardentes et cruelles. Une 
agitation plus vive annonça l'approche des condamnés. 
C'était bien eux; nul ne manquait au rendez-vous donné. 
Bourreaux , victimes , sp:~tateurs , chacun avait été 
d'une effrayante exactitude. 

Dan* en moment affreux qui précède la mort de 
l'homme et surtout la mort violente imposée par Injus- 
tice humaine, il y a quelque chose de douloureux et de 
terrible qui domine tous les sentimens, qui maîtrise 
toutes les émotions. La foule elle-même ne sait point 
échapper k cette impression solennelle. Quelques ins- 
tans d un silence morne et profond , annoncent toujours 
celui qui sera le dernier et devancent au pied de l'érha- 
faud le coupable qui va mourir. Deux hommes et une 
femme s'y rencontrèrent ce jour-là, unis pour le sup- 
plice , comme ils l'avaient été pour le pillage et pour le 
meurtre ; tous trois portaient le costume fatal que le 
sang ne devait point tacher ; la même main avait présida 
à cette toilette dernière. Tous trois impassibles et calmes 
promenaient leurs regards sur les rangs pressés de la 
foule, où leurs yeux semblaient chercher encore des 
complices. Plus d'un front s'inclina peut-être. 

Et maintenant les paroles qu'ils laissèrent a échapper 
de leurs bouches au moment de mourir , les sentiment 
de chaque homme, attentif è recueillir le moindre mur- 
mure, à traduire jusqu'aux sona inarticulés, afin de 
pouvoir , messager exact et fidèle , conter les détails de 
la fête à ceux qui no l'avaient pas vue ; tout cela , laissez- 
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■nui ne point vous le dire , c'est I histoire de chaque 
jour. Jeanne monta la dernière sur l'échafaud; son 
énergie farouche ne s'était pas démentie un instant. 
Elle vit sans s'émouvoir rouler les deux tôles qui ne de- 
v aient que précéder la sienne ; elle était morte , que ses 
traits conservaient tout leur caractère d'audace et de 
cruauté. 

Le peuple s'écoula lentement. Quelques-uns suivi- 
rent les corps des suppliciés jusqu'au bord de la fosse 
qui allait se fermer sur eux. Désireux de tout savoir , 
il leur ratait sans doute a étudier quclnjics palpitations 



cadavériques, dernière lutlede la vie paraissant ne s'ar- 
racber qu'avec peine de ce qu'elle animait naguère. Le 
lendemain, les rues étaient redevenues silencieuses; la 
main du tissorand avait repris la trame ; I 'étoffe- se po- 
lissait de nouveau sous le peigne et sous le ciseau. 
Seulement , de temps en temps , on voyait quelques cu- 
rieux venir chercher la place où s'élevait la veille l'écha- 
faud. Quatre dalles de grés et quelques gouttes de sang 
tachant encore le pavé , suffisaient bien à leur répon- 
dre. Il ne restait pas autre chose de léroeote du mois 
d'août 1792. Adr. Génie, 
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— Ouvrez doue , Claire , criait Jean-Baptiste Bois- 
redon en frappant à coups redoublés a sa porte. Il fuit 
grand froid, et tous savez qu'un chanoine n'est pas 
homme à braver impunément les rigueur, du mois de 
décembre. 

— On y va , Monsieur. 

— Ou y va... Que la Sainte- Vierge vous bénisse!... 
Depuis an quart d'heure , je frappe, je crie; si je n'é- 
tais chanoine de la cathédrale d'AIbi, je donnerais un 
libre cours à mes accès de colère. 

— -. Patience , monsieur le chanoine , je ne pais al- 
lumer la chandelle ; on a oublié de fermer les fenêtres ; 
du corridor. 

— Sainte-Cécile, veillez «or nous) s'écria le cha- ! 
noine impatienté. 

i Les servantes des chanoines sont des créatures m | 
bizarres ; tantôt elles vous accablent de soins , tantôt ! 
leur coupable négligence met vos jours en danger. 

Boisredon ne cessait de soulever le lourd marteau : 
de fer ami retombait à chaque instant de manière à , 
éveiller les habitons du quartier. La vieille servante 
parvint enfin à allumer une petite lampe , et la tenant 
cachée dans les replis de son tablier, elle ouvrit la j 
porte et fit une très humble révérence à son maître. 

— Pardonne! -moi , monsieur le chanoine, dit-elle ! 
d'une voix tremblante; je n'ai pu venir plus tôt. Voyez 
vous-même ; le vent agite les volets. 

— La place n'est pas tenable , répondit le cha- 
noine ; on pourrait y construire un moulin à vent. 

Caché dé la tête ans pieds dans l'ampleur de son 
manteau ouaté , il se dirigea duo pas rapide vers la 
■aile à manger, et s'assit devant un bon feu. 

— Le bonvin réjouit le cœur de l'homme,» dit le grand 
apôtre, s'écria Boisredon en tendant les mains vers la 
flamme du foyer. Si je ne me trompe, S. Psul était tour- 
menté par la soif, et n'avait pas froid, quand il écrivit 
cette maxime : si a trois heures après minuit, il eût 
été contraint k faire une longue halte dans les rues 
d'AIbi, je suis persuadé qu'il aurait modifié son texte , 
et se serait écrié 1 un bon feu réjouit le cœur de l'homme 
quand il a fniid. 

Le chanoine plus calme, plus patient, depuis qu'il 
voyait ses gros tisous embrasés, dénoua les cordons de 
ses grosses bottines , chaussa ses larges pantoufles , 
demanda son bonnet de nuit , et dit en riant à su ser- 
vante : 

— Claire, je vous ai fait peur; mon impatience a 
porté le trouble dans votre inie , et vous tremblez 
encore. 

— Je le crois bien, monsieur le chanoine; lorsque 
vous me parlez avec votre grosse voix , je ne sais plus 
où je suis, je perds la tête. 

— Calmez-vous , Claire , ce n'est rien... Vous savez 
que 1 hiver est rigoureux cette année, et le chœur de 
Sainte-Cécile est une véritable glacière.... Ma collation 
est-elle pic le? 

Mudïqrs: oc JUlBI. - *•' Ani.dc. 



— Oui , Monsieur ; la table est surchargée de confi- 
tures et de fruits secs. 

Le chanoine prit un léger repas , récita ses prière» , 
et demanda la clé de sa chambre à coucher. Claire al- 
luma une chandelle et se dirigea vers une des portes du 
corridor. 

— Et ma nièce Agathe , dit loul-à-coup Boisredoo... 
est-elle couchée T 

— Oui , Monsieur , il y a déjà une demi-heure. 

— A-l-elle assisté à la messe de minuit T 

— En doutez-vous , monsieur le chanoine T M"* 
Agathe est le modèle des jeunes filles d'AIbi ; si elle 
échappe aux dangereuses suggestions de l'amour , elle 
mourra en odeur de sainteté. 

— Qu'est-ce à diret s'écria la chanoine... Claire , 
Ban riez -vous quelque chose? 

— Quelque chose? Oui... monsieur' le chanoine; 
mais vous dites si souvent que les jugemens téméraires 
sont de grandes finîtes. 

— Avcz-vous oublié , Claire , que je vous ai établis 
gardienne de la vertu d'Agathe ma nièce. Craindriet- 
vous do me dire la vérité? 

— Vous le voulez, monsieur le chanoine, j'obéirai... 
Sachez donc que M"" Agathe aime le jeune Italien qui 
a entrepris de restaurer les peintures de Sainte^ décile. 

— Isidore Canzulini? fit Jean-Baptiste Botsredon... 

— Il ne m'est plus permis d'en douter. 

— Taisez-vous, Claire, je ne puis encore ajouter foi 
à ce que vous me dites : Jéclaircirai la chose. Bonne 
nuit.... Mon lit est-il bien chaud ? 

— Vous serez content , monsieur le chanoine. 

La servante fit trois révérences et rentra dans la 
'salle à manger où elle fit honneur aux débris du mo- 
deste repas de son maître. 

lioisredon seul dans sa chambre à toucher, chenha 
long-temps à deviner le secret do la conduite de ta 
nièce, puis H s'écria: 

Bah I bah I c'est impossible. Agathe vit dans ma 
maison depuis l'âge de six ans; elle a grandi sous mes 
yeux; Agathe est une tille sage, sur le compte de la- 
quelle les jeunes gens de la ville ne se permettent pas la 
moindre médisance. 

Le chanoine pleinement rassuré s'endormit d'un 
paisible sommeil, et ne se réveilla qu'à sept heures 
du malin , en entendant la voix nasillarde de Simun le 
tanneur de elothei. Il courut à la cathédrale pour assis- 
ter aux offires du matin et ne rentra qu'à midi. Sa 
nièro Agathe (attendait sur le seuil de la porte. Elle 
était parée de sa plus belle robe , et Boisredun en em- 
brassant celle jeune fille si pudique, si jolie, ne put se 
défendre d'un sentiment de vanité. 

— Ma nièce est belle comme un ange, dit-il à voix 
luiM-i'. Ma chère Agathe, njouta-t-il , en lui saisissant 
le h.-as gauche , c'est aujourd'hui la Suit , jour de fêle 
et de réjouissance pour les bons chrétiens.... '1 u dîne- 
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rnsavBC moi, je pense que tout est prit. 
Agathe , j'ai tant de choses à te dire. 

Pendant tout le temps que dura le dîner, Jean-Bap- 
tiste Doisredon s'entretint de choses pieuses avec sa 
nièce, qui pour la première fois rougissait à chaque 
question que lui adressait «m oncle. Le chanoine ne fut 
pas long-temps à s'apercevoir de ce changement subit , 
et les révélations que Claire lui avait faits la veille, lui 
parurent moins invraisemblables. 

— Agathe, dit-il a sa nièce, tu es bien triste au- 
jourd'hui!.... 

— Non, mon onde.... 

— Pourquoi baisser ainsi les yeux T tu n'oses donc 
plus me regarder! 

— Pardonnez-moi, mon oncle, fit Agathe, qui &V-f- 
ibrçail en vain de dissimuler sa frayeur. 

— Tu rougis comme une jenne fille qui a une Taule 
a se reprocher. 

— Vous savez, mon oncle , que je n'ai rien de 
caché pour vous. 

— Claire m'a dit , hier, que lu aimes le peintre 
italien, Isidore Canzolini. 

— Ne le croyez pas , mon oncle. 

Cet interrogatoire fut subitement interrompu par la 
■vieille Claire, qui dit bas au cbanùne : 

— Monsieur , le peintre italien sollicite la faveur 
de quelques momens d'entretien. 

— Isidore Canzolini? 

— Lui-même, monsieur le chanoine. 

— Qu'il entre. 

Agathe tremblait de tons ses membres ; et an mo- 
ment où Canzolini entra dans la salle à manger , elle 
n'osa pas lever les yeux pour le regarder.' 

— Soigneur Canzolini, s'écria le chanoine, des qu'il 
aperçut le peintre, venez-vous prendre part à mon 
dinar t 

— Non, monsieur le chanoine.... 

— Tant pis pour vous; aujourd'hui Claire s'est sur- 
passée. 

— Monsieur le chanoine, j'ai une demande à vous 
faire. 

— Vous voulez qu'en augmente le prii de vos pein- 
tures à fresque je m'en charge..... je parlerai au 

Chapitre. 

— Il s'agit bien de peintures , monsieur le clia- 
noine.... Je suis venu pour vous demander la main de 
mademoiselle Agathe, votre nièce. 

— La main de ma nièce! fit le chanoine .,. y pen- 
sez-vous, je marierais ma chère Agathe avec un pein- 
trel non , non, par saint Jean-Baptiste, mon patron. 



— Vous vous y prenez, un peu tard , seigneur Isi- 
dore Canzolini.... Je destine ma fille à celui qui obtien- 
dra In place d'organiste de Sainte-Cécile au prochain 
concours. Vous êtes peintre, vous ne pouvez y pré- 
tendre. 

— Et si je suis vainqueur ? 

— Vous épouserez Agathe.... je vons en donne ma 
parole. Mais vous n'êtes pas musicien , vous vous ex- 
poseriez à devenir la risée des nombreux concurrent. 

Canzolini se pencha vers le fauteuil snr lequel Aga- 
the était assise , et lui dit à voix basse : 



— Agathe , je serai organiste de Sainte-léctte d'AIR 
Isidore sortit au même instant , maigre h» instances 

de Jean- Baptiste Boisredon qui le pressait de prendre 
place a sa table. Livrant son sine aux douées illusions 
' de l'espérance , il parcourut a pas redoublés les rues 
tortueuses de la vieille cité, et s arrêta devant la mai- 
son d'Eoslacfae Florentin , organiste de Sainte-Cécile. 

— Soyez le bien venu , s'écria le vieil Euslache , 
aussitôt qu'il aperçut Canzolini. Cuerpo de Diot ! va 
a rois la poule au pot, et je sais que les peintres m 
détestent pas les dîners bien assortis. 

— Que votre poule repose en paix et vous aussi, 
soigneur Eustache , répondit Canzolini. 

— Soyez mon convive , seigneur Canzolini. 

— Je viens solliciter la faveur d'être mis an nom- 
bre de vos disciples , seigneur Eustache. 

— Vous voulez être organiste, seigneur Canzolini? 

— Puis-je espérer 1 

— Espérer , oui , mais réussir est chose si incer- 
taine. D'ailleurs , ce serait une folie pour vous d'aban- 
donner vos pinceaux qui enfantent des éens de six 
livres. L'orgue de Sainte-Cécile est un trône fragile 
et périssable.... Songez-y bien , seigneur Canzolini.... 
Les musiciens sont tous pauvres comme des Carmes 
déchaussés. Depuis vingt ans je fais danser en cadence 
les touches de l'orgue de Sainte-Cécile ; depuis vingt 
ans j'ai joué tous tes grands airs du rituel Romain , 
toutes les ariettes qui nous viennent d'Italie. Qu'y ai-je 
gagné T Comme Job j'aurais la misère en perspective , 
si la générosité du Chapitre ne m'avait accordé une 
pension viagère de trois cents livres. Tel est le sort 
qui vons attend si vons persistez dans votre dessein; 
mais , croyez-moi , ne vous mettez point au nombre des 
cuncurrens qui, dans deux mois, se disputeront l'or- 
gue de Sainte-Cécile. Vous êtes peintre, ça vaut infi- 
niment mieux. 

— Vos conseils ne pourront me dissuader, maître 
Eus'.ache , répondit Canzolini; je veux être organiste, 
je serai organiste. 

— C'est un parti pris : seigneur Canzolini , pnisqoe 
vous persistez dans votre résolution , je vous promets 
le secours de mes leçons et de mes conseil». Vous vien- 
drez chaque jour a Sainte-Cécile , et je vous dirai 
bientôt si vous pouvez espérer de devenir nu jour un 
organiste distingué. 

Eustache Florentin , fidèle à sa promesse , admit an 
nombre de ses élèves Isidore Canzolini , qui mérita 
l'estime et l'affection de son maître par ses progrès 
rapides. Le vieil organiste lui prodigua les soins les 
plus assidus , et deux mois surfirent au jeune italien 
pour se mettre à même de se présenter an concours. 

— Encore quinze jours de travail , seigneur Canzo- 
lini , lui dit Eustache Florentin, et au nom de Sainte- 
Cécile , je vous promets que vous triompherez de tous 
vos conenrrens. 

— Merci , maître , merci , répondit Isidore... D ne 
s'arrêta pas long-temps à causer avec l'organiste ; il 
courut vers la cathédrale , craignant d'en trouver tes 
portes fermées. Il parcourût d un pas rapide la vaste 
basilique , cherchant des yeux Simon , le sonneur de 
cloches : il aperçât enfin un des cartllonnenrs qui pas- 
sait comme nn fantôme 1 quelques pas du jubé. 
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— L'ami , cria Canntlini , pourriez- roue 
maître Simon est encore dans le clocher 1 

— Monsieur l'Italien, répondit le carrillonneur, Si- 
mon est au fond du chœur ; il rérite sa prière dn soir. 

'Janzolini attendit que le sonneur eût terminé ses 
oraisons ; et aussitôt qu'il le vit diriger ses pas vers 
la porte, il s'approcha : 

— Maître Simon , lui dit-il, c'est à vons que les 
chanoines de Saiato-Cécile ont confié les clés de la 
grande porte t 

— Oui , seigneur Canzotini , par ordre de monsei- 
gneur l'archevêque et de messieurs les chanoines; je 
suis le saint Pierre de la cathédrale d'Alhi 

— Permettriez- vous à an de vos amis de passer ta 
nuit dans celte basilique T ajouta Isidore, eu gratifiant 

— le sonneur de quelques écus de six livres. 

— Monsieur l'Italien, répondit Simon , après avoir 
compté les pièces d'argent; rien n'est impossible à qui 
veut bien ; vous dirigez les travaux qu'on exécute en ce 
moment , et je ne vois pas pourquoi il ne vous serait 
pas permis de passer la nuit dans ta cathédrale.... 

— Ainsi, je puis compter sur vous; chaque soir 
vous m'enfermerez dans Sainte-Cécile 1 

— Si tel est votre boa plaisir , seigneur Canzolini , 
j'y consens de grand cour. Voulez-vous rester ici ce 
wirt 

— Oui , maître Simon. 

— Dans ce ras , seigneur Canzolini , bonne nuil ; il 
est à présumer que vous ne dormirez pas, et que les 
prêtres trépassés qui viennent dire des messes au grand 
autel , aussitôt que I horloge sonne donze fois , vous 
effraieront de telle sorte, que demain vous coucherez 
dans votre lit. 

Le sonneur sortit a ces mots; la grande porte cria 
sur ses gonds, et Canzolini se trouva seul dans la vaste 
basilique. Sans perdre uu moment , il alluma un flam- 
beau, franchit l'escalier qui conduisait à l'orgue, et 
s'assit dans le vieux fauteuil d'Eustacbe Florentin. Un 
enfant enveloppé dans un large manteau s'approcha et 
loi dit à voix basse : 

— Seigneur Canzolini , me voici. 

— C'est bien , Nicolas; j'attendais; le temps presse; 
i ton poste : souffle-moi des grands airs comme au 
vieux Florentin ; 

— Et de fameux airs, Monsieur; vous entendrez, 
monsieur; mes soufflets lutteraient avec avantage con- 
tre Eole, le roi des vents. Monsieur Eustaehe me l'a 
dit souvent 

Canzolini s'approcha dn clavier, et quelques inetans 
après, les gémissemens de l'orgue retentirent sons les 
voûtes auparavant silencieuses. L'italien ne discontinua 

Ks, elle lendemain lorsque Simon entra dans la basi- 
_ue pour sonner l'Angelus, l'organiste prêtait encore 
l'oreille aux accords multipliés qui s'échappaient de sons 



— Dieu me pardonne, dit le 
l'Italien a remplacé maître Eustaehe ; quelle bizarrerie 1 
Quel concert nocturne I ne dirait-on pas que ce jeune 
Italien prend plaisir à réveiller les bonnes Ames qui 
dorment dans la paix du Seigneur. Mais pourquoi I in- 
terrompre T Je suis payé pour me taire. 

Cependant les premiers rayons du jour éclairaient 
déjà les vitraux Je la cathédrale , et Canzolini averti 



par Riculas regagna son logis, accaMéde lassitude et la 
cour ivre de joie. 

— Je aérai organiste , se disait-il à chaque instant ; 
j'obtiendrai la main d'Agathe. 

Pendant quinze jours il préluda ainsi an concoure 
dont les préparatifs avaient été confiés au zèle du plus 
jeune des chanoines de Sainte-Cécile. Rassuré par Eus- 
tache Florentin qui lui promettait une victoire facile ,. 
Canzolini résolut de mettre tout en œuvre pour déter- 
miner Agathe à venir l'entendre. Chaque, jour il voyait 
la nièce du chanoine Boisredon dans une des chapelles 
delà vieille église deSaint-Salvi. Là était le tombeau oV 
sa mère, et un capucin y célébrait chaque matin la 
messe des morts. Orpheline depuissa première enfance, 
Agathe avait voué une sorte de culte au souvenir de sa 
mère; elle passait la plus grande partie de la journée, 
agenouillée sur sa tombe. Plus lard , Sainl-Selvi devint 
pour elle un lieu de rendez- vous ; la piété filiale et l'a- 
mour dominaient Te cœur de la jeune fille de leur-puis- 
sante influence. 

Par une belle matinée dn mois de mai, Canzolini 
après avoir passé la nuit dans lu cathédrale, dirigea ses 
pas selon 1 habitude qu'il avait contractée , vers I église 
de Saint-Suivi. II trouva Agathe sur le seuil; elle sor- 
tait. 

— Seigneur Canzolini , lui dit-elle , vous arrives 
trop tard; Claire est venue me chercher; mon oncle 
m appelle. 

— Vous lirez ce billet, Mademoiselle. 

— Un billet, répondit Agathe... Mon oncle ne 
veut pas... 

Isidore Canzolini disparut au même instant au dé- 
tour de la rue , et la nièce du chanoine Boisredon après 
quelques înstans d'hésitation lut dune voix trem- 

« Trouvez-vous a onze heures du soir dans la cathé- 

• drale; je serai à l'orgue, vous m'entendrez, et si 
a vous m'aimez encore, vousnecraindex pas lesobsta— 
» des que votre oncle oppose à notre bonheur commun. 
n Je serai organiste; Eustaehe Florentin ne doute pas 
>> de mon succès. J'ai travaillé nuit et jour , l'amour 

• m'a fait vaincre des difficultés qui me paraissaient 
a insurmontables. Vous récompenserez mes efforts , 
■ si vous êtes la première i applaudir lorsque j'aurai 
» vaincu mes rivaux. 

» Isidore Csmoliki. » 

— Il sera organiste, dit Agathe en cachant le billet 
dans son livre des prières. 

Elle passa la journée dans une cruelle inquiétude , 
elle ne savait si elle devait se rendre à Sainte-Cécile à 
l'heure indiquée, ou prévenir son oncle de ce qui se 
passait. Mais elle n'osa rien dire au chanoine, et quand 
le soir fut venu elle feignit une indisposition subite et 
se retira dans sa chambre. Le chanoine persuadé qu'elle 
était couchée, congédia Claire qui dormait dans un coin 
delà cheminée, et entra dans son appartement pour ré- 
citer son bréviaire. Agathe aussitôt qu'elle n'entendit 
plus aucun bruit dans la maison, jeta sur ses épaules 
une longue cape brune, ouvrit et ferma l'a porte avee 
précaution , de manière à n'être pas entendue , et cou- 
rut à Suinte-Cécile. Elle se tint cachée derrière une co- 
lonne, et lorsqu'elle vit la grande porte se fermer der— 
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riôre Simon le sonneur de cloches , elle so sentit saisie 
d'une terreur involontaire ; elle se prosterna à deux 
genoux el pria avec la l'erveor d'un ange. I>es accords 
mélodieux comme les sons qui vibrent fur les harpes 
des Séraphins interrompirent mi priera. Elle prêta une 
oreille attentive aux tendres gémissement de I orgue et 
se dit à voix baffe : 

— Isidore Canzolini est là. 

— Elle ne put long-temps résister au dé\îr de voir 
celui qu'elle aimait, elle l'ruuchit l'enaiier d'un pas 



rapide, et se lint immobile derrï.re l'organiste. Isidi re. 
cédant aux transports de I inspiration , continua son 
grand air, et lorsque ses doigts lassés s'arrêtèrent sur Isa 
touches immobiles , il s'écria avec un soupir douloureux : 

— Agathe n'est pas venue! Si elle était ici, elle 
m'aimerait, elle applaudirait, elle m'annoncerait une 
victoire certaine. 

— Oui, Ouzolini, répondit Agathe, tulriomplier.n 
de tes rivaux... Nous serons heureux; mon oncle ré- 
compensera tes efforts. 
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Isidore était déjà anx pieds d'Agathe ; il pressait f es 
deux mains de see lèvres brûlantes , et lorsque les pre- 
miers transports de cette entrevue inespérée se forent 
calmés, il Gt asseoir Agathe à eêlé de loi, et recom- 
mença son chant d'amour. La ténébreuse majesté de la 
basilique , les échos qui répétaient les sons de l'orgue , 
rendaient celle scène presque effrayante. La jeune fille 
se rapprochait de son fiance dont l'imagination exaltée 
par la présence 4e son ange inspirateur , créait à cha- 
que instant de petits ehefs-d' œuvres de mélodie. La nuil 
s'écoula rapidement , et laidore en entendant la voix de 
Simon , dit avec douleur : 

— Agathe j'ai Tait nn beau rêve... 

— Il se réalisera. 

— Tu crois, mabien-aimée!.. 

— Après demain te concours. 

— Agathe tu y assisteras, ta présence me donnera du 

A ces mots, Isidore Caniolini se sépara de la nièrr 
du chanoine Boisreckraqui sortît de l'église sans être re- 
connue par Simon le sonneur. Son oncle , la vieille 
Claire, ne remarquèrent pas son absence, et en rentrant, 
elledil qu'elle venait de Saint-Saivi. 

Le lendemain il n'était question dans la ville d'Alhi 
que do concours pour la place d'organiste. Les chanoi- 
nes avaient invité plusieurs gentilshommes dn voisi- 
nage , et la cérémonie qui précéda la lotte des concur- 
retis, Tut des plus brillâmes. Gaspard de Lautrec, Lau- 
reocine sa sœur , Guillaume d'Haut pou! , Antoine de 
Laguepie prirent place parmi les juges, et a neal" heure» 
du matin, le chanoine Boisredon proch 
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— Et vous ne tiendrai pu votre promesse, ajouta 
monsieur de Lautree. Vous savez que cette jeune fille 
est orpheline; elle est d'une noble extraction , et voua 
avec promis , quand on l'a confiée à vos soins , de la 
rendre à celui qui vous présenterait la moitié de cet 

— Je reconnais ces armoiries , dit le chanoine ; vous 
êtes le matin de la destinée d'Agathe. 

— Avant do quitter Albi, je la marierai avec le che- 
valier de Saint-Géran qui arrive demain ; telle est ma 
volonté , tels sont les ordres des puissantes personnes 
qui , déa ce jour , protégeront Agathe. 

La nièce du enanoine muette de surprise et de dou- 
leur, ne put proférer une seule parole; et pour cacher 
ses pleurs , elle pria les convives de loi permettre de 
se retirer dans sa chambre. Isidore Caniolini stupéfait 
d'un dénouement si imprévu , se hâta de sortir de la 
maison dn chanoine , et revint à Sainte-Cécile se con- 
soler, en confiant a lorgne ses soupirs et ses sanglots. 
Plusieurs jours se passèrent ainsi , et le chanoine Bois- 
redon fit garder à vue sa nièce Agathe pour la mettre 
dans l'impossibilité de revoir l'organiste. Le chevalier 
de Saint-Géran , gentilhomme à la fluor de l'âge , élevé 
au milieu du faste et de la royale galanterie de Ver- 
sailles, n'eut pas de peine à se faire aimer d'une jeune 
lille qui n'était jamais sortie de la ville d'Albî , qui 
n'avait en d'autres relations qu'avec Isidore Caniolini. 
On fixa le jour de la célébration du mariage, et le 
chapitre de Sainte-Cécile résolut de déployer tonte la 
pompe de la cathédrale, persuadé que l' amour-propre 
du chanoine Boisredon en serait flatté. Caniolini reçut 



étaient encore à délibérer; on attendait avec une sorte 
d'impatience . et les nombreux spectateurs gardèrent 
le plus profond silence , lorsque le chanoine Boisredon 
parut tenant dans ses mains la décision des juges du 



•fuatreconcurrens. La lutte fut [onguuet a midi les juge» ordre de jouer les beaux airs qui lui avaient mérité la 
..,-:,._* " i:LI ■ victoire sur ses rivaux, et nn grand concours de peu- 

ple et de bourgeois circulait dès le matin dans les 
chapelles , derrière le jubé, dans les vastes galeries. 
Le cortège nuptial franchit enfin le seuil de la cathé- 
drale. On eut de la peine à reconnaître dans Agathe 
la nièce du chanoine Boisredon , tant était riche et 
brillante sa parure de mariée. 

Isidore Caniolini seul et debout a l'une des extré- 
mités de l'orgue, ne reconnut pas d'abord Agathe sa 
bien-uimée. Il ne pouvait en croire ses veux. Hais enfin 
ne pouvant plus résister a l'évidence, il poussa un cri, 
et disparut. 

— Je ne jouerai pas, se dît-il, en se frappant le 
front... je ne jouerai pas! que digne, insensé) mes- 
sieurs du chapitre m'y forceront.... Un dernier moyen 
me reste encore.... Mon Dieu I mon Dieu I pardonnez- 
moi I Je vais mourir coupable d'un suicide , mais je 
suis si malheureux! 

A ces mots il s'assit sur son fauteuil d'organiste, 
tira de sa poche un petit poignard qu'il avait apporté 
d'Italie, et le plongea dans son cœnr. 

Ceci se passait a llnscu de tous les assistant qui 
furent long-temps à remarquer que l'orgue n'necompa- 

S riait par le chant des enfans de chœur. Le chanoine 
oisredon ne sachant à qooi attribuer l'absence de 
Canzolini , chargea on sacristain d'aller s'assurer si l'or- 
ganiste était à son poste. 

— Isidore Caniolini est mort I s'écria le sacristain , 
en revenant à toutes jambes ; je l'ai trouvé baigné dans 
son sang. 

L'évanouissement d'Agathe donna au même instant 



• Après avoir invoqué l'Esprit saint, s'écria le eba- 
• noine , nom jnges du concours avons arrêté et arre- 

■ tons ce qui suit : — Les quatre coneurrens ont bien 

■ mérité du chapitre de Sainte-Cécile qui pour leur 

■ témoigner sa satisfaction, leur accordée chacun une 
» gratification de trois cents livres. Proclamé vainqueur 
a de ses rivaux , Isidore Caniolini est nommé dos et 

■ jour organiste de cette cathédrale. > 

— Je suis vainqueur I j'obtiendrai la main d'Agathe. 
dit Isidore à voix basse , et les yeux fixés sur Agathe , 
il vit que la jeune fille était fortement émue. 

La loule sortit de la basilique; le chanoine Itoisrc 
redon Dt appeler Caniolini , et le pria de prendre pan 
à la fête qu'il donnait aux seigneurs de Lautree e: 
d'Hautpoul. Cette invitation qui le mettait à même 
de parler à sa bîen-aimée , et de rappeler an chanoine 
la promesse qu il lui avait Taite, fui acceptée par Isidore 
avec joie et reconnaissance. A la fin du repas , le jeune 
organiste jugeant le moment propice , se leva et di> 
d'une voix tremblante : 

— Monsieur Boisredon , vous avei promis la main 
de votre nièce à celui qui serait jugé digne de succé- 
der à Eustache Florentin; les juges mont proclamé 
vainqueur , je vous demande mademoiselle Agathe mi 
mariage. 

— J'ai promis , répondit le chanoine.... 
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le nrnt de cette fin tragique. La Mitigé nuptial rege- 
na le maison du chanoine Bouo-edou ; el la noce fut 
si triste , que le chevalier de Saint-Gorand partit le 
lendemain pour rejoindre son régiment. On apprit deux 
mois après qu'il était mort , les armes à la main , a 



la bataille de Fontenoi. Agathe, inconsolable, n'eut 

r plutôt Ternie les jeux au chanoine son oncle, qu'elle 
au monde un éternel adieu , et s'ensevelit dan* ua 
couvent de carmélites I 

Théodore Dawr. 



LOUIS XIII DEVANT MONTAUBAN. 



1621. 
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La sanglante catastrophe de la Sai ni -Barthélémy , 
les longues guerres de la ligue, avaient envenimé les 
haines des catholiques et des proteslans. L'avènement 
d'Henri IV au trône de France, la sage conduite do ce 
prince n'avaient qu'amorti 'la flamme de l'incendie qui 
était à la veille de se rallumer. Dès les premières année." 
du règne de Louis XIII , les réformés méconlens de In 
régence de Marie de Médias firent des préparatifs do 
guerre, at la cour de son cité ne négligea rien de re 
qui pouvait lui faciliter de nouvelles victoires sur les 
huguenots. Persécutés, formant pour ainsi dire une 
nation à part au milieu de la nation française, les cal- 
vinistes ne se dissimulèrent pas les dangers dont ils 
étaient menacés. Leurs chefs formèrent des plans de 
défense, persuadés que lejoar de l'attaque n'était pas 
éloigné. Le Midi de la France Tut le point central 
de leurs préparatifs; là se trouvaient leurs deux places 
principales, la Rochelle et M on tau ban. La Rochelle 
avec son port dans lequel pouvaient librement entrer 
les troupes auxiliaires des protestons d outre-mer ; 
Monta uban avec ses fortifications , derrières lesquelles 
se retrancheraient au besoin l'élite de la noblesse du 
Midi presque toute dévouée à la réforme. 

Aussi, les seigneurs catholiques placés par Marie de 
Médicis auprès de Louis XIII en qualité de conseillers , 
s' empressèrent de persuader au jeune monarque qu'il 
était de son honneur et desagleired enlever aux protes- 
lansles places qu'ils possédaient dans le Midi. On se mit 
en campagne , tout céda d'abord à r impétuosité des 
troupes royales ; Saiul-Jean-d'Angeli , Sérac , et les 
autres villes de la Guienne furent emportées d'assaut. 
Le J6 août 1621 , Louis XIII arriva a Moissac, et le 
lendemain , il se rendit au château de Piquecos. Le 
comte d'Or val chargé du commandement de Mon tau- 
ban en l'absence du duc de llohan , n'avait rien négligé, 
rien oublié de ce qui pouvait mettre la ville en état de 
soutenir nn long siège. Pendant que les habitans tra- 
vaillaient sans relâche aux fortifications, on reçut du 



maréchal de Tliémines la lettre suivante qui fut lue en 
plein conseil : 

■ Le maréchal de Tbémines aux habitans de Mon - 
lauban. 

* Messieurs , 

■ Vous éprouvera* à ce coup que lu bon amourchs-'HO 
» la crainte. Je me dispense à nne liberté grande, que 

■ dans vos obstinations, qui me sont connues , je venais 
d vous écrire. Les mc«vemens en sont loua miena. Je ne 

* sais si je fais ce que je ne devrais pas sans congé du 

* roi. Mais si les volontés qui ne peuvent pas Mrs sus- 

■ pectesà sa Diajisté sont excusables, je meta sur moi 

■ le hasard du reproche. C'est donc 1 affection que j'ai 
n pour vous, qui dans vos nécessités nie force à vous 

* plaindre, étant bien marri qu'elle ne soit eu cette 

■ condition , qui m'a fait , pour vos intérêt», autrefois 
» entreprendre votre défense, en une saison si péril— 
> leuse. Si Ion j'avais pu avoir quelque part à lu gloire 

■ de vos bonnes actions, pour le service du roi , j'aurais 

* un extrême regret que votre changement soit aujour- 

■ d'hai de vous trouver dans la désobéissance, et ex- 

* posés au courroux du roi. Je nevenx pu , Messieurs, 
a vous en dire davantage, je sais qu'il est plus-mal 

■ aisé de persuader que de vaincre. Mais, sur le besoin 
qui nous presse, j'ai voulu vous témoigner ma passion 

» de vous servir envers sa majesté , autant qu'il ma 
h sera possible, jusquee à me laisser courroucer pour 
s vous, et me charger de ce que peut-être ou réprouvera 

■ mes soins que j'emploierai pour vos avantages avec 
ii la même franchies qu'après vos refus je tiendrai ma 

■ fin heureuse , suivant les commandement» que j'aurai 
» contre voua , elle servira à condamner votre ingrati- 
» lude , et la créance oit je vous aurai attachés d'es- 
d lime, que je suis votre tria humble et à vous faire 

La lettre du maréchal renfermait plusieurs proposi- 
tions insidieuses ; '— * — J - : " —- 
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langue délibération , répondirent a Thé mi nés que tes 
babitansdeMontaubanlui savaient gré de son ■faction 
pour eox , mais qu'ils étaient prêts a mourir pour leur 
religion et la conservation do leurs privilèges. Le mes- 
sager chargé de porter cette lettre à Cahors , fit de 
longs détours pour échapper aux poursuites des catho- 

Ïes qui lésaient déjà des courses jusque* aux portes 
Montaubau. Après une journée de marche, il se 
hasarda à entrer dans la petite ville de Caylns alors oc- 
cupée par une compagnie du régiment de Picardie. 
Il frappa a la porte dune auberge, située a l' extrémité 
lie la rue où on voit encore de nos jours quelques mai- 
sons gothiques. 

Plusieurs soldats catholiques assis autour d'une table 
renie, répétaient en choeur de* chaînons composées 



r tourner les huguenote en dérision. Le messager 
da consul de Montauban prit place près du iojer et de- 
manda à souper. 

— Nous n'avons rien, répondit l'hôtelier, le régi- 
ment de Picardie a tout dévoré. 

— Et cette poularde 1 réplique le montalbanais. 

— Aujourd'hui vendredi , jour d'abstinence. 

— Que vous importai Je suis huguenot et je trouve 
la viande bonne à toute heure , en tout tempe. 

— Mort au parpaillot , crièrent les soldats catholi- 
ques... Plusieurs d'enlr'eux s'étaient déjà levés, et les 
jours dn calviniste auraient couru de grands dangers 
sans l'intervention du chef de la compagnie. 

— Paix donc, Messieurs, s'écria le sergent en rele- 
vant sa moustache; par la messe I vous vous irritez 
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comme des femmes. Laissez le pauvre parpaillot ; tût 
ou lard il m brûlera à la chandelle. Après demain la 
ville de Moolatiban sera investie de tout coté. Le duc 
de Majeure s'est déjà rendu maître de Caussado; il a 
•pris d'assaut le Tort d'Albias , Négreplisse a capitulé, et 
les habitai» de Bruniquol lui ont remis eux-mêmes 
les dés do leur ville... Faites grâce à ce calviniste, et 
qu'il aille ee faire pendre ailleurs. 

Au même instant , le sergent prit sous sa sauve- 
garde le messager qui se hâta de sortir de Cayluset se 
dirigea vers Cahors. Le maréchal de Tbémines en recevant 
la lettre des Monlalbanais , fut convaincu qu'ils ne céde- 
raient qui la force des armes ; il n'arrêta plus le 
duc de Mayenne , et fit ses dispositions pour lui facili- 
■ ter l'entrée du pays. Le? troupes catholiques marchaient 
à grandes journées ; le duc passa le Tarn à Villebru- 
mier, deux lieues au-dessus de Moatauban , et réunit 
ses forces près des villages de Moulins et de Résiliés. 
Quelques jours se passèrent en escarmouches qui furent 
presque sans résultat pour les deux partit. Les géné- 
raux catholiques avaient commis une grande faule en 
perdant un temps précieux à prendre les forts et villa- 
ges des environs; les Monlalbanais avaient réparé leurs 
vieilles fortifications; ilaen avaient même construit de 
nouvelles. Le marquis de Laforce, le comte de Bour- 
franc , plusieurs autres gentilshommes s'étaient jetés 
dans la place avec l'élite des vieilles bandes calvinistes. 
D'ailleurs la saison déjà avancée , les nuits humides de 
l'automne, l'abondance des fruits, les maladies qu'ils 
engendrent ordinairement dans une armée , feraient 
craindre à quelques-uns des généraux catholiques lis- 
aue d'un siège qui selon toutes les apparences devait 
être de longue durée. Les plus sages, les plus expéri- 
mentes, tentèrent de dissuader le roi, et lui conseillèrent 
d'entrer en pourparler avec les Monlalbanais ; mais le 
connétable de Lujnes et le duc de Mayenne , se rec- 
elèrent vivement contre la lâcheté d'un pareil avis. 

— ■ Il ne sera pas dit , s'écria le connétable de Luy- 
» nés que le puissant roi de la chrétienté a reculé de- 
n vant des sujets rebelles; nous assiégerons Montau- 
n ban , quelques jours nous suffiront pour réduire 

■ les calvinistes à la dernière extrémité : a-l-oii oublié 
> que nous avons emporté d'assaut plusieurs places 

■ en Guienne et en Languedoc 1 Rien n'est impos- 
» sible a une armée, qui jusqu'à ce jour, a marché de 

■ victoire en victoire. Supposons même que nous éprou- 
» vîons quelque revers; Toulouse et les autres villes 
» catholiques ne uous enverront-elles pas de puissantes 
* recrues ï Nous pourrons faire venir les six mille hora- 

■ mes que le prince de Coudé commande en Berrj, et 
n le régiment du duc de Vendôme. pnùtant roi , 

■ ixnu étt* plut grand que le monde , et les bourgeois 
» de Montant»»» ne sont ui assez nombreux , ni assez 
» aguerris pour résister a des soldats conduits par d'ha- 
» biles généraux , et qui auront l'insigne honneur de 
» combattre sous les yeux de leur souverain. ■ 

Ce discours triompha de l'indécision du roi ; le siège 
fut résolu; le 17 août 1621 , Louis XIII fit la revue 
de I armée dans la plaine de Saint-Maurice, el le len- 
demain lavant-garde catholique passa l'Aveyron. Le 
connétable de Lujnes, suivi des maréchaux de l'ras- 
lin et do Omîmes, se posta devant Montmirat; le duc 
de Chevreuse, les maréchaux do Lesdiguieres et de 



Saint-Géran , 

chai de Thémines passa le Tarn vers midi, et rangea 
ses troupes en bataille près du faubourg de Villebour- 
bon. L'armée royale formait ainsi trois camps fort éloi- 
gnés les uns des autres et qui ne pouvaient se porter 
secours qu'en traversant deux ponts de bateaux jetés 
sur le Tarn, l'un a mille pu au-dessus de la ville, 
l'autro i mille pas au-dessous. Le duc de Mayenne, 
qui commandait en chef les opérations du siège , ne 
suivit en cette circonstance aucune règle de stratégie, 
et laissa inoccupé l'espace qui s'étendait depuis le lus- 
lion de La Fontaine, jusqu'à celui de Rohan. l.es Mon- 
lalbanais mirent à profit cette négligence , et leurs 
espions n'eurent pas de peine à surveiller les moindres 
mouvemens des catholiques, lis prévinrent ainsi leurs 
premières attaques, et le duc de Mayenne, étonné de 
ce que les assiégés connaissaient toutes les délibérai ions 
prises dans son conseil , soupçonna la fidélité de quel- 
ques seigneurs : il osa même accuser le maréchal de 
Lcsiiiguières d'entretenir des relations avec le duc de 
Laforce. 

— Monsieur le Dnc, répondit I-esdiguières , ce n'est 
pas moi qu'on doit accuser de trahison, mais ceux qui 
sont si inhabiles i servir les intérêts et la gloire du roi. 
Posiez un régiment entre les bastions de la Fontaine 
et de Rohan , et les espions calvinistes ne se hasarde- 
ront plus à venir dans voire camp. 

— Monsieur de Lesdiguieres dit vrai , s'écria le due 
de Sully ; il n'y a pas de traîtres dans l'année royale. 

— Votre fidélité n'est pas à l'abri de tout soupçon, 
monsieur de Sully, répondit le duc de Mayenne, nous 
savons que vous avez de fréquentes entrevues avec la 
duc de Rohan. Votre fils est dans Moatauban, il s'est 
mis dn coté des rebelles pour traiter avantageusement 
avec la cour, si elle veut plus tard acheter ses services. 

Lesdiguieres et Sully, outrés de dépit et décolère, 
sortirent de la salle du conseil, déterminés à se ren- 
dre au château de Piquecos pour supplier le roi de 
leur accorder leur congé. Mais leurs amis qui savaient 
de quel secours leur bravoure et leur expérience se- 
raient à l'armée royale, les conjurèrent de ne pu 
abandonner le drapeau du catholicisme, et parvinrent 
à calmer leur ressentiment 

Pendant que les principaux chefs des assiégeana 
se livraient à ces luttes , à ces assauts de vanité ridi- 
cule, les Mon ta Ibansis prenaient de nouvelles mesures 
de sûreté. Le comte d'Orval , à son retour de Castres 
où il avait accompagné le due de Rohan , créa deux 
conseils , l'un de guerre , l'autre de police. 11 fut nommé 
président du premier ; et le consul Dupny , homme in- 
trépide et de grand sens , fut chargé de surveiller les 
délibérations du second. Ils ne tardèrent pas à se réunir, 
et la première résolution de l'assemblée Tut de démo- 
lir les faubourgs et les maisons de campagne , s mille 
pas à la ronde, et de couper les arbres. Les bourgeois 
opposaient quelque résistance : l'éloquence dn minisire 
Chamîé , I enthousiasme dn consul Dupuy triomphè- 
rent de ces hésitations , et les Montalbanais s'écrièrent 
d'un commun accord , qu'il fallait sacrifier les intérêts 
particuliers au bien public, à la gloire de In' religion. 
Les membres du conseil de guerre prirent aussi nue 
détermination non moins salutaire. Le comte d'Orval 
était jaloux de I ascendant que le duc de Laforce, sou 
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beau-pore exerçait sur les assiégés; la rivalité «le 
ces deux principaux chefs pouvait avoir des suiles très- 
férbeuses ; on sa hala d'y remédier ; ie comle d'Orval 
lui-même fui le premier à reconnaître la supériorité 
du duc de Laforce, et tous les gentilshommes lui dé- 
férèrent le commandement de la place. 

« — Messieurs, s'écria le duc, je connais l'impor- 
a lance des devoirs que vous m'imposez en n'honorant 
« de vos unanimes suffrages; je m'efforcerai de les bien 

* remplir litnt que Dion me prêtera vie et force. Pour 

■ que personne d'entre vous ne doute de ma fidélité 
a à lu cause de la religion , sachez que je sois le fils 

• du malheureux Laforcequi fut massacré à côté de moi 
n pendiiiit l'exécrable nuit de la Saint- Barthélémy. 
h Vous n ignore/ pas que je- ma sauvai presque par 

. h — Vous ê! es un second Moyso , répondit le mi- 
» uislni Chanter; Dieu détourna de vous le fer des 

■ meurtriers, vous conserva miraculeusement pour 

■ que la réforme trouvât en vous un habile et intrépide 
» défenseur. » 

Chacun félicita le duc ; son élection , qui fut bientôt 
connue dans la placB , donna du courage aux habilans , 
et les chefs se hâtèrent d'occuper avec leurs compa- 
gnies les postes qui leur étaient confiés. Les forces des 
assiégés se portaient à quatre mille cinq cents hom- 
mes, sans compter quelques compagnies de volontaires, 
. Le comte de Bourfranc , béarnais d'origine , soldat 
de fortune, qui sciait couvert de gloire dans les guerres 
d'Italie , défendait avec dix compagnies les trois bas- 
lions et la demi-lune de Ville-Bourbon. 

Castelnau , fils du marquis de Labres, occupait avec 
oeuf compagnies le bastion et les ouvrages a cornes 
de Montmirut. 

Saint-Antoine était défendu par l'intrépide Saint- 
Orce. 

Trois compagnies de Sévignac se logèrent derrière 
les trois bastions qui couvraient Villenouvelle. 

Le duc de Laforce chargea Larivière Marsolen, in- 
trépide capitaine de protéger avec ses huit compagnies 
les bastions de l'Ecluse, de Boban et du Moustier. 

Le brave d Auzeron dissémina ses huit compagnies 
près le liastion de Pailhas, la demi-lune et le bastion 
des Cannes. C'était l'endroit le plus faible de la ville, 
parce que le Tttam y réservait davantage le terrain; 
c'était un poste d honneur ; d'Auzeron jouissait depuis 
long-temps d'une brillante réputation parmi les hom- 
mes de guerre sincèrement attachés an calvinisme. 

Le consul Dupuy, président du conseil de police , 
s'était empressé , avant l'arrivée des catholiques , de 
réunir dans plusieurs ateliers les plus habiles ouvriers 
du Languedoc. Sous sa direction, ils travaillaient inces- 
samment aux munitions de guerre; ils fabriquaient des 
grenades, des boulets, des balles pour les mousquets et 
arquebuses, de la poudre; les assiégés n'avaient que 
trois canons de batterie, deux coulevrines de huit pieds, 
quatre de plus petite dimension , trente pièces de cam- 
pagne. Dupuy par son infatigable activité, multiplia les 
faibles moyens d» défense ; Motilaubao élsil d ailleurs 
pourvu de toutes sortes de munitions de bouche pour 
six mois , et les ordres du consul s'exécutaient avec une 
sévérité qui effrayait les ouvriers donlle zèle cl le dé- 
vouement laissaient quclquo diotcà désirer. Le peuple 
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et les bourgeois sa réunissaient chaque jour' dans le 
temple où le ministre Charnier prêchait avec l'énergie 
d'une éloquence fougueuse. 

— h Frères , disait-il aux Montalbanais , le siège de 
» de cette ville me rappelle les malheurs de Béthulie ; 
u comme le peuple de Dieu , vous avez à combattre un 
» .luire Nuburhodonosor , le duc de Mayenne marche 
n sur les traces d'Holopherne; il a conduit sous nos murs 
» vingt-cinq mille' Assyriens. Mais croyez- eu le Dieu 
a qui nous protège , il se trouvera parmi les héroïnes 
a de Monlaubau , une autre Judith qui coupera In tète 
a' do duc de Mayenne et vous la montrera comme un 
a glorieux témoignage' de la protection que le Seigneur 
a accorde toujours à ceux qui bravent la mort pour le . 
a triompKede sa sainte loi. ■ 

Des discours si étranges exaltaient jusqu'au fana- 
tisme le courage des assiégés. Les bourgeois, le peuple, 
les femmes demandaient' des armes et couraient aux 
postes les plus périlleux. Dupuy pour tenir en haleine 
l'enthousiasme de ses soldats, fit une sortie avec trente 
mousquetaires par le quartier de Villenouvelle; secondé 
par Lamotbe-t 1 rame , d'Auzeron , l'eirebosr et Lentil- 
ïin- , il soutint contre lavant-garde catholique une rade 
escarmouche qui dura jusqu'au soir, el se serait peut- 
être terminée d'une manière funeste pour tes assiégés , 
sans le prompt secours du comte de Bourfranc qui en 
imposa à l'ennemi par son intrépidité, et fit caracoler 
sou cheval à la portée du pistolet devant les soldats do 
duc de Mayenne. Le lendemain , le général en chef, 
pour effrayer les Montalbanais, se rapprocha du quar- 
tier de Villcbourbon, et s'empara sans résistance de 
quelques masures , de quelques maisons brûlées. Le 
comte de Bourfranc ordonna an capitaine Pierre ds 
repousser les assiégeans qui n'étaient plus qu'à dix pas 
de la cont l'escarpe. Le duc de Mayenne fit alors dres- 
ser ses batteries , et les artilleurs pointèrent six canons 
dont les premiers coups portèrent sur la demi-lune dos 
Carmes qui n'était pas encore achevée. Les assiégés 
passeront la nuit à réparer les dégâts delà journée, et 
le lendemain le duc deChevreuze et le maréchal de Ssint- 
Géran attaquèrent le bastion du Moustier. L'attaque fut 
rade de ce coté; les Montalbanais combattirent avec 
une intrépidité invincible , et perdirent deux bra- 
vres capitaines, Bardon et Gardési. Si les troupes roya- 
listes réunies sur un seul point avaient pu donner un 
assaut général , nul doute que los quatre mille cinq 
cents hommes du duc de Laforce , n'auraient pu leur 
tenir léle. Il leur eût été facile de se loger du coté du 
Moustier , mais séparées en deux camps, leur attaques 
étaient vivement repoussées par les calvinistes, qui se 
multipliaient pendant le jour , et passaient lus nuits à 
réparer les fortifications. Le siège durait depuis quatre 
jours , et le duc de Mayenne qui voulait avoir seul 
1 honneur de triompher des assiégés, poussait les atta- 
ques avec plus de vigueur que de sagesse. Le 33 août , 
on ouvrit ta tranchée dans le quartier du roi, les gardes 
sur la droite, el le régiment "de Piémont à gauche. Le 
comte de Bourfranc qui commandait le poste lit tirer 
le canon avec lant de succès , que le régiment do Pié- 
mont p.-rd il l'élite de ses capitaines, et des soldais, en- 
tr'aulres le brave Dulircuil, 1-artia.ue, le lieutenant 
Cnsléras cl iWoqiios , capitaine de Normandie. I.o 
maniais de Latbrce vint au secours de Bourfranc, cl les 
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iis- iègeans désespérant de s'emparer de ce poste se reti- 
rèrent en désordre. Rourfranc persuadé que le quartier 
de Villebourbon serait attaqué le lendemain par les as- 
siégeans, j fit youscr une double palissade avec des 
crochets à plusieurs points , dos grenades et des Foui 
d'artifice de l'invention d'un ingénieur Oamand. 

Les Mon (albanais rassurés par tant de succès ines- 
pérés, ne doutaient plus de leur prochaine et complète 
victoire. Une catastrophe survenue dans la nuit du der- 
nier aoùl au premier septembre les plongea tout-à-coup 
dans la plus profonde affliction. Le feu prit à deui 
moulins a poudre; tous les ouvriers périront dans 1 in- 
cendie, et on perdit quinze ou seize cents quintaux de 
Ealpélrc. Los calvinistes ne sachant à quoi attribuer ce 
malheur, accusèrent quelques-uns de leurs chefs; Du- 
puy lui-même, 1 intrépide, la lidéle Dupuy no fut pas 
à l'abri de de leurs soupçons. Le consul se hâta d impo- 
ser silence aux calomniateurs : 

« — Frères, dit-il, ans membres dn conseil, il 
n court d'étranges bruits sur les chefs que vous vous 

■ étro chuisis; on nous accuse de trahison; des bour- 
u geois, des hommes du peuple parcourent les places 
n publiques en disant à qui veut les entendre, que le 
» dur- île Laforce, lecomtedo Rourfranc et moi, avons 
n formé le nfoiel de vendre à chers deniers la ville de 
» Muntnuban a Louis XIII. C'est une infâme calomnie I 
» La main étendue sur le livre des Evangiles , je jure 
n que vus chois ne trahiront jamais la religion. Un 
u accident imprévu et dout nous ignorons encore les 

■ causes, a détruit nos deux moulins à poudre : ce dé~ 
» sastre n'est pas irréparable : je vous promets sur ma 

■ tête que vous ne manquerez jamais de poudre; que 
» les canons de vos coule y ri nés, de vos arquebuses vo- 
it missent sans cesse là, mort £ur les catholiques, et 
» nous pourvoirons au reste. Le courage et le dovoue- 
>■ ment rendent les hommes capables des- prodiges les 
v plus étonnans. 

<i — Vive Dupuv 1 Vive notre consul 1 Vive le lieu- 
D tenant du duc do Laforce , s'écrièrent les Montai- 
» banais , et dès ce jour, la fidélité de Dupuv ne fut 
n plus soumise a de si rudes épreuves, n 

Leduc de Mayenne, le connétable de Lujnes, Bas- 
sompière Sehomberg et les principaux seignears catholi- 
ques, voyant que ces sanglanlesotcarmouchesn'étaient 
suivies d aucun résultat , tinrent conseil et résolurent 
de donner un assaut général le lendemain i" septembre. 
En effet au lever du soleil, leur artillerie commença il 
foudroyer les assiégeant qui ripostèrent par le feu bien 
nourri de leurs batteries. Dans la nuit du 3 au V sep- 
tembre (1) , le duc de Mayenne ordonna à un corps de 
volontaires , suivi d'un régiment d infanterie , de s'ap- 
procher du fossé de la demi-lune de Villebourbon. Ils 
y entrèrent sans beaucoup de peine; mais ayant voulu 
se disséminer sur toute la longueur du bastion, ils 
eurent à soutenir un combat très désavantageux et trèa 
vif sans pouvoir avancer plus loin. Le marquis de Thé- 
mines, de son roté déboucha dans la tranchée; mais à 
peine se montra-t-il sur le bord du fossé qu'il fut loé, 
ri les mousquetaires qu'il commandait refusèrent d'avan- 
cer. Les gendarmes et les volontaires prirent leur place 
et sautèrent avec courage dans le fossé. Ils placèrent 

(1J ClUli.ila-Couturt, HùtpircMu Qumi . loni 2, p. (i"8 



des échelles contre l'épaule du Imsllon : elle* étaient 
trop courtes; néanmoins les plus hardis se guindereut 
sur le bastion d'où ils furent bientôt culbutés. 



Le connétable de Lujnes qui portait secrètement 
vie à la renommée du duc de Mayenne, s'impatientait 



ss qui portait 
de Mayenne, s' 
de voir tant d'efforts, de ai n 
liles. 11 désirait vivement non prendre d'assaut, mais 
se faire rendre la ville de Monlauban. four réussir dans 
ce dessein , il fallait entrer en pourparler avec les prin- 
cipaux seigneurs calvinistes, leur faire de brillante» 
promesses an nom du roi Le connétable chercha pen- 
oant plusieurs jours un homme capable de remplir une 
mission si difficile et si dangereuse; il s'adressa à Des- 
plan-Grimaud sen conseiller intime, et lui demanda 
s'il ne connaissait pas un espion asseï hardi, assez 
habile pour pénétrer dans la place et obtenir an entre- 
tien secret avec le duc de Laforce. Desptan lui vanta 
beaucoup l'adresse d'un nommé Sauvage, homme in- 
trigant qui servait selon les circonstances te parti ca- 
tholique ou les huguenots, et qui avait contribuée ta 
soumission de la garnison de Clairac Sauvage se trou- 
vait alors an milieu des assiégés qui l'avaient accueilli, 
les uns avec méfiance , les autres avec joie , parce qu'il 
était intrépide capitaine, et jouissait d'une grande ré- 
putation. Desplan lui fit dire par ses espions qu'on lui 
accorderait les récompenses les plus magnifiques, s'il 
pouvait déterminer les assiégés a se rendre. Sauvage 
traître et .porté par caractère a. ourdir de basses intri- 
gues , commença dès ce jour à jouer son rôle de conci- 
liateur. Les discours, les éloges qu'il faisait de la 
clémence royale donnèrent des soupçons à quelques 
membres dn conseil de police qui se hâtèrent d'avertir 
le consul Dupuy. Des espions reçurent ordre de surveil- 
ler les moindres démarches de Sauvage et de son valet. 
Un billet du ministre Charles qui vivait tranquillement 

■ Négreplisse, sur la Toi des édite, donna avis aux 
membres dn conseil de police, que Sauvage méditait 
quelque trahison. 

« Messieurs, disait le ministre Charles, méfier- 

■ vous de Sauvage qui est l'âme damnée du connétable 
» de Lujnes. Cet infime Judas a déjà reçu les trente 

■ deniers pour la trahison qu'il médite en ce moment. * 

Le consul Dnpuy après avoir lu le billet du ministre 
Charles , assembla le conseil , et d'un commun accord , 
il fut résolu qu'on arrêterait Sauvage et son valet. On 
trouva dans ses poches, « dit Henri Lebret (1), deux 

■ lettres de Desplan qui le priait de presser cenx a qni 
» il parlerait , de leur faire connaître l'inutilité de leur 
» défense, d'offrir au marquis de Laforce et au comte 

* d'Orval le rétablissement dans leurs charges et dans 
s leurs biens avec les bonnes grâces du roi. Au comte 
x de Bourfranc un régiment entretenu, aux habitons 

* liberté entière pour l'exercice de leur religion et la 
s confirmation de leurs privilèges. On trouva encore 

■ sur lui une lettre du connétable qui ratifiait celles 
» de Desplan, chargeait Sauvage de tout promettre 

■ avec serment que ses promesses seraient exécutées, a 
La lecture de ces lettres occasions de vives alterca- 
tions parmi les membres du conseil; le consul Dupuy 
soûl impassible et armé du glaive de la justice, procéda 
sur-lc-cliamp à l'interrogatoire de Sauvage. 

(l)Lclrrt, Biiloindela tilttilt Mon tauba» ; $.2S$. 
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— Itetonnai» ïM-Wks ces deiix lettres ? lui drl-H. 

— Elles sont de i;<*plan, le conseiller du connétable 
de Lujnes. Mon domestique tes a apportées en deux 
voiagee*, et il a reçu pour cela douie pistoles dé Des- 
plan. 

— Vous ave* long-temps défendu la réforme, lui «Kg, 
le consul Dupuj : Quel démon vous a ]Htrté à trtilïir 
noire cause? 

— Je roulais vous sauver fous, répondit Sauvage; 
certain que la ville ne pourra résister aux armes du 
roi , j'ai tenté de prévenir sa perte par un accommode- 
ment, comme j'ai fait à Clairac. 

l.aviale lieutenant-criminel reçut ordre de rommen- 
xer la procédure; il déclara que Sauvage n'était pas 
coupable : niais le conseil qui avait résolu sa mort 
ameuta le peuple qui poussa deffra vantes vociférations. 
I a via le en fut effrayé. 

— Pourquoi craignez-vous de prononcer l'arrêt de . 
mort d'un traître T s'écria lo ministre Charnier en in- 
terpellant le lieutenant-criminel. 

Lavialefit apporter un sceau d'eau , ce lava les mains, 
et répondit au ministre : 

— Ce n'est pas moi qui condamne Sauvage, mais 
vous qui me forcez à prononcer un arrêt injuste. 
Comme Pilale j'abandonne le juste à la fureur des mé- 
dians; que son sang retombe sur eus et non sur moi! 

Le consul Dupuy et ses adhérons avaient obtenu ce 
qu'ils désiraient , et on fixa le Jour pour le supplice de 
'Sauvage. Le comte de Bourfranc fit de vains efforts 
pour le sauver ; les membres du conseil de police res- 
tèrent inflexibles. Dupuy ne craignit pas de blâmer le 
comte de Bourfranc de 1 intérêt qu'il portait à l'espion 
dn connétable de I.uynes : 

— Je vous ai demandé , et je vous demande pour la 
troisième fois la grâce de Sauvage ; me l'uecorderez- 

— Non, monsieur le Comte, répondit le consul; il 
faut que les traîtres et les espions sachent que le glaive 
de la justice est levé sur leurs tètes'. 

■ — Je suis un des chefs de lu garnison , maître Du- 
puj; ce que je vous demande comme une faveur, je 
pourrai l'obtenir de vive force. 

— Prenez-garde pour vous-même , monsieur le 
bonite, répliqua le consul; vos relations secrètes avec 
Sauvage nous sont connues; votre propre vie est on 
danger, car vous savez qu'on a pris à l'Hâte) -de- Vil le 
l,i délibération de tuer sans formalité le premier qui 
parlera de se rendre. 

— Cœur de bronze et d'acier, murmura le comte 
de Bourfranc, lorsque le consul eut pris congé do lui. 

Le connétable de Luynes , le maréchal de 'Inémines 
demandèrent aussi la vie sauve pour leur espion; mais 
leurs messagers furent reçus avec tant de froideur 
qu ils n'insistèrent plus, et abandonnèrent Sauvage à 
ton malheureux sort Le duc de Mayenne pour se ven- 
ger de ce refus fit.donner l'assaut au quartier de Ville— 
bourbou; t'attaque fut vive et la mêlée terrible sur co 
point. Les assiégeans et les assiégés rivalisèrent d'au- 
dace, de fureur, d'intrépidité. Le comte de Bourfranc 
avait résolu de faire rougir les membres du conseil de 
leur injuste méfiance; au moment nu les assiégeai» 
fronça usaient le fossé de la demi-lune, lo comiu ac- 
courut I ér.ée à la main et combattit long-temps aicc 



son courage Habituel; mais il fut atteint d'un coup 
mortel , et ses soldats auraient taché le pied , t-'t le mar- 
quis de Iiuforce , le comte i Orval et le consul Dupuy 
ne fussent venus è leur secours avec des troupes 
fraîches ; le nouveau renfort culbuta tes assiégeans qui 
descendirent la brèche et quittèrent la demi-lune en 
combattant. Le doc de Mayenne donna plusieurs assaut* 
au faubourg Villebourbon avec nue ardenr et une 
impétuosité admirables. Les assiégés, sous la conduite 
de Vignaux, de lieiniés, de Marsolan, de Marinuuiè 
et de plusieurs autres capitaines, poursuivirent les 
soldats catholiques jusqu'à latente dn duc qui fut obligé 
de sortir la pique à la main pour tenir tête aux culvi- 

Lb quartier du Mouslier était pins tranquille à cause 
du peu de concert qui régnait entre les généraux. 
Enfin le Vi. septembre , convaincus par les argumeus 
de Bassompierre, ils s'accordèrent à donner I assaut à 
la demi-lune qui couvrait le bastion. Ils furent reçus 
avec la plus grande valeur et perdirent inutilement 
beaucoup de monde. Cet assaut n'ayant pas réussi , le 
dnc de Mayenne Gl pointer cinq canons contra le demi- 
bastion du côté de la rivière, attaqua le corridor, quii 
fut emporté à la pointe de l'épée. Le duc, profitant 
de ce succès peu important bu lui-même , poussa les 
travaux avee une grande activité , et resolut.de donner 
un assaut général, le 17 septembre. Les capitaines 
de divers régimens fatigués de la longueur du siège, 
s'empressèrent d'exécuter les ordres de Mayenne; un 
mouvement inaccoutumé régnait dans le camp; et 
Vignaux qui observait tout de la demi-lune de Ville- 
bourbon , ordonna aux artilleurs de redoubler leur feu. 
Le duc ne doutant plus du succès de son entreprise, 
fit part de ses projets aux principaux officiers de l'ar- 
mée. H invita à dîner le duc de (.mise , Bassompierre , 
Si-homburg et quelques autres seigneurs; pendant le 
temps du repas , ils s'entretinrent sur les plaisirs qui 
les attendaient dans Monteuban où ils espéraient pas- 
ser leur quartier d'hiver. Le vin , la banne chère exal- 
taient toutes les tètes, et la duc, suivi do ses joyeux. 
convives, s'avança vers la tranchée pour leur montrer 
les travaux. Dupuy , préposé par le comte d'Ovalù 
lu garde de co poste, fit tirer le canon, qui ne causa 
pas do grands dégâts. Moyenne, imprudent et fougueux , 
s'approcha de la contrescarpe de telle sorte , qu il se 
trouvait à la portée du l'arquebuse. H fut reconnu par 
un sergent huguenot qui le renversa raido mort. Une 
mousquetade lui brisa le crime, et Scltomborg le couvrit 
de son manteau peur ne pas donner l'alarme aux soldats. 

« Cette perte fut grande , dit Lehret dans son Hit- 
» loin de la cille de JHontauban, car c'était un priui'e 

■ extraordinaire , mais plus vaillant que prudent : il 
n avait Tait de grandes fautes dans ce siège , non sou- 
» tement par des assauts mal- concertés , mais par des 

■ batteries très-mal disposées. On nomma pour suc- 
n céder au duc le maréchal de Tbémines qui, comme 
» Mayenne, consultait, bien plus son courage que sa 
s raison ; car on disait de lui qu'il n'avait jamais de- 
n mandé combien étaient les ennemis , mais seulement 
h où ils étaient. Il demeura pourtant seul général du 
* de Villebourbon, le duc de (luise que le mi pria 
n de prendre la place du duc de Mayenne, s'en étant 
n excusé, n 
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La mort de Mayenne cousu une grani 
les assiégés; on Ot des chansons contre son 
surtout contre le connétable , et les ministres réunirent 
le peuple dans les temples pour rendre grâces à Dieu 
de ce qu'il los avait délivrés de In persécution d'Holo- 
pherne. Le duc de Hohan, guerrier infatigable, chef 
de parti plein de franchise et d'audace , choisit te 
jour où l'armée royale célébrait les funérailles de son 
général , pour jeter des secours et des munitions de 
toute espèce dans la ville dont les abords étaient sur- 
veillés depuis quelques jours par plusieurs capitaines. 
Ce hardi coup de main déconcerta les catholiques ; 
mais ils furent bientôt rassures par les promesses de 
Stbomberg , de Mu ri Mac et de quelques autres sei- 
gneurs qui affirmaient que la ville serait bientôt em- 
portée d'assaut ; le connétable de Lu vues , dont l'inac- 
tion avait été sévèrement blâmée par le duc de Mavenqe, 
déploya, après la mort de son rival, une activité infa- 
tigable ; il ne partageait pis La confiance enthousiaste 
de la plupart des capitaines. Le grand fauconnier du 
roi craignait avec raison que le siège de Montauban 
n'eût pour résultat une retraite honteuse : pendant 
que le maréchal de Tbémines formait de nouveaux 
plans d'attaque , il entra en négociation avec le due de 
Hohan. lia gentilhomme, nommé Verrières qui était 
dans le camp du roi , snr la foi des édils , partit pour 
Castres où était le duc de Roban., avec mission ex- 
presse de traiter avec lui au nom des assiégeai» et du 
connétable. A son retour , il lit à Lujnes les plus 
belles promesses de la part de Roban , et deux députés 
montalbanais se rendirent à un pourparler près des 
cornes de Montmîrat. Lee calvinistes demandèrent 
an connétable le délai nécessaire pour s'assurer des 
intentions du duc de Roban. Luyncs leur envoya deux 
passeports : d'Ade et un avocat nommé Noaillan se 
mirent en route pour Castres, Il n'y eut pas pour cela 
suspension d'armes ; on continua les travaux du siège , 
et les attaques furent plus sanglantes , plus acharnées 
qu'auparavant. D'Ade et Noaillan ne tardèrent pas à 
revenir de leur ambassade : en assembla les deux con- 
seils , et l'avocat Noaillan leur rendit compte de sa 

■ Messieurs , leur dit-d] , quand nous fumes sortis de 
h la ville, on nous obligea daller saluer le connétable 
s qui , d'abord , nous parla avec fierté et colère; puis 
» il trous traita avec pins de douceur , et exigea que 
» Desplan nous accompagnât a Castres ; le duc de 
» Hohan instruit du sujet de notre voyage , fit assem- 
» bler ses troupes sous prétexte d'une revue qu'il vou- 

■ lait faire en présence de Desplan ; mais Beaofort 

■ reçut en mémertemps l'ordre de conduire son.régi- 
» ment de douze cents hommes à Lombcrs , pour pas- 
» ser le Tarn au gué de la Gratte , et de là se rendre 
» a Montauban par Saint-Anton in. Il nous a donné 
* pour conseil de n'accepter aucun traité avant l'arri- 
n ïée des troupes auxiliaires. Desplan m'a dit souvent 
n que les assiégea ns préparent une grande mine , dont 
m je n ai pu devinei l'endroit , mais tout me porte à 
ii croire qu'elle a été creusée sous la corne de Mont- 
» mirât. Messieurs , point de traité avec le connétable 
x de l.uynos; attendons l'arrivée des doute cents hont- 
» mes do Beau fort, n 

Le iclc, 1 enthousiasme des aiçuihies qui nui puaient 



les deux conseils n'avaient pas Iwsoin d'être excilés par 
les exhortations de Noaillan : les assiégés étaient ré- 
solus à s'ensevelir sous les ruines de leurs maisons 
plutilt que de se rendre : le régiment auxiliaire parut 
enGu à quelque distanco de la ville dans la nuit du 28 
.au 28 septembre. Les ducs de Vendôme et de Che- 
vreuse, les maréchaux .de Lesdiguières et de Sainl- 
Géran , le comte de Siiiomberg , Bassompierre et 
Mari] lac s'opposèrent à son entrée avec un corps do 
cavalerie et plusieurs compagnies d infanterie; il y eut 
on combat sanglant; — « Les assiégés, qui, dès le 

■ premier bruit , avaient cru que c'était le secours en- 

■ vojé par Hohan , firent sonner le tocsin et allumer 

■ plusieurs feux sur le clocher et leurs bastions. Ce 

■ qui servit de phare , non seulement à ceux du premier 
» bataillon, inuis à plusieurs des deux autres qui, 
« s 'étant écartés dans la campagne , pondant le com-i 
» bal, gagnèrent la ville d'autant plus heureusement 
n que Samt-Jesn étant le mot d'ordre des assiégeans, 
» et Jkàn relui du secours, ils passèrent comme s'ils 
» eussent été de l'armée ; de sorte qu'il en entra quatre 
a à cinq cents avec sept drapeaux. ■ 

- Ce secours inespéré doubla les forces des assiégés en 
leur inspirant une confiance sans bornes en la sagesse 
des chefs du parti. Le feu de leurs batteries ne cessait 
de foudroter les catholiques du coté de Yîllebourbon, 
à la corne de Monlniirat et au Moustier. — « Cepen- 
dant le duc de Luynes qui commençait à désespérer de 
prendre Montauban de vive force (I), fil proposer une 
conférence au duc do Roban qui était encore a Castres. 
L'entrevue eut lieu à Villemur : le connétable emploja 
vainement toute son éloquence pour entraîner lUban 
à une défection ; le guerrier protestant fut inflexible. 

— Monseigneur le connétable, dit-il à Luynes, js 
.ne mepriso pas les faveurs que vous m'offrez au nom 

du roi; mais je déclare que je resterai in viola bleinent 
attaché au parti qui m'a donné sa confiance , et auquel 
je suis prêt à sacrifier et mes biens el ma vie : Mon- 
tauban n'ouvrira ses portes que le jour où Louis XIII 
accordera aux proleslans une paix solide, honorable et 
des places de sûreté. 

Le connétable rapporta cette réponse an conseil; le 
roi qui commençait à .s'ennuyer dans le chiieau do 
Piqnecos, était d'avis qu'on acceptât les propositions 
du duc de Roban; mais le cardinal do llelz, le jésuite 
Arrwux, confesseur du roi et le comte de Srhombcrg 
firent rejeter les propositions malgré (assentiment des 
hommes les plus sages dans le conseil royal et les plus 
intrépides à l'assaut. 

— , Que dira notre Saint Pire le pape, que diront 
les princes catholiques, s'ils apprennent que Louis roi 
de France, Louis le fils aîné do l'Église a levé le siège 
d'une ville hérétique et rebelle] s'écria le jésuite Ar~ 

— Les princes catholiques être pape, diront ce qu'île 
voudront, répondit Bassompierre; mais j'affirme que 
l'armée périra sous ces murailles, sans pouvoir s'em- 
parer de lu ville par assaut, par négociation ou par 
ruse : ■ Iticn n'est impossible au roi de France, s'écria 
le cardinal de Uclz ; le duc de Ituban tiendra bientôt se. 
livrer lui-même à la clémence royale. » 
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LU HU-RK DOUIMQI'K DKYAXT LOUIS XIII. 



Les débats furent longs et tumultueux; Louis XIII 
wt désista de «es lionnes et sages résolutions; le confes- 
seur remporta sur les conseillers, et il fut arrêté qu'on 
pousserai! les travaux du siège avec la plus grande ac- 
tivité , pour ne pas donner aux Montai Lu nais le temps 
de se reconnaître, Le connétable de 1. unies, généra- 
lissime des catholiques , voyant que les moyens ordi- 
naires n'avaient pas réussi jusqu'à ce jour, eut recours 
aux voies extraordinaires; soit par superstition, soit 
qu'il voulut ranimer le fanatisme des soldats, il fit venir 
un carme espagnol, qui avait, disait-on, aidé par ses 
miracles, les impériaux à gagner une bataille contre 
Ii'S protestant. Le pero Dominique se rendit au camp 
< ù il fut reçu avec (ouïes sortes d égards par le père 



Arnoux et le cardinal de ItcU : lorsqu'il eut réuni le 
camp il demanda à parler au roi : 

— Mon père, lui dit Louis XIII: Crojox-vuiM que 
la ville de Monlauban capitulera bientôt t Le pire lio- 
minique levant ses deux bras vers le ciel, imprimant 
è son visage un enthousiasme prophétique , s'écria : 

« — Vous ferez tirez quatre cents coups de canon, 
a et au quatre centième , Monlauban capitulera, n 

Louis XIII aussi crédule que le connétable de Lu mes 
son favori, prit au sérieux la prédiction du moine et 
ordonna aux capitaines d'artillerie de faire tirer quatre 
cents coups de canon. Pendant taule la jniirnëi! d'ef- 
frayante* détonations no cessèrent de releutir : les 
Moulalbuuuis ue savaient à quoi attribuer 
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niml de l'artillerie, d'autant pins mie les coupa par- 
taient presque sans direction et ne faisaient aucun mal 
aux assiégés. 

— On a tiré quatre ttmts et un coup de canon , Sire, 
dit Bnssompierre à Louis XIII. Le père Dominique est 
un faux prophète, puisque Montauban n'a pas encore 
capitulé. 

Use tint snr ces entrera iles on grand conseil de tons 
les généraux et maréchanx-de-camp ; les uns étaient 
d'avis qu'on levât te siège , les antres insistaient pour la 
continuation des travaux ; le comte de Schomberg 
s'offrit a prendre Montauban en douze jours avec le ré- 
giment de Picardie qu'il commandait. On recommença 
donc les attaques , les troupes était rebutées d'un 
siège qui traînait en longueur; les assiégés multipliaient 
leurs attaques, et se reliraient presque toujours victo- 
rieux. Les douze jours demandés par Schomberg s'écou- 
lèrent sans que les travaux fussent plus avancés. De 
nouveaux secours entrèrent dans la ville, et les capi- 
taines royalistes insistaient pour que les régimens eus- 
sent la liberté de se retirer dans leurs quartiers d hiver. 
Schomberg demanda un nouveau délai de quinze [ours. 

v — Qu'on m'accorde quinze jours , disait-il avec 
' rot sera maître de Montauban dans ce 



■ — Que ferons-nous ■ comle, si vaus ne réussissez 
m paaî s'écria le maréchal de Chaones. Si vous nepre- 
» nez pas la ville dans le délai dequinze jours, ètes-vous 
» au moins sur que tes assiégés se soumettront aux 

■ mêmes conditions T 

i — Ce n'est pas une chose à proposer , répliqua 
» Schomberg ; la ville sera infailliblement prise, et je 
» consens que le roi me fasse couper la tète si cela 
» n'arrive pas. 

* — Vous jouez- gros jeu , dil Bassompierre. 

h — Je suis persuadé du succès de mes mesures , et 

■ dès aujourd'hui , Messieurs, je vous invite à dîner 

■ chez moi le 22 , dans la ville de Montauban. 

,i — Ce sera un jour maigre , répondit Bassompierro 

■ en riant ; vous ne trouverez pas assez de poisson poui 



s nous régaler dans une ville huguenote; remettez la 
■ fête au dimanche. » 

Les railleries de Bassompierre piq aèrent au vif Schom- 
berg-; le lendemain la brèche fut ouverte; le roi vint de 
Piquecos ; on le plaça , avec le connétable de Lu vues, le 
cardinal de Rets , plusieurs secrétaires-d'état , et le jé- 
suite Arnoux sur unmonliculecommode, pour voir em- 
porter la place d'assaut. Le signalde l'attaque fut donné, 
mais personne ne bougea , et le roi fit demander par un 
des secrétaires , ce qui arrêtait le régiment de Picardie. 

« — Sire , lui dit le secrétaire qui ne larda pas a re- 
» venir ? on a trouvé des obstacles auxquels on ne s'at- 
> tendait pas; toutes les brèchesonlété réparéescomme 
» par enchantement ; on a reconnu que l'assaut est 
s impraticable. 

> — Pourquoi m'a-t-on Tait venir de Piquecos , dit le 
>i roi qui ne put dissimuler son mécontentement? Pour- 
* nuoi le connétable s'obstine-t-il à continuer le siège 1 ■ 

Le comte deSfhomber',' et L urnes furent sévèrement 
réprimandés ; le connétable demanda au roi l'autorisa- 
tion d'entrer en négociation avec les assiégés; il éprouva 
des contradictions continuelles de la part des capitaines 
qui opinaient toujours pour In continuation du siège , et 
surtout du comte de Schomberg. Le roi dégoûté de la lon- 
gueur et de l'inutilité fil dos opérations , assembla son 
conseil qui décida qu'on lèverait le siégele 12 novembre 
nu matin. Le quartier du roi se mit en marche vers trois 
heures de l'après-midi , et le reste de l'année après avoir 
détruit ou brûlé des forti Dca lions, disparut lu 14, laissant 
ùes déplorables marques de son ressentiment. Ainsi finit 
le mémorable siège de Montauban , après (rois mois de 
tranchée ouverte. L'armée royale v perdit huit mille 
hommes. La belle conduite des MontsJbauais peut être 
mise en paralkle avec llicrwme des ùa bilans de la 
Ruehclla. 

J. M. Cavu. 

(1) fidation au tiigt il Montauban. — Histoire il 
i H OHlauban ;pa' lebrrl. H isteirt du l_Wrd , par Lalt^la- 
| Cuulure, p. 1E*. 
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Louis XVI à p* : .;e assis sur le troue , appela auprès 
de lui, le trop célèbre Ma u repas , lepluségoï.-te, le plus 
frivole et le plus inhabile des ministres. Prince d'un 
caractère faible el irrésolu , le successeur de Louis XV , 
signa le rappel des parlemens , de ces fiéres cours sou- 
veraines dont l'influence avail été si funeste à Louis XIV 
lui-même. Cette détermination , fruit d'une maladroite 
politique, excita de grands transports de joie dans 
toutes les villes qui étaient habituées à voir à la parade 
des magistrats en robes rouges et fourrées d'hermine. 
Maie les Toulousains surpassèrent en cette circonstance 
les cités les plus enthousiastes de la vieille magistra- 
ture. — Le rétablissement , dît M. d'Aldéguier, donna 



à cette ville un aspect frénétique : on prudigun les in- 
sultes au parlement Maupeu» ; la Razoclie, les avocats, 
les étudians , animèrent a l'envi des scènes grossières , 
et souvent factieuses, que nous n'essaierons pas de dé- 
crire. Les magistrats rappelés furent loin de donner 
l'exemple de la sagesse et de la modération. Leur or- 
gueil jouissait pleinement. Ils se crurent un instant 
des demi-dieux , et leur vanité puérile leur faisait re- 
cevoir les hommages de la folie, avec la même suffi- 
sance que s'ils eussent sauvé l'état. 

« Ce fut le dimanche 12 mars qne l'on célébra la 
fête de la rentrée : si Ésope eut été présent à toutes 
ces folies, à ti-utcs ces extravagances' qu'inspirait l'es- 
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mute DE L'ANCIEN ARSENAL au capitolh. 



prit de parli plutôt que la raison, à la portion, le plus 
roramunc, la plus ignorante du peuple toulousain, 
pour un événement qui no l'intéressait en rien ni pour 
rien , et qui était plutôt à sa charge qu'à son avantage , 
il aurait pu lui appliquer avec raison la Table de La 
Grenouille et du soleil. Tous les corps furent présens 
à la fëlo; on trouvait dos fontaines de vin, des vivres 
sur les places : le soir il j eut illumination et feu d'ar- 

En voyant les préparatifs de la fête , deux membres 
du parlement Haupeou , qui s'entretenaient à voii 
basse , sur la place de l'Hôtel- de- Ville , ne purent dis- 
simuler leur Ira jour, à la vue d'une multitude d'ou- 
vriers qui criaient en poussant de frénétiques vocifé- 
rations: 

— Vivo le nouveau parlement! Gloire aux martvrs 
de la magistrature française! Mort aux créatures de 
linfâmoMaupeoul 

Les deux conseillers, craignant avec raison de de- 
venir le jouot et la risée de ces fanatiques, entrèrent 
dans la première cour du Capilole. Les chefs des di- 
verses corporations l'avaiont déjà envahie, et les tribuns 
en guenilles , salariés par les magistrats que Louis XVI 
venait de rappeler, péroraient a ver emphase ou mille** 
*>e leurs enthousiastes auditeurs. Us interrompirent 



leurs discours, dès qu'ils aperçurent les deux conseil- 
lers. 

— En voici deux , s'écrièrent-ils , que nous pendrons 
au-dessus des portes de leurs maisons; ils ont trahi 
l'honneur de la magistrature française, le jour où ils 
ont refusé de partager 1 honorable exil de leurs collè- 
gues. 

— Mort aux créatures de Maopeon! 

Et les deux conseillers salués par ces exclamations 
menaçantes, s'empressèrent de mettre la seconde porta 
du Capilole , entre eux et leurs dangereux adversaires. 
Us espéraient trouver un asile plus sur et plus tran- 
quille dans la cour de l'ancien arsenal ; ils n'avaient pas 
songé que la salle du petit consistoire était de ce cûté. 
(quelques-uns des anciens magistrats , dès le premier 
jour de leur rappel, avaient repris leurs fonctions, et 
tous travaillaient do concert à soulever la populace con- 
tre les partisans de Maupeou. Les dérruteurs ne furent 
pas oubliés; ils reçurent tous de fortes sommes d'ar- 
gent ; on leur distribua des vivres on abondance, avec 
ordre de crier : 

— Vivent les membres de l'ancien parlement ! 
Cette milice de bas étage tint d'abord sous la balle 

une Séance qui fut très tumnlluouse; les délibérations 
furent ajournées, st te lendemain , cet étrange sénat sa 
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réunit pour la seconde fuis, dans la tour de l'arsenal. Un 
de leur plus fougueux orateurs fesait avec son emphase 
populacière l'éloge de l'ancien parlement, lorsque les 
ïleux conseillers , se trouvèrent tout-à-coup au milieu de 
ces énergu mènes. Co fut d'abord qu'un seul et même cri 
d'indignation ; un membre du parlement Maupeou était 
réputé par eux infâme, traître à la patrie et à sa reli- 
gion. Les deux conseillers voulurent retourner sur leurs 
pas, mais ils furent retenus de vive force par six robustes 
décroleurs, qui. leur lièrent les mains derrière le dos , 
les Grent asseoir dans une enceinte circulaire qui figu- 
rait un tribunal, et se disposèrent à les juger. 

— Ces damnées créatures de Maupeou , dit celui qui 
remplissait les fonctions d'accusateur public, ont démé- 
rite de la ville de Toulouse; j insiste pour qu'elles soient 
condamnées à être promenées dans toutes les rues sur 
un âne du Ikizade. 

— Ils ont mérité la mort 1 s'écrièrent plusieurs à la 
fois. 

— Intrépides défenseurs , répliqua le président de 
cette cour grotesque , intrépides défenseurs de l'an- 
cienne magistrature , vos désirs seront accomplis , 
et justice sera faite des crimes de ces deux conseillers. 

Ils auraient poussé plus loin cette scène, digne pen- 
dent des bouffonneries du carnaval ; déjà ils ramassaient 
des pierres pour lapider 1rs deux ctnseillers qui, fort 
heureusement , furent délivrés par une compagnie des 
soldats du guet. 

— Nous nous vengerons plus tard , s'écria l'orateur; 
plus lard nous châtierons avec la rigueur des luis les 
indignes magistrats qui n'ont pas craint de prendre les 
chaises curules des martyrs, 

« En attendant , ajouta-t-il , après avoir imposé 

• silence à ses auditeurs, nous arrêtons ce qui suit : 

■ Aujourd'hui , 13 mars , jour à jamais mémorable 
s dans les annales de la ville de Toulouse , pour fêler 
» dignement le retour de nos seigneurs du parlement, 

■ on cassera les vitres de tout bourgeois ou particulier 
» quelconque, qui n'aura pas illuminé convenablement 

• — Bien! bien) s'écria la foule. 

» — En outre , je vous ordonne à tous de décréter 

■ aujourd'hui pour rien, le gentilhomme et le bour- 
k geois, le pauvre et le riche. 

» — Approuvée la détermination, cria la foule. 

■ — A midi nous nous réunirons tous sur la place 
n de l'Hotel-dc-Ville ; naos partirons en corps pour 
» aller présenter nos hommages aux héros de cette 

■ fête, aux victimes de Maupeou. Nous irons ce soir 
» au théâtre; messieurs du parlement en font les frais. 

■ Lorsque vous serez bien repas , vous parcourrez j 
» toutes les rues de Toulouse en criant : Vive le jarle- 

» Vient I vive /-oui* XVI ! vive Maurepai ! 

s Ce soir vous veillerez à ce que les fenêtres des i 
m maisons habitées par les bourgeois , les nobles et j 

* autres particuliers soient illuminées convenablement. 

s Malheur à ceux qui y mettront de l'obstination , i 
» car messieurs du parlement veulent et entendent que ' 
» vous cassiez leurs vitres, sans avoir égard à la no- 

■ blesse des grands soigneurs, à la bonne réputation 1 
» des bourgeois. Tous les partisans du parlement 

n Maupeou sont déclarés ennemis du bien public, » 
dette harangue du tribun des dciroleurs excita de 1 



violents transports d'eiilltoiisiusruo ; chacun se rendit 
au poste qui lui avait été assigné ; les cuisines parle- 
mentaires s'ouvrirent pour les soldats de cette milice 
improvisée , qu'on voulait dédommager de son grand 
dévouement : les maisons furent envahies ; il s'y com- 
mit d'étranges dégâts ; les conseillers qui revenaient 
de l'exil usèrent de patience et de résignation ; ils 
avaient commis une grande fauta en acceptant pour 
auxiliaires des hommes qui fesaient partie de lu der- 
nière populace; bon gré, malgré, il fallait subir les 
conséquences de cette affiliation momentanée. 

Le premier président , Joseph de Niquet, eut beau- 
coup a souffrir de l'insolence des hdtes que ses con- 
frères lui avaient imposés. Depuis 1771 , époque où 
le parlement de Toulouse et tous ceux du royaume 
avaient été supprimés , Joseph de Niquet était sous 
le poids d'une sorte de disgrâce. La fermeté qu'il avait 
déployée antérieurement dans l'affaire de la destruc- 
tion de la compagnie de Jésus , lui avait suscité de nom- 
breux- ennemis parmi le clergé de Toulouse. Séduit 
par les promesses de Maupeou , trompé par les intri- 
gues de ce fameux chancelier , il avait consenti à 
présider l'informe parlement de 1171, Trois ans après, 
les membres de l'ancien parlement rappelas par 
Louis XVI , lui firent essuyer des avanies sans nom- 
bre. On lui demanda sa démission; il la refusa, et cet 
intrépide vieillard lint tète a l'orage qui grondait et 
menaçait même la sûreté de sa personne. 

Ces griefs étaient des crimes impardonnables aux 
jeux des partisans de l'ancienne magistrature; ils mi- 
rent tout en œuvre pour se venger de Jusepli Niquet 
et le dégoûter de I? présidence. Tous les moyens leur 
parurent bons, et ils ameutèrent contre lui les décro- 
leurs de son quartier. lis avaient pour chef de file uu 
nommé Guillaume-le-Boux , vieux savoyard, qui avait 
été souvent emprisonné par la famille Duguet , dont 
les mauvaises mœurs effrayaient les paisibles bourgeois. 
Le 12 mars 177V , Guillaume-le-Kouz , travesti en 
héros , jouait le râle de tribun , à la grande honte dos 
graves magistrats qui lui avaient ordonné secrètement 
de conduire ses compagnons les plus turbulens à 1 hô- 
tel du premier président. A quatre heures du scir , 
le roi tlts lif'rroteari ( Guillaume-le-Roux avait été 
affublé de ce litre rid cule ) , se présenta à la grande 
porte du théâtre. 

— Tesseire! Tesseire! qn'on chante les «rs compo- 
sés à la gloire du Parlement... 

La toile se leva au milieu des bravos el le ténor 
chanta un couplet qui eut les honneurs du bit. 

• — La journée n est pas encore finie, s'écria Guil- 
laume- le-ltoux en se dressant sur un banc ; nous 
n'avons pas encore inspecté les fenêtres. Que cha- 
cun de nous se rende à son poste respectif. 

Les décroteure se disséminèrent dans les rues de 
Toulouse , ils cassèrent les vitres des fenêtres qui n'é- 
taient pas illuminées, cl de graves magistrats prési- 
daient à ce tumulte populaire. Ils ne prévoyaient pas 
que treize ans plus lard , ce même peuple ferait enten- 
dre non des vociférations, mais des cris de liberté , et 
briserait comme verre le trône de la vieille magistrature 
française. 

L. .Mol-mé. 
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UN VOYAGE AD PUÏDEDOME. 
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El 1833, nn congrès scientifique ne rassemblait ni 
à un congrès ni à une réunion de savans. La science 
en était le préteite et l'aec essoire; mais le véritable but, 
c'était le plaisir, c'était l'abandon da coin dn feu, de 
la via monotone et régulière : 

J'ai maJul* chapitre* toi, 

Qui pour da déjeuneri m iom ilaii tenu*. 

La véritable bat, c'est encore le désir de voir des 
personnes que l'on ne connaît que par correspondance. 
(Test te besoin que l'on éprouve d attacher une figura 
à un nom connu déjà depuis long-temps. Et puis il 
faut bien, au moins une fois l'année , fuir l'air pesant 
et empoisonné des villes, et les petits jardins, et les 
petites montagnes artificielles, et l'horizon borné et 
rabougri des plaines, et nos petils spectacles, et nos 
misérables querelles de rivalité et de parti, pour sen- 
tir ses poumons se dilater A l'aise, en respirant l'air 
vif et pur des hautes montagnes; pour vivre libre et 
dépaysé, pour Taire place neuve, pour s'enthousiasmer 
en face des beautés naturelles, pour communiquer les 
émotions que l'on éprouve a des âmes montées à votre 
unisson, qui vous comprennent, vous devinent, et ne 
vous plongent pas à chaque instant dans le positif de 
la vie, en vous entretenant d'affaires domestiques. 

Une réunion de naturalistes Français n'est pas du 
tout, comme vous pourriez le supposer, une réunion 
grave et imposante; il y est question autant de litté- 
rature, et d'art en général, que de méthodes, de 
classification , de nomenclatures et de systèmes : la 
science y est tout-à-fait bonne fille , aussi la traite-t-on 
fort cavalièrement. Les savans y sont les meilleures 
gêna da monde, et n'effraieraient nullement les petits 
en/ans et les jeunes demoiselles; car ce sont, en géné- 
ral, des jeunes-gens gais et fous , venus de droite et 
de gauche, da nord et du midi, du Languedoc et 
de la Gascogne, du Limousin et dq Daopbiné. 

Le congrès qui eut lieu a Germent, en 1833, 
m'a inspiré une réflexion grave; comme c'est peut-être 
h seule qui m'ait traversé la tète pendant toute la 
durée de cette réunion , et que les pensées de ce genre 
y ont été fort rares , il faut que je vous le communique 
pour l'honneur dn corps; car il faut que vous sachiez 
que je sais membre de la société Géologique , et que 
le premier venu peut satisfaire cette fantaisie moven- 
nant une redevance de 30 f. par an. 

Les hommes, me snis-je dit , se cherchent , se grou- 
pent , te rapprochent ; le tenipa de t individualisme et 
U0MIO.11. du Mme - *- Aauvc. 



j de l'isolement est passé, tes sciences manifestent au- 
jourd'hui une grande tendance vers l'unité : bientôt 
peut-être nous verrons des coalitions de botanistes et 
de géologues , comme nous en voyons tous les jours de 
tailleurs et de doreurs sur bronze. 

Tout cela fait naître de sérieuses réflexions ; car, il 
y a peu de temps encore, la république des lettres 
n'était pas la seule; les savans aussi étaient en plein dans 
la république, il y avait cbex eux anarchie complète : 
pas la moindre coordination, aucune pensée générale 
ne dirigeait les travaux scientifiques; les académies de 
province ignoraient qu'il existât à Paris une académie 
centrale; il n'y avait entre les corps savans aucune 
hiérarchie, aucune prévision; les chimistes n'avaient 
pas plus de relations eutr'eux que les médecins et le* 
philosophes; de telle sorte, que les m âmes expériences 
étaient répétées vingt fois, que les pères de la science 
avaient mis à leurs enfans la bride sur la cou , et 
qu'un pauvre diable, qui croyait avoir fait une grande 
découverte, se trouvait avoir été devancé d'un demi- 
siècle. 

Aujourd'hui tout cela commence à changer ; on tra- 
vaille à rétablir l'ordre au milieu du désordre : les 
hommes qui partagent les mêmes goûts sentent le be- 
soin de se connaître et de se rapprocher. Ils savent 
que les réunions peuvent produire des résultats ana- 
logues à ceux de la pile de Voilà , dont l'effet aug- 
mente en raison du nombre des élcmens qui la com- 
posent. Bien Ut peut-être nous verrons les universités 
dOxfort et de Cambridge, de Vienne et de Berlin, 
marcher comme un seul homme avec l'académie de 
Paris, et les académies de province graviter autour de 
ces centres de vie. 

Il vous eût semblé peut-être plus naturel de voir 
commencer cet article par le commencement, c'est-à- 
dire par l'exposition suivante : 

La société géologique de France avait fixé l'époque 
de ses séances extraordinaires au 25 août 1833; elle 
avait choisi Clermont-perrand pour point de réunion; 
le rendez-vous était fixé à. cinq heures précises du soir, 
chez H. Lecoq. 

L'Auvergne avait eu la préférence comme point 
central , et comme offrant à l'étude des phénomènes 
très curieux. D'ailleurs, la question des cratères de 
soulèvement était alors brûlante d'intérêt, et il entêté 
difficile de choisir nn point qui offrit des circonstances 
plus favorables pour la solution de cette question , puis- 
que l'Auvergne renferme un très grand nombre de 
volcans éteints, et quo d*aillears les Mtmt-Dore et la 
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LA CATHÉDRALE DE BéZtERS (I). 



Cantal Avaient été choisis comme exemples à l'appui 
de la théorie de M. de Bach. 

Voilà comment j'aurais dû débuter ; mais tous voyez 
que cela eût été terriblement froid et ennuyeux , et que 
j'ai og raison de l'escamoter. 

(1) L'intérieur de la cathédrale de Béliers offre un plan 
1res religieux; le itjle eat noble; le chœur forme une demi- 
rotonde pleine d'élégance , entourée de colonnes en marbra 
rouge. L'édifice est éclairé par de* TÎtraui peint» arec le* 
couleur* le* plus rlcbe* et les plu* variée*. La lerra-se de la 
cathédrale domine |< 1 environs; au-dessous , pré* du ravin , 
s'élève l'ancien bâtiment de l'éréché , occupe depuis plusieurs 
■Baée* par 1t tribunal et la »ui- pré lecture. 

(JfON ou Direetsur. ) 



Je reviens et je procède méthodiquement. 

On aurait été alléché à moin»; ma résolution fat 
bientôt prise : je partis. 

Vous devinez qu'an naturaliste ne travers» pas cent 
lieues de pave , sans avoir à recueillir de beaux échan- 
tillons ici , a faim des observations là-bas : et puis , 
quoique naturaliste, on n'en est pas moins homme, et 
il faut bien donner quelque temps à la curiosité , lais- 
ser l'imagination libre d'errer à travers les champs; 
visiter en ronte les vieilles églises , les usines , les sites 
pittoresques; que saisie encore 1 Pour cela les voitures 
n'étant d'aucun secouru, je partis à pied, sac an dos, 
armé de marteaux, de loupes, de papiers d'emballage, 
et de tant d'autres choses, par on chemin que roua 
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n'avei pas saivi ocrtainemenl , il travers les montagnes 
et le* vallées , par un «entier à to! d'oiseau ; faites-dune 
«près cela de* routes en fer, tuez-vous pour découvrir 
des machine» locomotives. 

Suivez-moi. 

Béliers, comme le dit nue vieille chanson, est une 

ville bonne, pour aller à Montpellier; on 7 

remarque quelques curiosités fort peu connues et qui 
n'ont pas même été publiées. C'est d'abord l'église de 
Saint-Àphrodiso , monument d'architecture romaine 
à trois nefs , avec an choeur beaucoup plus moderne , 
et dans cette église un tombeau fort ancien ; on albâtre 
représentant nne chasse au lion. Sur la porte d'entrée, 
on remarque encore le monogramme d'un chrétien et 
quelque bas-reliefs dn moyen-âge. 

Sur la terrasse du Palais-de- Justice , près d'un cloî- 
tra très curieux , appartenant à une église gothique 
qui offre également un fort beau portail d'une grande 
pureté de dessin, on jouit d'une vue délicieuse sur la 
belle vallée de l'Orb ; à coté de la raa ison-d' arrêt , j'ai 
également remarqué trois têtes de guerriers; vraisem- 
blablement du nu* on du uv« siècle , incrustées dans 
l'angle d'une maison , et dans le centre de la ville une 
lenétre à compartimene d'un goût exquis. 

Après cela vous visiterez , si bon vous semble et si 
vons suives les conseils de MM. Audin et Richard, 
les neuf écluses dn Canal, et même une verrerie, 
m le cœur vous en dit; mais n'oubliez pas la vieille 



Lee manufacturiers de Bédarieox sont assurément 
de fort aimables et fort utiles industriels ; mais comme 
rien ne ressemble tant à une manufacture de draps 
qu'une manufacture de draps, et que tout le monde 
a vi, an moins par ouï dire, des manufactures do 
draps, ne vous laissez pas séduire par les belles rues 
de celle petite ville, n'allez pas surtout loger dans 
l'auberge qui est à côté de la Mairie; parlez, et vous 
anra tout va fort en détail. Suivez le cours de l'Orb; 
arrêtez-vous un instant pour visiter une des quarante 
églises construites par Charlemagne, qui offre un 
grand intérêt, parce que, l'époque de sa construction 
élant bien constatée , elle peut servir de type pour 
connaître l'architecture religieuse de cette époque. Vi- 
sitez également les traces d'anciennes exploitations do 
mines de plomb, et allez coucher aux bains de la 
Uattm ; tous j trouverez bonne et nombreuse com- 
pagnie, nne table bien servie et de l'eau chaude déli- 
cieuse; cela vous donnera du cœur pour gravir le len- 
demain le rocher de Caroux. 

Il 7 a des hommes de bonne volonté, qui ont foi 
aux remèdes secrets, à la moutarde blanche , au raca- 
Fiout qni engraisse le sultan, au paraguay-roux qui arrête 
le mal de dents ; cela s'est vu (je parle des hommes 
qui ont foi, ) Il y en a même qui croient à la vertu 
des eaux minérales; cela s'est encore vu. Je leur con- 
* mille d'aller aux bains de la Habit ; ils 7 trouveront 
Jionl ce qui fait le mérite des eaux thermales et miné- 
rales, c'est-à-dire on bon lit, nne bonne table, des 
sites agréables , on air vif et pur , el des malades qui 
se portent à merveille. Après cela, s'ils persistent 
encore pour le système de l'eau chaude, Dieu leur soit 
en aide. Croyez el buvez. 

Si vons «tes jamais descendu dans nne mine de 
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houille, n'y revenez pas; si voua n'y êtes jamaçt en- 
tré, dites toujours que fi; car ou no pénètre gueru 
dans ces longues et noires galeries que pour gagner 
vingt sous par jour : on peut dire que l'on y est en- 
tré, et il est facile de s'en vanter sans se donner tant 
de mal. 

Cette réflexion m'est venue à l'esprit , en pendant 
an terrain houiller de Graîssesac , dans le département 
de l'Hérault , qni offre de belles galeries d'exploitation , 
et où l'on jouit du magnifique plaisir de marcher , 
pendant deux heures, à quatre pattes, dans des gale- 
ries froides , humides et noires. 

Ce bassin houiller paraît avoir une grande étendue ; 
il est accompagné de filons de cuivre pyriteux, qni 
sont exploités par les messieurs frères Jean , de Lyon. 
On peut 7 recueillir de belles empreintes fossiles de 
fougères arborescentes , et de grandes liges de cala- 
miles. Au château de Taillavent, qui est situé à une 
petite distance , il existe du enivre carbonate bien et 
vert , et du sulfure de cuivre mêlé à de jolis cristaux 
décaèdres de sulfure de fer. 

Lnnas est an petit village qui repose assis modeste- 
ment au bord d'un ruisseau , ignoré des dieux et des 
hommes , et que j'aurais laissé dormir en paix , car 
c'est justice, si je n'avais observé dans les environs un 
calcaire blanc, stratifié horizontalement, et traversé 
par de petites injections verticales de laves basaltiques 
extrêmement curieuses, ainsi que des géodes renfer- 
mant de très beaux cristaux de chaux carbonaléc. 

La route qui va de Lunas à Lodève traverse des 
montagnes volcaniques qui donnent un ayant-goût des 
volcans de l'Auvergne, et qui sont recouvertes de 
forêts de genêt et de beaux châtaigniers , d'où s'exbalo 
une odeur délicieuse. Ce ne sont plus nos montagnes 
du Languedoc et de la Provence , si pelées , si arides , 
offrant à peine quelques cistes rabougris et quelques 
liges desséchées de thym, de romarin, do serpolet et 
de lavande, plantes qui ont perdu leur ancienne répu- 
tation, depuis que les cuisiniers en mettent à toutes 
les sauces , les classiques dans toutes leurs poésies pas- 
torales , et les malt res-d' hôtel ailleurs. 

La Provence a été tellement vantée , et les belle» 
Forêts de l'Hérault, comprises dans les Cevenncs, sont 
si peu connues , que l'on se croirait en Provence lors- 
qu'on est dans les Cevennes , et dans les CcYenncs 
lorsqu'on on est dans la Provence. 

La route qui conduit à Lodève est fort curieuse , et 
pour si peu que vous ayez à cueur de braver un danger 
réel, je vous engage fort d'aller la visiter. Imaginez- 
vous qu'elle tourne et so replie vingt fois sur elle- 
même, de telle sorte que, pour me servir d'une an- 
cienne figure , on croirait voir un grand serpent qui 
se déroule majestueusement dans une sombre et hu- 
mide forêt; il faut encore ajouter que celle route est 
tracée à travers des montagnes très escarpées; et commit 
l'art des ingénieurs ne s'est pas encore élevé au point 
de placer des murailles dans les détours brusques, 
parce que cela exigerait une Irop forte dépense d'ima- 
gination , il est souvent arrivé que les voitures lancées 
avec nne grande rapidité, sur un plan très incliné, 
ont suivi la ligne droite , parce que toute la science 
réunie des pastillons et des chevaux de poste no pou- 
vait lutter à la fois contre les lois de la pesanteur, 
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contre l' imprévoyance des ingénieur», el contre la lêsi- 
uoi'ie des conseils municipaux. 

Les environs de I.odéve ofTrent partout des traces 
d'anciens volcans; mais les habitant de cette petite 
ville ne participent nullement des qualités du sel ; car 
ils sont Tort calmes et fort pacifiques. Au reste , vous 
diro ce que Lodève offre de curieux serait vous con- 
damner à entendre éternellement la même ritournelle: 
«no belle église du nv* siècle et des fabriques de 
drap, des fabriques de drap et une belle église du nv* 
siècle ; voilà ce que toutes les petites villes peuvent , 
comme on le dit en style officiel, montrer avec orgueil ; 
il n'y a pas de quoi. Heureusement les exotiques peu- 
vent se dispenser de faire ces visites. Il n'en est pas 
de même des environs de Lodève ; aussi je vous con- 
seille fort daller visiter entre autres choses la Trouit- 
Un, immense carrière de schistes argileux grisâtres , 

(1) La ville de Lodève perlait le nom de Luteva mu» la 
domination romaine. Ravjrce plusieurs fois par les Golbs , 
celte ville devint cheMicu d'un vicomte et d'un évéebé. 
Après les guerres des Àlbiseois, les évèque* Investis de nom- 
breux privilèges, que leurs «urcesscurs ont conservé jusqu'en 
JT8U, entourèrent la ville de fortes murailles. Les huguenots 
s'en emparèrent en 1873, el pillcreo'. la cathédrale de Sain l- 
Fulcraiid, Milice remarquable par son architecture. Lodève 
est encore entouré de ses vieui murs , el agréablement situé 
Hais I intérieur est nul bâti, les rues sont tortueuses, el 
m gl percées. 

( !fote du Directeur. ) 



qui offrent des impressions de plantes fossiles dune 
conservation parfaite. Cette localité est peut-être la 
plus curieuse que nous ajons en France; je vous en- 
gage d'autant plus è faire celte course, qu'en gravis- 
sant la montagne qui conduit aux carrière*, voys joui- 
rez de la vue d'un panorama magnifique. 

Un minéralogiste n'est pas de for, et la meilleure 
volonté n'empêche pas que bientôt les jambes ne refu- 
sent leur service. Le peu de route qui était encore 
devant moi était d'ailleurs si ennuyeux; toujours des 
montagnes granitiques, toujours des prairies bien 
fraîches , bien arrosées, toujours de beaux châtaigniers, 
de magnifiques pommiers qui demandaient grâce et 
merci , tant ils étaient chargés de Traits; des forêts 
de sapins et de chênes ; de jolies petites maisons avec 
des enfans bien sales qui jouaient aux jeux innocenss 
avec des cochons bien gras. Tout cela est fort bien ; 
mais de quoi ne se fatigue-t-on pas : une tragédie en 
cinq actes et en vers , comme on en faisait au bon 
temps, trouvait peu de personnes éveillées au cin- 
quième acte : qu'aurait-on fait, grand Dieu, au qua- 
torzième ou quinzième! Eh bien, le pays qu'il Qte 
fallait traverser était comme une belle tragédie, mais 
avec des actes a n'en plus finir. 11 fallut bien alors , 
pour varier , me loger dans une voiture du crû , et 
visiter ainsi encourant Milhaudet Marvejols, avec se* 
vieilles portes et ses maisons pointues, d'une contrac- 
tion si originale, et les montagnes où nos principales 
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rivières ont leur* sources; et Saint-Chely , avec ses 
blues immenses arrondis de granité, empilés les uns 
sur Im antres d'one manière si bizarre, que Ion est 
toujours tenté de croire qu'ils ont été ainsi disposés 
par la main des hommes, tandis que ea phénomène 
résulte de la décomposition d'an granits friable, qui 
enveloppait ces grandes boules beaucoup plus com- 
pactes, et qu'elles ont ainsi elles-mêmes résisté a la 
décomposition. — Il fallut tenir tête a de braves indus- 
triels de Saint- Flour , dont je me. dispenserai de dire 
la profession, parceqne ces gaillards-là n'en font point 
d'antre. 11 fallut entrer triomphalement avec eux dans 
ta terre classique des chaudrons , et leur entendra dire 
.Ide sang-froid que les grands et beaux piliers de basalte 
prisme , qui supportent une partie de la ville et lui 
donnent une physionomie si étrange , avaient été taillés 
par des révérends pères en 1 honneur de ta sainte 
Vierge. Que Dieu conserve votre innocence primitive, 
bons Auvergnats 1... 

J'ai toujours pensé, en voyant la coupe régulièrement 
uniforme des habits bleu de ciel à basques courtes et 
carrées et à collet droit des Auvergnats , que l'on de- 
,vait, afin de perpétuer dans toute leur pureté les an- 
ciennes traditions, conserver religieusement dans leurs 
mairies , avec les étalons pour les poids et mesures , 
■n habit-modèle, et que les patrons devaient en être 
distribués gratis avec les cartes d'électeurs et les cotes 
personnelles et mobilières. 

Je vous fais grflee de ma traversée de Saint-Flour 
a Issoire , mais voici ce que je trouve sur mes notes. 

« Issoire, huit heures du malin : 

r Tous les babitaus assis devant leurs portes , un 

■ grand pot entre les jambes, puisent avec une cuil- 
» liera une soupe fort claire, a l'eau j'imagine, qui 

* leur sert de déjeuner. J'ai traversé plusieurs fois 

* Issoire, et j'ai toujours trouvé les naturels du pays 
« occupés aux mêmes fonctions ; j'ai appris depuis 
s qu'ils faisaient ainsi régulièrement quatre repas par 
s jour. Braves bubitans de la patrie du cardinal Du 

■ Prat, chancelier de France sous François (", que 
» la soupe vous soit légère ! ■ 

C'est à Issoire qne je rencontrai le premier con- 
frère; nn domestique vint apporter dans le coupé de 
la voiture une carnassière , quelques minéraux et des 
marteaux. Vous ne sauriez croire le plaisir quej'é- 

( trouvai; j'étais parti pensant trouver tout le long de 
a route dés géologues ; je croyais que tout le pavs sa- 
vait qu'une réunion allait avoir lien a Clermont, que 
l'on devait y discuter en plein conseil des articles de 
foi ; je crovais bien autre chose encore, car le Consti- 
tutionnel en avait dit deux mots. Hais point , tout était 
tranquille comme en temps ordinaire, chacun était à 
ses occupations. Aussi , comme je me vengeai de ce 
dédain, en embrassant le brave propriétaire des mar- 
teaux, que je n'avais jamais vu. Celait un homme 
celui-là , prisant les naturalistes à leur valeur, conce- 
vant très bien que l'on pouvait avoir son bon sens , et 
renfermer soigneusement des pierres prises sur la 
grande route, dans des morceaux de papier ; que l'on 
pouvait fort bien ne pas être timbré du tout, et faire 
des collections de cailloux, de coquilles et d insectes. 
C'était un brave et digne homme que M. le chevalier 
Grasset , maire de Mauriac; ausf i, cuimne nous mau- 



dîmes ensemble et de bon cœur l'indifférence en ma- 
lien de collections. Comme nous nous comprenions 
bien en regardant à l'horizon la crête toute dentelée 
de ta chaîne des Monts-Dore; et quel plaisir nous 
éprouvions en pensant que nous la gravirions dans 
quelques jours , elle si grande et si fière , qui semblait 
nous défier. 

Je dois tous dire cependant que notre conversation 
était gênée et fort bizarre. Nous ne parlions de ces 
montagnes, qu'avec une prudence et une réserve 
extrême, qu'avec des demi-phrases, des réticences, 
et en mots couverts. Nous nous observions mutuelle- 
ment ; il voulait me sonder, et je résistais; et lorsque 
je lo priais de s'expliquer , il dissimulait. 

II faut que vous sachiez que le but principal de notre 
réunion était de décider sur les lieux , si le relief qne 
présentent ces montagnes devait être nllrihuéà l'action 
eromw des agent atmosphériques seulement, ou bien 
à des secousses terrestres, c'est-à-dire à des tovlève- 
ment ocessionés par des forces volcaniques. 

Vous voyez qu'il j avait deux systèmes, deux 
camps opposés; tes uns étaient pour les soulèvenwns , 
les autres pour les érosions. 

H, Grasset pouvait bien être pour, les érosions, 
tandis qoe j étais pour le soulèvement et j'y tenais 
beaucoup : or , vous sentez que ce sont de ces choses 
que l'on ne se dit pas en face et de prime-abord; les 
convenances furent observées, nous y mîmes des for- 
mes et il se trouva qne nous étions dn même avis. 
Aussi, comme noua écrasâmes cea pauvres partisan» 
de l'eau de pluie , ces malheureux qui soutiennent que 
1 immense pie dé Sancyr et la vallée des Bains doi- 
vent leurs immenses esearpemens aux eaux pluviales, 
comme si les rochers qui les composent étaient formés 
de set ou de sucre candi. 

Nous luttions encore avec eux lorsque nous eal rame* 
a Clermont , le samedi i midi. Notre bagage était fort 
léger, et nous fumes bientôt installés jlans l'Hôtel de 
la Poêle que je vous recommande à cause de la damo 
qui est fort jeune , fort gentille et très-obligeante, à 
cause de son mari qui est excellent cuisinier, et à 
cause de beaucoup d'autres choses encore. Notre premier 
soin , comme bien vous pensez , fut de nous informer 
s'il était arrivé des eailloutiers , car on ne nous appela 
pas différemment; mais rien , pas plus de eailloutiers 
que sur ma main. Un moment nous crûmes avoir été 
dupes, mats M. Lecoq, le chef de ht partie, la pierre 
angulaire de nos réunions, M. Lecoq, dont tous les 
rochers de l'Auvergne savent le nom , nous assura que 
plusieurs étaient déjà arrivés dans d'autres hôtels : et 
en effet , en promenant la ville , nous rencontrâmes 
on groupe de cinq on six personnes que nous ne con- 
naissions pas, mais que nous abordâmes, parce que t 
les naturalistes se devinent à l'allure. 

Nous avions deviné juste , notre petite réunion 
grandissait à vue d'oeil ; les voitures en amenaient a 
chaque instant quelqu'un de nouveau , et nous filmes 
même bientôt assez nombreux , pour projeter pour le 
lendemain une course au puy de la Poix, au pont du 
château et sur les bords de l'Allier. 

L'intrépide H. Douillet , le collaborateur de M. Le- 
coq fut notre guide , et nous fit visiter une source do 
bitume très-épais et très-fétide , des députa lacustres 
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tertiaires fort curieux , renfermant de beaux fossiles. 

une roc lie nommée pépérite qm se décompose ou boules 
formées de couches concentriques et 
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Un jeune anglais, âgé de 13 ans, assista à cette 
réunion et suivit ensuite toutes les excursions. J'ai con- 
servé de cet enfant nn souvenir qui ne s'effacera jamais 
de ma mémoire. Que son père devait être heureux 
de le voir si blond, ai frais, si jeune, de l'entendre 
soutenir de graves discussions sur des points arides de 
la science et montrer toujours des connaissances pro- 
fondes et un jugement parfait. Il serait difficile d'être 
Bjus zélé et surtout plus infatigable que cet enfant ; 
le premier au rendez-vous à 5 heures du matin, bien 
qu'il habitât un domaine situé à une forte distance de 
m ville ; il dépassait les plus intrépides , se glissait dans 
les fentes des rochers , escaladait les plus torts escarpe- 
mene ; et s'il- fallait s'élever sur une haute montagne , 
nous apercevions bientôt à la cime , sa petite blouse 
bleue. Souvent il lui est arrivé de faire dix on douze 
lieues à pied , chargé de ses marteaux et de lourds 
échantillons qn'il recueillait avec beaucoup de discer- 
nement; mais aussi que de prévenances et de compli- 
mens on lui a fais, que de jolies choses on lui a don- 
nées. 11 j a de l'avenir chez cet enfant ; et si son père 
continue i favoriser et développer ses gouls si précoces 
et si naturels , l'Angleterre aura certainement a ajou- 
ter bientôt aux noms des savans dont elle est si fiera, 
un nom de plus. 

Environ trente membres de la Société Géologique 
étaient déjà arrivés a Clermont; parmi eux se lou- 
vaient H. G. Prévost qui venait de faire depuis peu, 
ol par les ordres du gouvernement, un voyage à l'Ile 
Juliael sur toute la cote de l'Italie; M. J. Desnoyers, 
MM. Michelin, deCasteyrie, Dumas, Damnando ; 
MM. de Montalamberl et Bertrand Geslin, qui arri- 
vaient d'une longue tournée scientifique dans les Alpes , 
le respectable abbé Croiset , M. Bertrand Koux ; 
MM. Boubée, de Boissy , Olivier et plusieurs autres 
encore : mais les plos gros colliers, les chefs de partis 
opposés, M. Confier, M. Dufresnoy, M. Boue, M. Elio 
de Beaumont étaient absens. 

L'académie de Clermont avant mis à la disposition 
de la Société le local où elle lient ses séances, il y eut 
réunion le dimanche soir, échange de quelques dtsours 
et formation d'un bureau composé entièrement par des 
naturalistes de l'Auvergne. Ce n'était point une poli- 
tesse qu'on leur faisait , c'était nn acte de justice. 
M. de Montlosier fut nommé président, et l'on discuta 
immédiatement les lieux qu'il fallait visiter et les 
moyens a employer. 

H est peutnHre plus facile de faire manœuvrer une 
armée de cent mille hommes ou un détachement de 
cinquante gardes nationaux , qu'une réunion de natu- 
ralistes ; car il tant d'abord contenter tout le monde , 
concilier ensuite les choses les pins opposées , le dé- 
vouement des jeunes gens avec la lenteur des personnes 
âgées, se procurer ensuite des voitures pour transpor- 
ter tout le monde corps et biens; et puis calculer la 
direction des routes , la position dés auberges, la dis- 
tance des lieux à visiter , et tant d'antres choses encore. 
Un moment je crus que l'on n'allait plus s'entendre, 
et que le plus prudent était de revenir chacun chez soi ; 



mais fort heureusement MM. Lecoq et Douillet, qui 
connaissaient à merveille les localités, furent investis 
de pleins-pouvoirs : alors tontes les discussions cessè- 
rent et le randes-vons du lendemain fut fixé à Ger- 
govîa, 

Gergovîa , ce nom rappelait de grands souvenirs aux 
archéologues qoi assistaient à la réunion; aussi leur 
attente ne fut point trompée, car ils n'y trouvèrent 
pas autre chose; des traces d'anciennes fortifications, 
quelques médailles et quelqaes armes gauloises d'an- 
ciennes voies romaines , quelques fragmens do poterie , 
et puis, c'est tout. Encore même, je me serais beau- 
coup méfié a leur place des fragmens de poterie; 
car je suis sur ce chapitre d'une prudence extrême, 
depuis que je sais qu'un professeur prit une queue de 
cafetière pour une divinité celtique. Nos antiquaires 
furent donc réduits à s'asseoir , à méditer comme Marius 
sur les ruines de Miniurne , et à dire : Là fut la vieille 
cité Gauloise , là-bas , dans cette immense plaine , les 
innombrables légions de César défirent le grand capi- 
taine Vercingetorix ; puis ils ouvrirent les commentai- 
res de César qu'ils avaient en poche , et purent ainsi 
juger de la fidélité des descriptions , car rien n'est 
changé : les montagnes sont encore à la mémo place, 
les rivières coulent dans le même lit, une partie des 
retraoebemens existe encore, de telle sorte qu'avec un 
peu de bonne volonté et en s'itlusionnant un pea , il 
est facile de compléter ce que le temps a ravagé , 
de repeupler tout cela de soldats romains et gaulois, 
et de jouir ainsi d'un spectacle que l'on n'a pas occasion 
de voir tous les jours , même en pavant Tort cher. 

Sous le rapport géologique , Gergovia offre beau- 
coup plus d'intérêt; il faut que vous sachiez que, 
pendant la période tertiaire , In vaste plaine de la Lima- 
gne était occupée par une mer d'eau douce intérieure, 
c'est-à-dire par les eaux d'un lac bien supérieur en 
étendue et en profondeur à ceux qui existent mainte- 
nant , qui était peuplé do crocodiles, d' hippopotames 
et de tortues gigantesques , et dont les collines envi- 
ronnantes étaient ombragées d'un végétation analogue. 
à celle des tropiques. 

Mais là ne se termine pas la magie du paysage 
qu'offrait autrefois l'Auvergne , et dont nul homme 
n'a été témoin. Un grand nombre de volcans venaient 
encore ébranler fréquemment le sol; des terrons de 
laves brûlantes descendaient majestueusement du som- 
met des cratères embrasés ; la lueur de ce vaste incen- 
die se réfléchissait an loin sur les eaux de l'immense 
lac , et des torrens d'une fumée noire et épaisse obs- 
tiss aient l'atmosphère. 

Le sol de l'Auvergne est encore tout palpitant des 
phénomènes dont il a été le témoin, et pour ne parler 
que de Gergovîa et de ses environs , l'on retrouve les 
sédîmens déposés an fond de l'ancien lac , traversés 
dans tous les sens par des injections de lave , les osse- 
mena des animaux qui l'ont habité, les débris de la 
végétation qui parait autrefois ces collines, partout de 
grandes coulées de lave, partout des scories volcani- 
ques que l'on croit encore voir bouillonner , et qui ont 
conservé leurs formes bizarres. 

On trouve encore à Gergovia quelques espèces mi- 
nérales assez curieuses; ce sont de belles variétés de 
silex résinite, de beaux basaltes, des calcaires coa- 
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, de» wacke* , de* péperites , etc. , etc. 

Von* condamner à entendre le détail de toutes les 
courses que le Société Géologique fit an environs de 
Clermont , serait une rode pénitence , ce serait même 
Taire éprouver A votre esprit la fatigue qu'éprouvèrent 
nos jambes. Ces courses étaient cependant fort intéres- 
santee et fort instructives , vu le nombre de personnes 
qoi y assistaient et les localités curieuses que l'on visita ; 
mai* j'aurais beau me mettre en frais d'imagination , il 
faudrait toujours en revenir aux mots techniques et 
rocailleux dé basaltes, do laves, do calcaires, de si- 
lex , etc. , etc. , ce qui ne vous amuserait certainement 
pu plus que moi. 

Je dirai doue fort peu de chose des environs de 
Volvic,et l'aurais même passé sous silence, car sous 
le point de vue scientifique , cette petite ville n'est 
curieuse que par les vastes exploitations de laves qni 
sont exportées dans toute la France et sont surtout 
employées an pavage des quais et des trottoirs de 
Paris. 

Hais sons le point de vue archéologique, la coarse 
de Volvie offrit un grand intérêt , car nous eûmes 
occasion de visiter en rontedeui églises : l'une, dn tv* 
siècle, offrant le passage du si vie gothique au style de la 
renaissance, et l'autre d'une architecture beaucoup plus 
ancienne , mais lourde et sombre , comme le sont toutes 
les églises construites avant l'introduction de l'ogive. Le 
curé qui desservait cette dernière paroisse nous montra 
un reliquaire en bronze extrêmement ancien , avec des 
incrustations en argent , et orné de légendes et d émaux 
représentant les apôtres et quelques martyrs. 11 serait 
facile d'acquérir , pour un de nos musées , ce précieux 
objet , car les marguilliers sont toujours d'une compo- 
sition facile , et le curé n'y ajoutait pas une grande 
importance, puisqu'il l'avait relégué tout au fond d'une 
armoire, où il gisait peut-être depuis sa donation , qui , 
d'après ce qu'on noas a dit depuis, a été faite par nn 
ancien roi de France. 

L'église de Vu! vie, elle-même, est fort ancienne, 
et mérite , sous tous les rapports , d être étudiée avec 
soin; c'est un monument dont tons les arceaux sont 
à plein-cintre , et qni rappelle par si forme et par 
les ornemens que la décorent, les anciennes basiliques 
romaines. C'est assurément nn des plus anciens tem- 
ples chrétiens qui aient été construits en Auvergne. 

L'excursion an Pny-do-Dôme fut très-brillante : les 
habitai» de Clermont avaient voulu faire les honneurs 
de chez eux ; ils avaient vouln fêter leurs nouveaux 
bêtes, et ils s'en acquittèrent a ravir. Le maire, plu- 
sieurs officiers municipaux , nn grand nombre d'offi- 
ciers de tout grade , quelques membres du barreau et 
plusieurs autres personnes assistèrent à cette réunion 
et prirent part au repas qui était offert par la ville et 
qui fut servi à l'extrémité du cratère de Pariou sur 
nue belle pelouse. Un temps magnifique seconda cette 
brillante fête. Je n'oublierai de ma vie les douces jouis- 
sances q'-ie j'y éprouvai ; la galté la pins franche et la 
Îilus folle , les propos les plus joyeox , la plus intime 
amiliarilé régnèrent tout le temps du repas; et lors- 
que tout fut consommé ( littéralement parlant ) , lors- 
que tons les toast an maire, à la société géologique , 
au président, aux habitans de Clermont, etc., etc. , 
furent épuisés, an avocat prit la parole, et d'un ton 



grave annonça que 1e barreau s' intéressant beaucoup 
aux recherches de la société géologique , après avoir 
mûrement réfléchi sur l'état de la question relative 
aux cratères de soulèvement , après avoir posé toutes 
les raisons pour et contre , s'était prononcé en masse en 
faveur des soulèveraens , et qu'il avait été chargé d'en 
informer la société. 

Il se fit un grand silence; chacun regarda son voi- 
sin, car on ne savait si l'on devait prendre la chose 
au sérieux, ou bien ai celait nne mystification : Maî- 
tre *** avait débité son affaire avec tant d'aplomb et de 
gravité , qu'il était permis d'en douter ; cependant quel- 
ques celais de rire donnèrent le mot de l'énigme et 
l'on applaudit beaucoup à celle plaisanterie , qui était 
à brûle-pourpoint, 

Los poètes do terroir ne voulurent point rester en 
arrière , et plusieurs d'entr'eux chantèrent avec beau- 
coup de goût de très jolis couplets que je crois devoir 
rapporter, car ils n'ont pas été publiés et méritent de 
l'èlre sous tous les rapports. 

COUPLETS 



PAR M. LE COllTB DB MONTLOSIBt , 



a : -tmii, voici la riante témoins (Bsuaksbb). 

mes «mis, que ce site m'encbintel 
Que j'aime i voir, sou* ce cratère éteint , 
De vingt cilés l'élite Intelligente 
S'asseoir autour D'un épique fat in 1 
Anacréon, voire le vieil Homère 
De leur vivant n'ont rien vu d» pareil. 
Verses , verses sur le bord du cratère 
Le doui nectar qu'A mûri te soleil. 



Amis , buvons sur le bord du cratère 
Le doux nectar qu'i mari le soleil, (bit). 

Dirait-on pas une coupe arrondie , 
Que ce salon arlislcmml creusé T 
C'est pourtant là que jadis t'incendie 
Resplendissait sous un ciel embrasé. 
Mais des fourneaux qu'alimentait la terre, 
Puisque le temps a bouché l'appareil , 
Verses , verseï , sur le bord du cratère , 
Le doux nectar qu'a mûri le soleil. 



Amis, buvons, sur le bord du cratère, 
Le doux nectar qu'a mûri le soleil. 

Tons qui fouilles jusque* dans set entrailles 
Ce vieux terrain Uni de fois remué, 
Voyons , Messieurs , consultes vos médaille) : 
Faut-il dater d'Adam ou de Ho* t 
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Four tetohtk es l a alhre u x mjtt'n, 
Dlve bouteille est d'excellent ua*eil. 
Tenez, Tetiei , sur te bord du cratère 
Le uoui nectar qu'a mûri le soleil. 



Ami* , buvons , fur le bord du cratère , 
Le doui nectar qu'a mûri le soleiL 

Toi qui naguère ai tu dent la Sicile 
L'Etna lancer tea éclats vagabond» , 
Dent ton langage élégant et facile 
Racoii te- nom l'histoire de dm monli ; 
De tea récit* le chimie involontaire , 
Tenant toujours l'auditoire en éveil , 
Lui ferait presque oublier dan» ion verre 
Le doux necur qu'a mûri le soleiL 



Le doui neclar qu'a mûri le lolelL 

Mol, paresseux, pour qui rot théorie* 
Sont lettre-dose , où je perd* mou latin , 
Dan* ce* nnusde lave» , de scories; 
J'ai au traiter une loi du Destin. 
Kien ne péril : mai» tout change et t'altère 
Pissant toujoun de la crise lu sommeil. 
Ver*ei, venes. sur le boni du cratère 
Le dotu necUr qu'a mûri le f oleii. 



Ami* , buvons lur le bord du critère 
Le doux nectar qu'a mûri le MleiL 

H s'éteindra le volcan politique, 
Ainii que ceux mr lesquels noo» dan son* ; 
Sur m dèbrii une ère pacifique 
Verre lever de wperbei moisson i. 
Le rtre-d'or n'esi-il qu'une chimère T 
Pour éloigner le ebagr n du réveil , 
Verses , verses , »ur le bord du cratère , 
Le doux, nectar qu'a mûri le soleil. 



Gardon* le vin de b dernière imphore 
Pour saluer l'bole qui non* le tert 
AHoNTLosiia! volcan qui brûle encore 
Sou* la frima* dont son front al couvert ! 
Puisse i cent an* le ciel qui non* éclaire 
Le retrouver toujours fort et vermeil , 
Versant encor, mr le bord du critère, 
Le doux nectar qu'a mûri le soleiL 



Ami* , buvoni , i m «ni* il chère , 
Le doux nectar qu'a mûri le soleiL 



Il était deux heures du soir et l'on chantait encore; 
quelque* estomacs complaisam prolongeaient iudcûni- 



a tille 



ment leur repu , et quelque* retardataire* donnaient 
le coup de grâce aux oamoww presque vides. Le dé- 
jeûner, qui ne devait être qu'on épisode de la partie, 
avait absorbé toute la journée à son profit : il fallait 
cependant , si nous Unions i ne pas être montré» h 
doigt en rentrant à Cl or mon t . gravir le Pu v-de-Ddma : 
c'était lui qui était le héros de la fête, il (avait digne- 
ment présidée, rar il avait en constamment l'œil sur 
nous, et avait quitté pour ce soin lit seulement tm 
chapean de nuages. Les pins intrépides eurent bientôt 
pris leur détermination; mai* une partie des convives, 
les avocats surtout, s'endormit an soleil et digéra en 
paix , pendant que l'autre revint prudemment à la vill 
en voiture, par ta rente de Limoges, 
pied du cône. L'ascension du Pu j -de- Dû me est très 
longue et très pénible : cette montagne élevée de 1168 
mètres au-dessus dn niveau de la mer, et de 1100 
mètres an-dessus de la plaine de Lûnagne, est entiè- 
rement formée d'une roche très légère et très poreuse 
(domite) analogue à la pierre-ponce et comme die 
d'origine volcanique, qui absorbe I humidité avee une 
facilité extrême et favorise singulièrement la végé- 
tation. 

Au fur et à mesure que l'on s'élève , on examine le* 
changemens de végétation , occasionés par la rareté 
de l'air et l'abaissement de température. Le seigle 
remplace le froment, le no ver est vaincu par le frêne 
et par quelques plantes des régions subalpines; vien- 
nent ensuite des bruyères, dus houx et des coudriers. 
A mi-cote le gsion épais qui enveloppe la montagne 
comme un vaste mantean est remplacé par un las de 
scories, sorties avec violence d'un joli cratère, dont 
les flancs sont couverts d'une végétation foncée qui 
s'harmonise admirablement avec les teintes sombres 
des laves; ce cratère a conservé sa forme et ses di- 
mensions : il a reçu le nom de Aid dt la Po*U. 

En continuant à gravir directement le Pnv-de-Dome, 
on est frappé de la beauté de la végétation; le gaxon, 
beaucoup plus épais et plus touffu qu'à la base , se 
marie avec la pourpre des bru yères , et l'on est sur- 
pris de rencontrer à chaque pas et i une ai grande 
élévation , une foule de jolies fleure; c'est l'alchemilte 
des Alpes, aux fenitles argentées, le lis martagon, 
l'angélique sauvage, une foule de variétés de belle* 
pensées, le serpolet a odeur de citron, des œillets 
odorans , le géranium sanguin et une foule d'autres 
plantes dont M. Lecoq a donné le catalogue dans son 
excellent itinéraire au Puy-de-Dôme. 

Il est rare qu'en visitant cette montagne, sur la- 
quelle, comme chacun sait, M lient régulièrement , 
deux fois l'année, l'assemblée générale de* sorciers, 
e fasse pas nne expérience dont la théorie est très 
connue, mais qui étonne cependant lorsqu'on la fait 
pour la première fuis. Si en parlant de la base du cône, 
on remplit d'air , aux trois quarts seulement , une 
vessie bien fermée, celte vessie se trouve entièrement 
pleine et enflée lorsque l'on arrive au sommet 

Cette expérience basée sur la pesanteur de l'air et 
_ _r la diminution du poids de l'atmosphère , à mesure 
que l'on s'élève davantage, rappelle une des plus belle* 
découvertes de l'esprit humain. L'on sait que c'est' k 
l'extrémité du Puv-de-Ddue que Perrier, d'après 
l'avis do Pascal , vint placer un tube rempli de mer- 
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enre dont l'abaissement donna naissance a ddo du dé- 
oouvertea les plus fertiles en résultats. 

Il serait difficile de décrire la sensation de frajeur 
et d'orgueil que l'on éprouve lorsque l'on est arrivé 
an sommet du Pu y-de-Dome , lorsque l'on n'a rien 
au-dessus de soi, qne Ion domine ces milliers de 
pics anx formes bizarres , et qoe l'on se voit ainsi sus- 

Kndu dans les airs, an milieu d'an calme et d'un isc- 
neril absolu; ce qui frappe le plus alors, c'est le 
déloge de montagnes snr lesquelles la vue plane avec 
délice, les unes arrondies eu dôme et qoe l'on croit 
s'élever majestueusement dans les sirs comme des bal- 
lons, les antres terminées par des cratères et offrant 
des déchirures d'un rouge foncé; la surface brillante 
de quelques lacs se fait également remarquer sur dif- 
férons points. An sud , on observe une longue ligne de 
cènes volcaniques couverts de pelouses et de belles 
forêts; à l'orient, une vaste plaine qui se confond vers 
le nord avec celle du Bourbonnais et du Nivernais, et 
k l'horizon les montagnes granitiques du Forez, le pic 
4e Saoçr, qui domine la chaîne toute découpée des 
Monts-Dore, et jusqu'aux sommets du Cantal, que 
l'on aperçoit a plus de 20 lieues de distance. 

Les débutons et quelques parisiens qui n'avaient vu 
des montagnes qu'à l'Opéra, et qui n'étaient jamais 
montés de leur vie que sur la butte Montmartre, 
étaient effrayés do la rapidité du plan par lequel il 
fallait descendre; et celte sensation était au resta par- 
tagée par des personnes plus aguerries , car l'isolement 
de la montagne, son élévation, sa pente abrupte, et 
la profondeur de la plaine de la Limagne, que l'on 
aperçoit au loin , su prenne ni tellement , que l'on 
éprouve un serrement de cœur et un vertige qui ne 
se dissipent que très difficile m eut , lorsque l'on voit 
des personnes qui ont acquis [habitude de cette mon- 
tagne , s'asseoir sur le gazon, s'abandonner à ia pente 
et descendre ainsi avec une extrême rapidité. L'herbe 
épaisse sur laquelle on glisse et à laquelle on peut 
s'accrocher facilement prévient toute espèce d'accident. 
C'est ainsi que toute la bande descendit , mais cepen- 
dant avec plus ou moins d'adresse, car plusieurs dé- 
gringolèrent dans des positions fort bizarres, qui exci- 
taient un rire fou, parmi ceux qui étaient déjà arrivés 
dans un bois couvert de hautes fougères , où l'on s'ar- 
rête un moment pour prendre courage et continuer 
ensuite par CMteix et la belle vallée de RoyaL 

L'itinéraire fixé par les deux naturalistes que la 
société avait désignés, avait été jusques-là ponctuelle- 
ment suivi; toute la semaine avait été bien remplie: 
mais quelques murmures commençaient à s'élever ; les 
cahiers étaient encombrés de notes , le plancher des 
chambres se lézardait sous le poids des échantillons , 
tout ce qu'on avait visité était d'ailleurs tellement 
pêle-mêle dans la tête , qu'il fallait absolument un jour 
de repos; on l'obtint facilement, car tout le monde 
murmurait et chacun était libre de faire sa volonté 
qui était aussi la volonté générale. Cette journée était 
encore nécessaire pour visiter la bibliothèque, le jardin 
de» plantes, les promenades, la fontaine incrustante 
dn faubourg Saint-AHyra , l'église du Port, avec son 
architecture du ire* siècle et sa galerie à arceaux dé- 
coupés en trèfle; et la cathédrale, monument gothique 
du goût le plus par , ornée de galeries extérieures 
UoialQua ihi Midi. — 4* Anutie 
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découpées comme de la fine dentelle, et dans laquelle 
on remarque de belles boiseries de la renaissance, un 
tombeau romain qui sert d'autel à une chapelle, et des 
vitraux ou brillent les couleurs les plus vives et qui 
répandent dans l'intérieur de l'édifice un jour suave 
et mystérieux qui s'harmonise admirablement avec l'ar- 
chitecture et le culte grand et simple du christianisme. 
Ou a beaucoup discuté sur la supériorité de l'archi- 
tecture Grecque et Romaine, comparée à ce que l'on 
appelait, il y a encore peu d'années, les monumens 
de la décadence, les monumens de la barbarie du 
moyen-âge; comme si nos vieilles cathédrales gothiques 
avaient quelque chose à envier an Parthénon et aux 
moaumeus de la vieille Rome, comme si plusieurs de 
nos épopées chevaleresques ne pouvaient pas supporter 
le parallèle avec Homère et Virgile; comme si nos 
trouvères et nos troubadours avaient été dépourvus 
d'inspirations, de spontanéité et de poésie. L'art est 
immortel; il a bien pu changer de forme pendant le 
moyen-âge,. maie assurément une société enthousiaste 
et religieuse, unie comme elle l'était alors parle même 
lien , animée d'une foi si vive et si pure , offrant au 
suprême degré- le caractère d'unité et de multiplicité, 
ne pouvait demeurer sans poètes et sans artistes. Si 
l'architecture matérialise l'inspiration des poètes, nos 
belles cathédrales prouvent assez qu'il n'en manquait 
pas alors. La plus humble de nos églises de village té- 
moigne hautement en faveur de l'existence- de l'art, 
pendant toute la longue période de temps qui a présidé 
au développement du christianisme; et il est facile do 
suivre les progrès de cette religion , en suivant le dé- 
veloppement parallèle de l'art chrétien, depuis le culte 
obscur des catacombes et des cryptes souterrains jus- 
que» aux pompes de Saint-Pierre et du Vatican. Lu 
matériaux qui ont servi à la construction des édifices 
religieux de l'Auvergne ont favorisé, plus que partout 
ailleurs, leur conservation : aussi sont-ils arrivés jus- 
qu'à nos jours avec toute leur pureté primitive. 

Cette petite disgression m'a beaucoup éloigné du 
but que je me suis tracé. Je reprends : lu courses se 
terminèrent fort tard et une partie de la soirée étant 
employée au repas que nous prenions tous en commun, 
les séances qui auraient du avoir lieu tous les soirs , 
étaient extrêmement courtes et peu nombreuses; il 
était devenn urgent de se réunir pour délibérer sur la 
course des Monts-Dore, et surtout pour entendre la 
lecture de plusieurs mémoires remplis d'intérêt et qui 
furent présentés par l'abbé Croizet, par le docteur Pé- 
goux, et par M. Lecoq. Cette réunion eut lieu et fut 
présidée en l'absence de M. de Monllosier par M . Ber- 
trand Roux , de Doue. Le secrétaire lut la correspon- 
dance, présenta quelques nouveaux membres, et il 
fut décidé que l'on partirait le lendemain matin pour 
lu Monts-Dore. 

Jusques-là tout avait été à souhait, un temps calme 
et pur avait secondé la société; mais hélas I s'il est 
convenu qu'après l'orage on voit régner le beau temps , 
en revanche le contraire nous arriva : après là beau 
temps, survinrent ta pluie et autres accidens, que je 
vous conterai plus tard, si vous me suivez jusqu'au 
bout. 

A l'heure fixée pour le départ, tous lu hôtels de 
Clermont élaiant en émoi; il n était pas encore jour et 
13 
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(ont le monde était sur pied ; une longue file de voi- 
tures et surtout de chars-a-banca se déployait sur la 
place de Jaude, tout lo monde trouva à s'y placer et le 

(l)La vallée de Bojat Fît une gorge profonde dont la 
pen le est très rapide. Le torrent Fontana, d'abord seul , puis 
grossi de ceux de Boyal, y forme diverses cascades. Le vil- 
fej;c n'offre rien de curieui que fb vieille église et un ancien 
couvent. Mais le clic est très pitiorc^jue, et le lieu est de- 
venu célèbre par sa grolle qui a environ 10 mètres de lar- 
geur, autant de profondeur, et de 4 i 6 mètres de hauteur. 
Flic est toute tapissée de lichens d'une fraîcheur délicieuse. 
Le ruisseau de Royal jaillit au fond par sept sources. Tout 
concourt à rendre ce site un des plus remarquables du Puj- 
dc-Dôinc. ( Noie ilu Directeur. ) 



signal du départ fut donné ; lo temps était bruni eu i , 
il Taisait froid et il tombait de l'humidité : ruais ce 
n'étaient là que de faibles symptômes de ce qui allait 
bientôt nous arriver. Il se leva un vent très violent qui 
fut immédiatement suivi d'une pluie faible d'abord» 
mais qni se termina par une ondée affreuse. 

Nous avions déjà fait près d'une lieoe; le chemin 
dans lequel nous nous trouvions était très rode, très 
étroit ; et comme il servait d'écoulement aux eaux sau- 
vages qui descendaient des montagnes voisines, il fut 
bientôt converti en torrent; les chevaux refusèrent 
alors de marcher : il n'existait pas le moindre abri , 
de telle sorte qu'il fallut su résigner. Un moment on 
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délibéra s'il fallait attendre, continuer on rétrograder : 
l'état de la question étant ainsi fort clairement posé, 
la dernière proposition fat acceptée par acclamation, 
et ce fut alors nne débandade admirable, nn sauve- 
qui-peut général. Nous arrivâmes à Clermont déli- 
cieusement trempés , et il nous fallut traverser dans 
cet état lo faubourg et nne partie de la ville, à la 
satisfaction générale des nabi tans et des gamins sur- 
font qui, sans respect pour notre position et notre 
caractère, nous poursuivirent de leurs plaisanteries 
jusqu'à l'hflteL 

Celte aventure mit tous les habit ans de Clermont en 
jubilation ; nous pouvons dire sans prévention et sans 
flatterie , que tentes les classes nous témoignèrent dans 
cette circonstance de grandes marques d'attention. 
Mais bien nous valut cependant de ne pas quitter le 
coin du feu de tonte la journée, et surtout de partir le 
lendemain a la pointe du jour ; car si nous avions le 
malheur de traverser une rue, les petits garçons nous 
faisaient les cornes , et les petites filles se pinçaient les 
lèvres pour ne pas éclater. 

Nous avions lien de penser que les cataractes du ciel 
étaient taries; mais nn malheur ne va jamais sans l'au- 
tre; les jours se suivent et se ressemblent; qui compte 
sans l'hôte compte deux foin. 

Pendant que nous dormions profondément et que nos 
habits suspendus autour des grandes cheminées se pré- 
paraient à une nouvelle campagne , des nuages venus 
de partout et de je ne sais où s'échelonnaient a l'ho- 
rizon , montaient gravement les uns sur les antres et 
se rangeaient en amphithéâtre. 

A cinq heures do matin tout le monde fut do nou- 
veau sur pied ; la teinte du ciel se réfléchissait sur 
toutes les figures , et l'on se montrait du doigt les 
nuages gris qui escaladaient le Puy-de-Dôme et qui 
bientôt l'enveloppèrent entièrement. Il faisait encore 
un brouillard plus froid et plus humide que la veille; 
il j eut un moment d'hésitation ; les anciens qui avaient 
été «chaudes la veille , remuaient les oreilles et faisaient 
mine de revenir au lit; mais les plus braves l'empor- 
tèrent, et l'on se remit de nouveau en marche en bon 
ordre et en colonne serrée. 

La première station était fixée à la barraque des 
Guides , petit hameau habité par des bergers et par 
quelques aubergistes , et situé à mi-côte du Puy-de- 
Dôme. Ce rendez-vous avait été fixé, parce que, vu 
le mauvais temps, plusieurs personnes ne voulant pas 
quitter leur voiture suivirent toujours la grande route , 
tandis que d'autres prirent on chemin détourné pour 
visiter nne belle voie romaine , une jolie colonnade ba- 
saltique et la grande coulée de laves de Puy-de-Parion. 
Ils -payèrent cher cette bravade , car il survint une 
bourrasque de vent et une ondée si forte , qu'ils furent 
obligés de se cramponner aux rochers et de se couvrir 
la figura, pour ne pat être renversés et pour éviter 
les petites pierres qui étaient soulevées par la force 
du vent. Plusieurs chapeaux furent emportés, quel- 
ques parapluies voulurent également se donner cette 
petite récréation, et partirent vent en poupe avec une 
telle rapidité que dans nn dm-d'œil on les eut perdus 
de vue. Il est, je pense , inutile de vous dire que lors- 
qu'ils rejoignirent leurs compagnons, ils étaient faits 
comme si on tes eut mis à infuser pendant deux heu- 



res dans la rivière et que nous étions aussi mouillés 
qu'eux. 

La brillante flamme de quolquee fagots de bruyère 
nous donna un peu de cœur, et nous pûmes continuer 
notre partie de plaisir, en nous raillant mutuellement 
de notre pileux état , et en nous dirigeant vers Han- 
dane, campagne de M. de Montiosier, qui nous atten- 
dait pour déjeuner. 

Nous n'étions pas encore au bout de nos tribulations; 
il se préparait une deuxième représentation , nn deuxiè- 
me volume, revu, corrigé , et surtout considérable- 
ment augmenté ; la pluie n'avait cessé momentanément 
que pour reprendre de plus belle ; et un orage extrê- 
mement violent , qui dura prés de deux heures , nous 
fit tes honneurs de la route et nous escorta jnsqiies 
aux portes de notre brave et digne président qui, mal- 
gré le temps et sachant fort bien par expérience que 
des géologues ne se laissent pas intimider pour si peu, 
nous attendait. 

Vous dire comme nous étions faits, serait une chose 
bien difficile .- les mouchoirs serrés autour de la tète 
avaient remplacé les chapeaux; les pantalons blancs 
et de toile légère du mois d'août dessinaient admirable- 
ment les formes ; le petit anglais était à faire pitié et 
donnait de vives inquiétudes. Nous fûmes obligés d'en 
enlever plusieurs de leurs voitures, car ils étaient rai- 
dos de froid; quelques-ans avaient perdu leurs souliers, 
d'autres se trouvaient sans effets , car leurs conduc- 
teurs avaient rerusé de marcher , et force leur avait 
été d'arriver k pied : tous, an reste, mouillés à faire 
plaisir. Le plus pressé était de se chauffer : on se ran- 
gea autour de grands feux qui avaient été allumés 
dans les bergeries; tous les habits furent quittés à 

Sande peine; les bas et les bottes surtout, et M. de 
ontlosier, en politique prudent, frappa une contri- 
bution forcée sur les sabots , les grosses culottes , les 
chemises de toile grise, les bonnets blancs de tricot de 
ses domestiques ; il y ajouta tout ce qu'il possédait 
d habits et de linge, et c'est ainsi rafistolés et dans cet 
accoutrement que nous fumes introduits dans la salle 
dn festin. Cette salle, dans laquelle nous remplacions 
des hôtes que l'on avait envoyés faire paître , était une 
vaste et longue étable à vaches , prudemment saupou- 
drée de paille fraîche , ouverte à tous les vents et pure 
de tout badigeonnage ; on pouvait aisément se croire i 
Bethléem, il faut que vous sachiez que la campagne 
du pair de France , qui pendant si long-temps fit une 
guerre acharnée aux jésuites, n'offre que quelques très- 
petits appartemens ; que l'on ne reçoit pas tous le* 
jours dans des montages sauvages et inhabitées soixante 
convives , et qu'à l'impossible nul n'est tenu. 

La table était donc dressée avec une simplicité toute 
patriarchale : nn moment je crus que notre hôte allait 
commencer le repas en disant : a Mon pain , mon 
« vin et mon sel sont à votre disposition; manges et 
■ buvez. » Mais on n'attendit pas lo commande- 
ment. 

L'égalité sa'nte, l'appétit le plus dévorant, la galle 
la plus franche et la plus folle firent les honneurs du 
repas ; los omelettes au lard , les tranches de jambon , 
les nommes de terre intarissables , les quartiers de bœuf 
même ne faisaient que passer et u étaient déjà plus. Je 
me rappelai in vol ou lai rem en t , 



JigitizccbyGOQ^Ic 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



Ces lambeaux pleins de ung et le* membre* affreux, 
Que de* , etc 

que M. D...., diplomate russe, me permette ce sou- 
venir ; il était magnifique : les pandours et le* cosa- 
ques ne l'auraient pas renié pour leur représentant. 

Pendant que nous nous ravrlalions ainsi, les nua- 
ges s'étaient en partie dissipés, le temps était presque 
devenu beau, et il nous fut permis de nous remettre 
en route. Mais les augures de la caravane n'j furent 
point trompés. Deux corbeaux avaient pris leur direc- 
tion vers la gauche , et il j avait a l'orient un point 
noir qui présageait une affreuse soirée. Le point noir , 
les deux corbeaux qui avaient pris leur direction vers 
la gauche, et les augures avaient deviné juste. A peine 
avions-nous fait une demi-lieue, qu'il y eut un chan- 
gement de décoration a. vue; il étoit écrit que nous 
..devions en voir de toutes les couleurs , et que les aspi- 
rans géologues devaient gagner leurs éperons par de 
rudes initiations. 

l'our la troisième fois le temps devint affreux; les 
montagnes de l'horizon disparurent en un clin-d'œil, 
cochées par des montagnes de nuages qui surgirent 
de tous les cotés. Un brouillard très-épais nous enve- 
loppa bientôt complètement et nous força de descendre 
de voiture , car il était impossible de distinguer la 
route et de reconnaître son voisin : l'atmosphère était 
de glace , l'humidité nons pénétrait jusqu'à la moelle 
des os , et nous semblions plongés dans le rahos. 

C'était un spectacle dont le souvenir ravit la pensée, 
maïs dont la cruelle réalité imprima sur toutes les figu- 
res une teinte sombre et résignée. Alors il se fit un 
grand silence : chacun s'enveloppa le mieux qu'il put , 
et à la file les uns des autres , prêts a tout et résignés, 
nons marchâmes long-temps à coté des voilures, car 
les guides seuls pouvaient nons tirer de là. 

Il fallait encore monter environ quinze on dix-huit 
cent pieds, et Dieu sait ce qui nous attendait la haut 
dans les gorges sauvages des Monts-Dore. A mesure que 
nous nous élevions, le froid devenait plus intense : ce 
n'était plus de l'humidité qui nons enveloppait , mais 
bien un brouillard de glace. Arrivés à l'extrémité, ît 
s'éleva un vent affreux; des rafales de givre et de 
grêle qui piquaient la figure comme des épingles, mi- 
rent le comble à nos souffrances ; et tout cela arriva le 
vendredi 30 août , jour de sainte Rose , alors que le 
nord de la France reposait sur le gaioo Henri , dou- 
cement abrité de la chaude haleine des xépbirs par 
l'ombra des grands arbres, pendant que nos belles 
provinces du midi luttaient contre l'ardeur dévorante 
du soleil. 

Ce temps horrible, dont l'homme n'est témoin que 
dans les 'zones glaciales de notre hémisphère , dura 
environ une heure mortelle. 

Notre caravane était entièrement dispersée : plu- 
sieurs camarades avaient cherché un refuge dans des 
trous de rochers, les voitures étaient revenues sur 
leurs pas , quelques chevaux étaient lombes raides de 
froid; et je ne sais trop ce qui serait advenu, si les 
bains des Monts-Dore où nons étions attendus, n'eus- 
sent été situés à un quart-d'heure seulement île dis- 
tance , si la pente rapide qni y conduisait n'ont favorisé 
notre marché , si à la grêle , an vent et an givre, n'eut 



succédé un temps plot calme et nue neige très-abon- 
dante. 

A mesure que nous descendions, le brouillard as 
dissipait peu-à-peu , et il nons fut alors permis de 
voir les belles montagnes an milieu desquelles nous 
nous trouvions, et d'admirer les vieux chênes qui 
pliaient bous le poids de la neige, et là-bas, là-bas, 
tout-a-fait à l'horizon, des pics hardis, éclatans de 
blancheur et qni se dessinaient , tu coucher dn soleil, 
sur un ciel pur et empourpré. 

Le bruit des torrens qui descendaient avec fracas 
du haut des montagnes, entraînant avec oui des quar- 
tiers de roches, la neige monotone et silencieuse, qui 
continuait toujours à tomber en larges flocons , met- 
taient le comble à la magie de ce spectacle; et plu- 
sieurs fois, nous oubliant nous-mêmes, fascinés par 
le charme de cette féerie, nous restions immobiles 
d'étonnement et d'admiration. 

M. Jules Boillv, qui était parmi nous, a du conser- 
ver un précieux souvenir de cette brillante fêle, et 
cette journée occupera certainement une belle place 
dans sa vie d'artiste. 

L'extase est une belle chose , mais elle ne peut sa 

iirolonger long-temps , surtout lorsqu'on est transi, 
orsqu'on a supporté la pluie tonte la journée, que le 
nez est rouge de froid , que les pieds et les mains sont 
de glace, que l'estomac est vide, et que l'on a pour 
perspective un bon souper , un bon lit et un bon feu. 
Tous les chemins ayant disparu sous la neige, 
M. Douillet nous conseilla de passer des coursier*» 
qu'il connaissait très-bien, et qui au bout de quelques 
instans nous conduisirent dans la vallée des Bains que 
nous distinguions déjà de loin. 

Vous ne sauriez croire le courage que nous donna 
la vue de la fumée qui s'échappait verticalement des 
cheminées du village. Je me trouvai en tête de la co- 
lonne avec MM. Douillet et Boubée de Toulouse ; moins 
chargé que lui je le débarrassai d'un thermomètre et 
et de quelques autres objets. Nous doQblimes le pas, 
car il commençait à faire nuit; et rapides comme un* 
avalanche , nous atteignîmes les bains du Mont-Dore. 
A notre grande surprise , nous trouvâmes à l'hôtel 
quelques amis qui nous avaient devancés , et qui avaient 
sans doute voyagé sur les nuages ou bien que quelque; 
trombe avait miraculeusement enlevés. L' arrière-garde 
arriva insensiblement demi-morte ; quelques-uns avaient 
les muscles de la figure tellement contractés par le 
froid, qu'il leur était impossible d'articuler la moindre 
parole. Nous avions de vives crainte* pour ceux qui 
étaient encore dans les montagnes , car la nuit était 
affreuse. Cependant k neuf heures tout notre monde 
était arrivé : il n'y eut que les conducteurs de voitures 

3 ni manquaient à l'appel; de beaux et bons habits 
emprunt, un bon souper , du fen k discrétion , en na 
mot, place au lit, au feu , à la chandelle et à l' ustensile 
fourni , tout cela non* remit sur pied et nons étions 
prêts k recommencer lorsque nous jugeâmes pins con- 
venable d'aller nons coucher. 

Quelle bonne nuit I von* eussiez dit le sommeil dn 
juste ; mais c'était mieux que cela , c'était le repos de 
braves gens qui avaient fait huit lieues k pied, en 
maudissant Dieu et les hommes, et en luttant contre 
tons les éléinens, moins le feu , b 
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La neige m discontinu pu de tonte la nuit, et a 
notre réveil , nous trouvâmes toute la vallée poudrée 
à blanc Malgré cola quelques intrépide* tentèrent de 
grand matin nne course an grand ravin de la cascade, 
pour étudier lea alternances ai corisnaM de cendres et 
de contées de laves ( trachyU ) qui atteignent jusqu'à 
80 pieds d'épaisseur, et voir la forme générale de la 
vallée des Bains , qui , contrairement à toutes les an- 
tres , va , en s'élargissent , vers son point de départ. 

La soirée fut employée a visiter les beaux restes d'an- 
tiquités romaines qui sont exposées sur la place et à 
parconrir le vaste et somptueux édifice dans lequel 
août située les bains. Le médecin attaché a cet établis- 
sement noua raconta que lorsqu'on en creusa les fon- 
aeanene, on avait renconté quelques anciennes piscines 
romaines qui reposaient sur nne couche fort épaisse 
d'un dépôt siliceux que les eaux minérales abandon- 
nent avec une extrême lenteur , et que cette conche 
avant été brisée , on trouva encore au-dessous des bai- 
noires en sapin tontes iacrustrées du même dépôt. 
lue l'on juge par-là de la hanta antiquité de ces bai- 
gnoires. 

Je cite ce fait en passant pour l'édification de ceux 
qui sontiennent, avec les almanachs et les calendriers, 
que le monde date seulement depuis 5,840 ans, trois 
mois et quelques jours. 

Cependant, la neige ne cessait de tomber avec force, 
et menaçait de nous cerner tout 1 hiver; il était évident 
qu'il n'v avait plus à espérer de beaux jours, et que 
1 orage que nous avions easu je , et qui durait encore , 
était le dénouement très pathétique de la belle saison. 
La pins prudent était de revenir an plus vite chacun 
chex soi : aussi cet avis fut-il adopté à l'unanimité. Ce 
que l'on avait nommé un congrès fut terminé; et la so- 
ciété s'éparpilla par petits groupes , qui suivirent toute 
aorte de directions, emportant chacun chez eux qui 
nne courbature , qui un catarrhe , qui des douleurs rhu- 
matismales, presque tons dos ill usions détruites, et sur- 
tout extrêmement refroidis. 

Malgré la neige, et pour ne pas faire un voyage 
blanc, bous résolûmes avec M. Olivier de Dieppe et 
M. Jules fioillv, de revenir par le même chemin que 
bous avions suivi en allant , et nous eûmes lieu de nous 
féliciter de cotte détermination; car ce fut avec grand 
plaisir que nous parcourûmes de nouveau le théâtre de 
nos tribulations. Nous eûmes d'ailleurs occasion de jouir 
d'un spectacle que l'on observe souvent sur les monta- 
gne* , et que l'on revoit toujours avec un vif sentiment 



nous trouvions, était éclairé par un soleil magnifique; 
tandis qu'à une grande profondeur, nous apperceviona 
lea couleurs éclatantes de l'arc-en-ciel au dessous de 
mus , et que dos nuages grisâtres qui nous dérobaient 
entièrement la vne de la plaine, pousses avec violence 
par le vent, venaient se briser contre les rochers; de 
telle sorte, qu'il nous semblait être sur une lie isolée an 
milieu de l'Océan , et battue de tous les cotes par les 
vagues. Une petite plaine, d'environ une liene d'éten- 
due , sépare Le groupe de montagnes qui constitue le* 
Monts-Dore, du groupe qui constitue la chaîne des 
Monts-Dome ; de telle sorte qu'il est bien difficile de 
saisir le rapport qui existe entre leurs roches. 



Considérés : 

gnes offrent trois époques d'éruptions caractérisées par 
leurs déjections, mais dont la nature varie dans cha- 
cune d'elles. 

Vous n'avex sans doute pas oublié ma conversation 
avec M. le maire de Mauriac, et lafameuse allocution do 
Maître *** pendant lo déjeûner dn Puy-de-Pariou , et 
le but essentiel delà réunion d'Auvergne, en un mot, 
la question des cratères de soulèvement. 

Cette question qui devait être discutée sur les ter- 
rains mêmes que MM. de Buch et Elie de Beaumont 
avaient choisis à l'appui de leurs théories, ne pnt pas 
être résolue sur lea lieux à cause du mauvais temps. 
Mais on s'en était tellement occupé dans des conversa- 
tions particulières , que chacun de noue quitta , je croîs, 
l'Auvergne avec des idées arrêtées. Quanta moi, il me 



parait évident que cette question rentrait teut-a fait 
dans la théorie des sonlêvemens, en général, et que la 
théorie des touièvemetu verticaux, c'est-à-dire, l'exis- 
tence de phénomènes occasionés par une force agissant 
verticalement , de bas en haut, Burl'écorce terrestre, ne 
pouvant être révoquée eu doute, il était évident que l'on 
devait trouver sur certaines parties de la surface du 
globe un relèvement général des couches vers un cen- 
tre commun , offrant Ta forme d'un toit conique dont le 
centre devait être occupé par des laves, et qui devait of- 
frir des rayons ou vallées divergentes allant du centre 
à la circonférence et qui représentaient les lignes do 
fendillement occasionées par le soulèvement 

D'après MM. Elie de Beaumont et Dufresnov , le 
groupe des montagnes dn Cantal et des Monts-Dore, 
seraient des exemples de ce phénomène ; mais cette 
opinion trouve beaucoup d'opposans. 

Quoi qu'il en soit, il est évident , que si l'on ne vent 
pas faire de tout cela nne question de mots et de per- 
sonnes, on est obligé de convenir en supposant même 
que tous les exemples cités k l'appui de la théorie ne 
remplissent pas les conditions voulues, qn'îl j a possi- 
bilité de découvrir un jour de véritables cratères de 
soulèvement. Qu'en un mot la théorie est exacte, mais 
que les exemples seuls de ce phénomène restent à 
trouver. 

Arrivés h Clermont, nous consacrâmes encore nne 
journée à visiter les collections minéralogiqnes de l'aca- 
démie, et nous partîmes avec M. Boillj pour Saint- 
Etienne, par Thiers et Montbrison. H me serait im- 
possible de vous donner une idée dn restant dn vojage ; 
car de Saint-Etienne à Lyon et à Avignon, les machines 
à vapeur vous prennent i la gorge, non gré, mal gré, 
sans vous donner le temps de réfléchir : de telle sorte 
qn'arrivts dans la ville des papes, nous étions obligea 
de nous tilter, pour savoir si c'était bien nous qui, en 
quelques heures, avions traversé presque la moitié de 
la France. 

D m'a fallu, dans tout le courant de cet article, sup- 
pléer par ma mémoire un défaut de notes prises sur les 
lieux ; je ne vous garantis donc que ma bonne foi, 
encore même je vous laisse la liberté d'ajouter foi au 
proverbe espagnol : « Des choses lea plus sûres, la plus 
sûre est de douter, s 

A tout prendre, la réunion scientifique de Germant 
n'a pas réalisé les espérances que l'on avait conçues, 
parce que c'est la première année que de pareilles réu- 
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nions ont eulieu en France. Mais nooe applaudissons de 
grand cœur an motif qui a poussé les membres de la 
société à ce rendez-roue, pareequ'il témoigne haute- 
ment en faveur de l'esprit d'association et de progrès. 
Si nous examinons d'ailleurs les avantages immenses 
que l'Allemagne, celle terre classique de la science , 
retire de ces réunions qui ont lieu chaque année dans 
les principaux centres universitaires , réunions qui 
attirent presque toujours de 15 à 1800 personnes , 
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nous pouvons espérer en outre de les voir s'aculimaier 
en France et y produire de grand* résultats. 

P. S. Depuis le départ de la Société Géologique, 
l'Auvergne a ressenti quelques faibles secousses de 
tremblemens : lu anciens volcans ont voulu prouver 
qu'ils étaient sensibles box politesses et qu'ils ne fai- 
saient que se reposer nu instant sous leur épais manteau 
de pierre , de leurs anciennes fatigues. 

P, TonasuL fil*. 



NICOLAS DE MAC-CARTHY. 



L'orateur célèbre , à qui nous consacrons cet article, 
est, comme ou l'a dit, une des gloires de notre raidi. Il 
n'était pas né en France; mais la France l'avait adopté 
des son bas âge , et Toulouse devint sa patrie. 

Sa famille , l'une des plus nobles et des plus anciennes 
de l'Irlande, comptait plusieurs princes qui régnèrent 
en souverains sur divers comtés, jusqu'à la fin du m" 
siècle. Leurs descendons tentèrent envain de recouvrer 
leur souveraineté par les armes. La domination anglaise 
fle leur laissa que le titre de princes qu'ils possédèrent 
jusqu'à la douzième année de Henri VII. Maïs lenrg 
richesses, les dignités qu'ils obtinrent des rois d'An- 
gleterre, leurs alliances avec les plus puissantes familles 
ces trois royaumes, rappelèrent long-temps le souvenir 
de leur grandeur originaire. On se souvient encore 
que, cotte famille « l'ornement et la gloire de la religion 
et du pays, a fondé des églises, des collèges, des mo- 
nastères , et d'autres monumens de la religion dans un 
grand nombre de villes (Monast. Hibernic). i> On con- 
serve encore le souvenir des vertus et des bienfaits des 
anciens seigneurs de ce nom. Leur maison était ouverte 
à l'hospitalité la plus magnifique. Des officiers chargés 
d'accueillir les étrangers qui v affluaient jour et nuit, 
avaient ordre de pourvoir a tous leurs besoins, et de ne 
refuser jamais personne. Plus tard, la révolution causée 

Par le schisme de Henri VIII , les persécutions dont 
Irlande devint le théâtre, et surtout la cause des 
Stuarts, qui fut si funeste a tant d'illustres familles, 
déterminèrent dans le siècle dernier celle de Mac-Carthy 
à venir chercher sur le continent la liberté de conscience, 
qu'elle ne pouvait plus trouver en Angleterre. 

Ce fut l'aïeul de H. l'abbé de Mac-Carthy qui, le 
premier , voyagea dans ce dessein pendant plusieurs 
années, dans les pays catholiques de l'Europe. Il mourut 
a Argenton (Indre), où l'on a conservé long-temps 
son tombeau, comme un objet de la vénération pu- 
blique. 

Il ne laissa qu'un fils , jeune encore et unique héri- 
tier de son nom. Toutes les autres branches de la famille 
des Mac-Carthy Reagh, se trouvèrent éteintes à sa 
mort. H avait fait promettre à son fils de quitter l'Ir- 
lande et de n'y plus rentrer, à moins que la paix ne lui 
fût rendue avec la religion catholique. Fidèle à cette 
oromesse, le comte Justin de Mac-Carthy ne songea 



plus qu'à réaliser tont ce qu'il avait pu e 

débris d'une immense fortune pour passer en France. 

Avant de quitter l'Angleterre, il avait épousé, en 1765, 

M"* Tuile, dont le père, pour prix de ses services, 

avait reçu des rois de Danemarck, la propriété presque. 

entière des plantations de l'Ile Sainte-Croix, l'une de* 

Antilles. 

Le comte de Mac-Carthy, en venant en France, 
aurait pu trouver dans la capitale un séjour aussi con- 
venable à sa fortune et à son nom qu'avantageux à sa 
famille. L'accueil qu'il avait reçn è la cour , lorsqu'il 
produisit ses titres, lui offrait une belle perspective 
pour l'avenir de ses enfans. Mais le climat du midi , 

Fins tempéré, plus convenable à sa santé délicate, 
avait détermine à venir se fixer a Toulouse. On n'i 
pas oublié le rang honorable qu'il occupait dans cette 
ville avant ta révolution, parmi les classes élevées de 
la société. Sou hôtel était le rendez-vous des amis des 
"art* pour lesquels il avait un goût éclairé. Il avait déjà 
commencé, et ce fut alors qu'il acheta son beau cabinet 
de livres, plus remarquable par le choix des livres, 
la rareté des éditions, et la condition somptueuse des 
reliures , que par le nombre des ouvrages et la quantité 
des volumes. Il suffit de dire qu'un de nos pins savane 
bibliographes, M. de Bure , chargé en 181* d'en faire 
le catalogue , l'appelle un cabinet digne d'un souverain. 
Il fut vendu pendant la restauration bien au-dessous du 
prix qu'on en aurait en au paravant. Le maréchal 
Sert hier en avait offert , bous 1 empire , huit cent mille 

Le comte de Mac-Carthy avait déjà plusieurs enfans, 
lorsqu'il se rendit à Paris et qu'il obtint ses lettres de na- 
turalilé. Nicolas de Mac-Carthy était le second de ses 
fils. Né à Dublin, le 19 mai 1769 , ce ne fut qu'à l'âge 
de quatre ans qu'il suivit sa famillea Toulouse. Ses pre- 
mières années s'écoulèrent dans la maison paternelle, 
et sous les veux d'une mère en qui toutes les qualités de 
l'esprit et du cœur s'alliaient à une haute piété. Lorsqu'il 
ent atteint sa septième année, il fut envoyé à Paris avec 
son frère aîné, sous la conduite d'on gouverneur, pour y 
commencer ses éludes au collège du Plessis. Il y rem- 
porta le prix d'honneur eu rhétorique, oh il avait eu pour 
professeur le savant Btnet, connu par ses trfiductions 
d'Horace et de Virgile. 11 suivit avec un égal succès te 
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cours de philosophie et celui d'hébreu nu collège do 
France. Ses progrès dons les langues fuient rapides; on 
le voyait encore dans ses dernières années lire l'Ecriture 
Sainte el les pères grecs dans l'original , sans être ar- 
rêté par l'obscurité du texle, en expliquera la première 
lecture les passages les pins embarrassais , et en ré- 
soudre les plus épineuses difficultés. 

Résolu d'embrasser t'élat ecclésiastique, il reçut, à 
l'âge de quatorze ans , la tonsure au séminaire de Saint- 
Magloire, et dès-lors il portail le nom d'abbé de Lévi- 
gnac. Celait le nom d'une terre que le comte son père 
avait achetée aux environs de Bordeaux , quelques an- 
nées avant la révolution. Les brillantes espérances que 
le jeune hommedonnait à la religion fixèrent les regards 
de il. Dillon, son parent, arehevèque de Narbonno , et 
président de l'assemblée du clergé de France. Le prélat 
se fit une sorte de gloire de le présenter au corps épis- 
cop.il; il voulut mémo lui obtenir un bénéfice honorable ; 
mais il ne pnt vaincre sa résistance. L'abbé de Lévignac 
n'était pas encore dans les ordres sacrés ; et il en eût 
trop coûté à sa délicatesse d'accepter les biens de l'église 
avant de lui appartenir par un engagement irrévocable. 

H suivait le cours de théologie en Sorbonne dès lâge 
de vingt ans, lorsque la révolution de 1789 le contraignit 
de quitter cette nouvelle carrière où il ne fesait que 
d'entrer , et de quitter In capitale pour se retirer à Tou- 
louse au sein de sa famille. Tout le temps que durèrent 
nos troubles politiques , il se renferma dans l'obscurité 
delà vie privée. Heureux d échapper aux proscriptions 
par le privilège de son origine étrangère ; nif.is toujours 
décidé a se consacrer à l'état ecclésiastique , il s'y pré- 
parait par des études profondes. Ainsi , les agitations de 
notre patrie ne servirent qu'à lui ménager de longs et 
laborieux loisirs, et le moyen de rendre un jour son mi- 
nistère plus utile par les vastes connaissances qu'il ac- 
quit dans le silence de la retraite. 

L'auteur d'une notice imprimée dans l'Album Ca- 
thalit/ne ( mr> liv. ) retrace ainsi les occupations litté- 
raires do M. l'abbé de Mae-Carthy. a 11 donnait à l'étude 
tous les inslans de la journée qu'il ne devait pas à sa 
famille, dont il était le conseil par ses lumières, ou à 
la société dont il fesait le charme par son esprit ; la litté- 
rature la théologie , les sciences , proprement dites , oc- 
cupaient tous ses loisirs. Après avoir ainsi consacré une 
grande partie dn jour à un travail si pénible, il passait or- 
dinairement la soirée à se promener seul pour s'exercer 
ensileneeàcet art de l'improvisation, pour lequel la na- 
ture lui avait donné un talent et merveilleux , qu'après 
avoir entendu les beaax discours, qu'il a souvent im- 
provisés en chaire, les gens instruits ne ponvoient croire 
qu'ils n'avaient pas été écrits et travaillés avec soin, 

« Rien ne m'a jamais inspiré une plus grande admi- 
ration pour cet homme extraordinaire, que de 1 enten- 
dre chez lui, et au milien d'un petit cerded'amia, trai- 
ter des questions savantes, on critiquer des ouvrages 
dont il s'était chargéde leur rendre compte. Je ne crains 
pas de le dire, et la haute opinion que j'avais de ses 
talons ne m'aveugle pas : les plus belles pages de La- 
harpe, les brillantes dissertations de Itessault ne l'em- 
portent pas sur h» analysas improvisées de M. l'abbé de 
Mae-Carthy. H prenait on ouvrage d'une certaine éten- 
due sur un sujet scientifique , religion, morale, littéra- 
ture : il en exposait d'abord le plan et tout i ensem- 



ble ; il entrait ensuite dans un examen raisonné ponr 
en bien montrer les beautés et les défauts, en partant 
d'un principe solidement établi auquel il ramenait toute 
la discussion. Ce qu'il blâmait était présenté avec nne 
telle force de raison, une éloquence si persuasive, et 
s'il le fallait, avec nne ironie si puissante, que nous 
avions peine à concevoir comment l'auteur critiqué avait 
pu se méprendre à ce point ; ce qu'il louait , ce qu'il 
approuvait , avait dans sa bonebe un mérite , an inté- 
rêt, une beauté dont nous ne nous étions pas aperçus 
en lisant l'ouvrage : il le fesait briller de tout son éclat. 
Les questions les plus abstraites de la métaphysique sem- 
blaient perdre leur sécheresse, leur subtilité, cette 
pointe fine qui échappe aux esprits les plus appliqués, 
tant il les rendait évidentes et faciles à servir : en sorte, 
qu'on ne savait ce qu'on devait admirer le plus dans 
ses brillantes dissertations, on delà perspicacité de son 
esprit , ou de la force de son jogement , ou de la ri- 
chesse et de la variété de son expression ; ou plutôt tou- 
tes ces choses réunies mettaient ses auditeurs comme 
hors d'eux-mêmes , muets, immobiles et confondus par 
ce prodigieux talent d'improvisation. » 

Tels lurent les premiers essais par lesquels il pré- 
ludait aux succès brillans qu'il devait obtenir plus tard 
dans la chaire. L'exercice continuel de la méditation et 
de la lecture avait si richement meublé sa tète, qu'il 
était capable de parler, après quelques heures de ré- 
flexion, sur toute espèce de sujets, avec ce charme 
ravissant dont la plnpart de nos grandes villes ont été 
les témoins pendant les quinze dernières années de sa 
vie. Bien souvent ses discours étaient l'ouvrage de ses 
seules méditations. « Je lui ai même ouï dire, ajoute l'au- 
teur de sa notice, qu'il ne croyait pouvoir mieux réussir 
qn'on laissant de côté ce qu'il avait préparé, pour se 
livrer à l'inspiration du moment. Il m arrive souvent , 
disait-il, qu'en montant en chaire toutes mes idées se 
bouleversent dans ma tête, et qu'un plan nouveau se 

F résente à moi, et devient le sujet du sermon , dans 
intervalle que je mets à passer de la chambre du pré- 
dicateur à la chaire.» Quand ses sermons ont été publiés 
après sa mort, on a été surpris de n'y pas trouver un 
grand nombre de ceux dont on gardait encore le sou- 
venir et qui avaient excité tant d'admiration. On en voit 
ici la raison : mais la principale cause, il faut la cher-chef 
dans la nature même de son esprit , et peut être aussi dans 
son tempérament. Tenir la pin me, écrira long-temps 
et à loisir était un travail presque an-dessus de ses forces. 
Cette activité continuelle de 1 intelligence, cette chaleur 
qui le dévorait, cette sensibilité qui fit le tourment de 
sa vie, ne pouvait qu'affaiblir beaucoup aa santé, nser 
et miner ses organes. De là cette languaar dont il an 
plaignait toujours, et qui ne loi permettait pas de rester 
long-temps debout, eet état habituel d 'épuisement dont 
il ne sortait qu'au moment on son âme, émue par les 
grands objets de ses méditations, commandait cette 
action oratoire pendant laquelle il semblait oublier ut 
faiblesse physique 

Un des objets de ses études. pendant sa jeunesse fat 
l'antiquité littéraire; il se proposait un grand dessein, 
c'était d'y puiser les connaissances qu'il devait faim 
servir un jour i la défense de la religion : la littérature. 
grecque l'occupa long-temps dans cette vue. Pour 
donner une idée de son savoir , il suffit de dire qu'il 
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lisait par pré fer once les premières éditions des Aides 
et des Manuces, aân de remarquer les passages qui 
avaient besoin de correction, et plus d'une fois ses 
conjectures se trouvaient précisément les mêmes qu'ont 
' ' ' i les hellénistes modernes di ' 



éditions. Platon , les pères grecs et surtout saint Cbrj- 
■Mtdme, avaient fait ses délices. On sait que Platon 
est un des philosophes de l'antiquité dont l'étude est 
te plus utile à la cause dn christianisme dans des ques- 
tions qui ont acquis, de nos jours, une très grande 
importance. 

A ces heureuses qualités de l'esprit , l'abbé de Mae- 
Carthj joignait encore toutes celles qui eussent pu lui 
assurer les plus brillsns succès dans le monde. Il avait 
dans son port, dans sa démarche et dans ses manières 
un air de grandeur naturelle qu'il savait allier avec 
cette vivacité et cette douce galle qui siéent si bien 
dans la jeunesse : le feu de ses jeux et un doux sou- 
rire embellissaient ses traits et toute sa physionomie. 
Une ironie spirituelle et enjouée assaisonnait ses con- 



versations; les bons esprits ne s'en offensaient point P 
parce qu'elle partaient de la bonté de son cœur, et 
que ce badinage couvrait un fonds de bienveillance et 
d'estime. S'il arrivait que quelque esprit susceptible 
s'en offensât , il en était tout surpris, et il s'en affli- 
geait sincèrement. Mais quand la maturité de l'âge et 
surtout l'exercice du sacerdoce lui eurent imposé de 
plus sévères bienséances , il s'interdit toute raillerie, 
tonte réflexion capable d'être prise en mauvaise part; 
il perdit cet air que donne l'éducation du grand monde, 
sans rien perdre de cette noblesse qui lui était natu- 
relle. Jeune, il avait été brillant et spirituel, sans ces- 
ser d'être bon : il parut, dans l'âge mûr, humble et 
doux , simple et facile sans sortir de son naturel. Ainsi 
s'exprime l'auteur de la notice qui l'avait bien contra, 
et il ajoute : « Je ne puis dira , je ne ferai jamais bien 
comprendre jusqu'à quel point il était obligoant, gé- 
nèrent, délicat et ingénienx à rendre service; «'ou- 
bliant lui-même sans se faire valoir, et se 
au besoin on pour faire plaisir à ses amis : 



JigitizccbyGOQ^Ic 



MOSAÏQUE WI MIDI. 



121 



il était tendre et seesible; quelles étaient douées et 
délicieuses les effusions de son cœur dans l'amitié. » 

Avec tant d'esprit et des qualités si aimables, l'abbé 
4e Hac-Cartbj ne pouvait manquer d'avoir beaucoup 
d'amie. 1.1 en comptait un grand nombre dans les pre- 
mières familles du royaume, parmi les sa vans et les 
écrivains distingués de son temps. Ceux-mêmes qui 
ne partageaient pas ses principes religieux ne résis- 
taient pas à l'attrait de son commerce , et ce commerce 
ne fut pas inutile à plusieurs d'entre ces derniers. C'est 
ainsi que 1b célèbre médecin Barlhès , dont l'incrédulité 
désespérait le zèle des ecclésiastiques les plus recom- 
mandaliles par leurs vertus et leurs lumières, se plai- 
sait à Fes entretiens, et écoulait de sa bouche les pa- 
. rôles de la foi qui , sur les lèvres de tout autre, eussent 
provoqué son mépris ou même sa fureur. Pendant la 
longue maladie qui amena sa mort , il fut visité souvent 
par l'abbé de Mac-Carthy. « J'ai vu le médecin Bar- 
thés, écrivait-il de Paris le lOjuio 1806, et il m'a 
inspiré une compassion profonde. Il était étendu sur 
une chaise-longue. Sa pilleur et sa maigreur étaient 
effrayantes; il a pleuré en me voyant : il m'a parlé 
de ses chagrins , de ses souffrances , de ses craintes , 
de son accablement, de sou désespoir, de manière à 
émouvoir I être le plus insensible. Les médecins vien- 
nent de découvrir qu'il a la pierre; ils lui ont annoncé 
depuis deux jours cette nouvelle, qui a été pour lui 
nn coup de foudre. Il se plaint de 1 injustice du sort, 
il se dit condamné à mourir par le plus affreux sup- 
plice; il demande s'il a mérité ce supplice pour avoir 
consacré sa vie entière au service de l'humanité. Le 
moindre mot le fait entrer en fureur ; il est mécontent 
des hommes dont il se dit abandonné. Ob I que ses der- 
nières années sont affreuses I 11 a reçu ma visite avec 
nne «motion et un attendrisse ment qui me l'ont un 
devoir de ne pas l'abandonner dans I isolement où il 
est réduit. ■ Il ne I abandonna point eu effet ; il ne 
cessa jusqu'à la fin de le consoler, et n'omit rien pour 
le ramener a la religion. 

Cette bonté de cœur, qui attirait à lui tous ceux qui 
l'approchaient, ne pouvait manquer de le rendre sensi- 
Ue aux souffrances des malheureux. Ses aumônes 
étaient abondantes; on assure même qu'il les a pous- 
sées quelquefois jusqu'à s'imposer de dures privations 
pour assister les iudigens. 11 leur rendait les soins 
qu'on n'aurait pas attendus de sa condition. Pendant 
nn hiver rigoureux , il porta lui-même une charge 
pesante de bois à une pauvre femme, abandonnée 
dans nn grenier, et les efforts qu'il fit pour soutenir 
ce fardeau peu proportionné à ses forces , déterminè- 
rent une faiblesse de reins dout il souffrit jusqu'à sa 
mort. Les remèdes le soulagèrent quelque temps sans 
lui procurer nnegnérisqu entière. Dans une autre oc- 
casion, on le vit assister on vieux domestique, atteint 
d'un horrible cancer qui lui dévorait lo visage, et ne 
l'abandonner que lorsqu'il ont rendu le dernier soupir. 
Ainsi s'écoulèrent plus de vingt années de sa vie , 
entre les travaux de l'élude et les exercices delà vertu; 
depuis les premiers troubles politiques, d'où sortirent 
tour-à-tour la République, le Directoire, le Consulat et 
l'Empire jusqu'aux grands événemens qui amenèrent 
la chute de Bonaparte. Ce fut vers la fin de 1813, 
qu'après bien des perplexités, il se résolut à entrer 
Uosafoea ne Midi. — 'r Anrrff. 



as séminaire, poor j recevoir las saints ordres. Son 
âge, son état habituel de faiblesse, et plus que tout 
cela une extrême défiance de lui-même avaient toujours 
suspendu l'exécution de son dessein, lorsqu'un événe- 
ment, qui lui coûta bien des larmes, en achevant de 
le détacher du monde , mit un terme à tous ses délais. 
Le comte Robert , son frère , venait de s'unir à la 
maison de Bressac par une alliance qui semblait pro- 
mettre le plus brillant avenir. L'abbé de Mac-Carlhr 
était heureux du bonheur d'un frère, l'objet de ses plus 
teudres affections , lorsqu'une maladie violente enleva 
soudainement sa belle-soeur , peu de jours après fes 
premières couches. Cet accident jeta la consternation 
dans toute la famille; l'abbé de Mac-Cartby eu fut 
accablé , et dés ce moment détaché de tous les lions 
qui l'avaient retenu dans le monde , il ne songea plus 
qu'à choisir la retraite où il irait se préparer au sacer- 
doce. Le séminaire de Cbambérj fixa son choix : des 
rapports d'amitié l'unissaient depuis long-temps aux 
directeurs de cette maison. Il j entra le 1" octobre 1813. 
Après les épreuves ordinaires, il fut ordonné prêtre le 
VJ juin de. 1 année suivante. Avant de rentrer dans la 
monde pour y exercer le ministère , Il se traça d'avance 
on plan de vie où se trouve ce passage remarquable : 

■ Si je suis jamais appelé à parler en public, je tache- 
• rai de le faire avec simplicité, sans emphase, sans 
» recherche de style, sans beaucoup m inquiéter de ce 

n qu ou dira de 1 orateur Je serai bien aise qu'on 

» me dise le défaut de mes compositions.... j'éviterai 
b toute négligence qui pourrait nuire an succès , et 
r je ferai de mon mieux ; mais je ne disputerai pas 
b contre ceux qui me critiqueront : je serai plutôt 

■ disposé à croire qu'ils ont raison, s 

Depuis son ordination, sa vie, jusque* là si retirée, 
prit un caractère de gravité encore plus sérieuse. Ses 
momens furent exclusivement consacrés aux soins du 
ministère. Toulouse, sa patrie, en recueillit les pre- 
miers fruits. A la direction des consciences il joignit 
la prédication. Il débuta par des conférences sur la reli- 
gion. Le succès qu'elles obtinrent fut prodigieux. Les 
jeunes gens et les hommes d'un âge mûr se presseront - 
en foule autour de lui pour l'entendre. L'admiration 
qu'il excita dès ses premiers discours ne fit que s'ac- 
croître , à mesure qu'on venait 1 entendre ; et on y 
accourait de toutes les villes voisines. Les séances les 
plus longues paraissaient trop courtes à cette foule 
attentive et charmée. Un jour entr'aulres qu'il avait 
déjà parlé plus d'une heure entière , il interrompit son 
discoure , et annonça qu'il remettait la seconde partie 
à un autre jour , dans la crainte de fatiguer son audi- 
toire. A cette annonce, un murmure général s'éleva 
dans l'assemblée : tous ses auditeurs réclamèrent con- 
tre cette interruption, et il fallut achever le discours 
pour contenter leur pieuse avidité. 

Il y avait trois ans que l'abbé de Mac-Carthy exer- 
çait les fonctions du sacerdoce, avec tant d'éclat, lors- 
qu'il prit le parti de quitter lo monde et d'entrer chex 
les Jésuites. Une semblable résolution demandait un 
courage héroïque. Il fallait abandonner une position 
brillante , se séparer dune famille tendrement aimée , 
renoncer, à l'âge de prés de cinquante ans, à des habi- 
tudes d'indépendance , aux soins qu'exigeait nne santé 
faible, et à un avancement qui pouvait flatter m fa- 
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mille. I.e Roi Tenait de lai offrir , en 1811 , l'éveché 
■de Montauban qu'il refusa arec nue noble modestie. 
On ne concevait pas comment un homme que sou 
mérite appelait à cette hante dignité-, après de mû- 
res réflexions , et dans un âge où il n'y a plus d'il- 
lusions à craindre , pouvait préférer à de si belles espé- 
rances l'obscurité de la retraite. Aussi sa démarche 
rcncontra-t-elle de nombreux censeurs. On lui fît un 
-crime d'abandonner sa famille; on le taxa d'insensibi- 
lité de cœur et de faiblesse d'esprit ; on le jugea im- 
prudent de s'engager dans une société a peine nais- 
sante , et dont les tempêtes politiques menaçaient d'em- 
porter les faibles commencemens. Pour toute apologie, 
nous nons bornerons à mettre sous les jeux ne nos 
lecteurs ce qu'il écrivait a sa famille pour se consoler 
avec elle de leur mutuelle séparation. Il serait difficile 
de trouver quelque part de plus nobles sentimens ex- 
primés avec plus de force et plus de vérité. 

■ Paris, M février 1818. 

a Je vons demande en grâce de consulter la foi, quand 
il s'agit d'une démarche qui ne peut se bien juger que 
par les principes de la foi. Ce n'est pas pour être moi- 
même justifié que je vous fais celte prière, c'est pour 
que vous avez tout le mérite de la soumission à la vo- 
lonté de Dieu, et que vous trouviez la paix et la conso- 
lation dans les seuls sentimens qui les donnent. 

» Croyei-voiis qu'il m'en ait coûté médiocrement pour 
quitter ma famille? que je n'aie pas fait de longues et sé- 
rieuses réflexions , avant de me décider à un si pénible 
sacrifice t n'ai-je pas senti le même déchirement que je 
causais? n'ai-je pas prévu, et redouté d'avance, les 
douleurs où j'allais plonger les personnes que j'aime le 

£ lus et à qui je dois le plus? leurs infirmités, leurs dé- 
lissement, les effets de leur sensibilité qui m'est con- 
nue, tout m'était depuis long-temps présent à l'esprit, 
et combattait, retardait ma résolution, affaiblissait mon 
courage. Mais devais-je me raidir contre une vocation 
qui m'a paru venir du ciel ? pouvais-je disposer de moi- 
même contre l'ordre delà Providence? n'a-t-il pas fallu 
■céder, lorsque j'ai cru reconnaître que Dien m'appelait? 
ma mère elle-même n'a-t-elle pas été de cet avis? et 
lorsqu'elle me donnait l'exemple de la force, et qu'elle 
devenait auprès de moi l'interprète de la même volonté 
divinoqui m'était déjà manifestée, comment m'aurait-il 
été permis d'écouter ta nature et de désobéir à la voix 
de la grâce? quand j'aurais été plus affligé encore de lu 
séparation que je ne l'ai été, il me serait impossible de 
me la reprocher. Quand elle serait blâmée universelle- 
ment , je ne saurais avoir de repentir, parce que le de- 
voir était clairement marqué. Parla même raison, on 
aurait tort de louer mon courage, parce que je n'ai fait 
que ce à quoi j'étais strictement obligé , dans la persua- 
sion où jesnisque, si je ne l'eusse point fait, j'aurais résisté 
a la volonté de Dieu. Tout ce qui s'est passé en moi el au- 
tour de moi me parait inexplicable, si on ne l'envisage 
pas comme indice de la vocation que j'ai cru devoir sui- 
vre. Je pourrais craindre quelque illusion cachée et quel- 
Î[ue jeu de l'amour-propre, si je m'étais éloigné de ma 
a raille pour aller occuper quelque poste brillant et agréa- 
ble; mais, puisque je ne suis venu chercher que des 
privations et que l'obscurité , et que malgré les répu- 



gnances de la nature , la coneciee.ee me dit que c'est là 
ce que Dien demande do moi, comment pourrais-js 
craindre d'avoir mal fait? Il n'j a point le moindre fon- 
dement à la-crainte qu'on ne cherche ici à me séduire, 
pour me gagner à la religion : les membres de cette se- 
ciété ont autant d'intérêt que moi à s'assurer que Dieu 
m'appelle à vivre dans leur institut , avant de m'j ad- 
mettre; ils savent bien qu'an religieux mal appelé ne 
peut qu'être nuisible à la compagnie , dont il est devenu 
membre rentre l'ordre du ciel. Une méprise de ce genre 
leur paraîtrait an aussi grand mai pour eux que pour 
nioi; et je puis dire avec certitude, que si je voulais 
prendre des engagement avec eux avant deux années 
révolues, avant de leur avoir donné des preuves con- 
vaincantes de la légitimité, de la solidité de ma vora- . 
lion, ils les repousseraient. Laissons donc, je vous en 
conjure, les choses de Dieu avoir leur cours. Crevons à 
sa bonté, à sa sagesse , à sa puissance. Il vent notre 
bien à tons; il peut l'opérer par les moyens les pluscou- 
traires à nos vues et à nos désira. Ce qni nous afflige 
pour un moment, est quelquefois, dans ses desseins, ce 
qui doit faire, un peu plus lard, notre joie et notre bon- 
heur. Je supplie Dien de ne pas permettre qu'une dé- 
marche faite pour lui obéir , produise de factieux effets 
pour aucun de ceux que j'ai quittés pour lui ; et il me 
semble que je puis espérer qu'il m'exaucera. J'ose même 
me prumeltre que si je me donne tont-à-fait à lui , il ne 
résultera de là rien que d'heureux pour toutes les per- 
sonnes à qui leur amitié pour moi , et leur soumission à 
l'ordre de la Providence, auront fait partager les pei- 
nes et lès mérites de mon sacrifies. Ce n'est pas un mal 
d être sensible aux choses qui affligent la nature ; mais 
dans le cas dont il s'agit, il serait bon d'examiner si on 
n'est pas pins affecté du parti que je parais vouloir pren- 
dre , qu'un ne l'aurait été d'une séparation produite par 
mon acceptation de I épiscopat. Ce qni au moins est cer- 
tain , c'est que le monde qni ne manquera pas de mo 
blâmer d'être sorti de la maison paternelle pour venir 
ici , ne m'aurait donné que des éloges, si je m eu étais 
éloigné pour devenir évêque. a 

Une vocation inspirée par des motifs si pars, fut 
courageusement soutenue par de P. le Mac-Carthy. 
Après les deux années d'épreuve passées à Mont-Kouge, 
il reprit le cours de ses prédications ; et pendant les 
quinze années qui s'écoulèrent depuis cette époque 
jusqu'à sa mort , il parut constamment dans les chaires 
des principales villes de France. Paria , Lyon , Bordeaux, 
Marseille, Toulouse, Strasbourg, Amiens, Valence, 
Avignon, Mmes, l'entendirent lonr-à-tonr , et partout 
son éloquence laissa de vives et durables impressions. 
Il remplit aux Tuileries la station de lavent, en 1819, 
et celle du carême en 1826. L'admiration fat générale 
dans cette dernière station. « Un orateur célèbre, di- 
sait à cette occasion un estimable journaliste , a para 
devant les grands de la terre avec toute l'autorité que 
lui donnaient ses lalens et ses vertus. Sa Toi vive , son 
éloquence pénétrante , l'onction et la dignité de ses 
paroles, tout a contribué à l'effet de ses discours. Il a 
tait entendre des vérités fortes , mais toujours tempérées 
p.ir des accens pleins de pureté; on voyait hien qu'il 
rodait à un sentiment profond, et qu'aucune vaine gloire 
n'entrait dans sa pensée. * Charles X qui l'avait entendu, 
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l'honora de l'accueil le plus fini leur, et dans sa conver- I 
nation , il lai cita plusieurs passages de ms sermons qui i 
l'avaient frappé. L'année suivante, il reparut dans la | 
chaire de Saint-Sulpice pendant le carême, el Timorés- ' 
■ion fut encore plus vive qu'elle n'avait été à la cour. ; 
Le journal que nous venons de citer en rendait compte 
dans les termes suivans : • On se ferait difficilement 
une idée de l'intérêt qu'a excité cette station, de I af- 
Buence qu'elle a attirée et du succès qu'a obtenu l'ora- 
teur. Ceux même qui l'avaient suivi, il y a quelques 
années, l'ont entendu cette fois avec un grand plaisir. 
On a été frappé de plus en plus do la richesse de son 
eloeulion , du choix de ses preuves , de l'heureux 
emploi qu'il fait de l'écriture , de la vérité de ses 
nwnvenMns où la noblesse se joint a la force de son 
action brillante , et cependant toujours sage et réglé par 

*> go". 

Un si beau talent relevé par une piété si vraie, tant 
do grâce et de force , tant d'onction et do dignité , une 
«locution si riche, et une mesure si parfaite, avaient 
quelque chose d'entraînant et d'irrésistible pour l'audi- 
toire te plus froid; et les hommes les plus prévenue 
contra la religion, se sentaient remués au fond des 
entrailles par la puissance de cette parole où la vivacité j 
do la foi se lésait si bien sentir; et par des accens si '■ 
nobles , si expressifs et si naturels , indices d'une âme j 
fortement pénétrée, et par là même si propres à porter I 
la lumière et la conviction dans les esprits , comme à ' 
s'insinuer dans les cœurs , et à triompher de toutes les '. 
résistances. 

Los succès qu'il a obtenus dans la chaire justifient 
tous ces éloges. Les églises les plus vastes suffisaient à 
peina à la foule des personnes de toute condition qui 
venaient l'entendre. Souvent un a vu à la quéto qui sui- 
vait ses discours, les gens du monde mémo que la 
curiosité seule avait attirés, donner jusqu'aux montres, 
jusqu'à des bagnes de prix et à des billets payables au 
porteur. On le consultait par lettres ou dans des entre- 
tiens particuliers, pour achever d'éclaircir ses doutes. 
II n'y a peut-être pas de ville où il ait paru, dans laquelle 
on n'ait compté plusieurs personnes distinguées par leur 
position sociale, qu'il a ramenées à des idées plus saines 
on matière de religion. 

Les caractères généraux de son éloquence , ont puis- 
samment contribué à de pareils succès. L'auteur d'une 
excellente notice historique dont nous avons profité en 
tant d'endroits, les a tracés avec autant do goût que de 
sagacité, a C'est , dit-if , une composition brillante sans 
cesser d être solide; la justesse et la nouveauté des plans 
et dos division*, l'enchaînement naturel dos pensées, 
et le progrès toujours croissant des preuves , l'heureuse 
application de l'Écriture Sainte, des aperçus nouveaux 
dans des sujets qui semblaient épuisés; une sévérité de 
goût qui ne lui permit jamais l'affectation , l'enflure ou 
ta déclamation; le talent de saisir, dans chaque ma- 
tière, ee qu'il y ad idées saillantes, sensibles en quelque 
sorte, et qui se laissent comme toucher par la multitude , 
l'art de se mettre en rapport avec les passions et les 
préjugés du jour, pour les combattre; une manière 
originale de présenter les vérités de la foi suivant les 
besoins du siècle, sans faire aucune concession à son 
esprit, de s'emparer des événemens publics pour en 
faire sortir une preuve de la religion, et de mêler dans 
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La publication de sas discours n'a rien fait perdre à 

la venté de ces éloges qu'un judicieux critique leur a 
donnés. On y retrouve en effet toutes les qualités bril- 
lantes qu'il leur assigne. Mais y tronve-t-ou également 
la force et le nerf qui caractérisent les Massillon , les 
Bonrdaloue 1 Ont-ils ce charme inexprimable qu'un. 
éprouvait en écoutant l'orateur? S'il n'en est pas ainsi,, 
le même critique nous en a révélé la. cause dans les 
lignes suivantes : * Tout concourait , dit-il , à captiver 
I auditoire ; une taille haute , des traits réguliers où la 
noblesse s'alliait à la douceur, un regard animé; une 
voix grave et qui sa pliait sans effort à 1 «pression des 
mouvemens divers ; un geste frappant de naturel et de 
dignité; une liberté et une élévation dans les manières 
que donne seul l'usage de la haute société ; dans le 
maintien, je ne sais quelle majesté imposante, qui an- 
nonçait d'abord le ministre de Dieu, et, dans tout le 
débit, un mélange d'abandon et de grandeur, d'onction 
et d'autorité qui donnait comme une puissance invinci- 
ble à sa parole. « 

Ici se présente un problème littéraire dont il faut 
chercher la solution. Comment se fait-il que des discours 
dont te style est si pur, si correct , si poli , dont fa phrase 
est toujours si harmonieuse, dont toutes les parties sont 
si bien liées, le sujet si bien conçu , si nettement exposé, 
développé , rempli , soient cependant l'ouvrage d'un 
autour qui s'était imposé le devoir de ne point travailler 
à loisir ses compositions, et à qui la nature en avait 
refusé les moyens et la force î Si l'on doute de ce que 
j'avance , qu'il n'ait pas apporté le plus grand soin à la 
composition, on en va voir la preuve : c'est lui-même 
qui nous l'a fournit dans plusieurs écrits de sa main. Os 
lit dans une de ses lettres, datée du 8 juillet 1821 : 
a 11 y a quelque chose de singulier en moi , que £ai re- 
marqué toute ma vie, que je ne comprends point, et 
qui est sans doute une disposition do la Providence pour 
m humilier : c'est qu'il m est à peu prés impossible de 
rien faire à l'avance; il faut que le moment de prononcer 
un discours approche, pour que je sois eu étal de le 
faire. Jusques-là , je n'ai ni force, ni chaleur, ni faculté 
de m 'appliquer à mon sujet. Je me fatigue et me tour- 
mente envain pour tacher de saisir mes idées , qui 
s'échappent et voltigent autour de moi, sans que je 
puisse les atteindre ni les rassembler; elles no se livreut 
et ne sont à moi que lorsqu'enfin il me reste à peine 
nassst de temps pour leur donner uni corps et les revêtira 
la hâte de quelques couleurs... S'agit-il de parler sans 
avoir écrit, aussitôt je m'enflamme, la - veine s'ouvre, 
et il me semble que voilà la fécondité revenue. Faut-il 
ensuite reprendre la plume, tout s'éteint, se dessèche, 
et ma stérilité se trouve la même qu'auparavant. » 

Entre plusieurs faits qui viennent à l'appui, nous pou- 
vons citer le suivant : 

Un jour il devait prêcher aux Tuileries , l'heure 
fixée pour le sermon approchait , et aucune idée ne se 
présentait à son esprit. Le supérieur auquel il exposait 
son embarras, lui ordonna d'aller prendre du repos sur 
son lit et de ne plus s'occuper de son discours. Il obéit : 
il ne se leva que pour monter en voiture, et parut en. 
chaire sans autre préparation. C'est la fois, disait-il 
ensuite, c'est la fois que j'ai le moins malprérké. 
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Ka lisant avec attention le passage de sa lettre que 
je viens de citer , la difficulté que je me sots proposée 
est à peu près résolue. Ou y voit que cet orateur élabo 
rait long-temps ses discours dans de profondes médi- 
tations; et que telle était la naturode son talent, qu'il 
lui était plus facile de retrouver dans la chaleur de l'ac- 
tion, et de revêtir ses idées d'images et de mouve- 
mens, quedelos mettre par écrit dans le calme et le si- 
lence du cabinet. l)e là vient , sans doute , que nous 
avons perdu un grand nombre de ses discours qu'on 
regrette ajuste titre, et dont plusieurs personnes con- 
servent un souvenir plein d'admiration. De là vient 
encore que, dans les dernières années de sa vie, lors- 
que la chaleur de l'âge mûr se fut ralentie, on se plai- 
gnit quelquefois que ses improvisations étaient moins 
faciles, moins heureuses, file sentait lui-même, et 
l'auteur de la notice déjà citée assure « qu'il aurait re- 
noncé à la prédication, si l'obéissance ne l'eût obligé à 
continuer un si utile et si brillant ministère. » Je mû 
trop vieux , disait-il , pour composer, et je ne put* plut 
prêcher aujourd'hui ce que j'ai écrit autrefois. 

Il touchait alors à la soixantième année de son Age; 
il eut voulu renoncer à la prédication , quand les évé- 
nemens de celte époque le mirent dans la nécessité d'en 
interrompre le cours. La révolution de juillet, qu'il avait 
prévue, vint le surprendre au milieu de ses travaux, 
et détermina son départ pour Chambéry où l'attiraient 
d'anciens et bien doux souvenirs. Mais il n'y passa que 
pen de jours. Il fut appelé à Rome au commencement 
d'octobre 1 830 : le séjour qu'il y Gt , quoique de courte 
durée, fut fatal à sa santé, il souffrit beaucoup.d un cli- 
mat nouveau pour lui, et des habitudes d'un pays aux- 
quelles il était étranger. « Ma correspondance, disait-il, 
a langui pins que jamais depuis le mois de janvier der- 
nier; mais je sais bien peu propre à écrire l'hiver, dans 
une chambre sans feu ; les pieds et les mains 6 'engour- 
dissent tellement , que je puis à peine, en cet état, tra- 
cer quelques lignes par nécessité. Cependant , vous au- 
riez tort de me plaindre... si j'ai un peu froid l'hiver, 
ce n'est qu'une bien légère incommodité. Mes supérieurs 
ne peuvent pas me donner une chambre à feu, puis- 
qu'il n'y en a pas un» dans la maison, pas même celle 
du général. Je no redoute pas plus la chaleur qui s'op- 

F roche, que je n'ai redouté le froid de l'hiver, a Malgré 
affaiblissement de ses forces , qui ne résistèrent point 
aux chaleurs excessives de l'été, il ne laissa pas de se 
livrer, avec son zèle accoutumé, aux travaux de son 
ministère ; il prêchait le dimanche dans l'église des Da- 
mes du Sacré-Cœur, à la Trinité-du-Mont, ou se réu- 
nissaient , pour l'entendre , toutes les personnes les plus 
distinguées de Rome. Ses entretiens furent utiles à un 
grand nombre d'étrangers; il avait même conçu le des- 
sein d'établir pour eux une congrégation ; mais son dé- 
part, qu'exigeait impérieusement sa santé, ne lui per- 
mit pas d'exécuter son projet 

De Home envoyé à Turin, il continua dans cette 

Ïrande cité les exercices de son zèle ; par ordre du roi 
» Sardaigne , il donna une mission à la brigade de Sa- 
voie. Sa prédication attira un concours extraordinaire, 
mais ce qui Gt plus d impression encore que ses dis- 
cours, ce fut sa conduite a l'égard des soldats. Il con- 
sacrait la journée toute entière à les instruire , à les di- 
riger, à s'entretenir avec eux; eu un root, il les gagnait 



tons par l'ascendant de ton éloquence , et par b ebaraie 
irrésistible de sa bonté. Cependant sa sauté conti- 
nuait à s'affaiblir; l'épuisement de set forces fit naî- 
tre en lui le pressentiment de sa Gn prochaine; tou- 
tefois il ne relâchait rien de ses occupations journaliè- 
res, « Je sens, disait-il, que ai je travaillais moins, 

De Turin il fut appelé à Chambéry pour prêcher, 
dans la métropole, le carême de 1832. Les troubles 
survenus récemment dans celte ville rendaient cette 
mission très-délicate et singulièrement difficile. Sa pru- 
dence et sa douceur triomphèrent de tontes les préven- 
tions, et des succès éclatans couronnèrent ses efforts. 

Ce fut .à Annecy que la Providence avait marqué le 
terme de sa carrière. Monseigneur Bey , évoque de 
cette ville , était depuis long-temps lié avec le P. de 
Mac-Carthy par une étroite et intime amitié. Sur son 
invitation , son ami se rendit pour prêcher le carême 
de 1833. Les pressenti mens de sa mort devinrent plu* 
vifs : il annonça clairement à plusieurs de ses confrères 
que ce serait la dernière de ses stations. Il voulut pré* 
cher quatre fois la semaine; c'était trop de fatigue 
pour une santé déjà défaillante : il venait de terminer 
celte pénible fonction , lorsqu'il ressentit les premières 
atteintes du mal qui l'enleva. 

Itien de plus touchant que les détails qu'on a pu- 
bliés dans tous les journaux du temps sur les derniers 
momens de sa vie. Une fièvre ardente le consumait, 
et la violence du mal ne lui laissait aucun instant ds 
relâche. Sa patience héroïque s élevait au-dessus ds 
toutes les faiblesses de l'humanité. Il voulut dicter don* 
voix mourante ses derniers senti mens pour la religion, 
pour ses amis , pour sa famille. Mais à peine eut-il 
commencé qu'il ne put en dire davantage. Ses forces 
déclinèrent d'une manière sensible, et il expira paisi- 
blement le 3 mai, comme il lavait annoncé, entra 
onze heures et demie et minuit , dans la soixante-qua- 
trième année de son Age. 

Voici comment s'exprimait l'illustre prélat qui en- 
vironna ses derniers momens des consolations de la 
religion. « Il a pris, à la suite d'une très-courte ago- 
nie , son vol vers la grande éternité. Sa belle 

âme n'a pas en d'abjence jusqu'au dernier moment : il 
n'a plus dit un seul mot qui ne fût un éclair céleste 
qui sortait de ses entrailles comme d'un sanctuaire.... 
S il était si grand en chaire par sa sublima éloquence, 
il nous paru à tous un vrai géant sur son lit de don- 
leur. Jamais sermon si touchant ni paroles aussi bril- 
lantes que celles que nous avons entendues pendant 
plusieurs jours de cette bouche mourante..... Jaloux 
de conserver ce précieux dépit, le chapitre de ma 
cathédrale m'a demandé de le placer dans cette église, 
où saint François de Sales avait si long-temps jadis 
exercé son ministère. Je n'ai pas cru devoir refuser 
cet honneur et cette faveur à un clergé qui y attachait 
un si haut prix ; et malgré les désirs et la modestie 
dn vénérable défunt , qui aurait voulu reposer à Chnra- 
bery, an milieu de ses frères, nous le conserverons 
dans la cathédrale d'Annecy ; et dons quelques heures 
mon chapitre et mes autres prêtres viendront enlever 
d'auprès de moi cet ancien ami, pour le porter dans 
cette église antique, qui tressaillera en recevant un tel 
dépôt. » 
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Annecy ne s'est pas content* 4e placer u dépouille 
mortelle a côté des cendres de ses pontifes , cette ville 
a encore consacré A sa mémoire un éloge solennel et 
une magnifique épi taphe , qui est ainsi terminée;-! Cet 
* homme si puissant dans la chaire sacrée par sa pa- 
■ rôle et par m science , a para plus grand encore 



i par sa foi sur son lit de mort; et plein de mérite plu- 

• tôt que d'années, le troisième jour de mai, solvant 

• son désir et sa prédiction , U a pris son essor vers 

• l'éternité. ■ 

P. Geskid. 



m ÉCOLIER DIÏ LTMVBRSITÏ DE TOULOUSE EN 1531, 



IV P8VBOD. 

Les écoliers de l'Université, en sortant des étude*, 
venaient d'envahir le Pevroo. Il était curieux d'obser- 
ver celte foule bradante , composée de jeunes gens de 
diverses nations , avec leur costume taillé sur un même 
patron. Un arrêt du parlement venait de leur défendre 
les associations qu'ils formaient auparavant , sous le 
nom de confrérie* , d'où résultait cet accord inaccou- 
tumé qui régnait depuis quelque temps parmi les en- 
fans de (Université de Toulouse. 

Une voix dominant le bruit , cria : Place à l'ora- 
teur I laissez passer Arnoul Ferron 1 et tontes les vois 
répétèrent à la fois : laissez passer Arnoul Ferron I 

Or vit alors nn jeune homme traverser cette foule 
animée; il gagna le couvert; et placé debout sur le 
piédestal qui supportait une statne de saint Laurent , il 
attendit que le bruit eut cessé pour prendre la parole. 

Arnoul Ferron était la fine fleur de l'Université; 
c'était lui qui embarrassait les professeurs en leur po- 
sant des difficultés , et les soutenant par une logi- 
que pins spirituelle que solide ; c'était lui qui prenait , 
en toute occasion, la défense des étudia ns , ses cama- 
rades; il était en conséquence l'orateur obligé dans 
tontes les graves affaires , à l'Université , comme an 
Capitule, comme aussi au Château-Vert. Il avait pour- 
tant & peine vingt-cinq ans; sa taille était haute et 
bien prise, ses traits heurtés , ses jeux petits, mais 
vifs et pénétrans , sa barbe noire et épaisse achevait de 
donner a sa physionomie un caractère mâle et sévère. 

Lorsque le silence fut établi, Arnoul Ferron , après 
s'être incliné, prit la parole , et d'une voix fortement 
accentuée : 

— Ecoliers de tontes les nations , dît-il , écoutez- 
moi. 

— Ecoulons , écoutons Arnoul Ferron I 

— An diable les interruptions , s'écria-t-il d'une 
voix de tonnerre , — et prenant le ton railleur, — 
snis-je donc professeur de droit civil on de droit canon 
pour qu'il vous plaise ainsi de m 'interrompre an pre- 
mier mot que je vous adresse, comme vous faites aux 
écoles : écoutez-moi , je vous en prie. — Une occasion 
favorable se présente de tirer vengeance d'un homme 
qni ne cesse de nous porteries plus rudes coups. — Le 
juge-mage, ce damné de Campmartin, que Dieu et 



les diables confondent à la fois , convoite la plot sente 
demoiselle dont Toulouse puisse tirer vanité. Cette 
nuit , des musiciens qn'il a gagés , doivent jouer une sé- 
rénade sous les fenêtres de Marguerite de Burgarolles , 
dans la rue de Mirabel (1). — Soyons-y tous amis, 
pour les disperser , fussent-ils soutenus de toute la 
milice capitoulienne , de ce Guet que l'enfer a naguère 
vomi pour notre malheur. 

— Nous y serons tous. Haine à Campmartin , haine 
au juge-mage I 

— Que rien de notre projet ne vienne à transpirer; 
et à minuit trouvons-nous réunis an Pré Montardi, 
au cabaret de Belle-Perche. Honte ineffaçable sur le 
front de celui qui se séparera de ses camarades! Mort 
a celui qui , en livrant notre secret , mettrait à notre 
piste les chiens de la maison de ville. Camarades, a 'mi- 
nuit ! et se retournant vers la statue de saint Laurent; 
qne je sois grillé tout vif , si je ne sois rendu le pre- 
mier. 

— Bien dit I bien dit ! s'exclama le nombreux audi- 
toire. A minuit, au cabaret de Bel le- Perche , au Pré 
Montardi. 

11. 

EXPLICATION. 

Quels étaient les motifs de cette singulière proposi- 
tion qu'Arnou! Ferron venait d'adresser aux écoliers 
de Toulouse et qu'ils avaient si bien accueillie T Les 
voici : pour Arnoul Ferron, l'amour deMarguerite, pour 
les écoliers, la haine qu'ils avaient vouée au juge-mage, 
devenu l'instrument actif des tracasseries suscitées au* 
éludians par les nouvelles mesures prises par le parle- 
ment. En effet , les magistrats de Toulouse avaient cru 
devoir arrêter les désordres dont se rendaient trop son- 
vent coupables les jeunes gens qui fréquentaient ses 
écoles, alors si renommées. Une sorte dédit somp- 
tuaire avait réglé leur costume ; il devait se composer , 
tant dans l'Université que datas la ville, d'une tunique 
verte , d'une sobre veste fermée , d'un corset sans man- 
ches , d'un capuchon , de mitaines et de brodequins , et 
tous ces habits ne devaient pas coûter plus de vingt ou 
de vingt-cinq sols tournois. ■ 

A 1 instigation do Thomas Olirico, cordelier, pré- 
dicateur fameux, qni se rendit puissant à Toulouse» 

(1) Aujourd'hui rue du sénéchal. 
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on défendit ans Écoliers l'usage des masques qu'ils por- 
taient tonte l'année. Enfin, le parlement, par un arrêt 
formel , leur enjoignit de ne pins se réunir ea con- 
fréries r comme ils en avaient pris l'habitude. Cet 
usage consistait en ce que le» Gascons, les Français , 
les Anglais, les Espagnols et tous les étrangers, se 
formaient en corporations : elles avaient un patron 
dans le Ciel, nn chef parmi eux qui convoquait ses 
compatriotes et leur servait , dans le besoin, de con- 
seiller et défenseur. Des questeurs , élus à la pluralité 
des voix, exigeaint des membres de chaque associa- 
tion, la somme dont ib étaient convenus de se cotiser. 
Ile élisaient encore un orateur , qui , le jour de la fête 
de lenr patron, prononçait un discours dans lequel il 
louait publiquement ceux de ses confrères qni étaient 
morts. 

C'était, comme Tons le voyez, avoir fait bon marché 
de toutes les prérogatives que s'étaient attribuées de- 
puis longtemps les écoliers de Toulouse, et d'où nais- 
saient des désordres incessans. De là aussi, leur haine 
pour le parlement , pour les capitouls et surtout pour le 
juge-mage Campmartia, qui tons se montraient sévè- 
res dans l'exécution des lois imposées a cette jennesse 
turbulente. 

Quant à Arnoul Ferron , un amour vident l'atta- 
chait à Marguerite de Burgarolles, que poursuivait de 
ses assiduités et de ses soupirs le juge-mage. Aimé d'elle, 
Arnoul , redoutait l'influence de la famille de Margue- 
rite, qui désirait son alliance avec le grave magistral 
Campmartin; delà, pour l'écolier, le besoin de repous- 
ser par la force les prétentions de son rival. 

II L 



Rentré efaez loi, après aa harangue do Peyrou, Ar- 
noul Ferron semblait avoir perdu cette assurance qu'il 
venait de montrer. La crainte de compromettre Mar- 
guerite, sa bien aimée , à l'intention de qui il avait 
rimé tant de dixains, pour qni il avait plusieurs fois 
tiré l'énée contre des rivaux jeunes comme lui , l'agitait 
péniblement. 

Après avoir resté plongé dans un silence profond , le 
visage caché dans ses mains, il se leva, comme par 
un bond de son fauteuil, et parcourant sa chambre à 
grands pas : 

— Non, it ne sera point dit que cette colombe, pleine 
de candeur, tombe sous tes gn'lîes, vautour inlàme ! 
s'écria-t-il ; je saurai bien t'en empêcher... faire écrou- 
ler tes desseins... te ravir ta, proie. Tu n'as qu'à te tenir 
entouré de tes snppdts de police, de cette famille du 
tiuêt, milice peu aguerrie du capitoulat; elle sera bien 
serrée autour de toi pour qu'une lame d'épée ou de poi- I 
gnard ne puisse l'atteindre... 

On heurta à la porte. 

— Qui va là? demanda Arnoul, avec un ton marqué 
d'impatience. ' 

— Etienne Dolet, répondit nne voix amie. 

Un jeune homme entra. Ans premières paroles qu'il I 
prononça, on pouvait aisément reconnaître qu'il était | 
né dans cette portion du nord de la France que l'on dé- I 



signait alors sous le nom de langue d'Oui , par opposi- 
tion à notre pays , qni était la langue d'Oc (1). 

— Eh bien! quelles nouvelles , Etienne? lui demanda 
Arnoul avec tristesse. 

— Ami, sois tranquille, nous avons des intelligences 
dans la place. Le mal n'est pas sans remède , tant s'en 
faut. Lu juge-mage en sera pour ses frais de sérénade. 

— Explique-loi, de grâce car je souffre horriblement 
vois-tu? oh 1 ooi, horriblement. 

— Apprends donc, dit Dolet, que j'étais à peine ar- 
rivé sous l'arcade de la porte Matabiau , que j'ai vu ve- 
nir vers moi la camériste de ta princesse. Elle est cer- 
tes fort jolie. 

— Eh bien! 

—Je vous attends depuis quelques instans , seigneur 
écolier, m'a-l-elle dit Ma maltresse fait savoir à votre 
ami, (elle a appuyé sur ce mot), de ne pas s'alarmer 
de tout ce qu'on pourra lni dire. Fidèle à ses sermens , 
elle n'aura d'autre mari que lui, dût-elle employer la 
violence. Un sonnet d'Arnonl lui semble préférable aux 
terres do juge-mage. Surtout, qu'il n'entreprenne rien 
que par ses ordres, ou avec son assentiment; car il se- 
rait dangereux de se découvrir encore. 

Après cela, pourquoi rester triste, Ferron? 

— Et le projet arrêté pour cette nuit... quand ainsi 
je pourrais compromettre mon bonheur , celui de Mar- 
guerite. — Et pourtant, tn le sais Dolet, c'est moi qui 
ni proposé celle algarade, acceptée avec acclamation 
par les nôtres... Dolet, nons irons, quoiqu'il puisse arri- 
ver. Malheur à toi, Campmartin, si tu tombes sous mon 
poing. 

Etienne Dolet partit par un long éclat de rire : 

— Te représentes-tu la mine que fera le juge-mage, 
lorsqu'il apprendra que ses musiciens auront été chas- 
sés, honnis par les étudîans de l'Université. Demain 
tout Toulouse rira à ses dépens. Nous devions bien ce 
tendre souvenir à ce vénérable magistrat qui, de son 
coté , ne nons oublie point. 

— Oui. Mais I honneur de Marguerite ne sera-t-il 
point terni; ne dira-t-on pas aussi demain que c'est 
sous ses fenêtres, an moment qn'on s'apprêtait de lui 
donner une aubade, que ces désordres se sont passés. 

Etienne, sans s'arrêter à ce que murmurait Arnoul , 
continuait : 

Et vous, soldatsdnGuêt, vous n'avez qn'à voua bien 
tenir, si vous venez vous mêler de cette affaire , car 
cette fois, tous n'aurez pas beau jeu, comme la semaine 
dernière au pré Montardi , lorsque vous vous ruâtes, 
treuteau moins, sur six jouvenceaux à qui vous vou- 
liez faire oter le masque. 

— Les tyrans 1 si nous laissions faire ces magistrats 
anoblis, ils ne nous laisseraient point un seul de nos 
antiques privilèges. Il a sui'C des déclamations du fana- 
tique liliiïco pour nous traquer comme des bêtes fauves. 

— Oui , il n'y a pas jusque* aux cartes , ce passe- 
temps des nobles enfans de l'Université, que les dis- 
cours de ce cordeiier maudit ne nous aient fait défendre. 
J'ai cru, un instant, que les cartiers allaient servir de 
première matière à de beaux autodafé, comme disent 

(1) Nous ferons remarquer que Oe signifiait oui , d'où est 
venu le o du paloit toulousain actuel , qui a ta même signift- 
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les Espagnols; mais ils en ont été quittes pour ta peur, 
et la perte de leur fortune. 

— Ainsi , elle m'aime toujours! s'écria Anioul, et 
rien ne lui coûtera pour me le prouver. Comprends-tu 
mon bonheur : elle m'aime , mon ami , elle m'aime I 

— Pardieu , je le sais bien , puisque je vien de te le 
dire. — Hais songe a remplir tes poches d 'argent, si 
tu en as, car après l'affaire que nous allons tenter, 
nous ne pouvons pas nous promettre de rentrer pour 
coucher chez nous cette nuit. 

— Partons, il est déjà lard, car je crois entendre la 
voix des réveilleurs. 



Les réveilleurs n'avaient été créés , par les capi- 
touls , que peu de temps avant l'époque à laquelle 
remonte cette histoire (en 1518). Ces gardes do nuit, 
au nombre de quatre, portaient un costume fort lugubre; 
ils étaient revêtus d'une longue robe noire, avec une 
létedemort brodée devant et derrière; ils parcon raient 
la ville pendant la nuit , sonnant une cloche , et "han- 
tant à haute voix ce lamentable refrain : 
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Errillei-voui , vous qui dorme*, 
Pc ici Dieu pour les trépassés. 



Lorsque dos deux écoliers sortirent de chez Ferron , 
ils M trouvèrent, en mettant les pieds dans la me, en 
Tace de l'un de ces singuliers personnages : Etienne 
Dolet lui adressa la parole : - 

— Oiseau nocturne , me diras-tu l'heure qu'il est ? 

— Mosseigneurs) bientôt minuit, heure à laquelle 
les honnêtes gens sont retirés chez eux. 

— Tu ee impertinent , je crois , dit Arnoul on s 'ap- 
prochant de l'homme à la robe noire, qui ne cessait 
de faire tinter sa cloche. Sais-tu, cuistre, que nous 
ne sommes pas gens à nous laisser manquer de respect t 

Eveille* mus, vous qui dnrmri, 
Pries Dieu pour les (repasses, 

cria le réveillenr d'une vois terrible, et en tirant do 
ta cloche des sons différent des premiers, 

— Misérable I continua Ferron; tu appelles à ton 
secours , et Dieu sait le beau rapport que lu inven- 
terais demain devant le consistoire, si nous te laissions 
faire. 

— N'étes-voas pas deux, et ne suis-je pas seuil 
reprit le réveil leur. 

— Ainsi, je t'ai bien compris; que ferons-nous a ce 
drôle, dit Arnoul, en s'adressa» t à son camarade? 

— Une plaisante idée me vient ; la voici , dit Dolet : 
il sera, par ma foi, divertissant d'arriver chez nos 
amis, sous le beau costume de ce manant Allons , et 
dépêchons-nous, car on nous attend ; cède-nous ta robe 
et ta cloche. 

— Messeigneurs, vous oubliez que l'attentat dont 
vous allez vous rendre coupables est sévèrement puni. 
Vous ne me toucherez pas sans profanation. Sainte 
Vierge, écartez de leur esprit une telle pensée I 

Ils entendirent an loin la voix d'un second erreur ; 
et comme celui qu'ils avaient sous la main s'apprêtait 
à répondre : 

— Tais-toi I dirent- ils au malheureux , qui , tombé 
à genoux', les suppliait de le laisser tranquillement 
parcourir les rues de la ville. 

— Tais-toi , si tu veux conserver ta vie. 

Ils étaien( arrivés, en ce moment , à la petite place 
de Montaygou ( aujourd bui place Saint-George). Volet 
tira son épée , et en présentant la pointe au réveil- 
leur : pas un mot, ou In es mort. 

— Ce que vous faites-la , dit celui-ci à voix basse , 
et pendant qu' Arnoul le dépouillait de sa robe , est indi- 
gne de deux écoliers qni, par leur Age, doivent avoir 
pris leurs grades. 

— Tais-lui , ou tu et mort , répéta Dolet. 

— Que la volonté de Dieu soit faite , dit froide- 
ment le réveil leur. 

. — Voilà de l'or pour te faire taire , loi dit Arnoul , 
qui, revêtu de son costume, agitait la cloche de ma- 
nière à éveiller tout le quartier. 

Le réveilleur s'inclina, et prit les quelques pièces 
qu 'Arnoul lui jeta dans la main. 

Si demain lès capitouls te demandent ce que tu as 
fait de tes guenilles , tu leur diras qu'elles ont passé 
la unit au Château- Vert. 



Et les deux jeunes étourdis poursuivirent leur che- 
min , riant et chantant, tantôt l'un, tantôt l'autre: 

Evcillfi-rous , tous qui dormez, 
Prid Dieu pour 1rs trépassés. 



lb cABjuter du raÉ- 



(')■ 



Lorsque Ferron et Dolet arrivèrent au cabaret du 
Pré-Monlardi , vis-à-vis le Château Vert , déjà un 
nombre considérable d'écoliers y étaient rendus. C'était 
une bruyante société; la plupart étaient assis autour 
de longues tablos étroites et rouvertes de pots d étoin , 
buvant du vin du pays et tenant de joyeux propos. 
Qu'on juge de leur surprise en voyant apparaître sur 
la porte de la grande salle, Arnoul Ferron, sous le 
costume de réveilleur. Tous l'entourèrent : 

— Arrière, disait celui-ci, no touchez pas à ses 
habits bénis par monseigneur l'évoque. Par tous les 
diables , ne venez pas vous brûler les doigts contre une 
si sainte relique. Ne trouvez-vous pas que j'ai bonne 
mine sous ce foutre étalé, et que ce plastron (il mon- 
trait la tête de mort qu'il portait sur sa poitrine), 
me donne l'air d'un fin galant. — Par Dieu, messieurs 
les écoliers, je vous dois des excuses pour vous avoir 
fait attendre; mais ne suis-je pas excusable de métré 
attardé le temps d'avoir détroussé un réveilleur , qni 
au lieu de s'enrhumer à la belle étoile, peut tran- 
quillement aller dormir dans son lit. 

Qui m'aime me suive, s'écria-l-il en agitant la clo- 
che , et tous les écoliers se ruèrent vers la porte avec un 
affreux désordre. — Mais à peine les premiers , è la 
suite de Ferron , en eurent-ils franchi le seuil , qu'ils 
s'aperçurent qu'ils étaient tombés dans une embûche : 
de toutes parts arrivaient à la hâte des pelotons do, 
(îuêt , éclairés par dos falots portés au bout de longues 
perches. 

— Nous sommes trahis, s'écria Arnoul, faisons 
bonne contenance. 

Ces paroles retentirent et Tarent répétées de bouche 
en bouche , si bien que la porte du cabaret se ferma 
en dedans et que les premiers sortis se trouvèrent en 
présence de la milice du Capitule. Qu'aurait fait cette 
poignée d'écoliers contre ces masses de gens armés? 
Aussi le cri de mut» oui peut se fit entendre , et ils ne 
songèrent plus qu'à chercher leur salut dans la fuite. 
Cependant, Arnoul, la rage dans le cceur, les exci- 
tait à combattre, et au-dedans Dolet suppliait ceux 
qni s'étaient enfermés dans le cabaret, de marcher 
au secours de leurs camarades : mais leurs voix étaient 
méconnues, une panique générale s'était emparée 
d'eux. Tandis que Dolet, sorti le dernier du cabaret, 
par nue issue secrète, suppliait encore les quelques 

(t) Le Pri - Montardi occupait une partie de la place 
Laïajelus . de lu rue St. -Antoine du T , l'Ile qui est située 
entre la rue des Pénitent- Bleus cl la rue Momardi. c: émit 
duns celle sorte de ?rand carrrfoiir que se réunies iert les 
écoliers pour Irurs équipées . d'amant qu'au Pré-Mo mardi 
mil le Chaleau-Vcrt. que U ville Cl Utir en 1915. Celte 
maison de débauche devint plus lard la fabrique de la poudre 
à canon . elle devait être sur le même emplacement qu'occupe 
l' U fi id de f Europe. 
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écoliers qui l'entouraient de marcher an secours de 
Ferron, celui-ci, après avoir inutilement cherché à 
échapper an Guet, embarrassé qu'il était dans la robe 
du réveilleur, était enfin tombé en leur pouvoir. 

Tout, autour du Château-Vert, devint bientôt si- 
lencieux ; et comme une heure sonnait à l'horloge de 
I Hôtel-de- Ville, Arnoul Ferron entrait dans la cour de 
l'arsenal , entouré d'une forte escorte, et au milieu 
des brocards des soldats, se réjouissant de cette bonne 
capture. 

VI. 



Tant qu'Amoiil avait eu a endurer les injures de la 
milice del'Uutet-de-Ville, son âme indignée n'avait 
p» en le temps de comprendre tout ce que sa position 
avait de fâcheux. Mais lorsque , laissé seul dans un 
étroit et noir cachot, assis sur un peu de paille hu- 
mide , il revint par la pensée sur tout ce qui venait de 
se passer, un froid glacial contracta son corps. — 
Horreur 1 horreur I munnura-t-il. Lécher ainsi le pied 
quand nous pouvions les mettre en déroute. — Et Do- 
lot aussi, qui dans ce danger imminent m'a indigne- 
ment abandonné! et demain je serai mis à la disposition 
de mon pins cruel ennemi. Purdieu , Campmartin , lu 
seras bien content de tenir dans tes griffes de fer, tigre 
impitoyable, un lionceau qui te veut tout le mal que 
tu lui souhaites. — Et toi , toi cause innocente de mon 
infortune, ma douce Marguerite, auras-tu des larmes 
pour Arnoul 

Son cceur s'ouvrit à l'amour; il murmurait douce- 
ment : ange céleste 1 ton image vient embellir ma pri- 
son; libre, mon cœur vole vers toi, mes pensées de- 
viennent riantes comme dans ces momens ou mes jeux 
attachés à les lèvres attendent ces douces paroles qui 
m'enivrent. Puissante enchanteresse , de quel filtre 
m'as-tu donc abreuvé , pour que je brave eu pensant 
a toi l'horreur de ma position cruelle? Ohl ce ne sera 

ntrop de souffrir pour toi , si tu doones des larmes 
îlui qui aiTrantera la mort pour te rendre heureuse. 
Cependant, après ces courts momens d'exaltation, 
Arnoul retombait dans une profonde tristesse : il pré- 
voyait les malheurs qu'il venait de rassembler sur sa 
tête, et, recueillant toutes ses forces morales, il se 
préparait à la lutte qu'il allait être appelé à soutenir , 
le lendemain, devant les capitouls réunis en tribunal: 
car il appartenait à ces magistrats de juger le délit 
dont il venait de se rendre coupable , et qui dans ces 
temps éloignés devait être regardé comme un véritable 

La nuit fut longue pour Ferron, qui ne put trouver 
un instant de sommeil au milieu de ces poignantes 
préoccupations. Lorsque les premières lueurs du jour 
vinrent briller à travers les barreaux du cachot , on 
sentiment de tristesse plus profond s'empara de son 
âme; la fraîcheur du matin, les parfums répandus 
dans l'air ( on était au mois de mai ) lui firent encore 
mieux sentir l'horreur de sa position. 

La journée s'écoula longue et triste peur le prison- 
nier; tenu au secret, il ne reçut d'autre visite que 
celle du geôlier qui lui apporta sa croche d 
pain noir, et celle dn capitoul qui vint li 
MoMïqns du Mioi. — 4* A mise. 



Mais il garda vis-à-vis dn dernier le silence que le 
premier avait gardé vis-à-vis de lui. Aux questions du 
juge, il comprit qu'il ne pouvait échapper à la sévérité 
des nouveaux arrêta. 

A l'extérieur, la ville était en émoi. L'aventure de 
la nuit était devenue le sujet de toutes les conversa- 
tions; la population dévote demandait vengeance contre 
l'écolier. 

VII. 

LI OUND CONS1SÏOIK. 

Le surlendemain, les portes de la salle dn grand 
consistoire, au Capitole, furent ouvertes à la foule 
impatiente qui venait assister au premier acte de ee 
drame, dont le dernier peut-être serait joué sur un 
échafaud. 

Déjà les capitouls, revêtus de leurs robes ronges, 
doublées d'hermine, étaient assis sur leurs fauteuils 
fleurdelisés, autour d'une table que surmontait un 
grand crucifix. Les huissiers crièrent à plusieurs re- 
prises : silence! et l'accusé fut amené, escorté par le 
Guet et couvert de chaînes. Un long murmure l'ac- 
cueillit à son entrée dans ta salle. Sa contenance était 
tière-sans impertinence ; il jeta un coup-d'ceil profond 
sur la foule qui I insultait, et ses traita se contractè- 
rent sous l'influence d'nn sentiment de dédain et de 
dégoût. 

Silence! crièrent de nouveaux les huissiers , et l'on 
entendit la lecture de l'acte d'accusation, que le juge 
Campmartin était chargé de soutenir. 

Aux questions que le président du consistoire adressa 
à Ferron, celui-ci répondit avec calme, ne cherchant 
pointa altérer les faits, leur donnant, disait-il, trop peu 
d importance pour s'en défendre. 

On entendit les témoins. Le réveilleur, voulant se 
donner le courage dont il n'avait pas fait preuve, ra- 
conta la longue lutte qu'il avait eu à soutenir contre 
Arnoul et un autre écolier qu'il n'avait pn reconnaître. 
Il termina en disant que, terrassé par ses adversaires, 
il leur avait demandé la vie au nom de Dieu, et que 
l'accusé lui avait répondu qu'il le laissait vivre an nom 
de Satanas, son seigneur et maître. 

Arnoul sourit , et se contenta de répondre : Infâme 
scélérat, tn en as menti par ta gorge! 

Mais les assistaus criaient : Blasphème I blasphème I 
Il a renié Dieu I 

Le juge- mage triomphait , car il connaissait l'amour 
dont Ferron brûlait pour la demoiselle de Burgarolles; 
il allait donc tirer une vengeance éclatante de ce riV 
qui lui disputait le cceur de celle dont il voulait eu.,. 
I époux. Son réquisitoire se ressentit de la passion qui 
allumait sa rage; il déversa sur l'accusé toutes les in- 
sultes que sa colère lui suggéra. 11 conclut a ce que 
Arnoul Ferron fût considéré comme s'étant rendu 
coupable du crime do blasphème, et qu'il fut condamné, 
après avoir fait amende-honorable sur la porte de l'é- 
glise Saint-Etienne, à subir le supplice de la cage 

Des, applaudissemens se firent entendre. 
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L'accusé n'avait pas eu le temps de répondre qu'une 
voix se fit entendre dans l'auditoire : c'est moi ! dit un 
jeune homme à la mine allière, en traversant la foule 
et «'avançant jusques nu pied du tribunal. 

Ferren lai avait serré la main lorsqu'il était passé 
près de lai, et gagné par une émotion qu'il n'avait pu 
déguiser , il s'était contenté de lui dire : Dolet , merci I 

— Oui et es- vous î demanda le président à l'écolier. 

— Etienne Dolet , français , il y a quelques mois 
secrétaire d'ambassade à Venise, aujourd'hui écolier 
de l'université de Toulouse, ami d'Arnoul Ferron. 

— Jeune homme , lui dit le juge -mage , savez-vous 
quelle est ta tache dont vous vous chargez ? 

- Dolet dédaigna de lui répondre, et s'adressent aussi- 
tôt au tribunal : 

■ Nobles Capilouls! représentons élus des habitans 
h de Toulouse, qui, assis sur vos chaises curules, en- 
« toarés de votre garde prétorienne, au centre du Ca- 
b pitole, me représentez ces pères conscrits do l'antique 
m Home, pourquoi permettez-vous qu'un enfant aimé 
» de la noble, de l'antique, de la célèbre Université de 
»■ Toulouse soit traîné devant vous , couvert de chaînes 
» comme un vil malfaiteur; pourquoi supportez-vous 
ii qu'on l'insulte en votre présence lorsque vous devriez 
» le protéger comme on père dérend son enfant. Ave. - 
» voue donc oublié, dCapitouls, que Toulouse tire sou 
« éclat de son Université. N'est-ce pu elle, je vous le 
x demande, qui ne cesse de lui mériter, depuis les 
» temps les plus reculés, le titre si envié de cité Paila- 
» dienneî Minerve a- t-elle jamais été prise pour la pa- 
ît tronne des marchands? — N'est-ce pas l'Université 
» qui donne tant d'éclat à vos fêtes poétiques? répon- 
> dez, qui vient y lire les sonnets qui obtiennent les 
» fleurs de dame Clémence , est-ce nous ou les mar- 
» cbands de pastel? N'est-ce pas l'Université qui attire 
* dans Toulouse cette foule d'étrangers qui y répandent 
» ce bien-être, et donnent à vos places publiques cette 
n animation qni charme ceux qui viennent la visiter? 
» Dieu immortel! sur qneï point de la terre nous 

■ t ro ovous-non s , au milieu de quel peuple sommes- 
> * nous tombés, qu'on veuille abaisser ce qui monte, 

■ qu'on veuille anéantir ce qui donne l'immortalité! 

» Je vousle demande, que sont devenues les préoieu- 
» aes prérogatives dont avaient toujours joui les écoliers 
» que la renommée de I Université de Toulouse attire 
» de toutes parts dans son sein? Voyez ces habits hu- 
it miliaus qu'on nous impose ! pourquoi iaire tomber sur 
a nous cet édit somptuaire ? Noos plaignons-nous de 
s vous voir, A juges! couverts d'hermine? ou bien se- 
n rart-ce pour vous venger de ce que nous vous repre- 
ji «lions Je consacrer à ces somptueuses robes de céré- 
b montes les revenus infamans du Château-Vert I... » 

Tous les juges se levèrent è la fois et se couvrirent. 
Un tumulte effroyable remplit la salle, et couvrit la voix 
de l'orateur. 

. — Bravo! bravo! vive Etienne Dolet, le cicéronien, 
s'écriaient les écoliers à qui cette harangua venait de 
aWnner. quelque courage. 

— En prison l'insolent! s'écriait la foule. 

Le silence se rétablit lentement. Alors, le chef du 
consistoire prononça , au milieu de l'attention générale, 
ee peu de mot*.* . , 

—Etienne Dolet , les juges passeront outra; vos in- 



sultesne peuvent les blesser. Ils auraient pourtant le 
droit de les punir sévèrement. Il faut savoir prendre on 
pitié les insensés! 

Et maintenant , Araoul Ferron , qu'avez-vona à ajou- 
ter a votre défense? 

— Je n'ajouterai pas un mot, car ma défense n'est 
pas libre. Et puis que pourraient mes paroles sur votre 
esprit obtus, lorsque les fleurs de rhétorique, dont 
Etienne Dolet avait formé un si parfait bouquet, n'ont 
pu trouver grâce devant vous. Si vous saviez le latin, 
messieurs les anoblis du Capitole , je vous dirais qne ce 
n'est pas la peine de mettre des perles devant.... 

Le tumulte redoubla. — Le tribunal se retira pendant 
que les soldats du Guet, entourant tes deux écoliers, les 
protégeaient contre les fureurs de la populace. Mais les 
Capitoub reprirent leurs siégea, et la président prononça 
la sentence qui condamnait Arnoul Ferron, toulousain, 
comme ribaud et blasphémateur, k subir, le soir du 
même jonr, la peine de la cage de fer. Lui fesant ru- 
mise de l'amende honorable. Par le même jugement il 
était banni de Toulouse. 

Cette sentence fut accueillie par les bravos delà mul- 
titude. A peine si quelques écoliers osèrent protester 
par des murmures. 

vin. 

S SON DE TBOHPI. 

Bientôt les erreurs publics sortirent de la maison de 
ville , pour aller proclamer a son de trompe la sentence 
des Capitouls contre Ferron, sur toutes les places et 
carrefours de Toulouse. Tonte la ville fut en émoi, et 
chacan se prépara à aller jouir de ce spectacle, qui con- 
sistait a voirie condamné placé dans une cage de fer, que 
l'on trempait dans la Garonne a plusieurs reprises selon 
la gravité de la faute. Ce châtiment avait été récemment 
inventé (en 1508) pour punir les blasphémateurs du 
nom de Dieu. 

Quoiqu'il ne se passât guère de mois sans que quel- 
que malheureux eût à subir le supplice de la cage de 
fer, une foule immense occupait, long-tempe avant 
l'heure annoncée, les alentours de lechafaud dressé 
surla rive droite delà Garonne, au port Vidou, (port 
Saint-Pierre. ) 

Bien différons de ce qu'ils sont aujourd'hui, les borda 
de la Garonne ne présentaient point cotte double ligne 
de quais qui bornent de chaque côté le magnifique bas- 
sin qui s'étend du pont actuel jusques à la chaussée du 
Basacle. — L'Hotel-Dien n'atteignait pas encore le vieux 
pont de la Danrade, dont une seule arche reste encore 
debout. — En amont, et au delà de l'hôpital de la 
Grave , se montrait une plage de gravier peu élevée , ce 
qui permettait aux eaux de la rivière, de faire de fré- 
quentes irruptions dans le faubourg Saint-Cyprien. 

Du côté do la ville apparaissait Ta Daurade avec son 
couvent des Bénédictins , avec son église antique , 
bâtie sur les ruines d'nn temple payon , et son cime- 
tière qui s'abaissait en pente au niveau des eaux du 
pré (aujourd'hui place de la Daurade); jusques au 
Bazacle , une berge inclinée bornait le lit de la Ga- 
ronne. C'était, ainsi que je l'ai dit, au Port Vidou 
qn 'était dressé le théâtre sur lequel allaient paraître , 
comme acteurs , l'écolier et le bourreau. 
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LK SCPPUCK- 



L'haure fatale avait sonné , et Ferron , la tête rasée , 
recouverte d'un capuchon de toile grossière , un cierge 
à la main, entouré de soldats armés et de moines, 
psalmodiant lentement, à demi-voix, les versets des 
psaumes , sortait du Capitole. Il était précédé du juge- 
mage en grand costume et d'un membre du consis- 
toire , délégué pour faire exécuter la sentence pronon- 
cée contre lui. La rage qui dévorait l'écolier ne se trahis- 
sait que par la pâleur de son visage. Sa démarche 
assurée, sa fière contenance irritait la foule, et lui, 
semblait prendre plaisir à la braver. 

Cependant il éprouva un moment d'indignation en 
apercevant l'immense population qui venait trouver 
un amusement dans sou malheur. Un geste de la 
main annonçait que, prêt à monter sur l'éehafaud , il 
allait apostropher la foule, lorsque une voix douce 
comme celle d'un ange arriva à lui ; la voix lui disant : 

— Pour l'amour de moi , Arnoul I pour l'amour de 
de moi I 

Ferron ne vil plus rien , n'entendit plna que la voix 
chérie; il gravit l'éehafaud le sourire sur les lèvres, 
le front serein : — Pour toi I e'écria-t-il , chaque fois 
que la cage de fer l'entraîna rapide sous les flots. 
— Pour toi 1 murmurait-il en secouant sa tête , lors- 
qu'il reparaissait an-dessus de l'eau. Trois fois il fut sou- 
mis à cette rude épreuve, aux acclamations de tout 
ce peuple fanatique , qui , après ce cruel supplice , l'ac- 
compagna de ses buées jusques au Capitole. 

La nuit arrivait cependant , Arnoul reprit ses habits 
d'écolier; et confié a une garde, il fut conduit au-delà des 
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limites de sa ville natale , de laquelle il était désormais 
banni. Assis sur les bords du chemin , il rivait à son 
amour, à Marguerite , à la voix qu'il avait entendue, 
à Etienne Dolet aussi , dont l'amitié lui était si bien 
connue : ils viendront , disait-il , à mon secours. 

Deux écoliers s'approchèrent en silence : — Ar- 
noul I s'écria Le plus jeune d'une petite voix flûtée , 
mais émue : — Marguerite 1 répondit Arnoul , — et les 
deux amans étaient dans les bras l'un de l'autre. 

— Arnoul, .disait-elle, tu as cruellement souffert 
pour moi 1 pourrai-je jamais t'en récompenser assez? 

— Obi oui, si tu ne me quittes plus; si tn m'aimes 
toujours. — Puis , tristement : mais auras-tu la force 
de fuir avec moi, de partager ma mauvaise fortune, 
de suivre un banni. 

— Men courage égalera ma tendresse; oh ! je no 
souffrirai jamais ce que j'ai enduré en le suivant à ton 
calvaire.... D'ailleurs, et elle lui montrait la lame bril- 
lante d'un petit poignard qu'elle sortit de son sein; si 
tu étais mort, je serai morte aussi, moi 1 

— Fo yens 1 dit Dolet , — vous vous direz toutes ces 
choses et bien d'autres encore , dans la retraite qui 
vous est préparée. 

— Oui, fuyons! répétèrent-ils ensemble; — et se 
retournant vers la ville: —Malédiction, sur Toulouse! 

— A moi de te venger, ami , dit Dolet à Ferron ; 
les capitonls et le parlement apprendront à connaître 
mon éloquence! 

Le malheureux ne prévoyait pas que dans quelques 
jours on promènerait , sur un tombereau dans les rues 
de Toulouse un cochon , portant au cou cet écriteau : 
ËTiENax Dolht, et qu'il serait lui-même chassé de 
cette ville, pour aller, quelques années plus lard, 
mourir à Paris sur nu gibet. 

J. MaML 



LA DERNIÈRE NUIT D'UN CONDAMNÉ. 



Le garde des sceaux , Chàleauneuf, avait obtenu du 
parlement de Toulouse un arrêt de mort contre le dur, 
do Montmorency. Tous les membres de cette cour sou- 
veraine, les yeux baignés de larmes, le front caché 
dans leurs mains, avaient prononcé la fatale sentence. 
Richelieu triomphait ; le fier cardinal, enveloppé dans 
sa robe rouge, exhortait le roi à ne pas faiblir dans une 
circonstance si importante , à sacrifier une tète ao saint 
de la monarchie. Montmorency savait déjà que le jour 
du lendemain serait le dernier de sa vie. Déjà , le capi- 
taine des gardes lui avait demandé, au nom du roi , ses 
insignes de maréchal. Seul, en face d'une mort si ter- 
rible et si prochaine, le filleul d'Henri IV, ne se laissa 
abattre ni par la crainte, ni par une trop vive émo- 
tion. Il Usait 17milalibn de Jésvi-Chritt lorsque le père 
Arnoux entra dans la prison. 

— Quelle heure est-il, mon père? s'écria le duc, 
aussitôt qu'il aperçut son confesseur. 



— Minuit sonnera bientôt, Monseigneur, répondit 
le jésuite. 

— Minuit , fit Montmorency en se promenant à pas 
précipités... j'ai encore quelques heures à vivre... celle 
mort , dont on me menace depuis si long-temps , tarde 
bien à venir... je vous jure, mon père, que j appelle de 
tous mes vœux , le moment où la tête du premier gen- 
tilhomme de France tombera sous la hache dn bour- 
reau. 

— Profitez de celte nuit , Monseigneur , pour deman- 
der à Dieu pardon de vos fautes. 

—-Oui, mon père; je ne dois pins songer an choses 
de ce monde ; j'ai espoir en la miséricorde divine; je 
veux* me prosterner à vos pieds , et vous faire l'humble 
aveu des erreurs de ma jeunesse. 

Le maréchal s'agenouilla prèe d'un fauteuil, et le 
père Arnoux se pencha pour entendre sa confession. Ce 
colloque, à voix basse, dura environ une demi-heure. 
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et te prêtre prononce enfin les paroles sacramentel les 
de l'absolution. Montmorency se signa dévotement, et 
dit en souriant : 

— Mon père, voua connaissez maintenant mes pen- 
sées les plus secrètes; vous savea si réellement j'ai 
conspiré contre la royauté. 

— Les ju (tes vous ont condamné, Monseigneur. 
— Dites plutôt monsieur le cardinal. 

— Monseigneur de Richelieu obéit à regret à la vo- 
lonté royale. 

. — Ne me parlez pins de votre cardinal, père Anton: 
demain à pareille heure, je ne vivrai pins, et je veux, 
en montant sur l'échalaad , ne porter ni haine, ni pro- 
< jets de vengeance. Dieu va méjuger; qu'il me pardonne, 
comme Je pardonne à mes ennemis. 

— Monsieur le cardinal a demandé votre grâce au 
roi, Monseigneur de Montmorency... 

— ltichelieu a demandé ma grâce I... s'écria le duc 

avec colère... c'est un infâme mensonge, mon père 

mais pourquoi prononcez- vous devant moi un nom qui 
■n'est si odieux? le Cardinal est mon bourreau; je mour- 
rai victime de son ambition, de son orgueil. Le faible 
Château neuf a tremblé devant le ministre tout-puissant, 
et les membres du parlement , effrayés par ses menaces, 
ou gagnés par son or , m'ont déclaré coupable du crime 
de haute trahison , de lèse-majesté... Interrogez le mar- 
quis de Brézé, capitaine des gardes, et le lieutenant 
Lannoy, ils vous diront que le Cardinal est mon ennemi 
acharné : que lui seul ne cesse d'eflrayer le roi pour lui 
arracher des arrêts de mort... Or sus, mes cousins, 
ajouta Montmorency , eu courant au devant des deux 
gentilshommes, je dis, et soutiens, que M. de Riche- 
lieu n'est pas de mes amis. 

— Vous seriez un grand fou , doe de Montmorency, 
ai vous comptiez sur sa clémence , répondit le marquis 
de Brézé. Monseigneur le Cardinal a demandé votre 
tête au roi , il l'a obtenue et vous savez qu'il n'est pas 
tomme à se dessaisir de sa proie. 

— Il est donc inflexible I fit le père Arnoux... 

— Je crois que le roi lui-même n'obtiendrait pas la 
grâce de M. de Montmorency , dit Lannoy, Hier le 
vieux duc d'Epernon se jeta aux pieds du Cardinal; 
en ne daigna pas même écouter sa supplique. Le brave 
Saînl-freuil osa prononcer le nom du maréchal , et 
aussitôt le Cardinal-ministre lui répondit avec colère : 
— Samt-Preuil , ne m'adressez plus une semblable 
prière , ou je ferai mettre votre tête à l'endroit où vous 
avez les pieds. 

— Quadviendra-t.il de tout ceci, grand Dieu! s'écria 
le jésuite... 

— Je mourrai, mon père, dit Montmorency, je 
mourrai avec le courage d'un gentilhomme français et 
h résignation d'an ch rélien. 

Le père Arnoux , pénétré d'admiration , en enten- 
dant ces paroles de la bouche d'un gentilhomme qui , 
dans quelques heures , devait monter sur l'échafaud, 
ae retira triste , cachant ses larmes, et priant avec 
ferveur. 

— Ce bon jésuite vous plaint , monseigneur le -Ma- 
réchal , dit le marquis de Brézé. 

— Loi seul sait que je ne sois pas coupable, que 
je n'ai conspiré ni contre le roi , ni contre la sûreté 
de l'état. Maudit soit ce Gaston d'Orléans qui m'a pré- 
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cipité dans on abîme de malheurs! le lâche! le per- 
fide 1 il m'avait promis avec serment qu'il ne déser- 
terait jamais l'étendard de 1 insurrection. Il me disait 
que le crédit du Cardinal ne résisterait pas à nos 
efforts réunis ; qu'il fallait renverser le colosse qui 
menaçait la noblesse française d'une mine prochaine! 
mais le courage lui a manqué ; dès le jour où il a vu 
le Cardinal reconquérir sa place auprès de Louis XIII, 
il a tremblé ; il a parlé de soumission , te frère du roi 
de France n'a pas rougi de baisser la télé devant un 
évêque que l'ambition et l'aveugle fortune ont porté 
au pouvoir. Il a imploré son pardon; la clémence 
royale l'a protégé; Gaston s'était conduit en rebelle; 
mais on a voulu à tout prix épargner le frère du roi , 
et sur moi s'est appesantie la vengeance du Cardinal 
ministre I 

Le maréchal , en prononçant ces paroles, se pro- 
menait à grands pas dans son étroite prison ; dans les 
accès de sa colère , il menaçait le roi , le Cardinal, la 
reine-mère , et jetait des regards terribles , tanlét 
sur le marquis de Brezé , tantôt sur Lannoy. Dans ce 
moment le duc de Montmorency était effrayant à voir, 
on eût dit un homme en démence.... Lui , si calme 
auparavant aux pieds do père Arnoux ! la voix sainte 
de lu religion qui fait espérer et console , ne retentis- 
sait plus aux oreilles du prisonnier. Le fier gentil- 
homme avait relevé sa tête ; le souvenir de sa puis- 
sance , de sa gloire, se présentait a son imagination 
exaltée : la poitrine oppressée , le front ruisselant de 
soeur , il se jeta enfin sur un fauteuil ; il se prit tout- 
à-coup à rire acx éclata; mais il y avait dans ce rire 
quelque chose de convolsif et de terrible. 

— Il faut avouer, mes bons amis, dit-il en invi- 
tant Brezé et Lannoy à s'asseoir à coté de lui, il faut 
avouer que je suis foui pauvre condamné 1 la hache 
du bourreau est déjà levée sur ma tète , et des pensées 
d'orgueil affligent encore mon ame qui va comparaître 
devant le juge suprême. 

— Vierge de toute mauvaise action, dit Brezé 1 

— Vous dites vrai , marquis ; Henri II de Mont- 
morency n'a pas souillé le blason de ses ancêtres; che- 
valier des ordres du roi, amiral à l'âge de dix-huit 
ans , pair et maréchal de France , je crois avoir mérité 
ces éminentes faveurs. Vous savez tous que le bon 
roi Henri IV, frappé de ma bonne mine, dit aux 
seigneurs qui l'environnaient « Voyez mon fils de 
Montmorency, digne en tout de ceux de sa race; si 
jamais la maison royale venait à défaillir , ce serait 
dans la sienne que les Français devraient aller cher- 
cher leurs maîtres. » Le grand roi ne prévoyait pas 
alors que je mourrais victime de l'infâme politique de 
I évoque de Lucon, Vous connaissez tous, mes amis, 
ce que j'ai fait pour la religion catholique ; dans plu- 
sieurs combats je bravai la mort — « J'avais appris 
dans l'histoire de mes ancêtres , que la vie la plus 
glorieuse est celle qui finit par la gloire d'une bataille, 
et que l'homme ne l'ayant que pour peu de temps, il 
fallait la rendre la plus éclatante que possible. » I idole 

à ces glorieuses maximes , j'ai fourni une belle car- . 
rière ; la seule faute que j'ai commise a été de me 
lier avec le plus faible des princes, avec Gaston d'Or- 
léans , qui a passé sa vie à nouer des intrigues et à 
les abandonner, qui a poussé constamment ses partisans 
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à leur perte, et n'a jamais songé à les soustraire au: 
périls auxquels i! les avait exposés; qui toujours vani 
teux et faible, a bouleversé le royaume sans but réel 
•ans espoir de parvenir à le gouverner autrement que 
par l intermédiare de ses favoris : pour lui j'ai soulevé 
le Languedoc dont j'étais gouverneur ; pour loi j'ai 
combattu à la sanglante journée de Castelnaudarv, 
Vous j étiez , Messieurs; vous direz à qui voudra 
vous entendre , que l'épée de Montmorencj porta de 
rudes coups aux gentilshommes de l'armée royale.... 
et maintenant que roe reste-t-il de ma gloire? Un 
billot et l'infamie I Avouez, Messieurs, que le cardi- 
nal est un minisire infâme , et que le parlement de 
Toulouse s'est couvert d'opprobre en accordant ma tête 
aux cruelles exigences de l' homme bouge! 

Le marquis de lirézé et le lieutenant des gardes 
ne savaient que répondre à une apologie si énergique; 
fous le poids des brillantes paroles de Montmorencj , 
les deux gentilshommes restèrent pendiat quelques 
înstans muets de surprise, d'admiration. Le maréchal 
presque suffoqué par l'émotion, le cœur dévoré par 
toutes les passions humaines, se débattait sur son 
fauteuil et les jeux élinreUient de fureur. Le marquis 
de Brézé attendait avec intérêt le dénouement de cette 
scène si dramatique, lorsqu'un des gardes de la prison 
s'approcha du fauteuil du Maréchal. - 

— Monseigneur de Montmorencj , lui dit-il , une 
jeune femme voilée demande à vous parler. 

— Une femme I Quel est son nom î 

— Je l'ignore , mais voici le laùuz-patter. 

Le Maréchal saisît le papier avec empressement et 
lot : « II est permis à Marie-Félicie des Ursins , de 
■ voir pendant un quart-d'heure, le duc de Montmo- 
> rencv, son époux. > 

— Faîtes entrer madame la duchesse , dit le Maré- 
chal, et vous, Messieurs, retirez-vous, plus tard je 
vous reverrai ; marquis de Brézé, c'est vous que le 
cardinal a chargé de me conduire a l'échafaud. 

— Vous vous trompez , Monseigneur , répondit le 
marquis ; c'est l'office du bourreau. 

— Pauvre Brézé 1 fil Montmorencj : il j a du bon 
dans le cœur de ce gentilhomme. 

Au mémo instant il se leva pour recevoir dans ses 
bras Féline des Ursins , qui s'avançait couverte de la 
léte aux pieds d'un long voile noir. 

— Le cardinal a permis qu'on vous ouvrit les por- 
tes de cette prison, madame de Montmorencj, s'é- 
cria l'amiral en essuyant les larmes qui coulaient de 

— Le Cardinal! s'écria la Duchesse... Par le saint 
nom de Dieu, Monseigneur, ne parlez pas de cet 
homme. 11 est plus inexorable que les puissances de 
l'enfer... Je me sais jetée à ses pieds, je lui ai demandé 
la grâce de mon époux; il a refusé 1... Il n'a pas voulu 
permettre une entrevue avec le roi , et c'est à son 
insu que Logis X11I a signé l'ordre de m ouvrir cette 
prison. 

— Je suis résigné à mon sort , Madame , et j'aurai 
moins de peine à mourir , puisque j'ai eu le bonheur 
de vous voir pour la dernière fois, de vous laisser dé- 
positaire de mes dernières pensées. 

Il entraîna la Duchesse à l'extrémité du cachot , et 
les deux époux parlèrent long-temps à voix basse ; cet 



entretien secret fut interrompu par les cris d'une 
ienne G Ile. 

Laissez-moi passer, vous dîs-je, s'écriait-elle en 
«liant avec le ga " 
de Montmorencj : je si 

Le Maréchal se leva en sursaut dès qu'il entendit 
la voix de la jeune fille; il s'avança vers die à pas 

— C'est toi, ma pauvre Rosine, Rosine ma bien- 
aimée , répétait Montmorencj en embrassant à plu- 
sieurs reprises une jeune fille si belle , qu'on l'eut 
prise en ce moment pour un des anges consolateurs 
que la miséricorde divine envoie aux affligés,.. 

— Madame, aiouta-t-il, en soulevant le voile qui 
couvrait la front de Itosine, vojez comme cette jeune 
fille est jolie; je n'ai plus que quelques heures à vivre: 
après ma mort Itosine sera orpheline, si la duchesse 
de Montmorencj ne consent à l'adopter, à lui tenir 
lieu de père. 

— Mademoiselle de Maurel ne manquera pas de 
protecteurs à la cour de Louis XIII, répondit Félicie 
des Ursins. 

— La fille de Montmorencj chercherait des protec- 
teurs parmi les lâches gentilshommes qui se proster- 
nent devant Baal et adorent le cardinal de Richelieu , 
s'écria le Maréchal ! elle oublierait la triste fin da 
son père ! 

— Vons, son pèrel fit la Duchesse. 

— Madame , répliqua le duc , je ne vous connaissais 
pas encore, lorsque je vis à la cour de France une 
demoiselle, fille unique du pauvre gentilhomme uo 
Provence. Je l'aimai; je voulais même l'épouser, lors- 
qu'elle mourut en donnant le jours Rosine. Pour éviter 
la colère de mou père et les justes reproches de ma 
famille , je priai le comte de Mauret d'adopter mon 
enfant, qui dès ce jour a porté le nom de son père 
adoptif. Vous savez que le comte de Mauret a trouvé 
une mort glorieuse a la journée de Castelnaudarj. 
Henri de Montmorencj mort, Rosine est sans appui. 

— Non, non, a' écria la Duchesse, je l'adopte; nous 
pleurerons ensemble snr le tombeau de son malheu- 
reux père. 

Cependant le jour commençait à poindre, et le 
geôlier entra dans la prison pour annoncer à madame 
de Montmorency que les instans fixés pour ce dernier 
entretien s'étaient déjà écoulés. La duchesse et Rosine 
eurent à peine le temps de serrer dans leurs bra^ l'in- 
fortuné Maréchal, qui pleurait comme un enfant, lui 
si fier, lui si menaçant devant ses juges, lui si calme 
devant l'échafaud ; accablé de fatigue , dévoré par une 
fièvre ardente, il se jeta sur le petit lit en salin qne 
le cardinal avait fait préparer pour l'auguste prison- 

— Geôlier, dit-il, je ne veux voir personne ; j'ai 
besoin de dormir : dans quelques heures commencera 
pour moi le sommeil de la mort , ajonta-t-il à voix 

Le dnc de Montmorencj dormait depuis une demi- 
heure ; tout était calme et silencieux dans la prison , 
lorsqu'un homme , enveloppé dans un manteau brun, 
se présenta à la porte. Le geôlier refusa d'abord d'ou- 
vrir; mais l'inconnu prononça ces mots à voix basse : 

— Ouvrez au roi de France f 
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LOC1S XIII PRES DO UT DE HOItTHORENCT. 



Louis XIII entra, suivi do marquis de Brézé; le 
cardinal de Richelieu resta à la porte; il peut pas la 
force de pénétrer dans la sombre et trislo demeure de 
sa victime. 

— Où est le ducT dit Louis XIII au marquis de 
Brisé. 

— Sur son lit; ne fesons point de bruit, sire, il 
dort 

Louis XIII n'osant prendre baleine , marchant à 
petits pas; les ailes de son feutre rabattues sur le front, 
«'approcha de la couche du condamne. Le duc de Mont- 
morency dormait d'un profond sommeil; la pâleur de 
la mort était répandue sur son noble visage; on eût dit 
un cadavre étendu dans an tombeau. Pas un souffle , 
pas on seul indice de respiration. 

— Marquis , dit Louis X1I1 , voyez si le due est 
mort. 

Le capitaine des gardes posa sa main droite sur le 
cœur du condamné : 

— Non sire , dit-il au roi , le Maréchal dort. 

. — Et on dresse i'echafaud 1 fit Louis XIII , en por- 
tant précipitamment la main droite à son front. 

— Sire, s'écria Brézé, vous êtes roi de France, 
vous pouvez absoudre et condamner; d'une main vous 



tenez le glaive de la justice et de l'autre vous pouvoa 
signer la grâce de Montmorency. 

— Que faites-vous, marquis? s'écria Louis XllI, 
en «'efforçant de relever M. de Brézé. 

— Grâce pour monseigneur de Montmorency, grâce 
pour le premier gentilhomme de France , s'écriait le 
marquis de Brézé. 

Le maréchal éveillé par ce bruit se leva en sursaut , 
et le roi se dirigea précipitamment vers la porte de !■ 

— Qui est venu ici t dit le maréchal.... Marquis di 
Brézé , vous êtes à genoux... 

— Je priais pour vous. 

— Je n'ai pas grande conGance en vos prières, mar- 
quis, je compterais plutôt sur votre épée. Maie dites- 
moi qui est venu ici ? 

— Louis XIII est venu dans ma prison et je n'ai pu 
le voir, s'ecria Montmorency. 

— Sa majesté n'a pas voulu se trouver face à face 
avec la victime de M. le Cardinal. 

—Louis XIII aurait écouté ma prière; lorsque RU 
chelieu n'est pas avec lui , lorsque son infernale politi- 
que ne fait pas entendre ses cris, ses menaces, le roi 
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de France cède a son bon naturel ; il est compatissant ; 
il aurait pris en commisération Henri IL de Montmo- 
rency. 

— Il a foi avec précipitation , répondit le marquis de 
Brézé, et lorsque la porte de la prison s'est ouverte, 
j'ai entrevu la robe rouge du Cardinal. 

— Toujours lui 1 s'écria le maréchal, toujours ce 
bourreau acharné à ma perte. 

Le marquis de Brézé sortit an même instant, et 
laissa le duc seul avec le bourreau qui venait pour com- 
mencer la fatale luilette. Montmorency supporta ses 
derniers apprêts avec un calme, une résignation admi- 
rable; il demanda à parler au pore Arooux, son confes- 
seur, et passa quelques heures avec ce jésuite. Lors- 
que Lannoy entra dans la prison pour le conduire à 



l'écbafaud, il remercia son confesseur, et loi dit en 
s'offorcant de sourire : 

— * Mon père , il me tarde que ceci finisse ; je ne con- 
nais rien au moude qui soit plus terrible, plus affreux, 
que la dernière mot d'un condamné. 

Quelques instans après, la tête du maréchal roulait 
sur l'écbafaud , et le Cardinal , caché dans l'angle d'une 
des fenêtres du Capilole , disait à Louis XJlï : « J'ai 
fait tomber la dernière tète de l'hydre de la féodalité ; 
j'ai vn couler le sang du plus noble, du plus puissant 
gentilhomme de France , j'ai sauvé la monarchie (1) I » 

J. M. Cavla. 

(i) Voir pour les détails de la mortel de la conspiration de 
Montmorency , ta Mosaïque du Midi, tome I. pag. 308. 



FRAGMENT. 



Capitale des Kàiobriget, l'ancienne ville d'Agen, 
occupait sous la domination romaine, un rang dis tin- 
tingué parmi les villes municipales de l'Aquitaine. 
Les proconsuls en firent une cité prétorienne, qu'ils 
ornèrent de magnifiques édifices , août an a retrouvé 
les débris à diverses époques. Elle fot successivement 
dévastée par les nations barbares qui envahirent le 
raidi de la Gaule pendant I époque désastreuse du 
Bas-Empire ; plus tard les Normands achevèrent l'œu- 
vre de destruction , et les Anglais devenus maîtres 
de la Guienne , n'épargnèrent pas une ville dont les 
babîtans avaient courageusement résisté i l'invasion 
étrangère. 

Agen avait antérieurement subi la domination des 
rois francs , des ducs d'Aquitaine , et des comtes de 
Toulouse. Le comte d'Armagnac l'avait prise d'assaut 
en 1418 , et ce terrible suzerain se signala par plu- 
sieurs actes de la plus atroce cruauté. 

Lorsque les ligueurs et les protestant sonnèrent 
l'effrayant tocsin des guerres de religion , les habitans 
d'Agen eurent beaucoup à souffrir des troubles qni 
furent si funestes à la France pendant le ivr siècle. 
Dévoués de cœur à Henri de Navarre, qui avait long- 
temps tenu sa cour à Nérac , ils se soumirent sincè- 
rement au héros d'Arqués et d'ivry, aussitôt qu'il fut 
proclamé roi de France. L'industrie fleurit alors dans 
l'ancienne capitale de iïùtobrigei , qui déjà avait été 
illustrée par la naissance dn docte Scaliger , et du grand 
artiste Bernard de Palisty. 

Dès le iv siècle elle fut érigée en évéché , et eut 
pour premier pasteur saint Caprais, sous l'invocation du- 
quel on a bâti depuis l'église qui porte son nom ; monu- 
ment religieux qui n'est pas beau mais très-curieux 



par son antique et bizarre architecture , et dont l'as- 
pect est vénérable et sombre. 

An commencement du vr siècle , disent plusieurs 
historiens , on voyait encore à Agen une partie de ses 
murailles romaines. Ces précieux restes de l'ancienne 
civilisation s'écroulèrent sous le marteau des maçons 
du moyen âge, qui les remplacèrent par des remparts 
gothiques , ou on remarque encore quelques débris 
de créneaux noirs et informes, 

L'Agenaie, s'il Tant ajouter foi aux chroniqueurs 
contemporains , l'ut le berceau du calvinisme en Fran- 
ce; la ville de Nérac fut long-temps peuplée de sei- 
gneurs protestans. Cette province appartint pendant 
quelque temps à la reiue Marguerite, dont le mariage 
avec Henri IV fnt annulé : elle fut en proie aux guerres 
de religion, et aux troubles de la Fronde jusqu'au mo- 
ment où Louis XIV parvint à affermir sa puissance 
royale sur les débris des vieilles factions. Quelques 
années après, la révocation de ledit de Nantes porta 
la désolation dans l'Agenais : plusieurs de ses princi- 

rui habitans se résignèrent i l'exil pour se soustraire 
la persécution; la prospérité, l'industrie du pays 
recurent un coup fatal. 

La ville d'Agen jouit, i dater de cette époque, d'une 
tranquillité qui ne fut troublée que par les orages de 
la révolution de 1789. 

« Située dans une plaine , au pied d'une colline haute 
de 400 pieds et coupée presque à pic , la ville d'Agen , 
disent les auteurs du Guide du Voyageur, offre un 
aspect pittoresque. Les rues de la vieille ville sont 
étroites, sinueuses, mal pavées , et presque tontes 
sombres : elles sont formées d'antiques constructions. 
Sans l'intérieur, le seul édifice qni mérite d'être si- 
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gnalé , est la Cathédrale taint Etienne , qui resta ina.- 
uhevée : celte égli-e Tut renversée plusieurs fois, et 
en dernier lieu en 1793. Dix ans auparavant , l'évo- 
que Bonnet en avait fait recommencer la construction 
et j avait dépensé des sommes considérables. Il n'en 
reste que la façade , vaste et imposante, et quelques 
arches en ogives de la nef et du chœur. On aagité long- 
temps la question d'utiliser ces ruines en les trans- 
formant en halle ouverte. Le palaù épùcopat, cons- 
truit par lévéque Bonnet , est devenu Vhôtel de la 
préfecture , c'est le plus bel édifice de la ville; son 
plan est vaste et régulier ; le corps principal a deux 
étages : une cour spacieuse s'étend devant la façade, 
et s'ouvre par une belle porte en arc de triomphe. 
« Le Mouv-Pompeùn ou la colline de l'Ermitage, 



est la hante colline dont les falaises semblent menacer 
la ville. Les légendaires rapportent que lévéque saint 
Caprais s'j retira dans un ermitage eicavé dans le roc, 
et dant les curieuses cellules sont encore trés-vtsiléea 
par les voyageurs. Du sommet de cette colline on jouit 
de perspectives étendues sur le cours de la Garonne, 
et la vue s'étend jusqu'aux Pyrénées qui, an sud, 
bornent l'horizon. » 

Vue de ce site pittoresque, la ville d'Agen se déve- 
loppe, se déroule , s'amoncelle et forme un étrange 
panorama. Mais l'antique Aginum a perdu sa physio- 
nomie Romaine, et les noms de Sealiger, de Bernard 
de Palissj sont aujourd'hui ses pins beaux titres da 
gloire. 

L. Mounufti 
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L'habile conseiller d'un rui de France, qui fut le 
plus habile politique de son siècle; l'historien qui mé- 
rita d'être appelé le Tacite français, parce qu'il seul 
comprendre et servir les desseins de Louis XI ; Com- 
bines, en un mot, rend compte dans ses chroniques 
de la grande part que prenaient les clercs dans les 
affaires de son temps. Le bon roi Louis le onzième de- 
vait utiliser mieux que personne les hommes d'étude et 
de science ; il comprenait , cet excellent prince , qu'une 
bonne tète vaut mieux que cent bras. Aussi dans tou- 
tes les ambassades de quelque importance, qu'il en- 
voyait aux princes ses alliés ou ses ennemis, a coté 
don haut dignitaire suivi d'une belle escorte et fier 
de ses pouvoirs, il glissait un tout petit homme de 
peu d'apparence, chargé de tout examiner, de tout 
voir et de tout régler , sous les yeux de l'ambassadeur 
qui paradait et représentait , mais ne concluait rien. 

Ces clercs astucieux qui gagnaient la confiance des 
hauts barons , et leur vendaient chèrement leurs con- 
seils assaisonnes de mauvais latin, avaient toujours 
occupé celte même position auprès des puissances : 
sous des noms divers, nous les retrouvons dans cha- 
que siècle , immobiles à la même place. Les esclaves 
grammairiens et rhéteurs avaient à Rome la hante 
main dans les villes et les palais des empereurs; les 
rois barbares et les ducs fesaient siéger daus leur con- 
seil les jurisconsultes et les hommes lettrés; enfin, 
ces seigneurs féodaux conduisaient partout avec eux- 
mêmes a la croisade , leur aumônier, qui servait a la 
fois de confesseur et de notaire; eh bien 1 l'affranchi 
grammairien, le jurisconsulte du roi barbare, et le 
clerc du baron ne furent qu'une seule et même per- 
sonnalité sous divers modes d'existence; c'est toujours 
l'homme d'intelligence, qui, malgré les circonstance 
les plus contraires , a dans les mains le pouvoir, par le 
droit imprescriptible de la pensée. 

C'est d'après cette loi que les affaires les plus im- 
portantes étaient réglées a la cour de Roger , ce comte 
de Foix qui suivit Raymond de Saint-Gilles à la pre- 
mière croisade; ce seigneur était un beau chevalier, 
vigoureux de corps et dame î l'œil vif, la voix forte, 
le bras pesant; soldat infatigable et chasseur éprouvé, 
jaloux dans ses amours et violent dans ses guerres; 
enfin, une nature indomptéequi laissait aller au hasard 
son énergie dans toute sa fougue désordonnée , nn 
homme qui mettait son sang , son pouvoir , son hon- 
neur a la discrétion de chaque sentiment qui possédait 
son cœur, de chaque fantaisie qui venait briller à sou 
esprit. 

Stéphanie de Provence , son épouse , cachait sous les 
apparences du calme et de la douceur des passions pro- 
fondes et coût entrées : son front pile et la fixité de 
son regard annonçaient une ame constante dans ses 
aentimens , obstinée dans tous ses projets ; on la voyait 
rarement sourire et prendre part aux fêtes qui plai- 
saient beaucoup à l'esprit aventureux du comte; peu 
HusAiQve »u M""- — 4 r Année. 



attentive aux plaisirs qu'on goûtait autour d'elle, Sté- 
phanie semblait tonte à ses espérances ou a ses sou- 
venirs. 

Quant a l'écoyer du comte, à son majordome, 
Bolmont de Saverdun , un seul mot était dans sa bou- 
che, une seule pensée dans son ame, l'honneur: il avait 
donnésa foi au comte, il le servait exactement, il était 
prêt, le cas échéant, à se faire tuer pour lui; hors do là, 
Bel mont ne comprenait et n'aimait rien ; cet homme 
était comme le fer insensible et tranchant qui va par- 
tout où la main le pousse. D'autres serviteurs fidèles , 
nobles chevaliers et barons , d'autres dames belles et 
jeunes se fesaient remarquer au château de Foix; il y ■ 
avait là des ambitions féroces , de grands courages , 
de profondes amours qui se heurtaient, lanUlt dans le 
silence de I intrigue, tantôt avec éclat: c'était du bruit 
et de l'émotion , de la honte et de la gloire ; et, toutefois , 
au milieu de ces passions vigoureuses , parmi ces per- 
sonnages puissana , un petit clerc de peu d'apparence , 
et fort retiré en lui-même, avait la plus grande part 
dans les affaires de quelque importance : une voix bien 
grêle, un regard timide, presque toujours baissé, 
un maintien modeste juaqaes 8 la contrainte, voilà 
l'homme; son œil n'avait que des regards rapides, il 
prenait votre pensée et vous cachait la sienne: ce re- 
gard perçant plongeait dans votre cœur et se retirait 
aussitôt, prompt comme le main d'un voleur; sa dé- 
marche était une fuite, son sourire une énigme, son 
abord nn embarras. A le voir ainsi frêle , insaisissa- 
ble , impalpable et léger comme la flammé qui flotte 
dans les airs , on eût dit que cet homme était d'un au- 
tre monde et que son esprit , toujours élevé vers ces 
hautes sphères de l'intelligence, oubliait les intérêts 
vulgaires de la vie; mais certes, il n'en était rien; 
lorsque le comte avait à décider de graves questions , 
c'est lui qu'il consultait toujours , encore lui quand il 
voulait tendre les filets d'une intrigue amoureuse. 

Roger de Foix fit un jour appeler, de fort bonne 
heure , son clerc Gantier, dans la chambre qu'il babk- 
tait au second étage de la tour carrée , la tour du midi. 
Monseigneur va dire matinée avec son clerc, pensè- 
rent les écuyera de service qui le virent passer : or, 
voici quelle antienne Gautier venait chanter au comte; 
il se découvrit avant que d'entrer, se recueillit pour 
composer son maintien ; et , soulevant la tapisserie , il 
parut Roger de Foix était à genoux à son prie-Dieu 
de bois de chêne posé dans l'enfoncement d'une niche 
profonde pratiquée dans l'épaisseur du mur : ses armes 
brillantes pendaient aux lambris sculpté> dont cette 
chambre était ornée; tout annonçait un homme fort 
par le courage et ta foi ; le clerc qui connaissait son 
maître , avait adroitement fait pénétrer dans son noble 
cœur une passion énervante qui devait le livrer à son 
influence: sous prétexte de rendre bommage à la vertu 
d'une jeu ne demoiselle , Marguerite deSaïnl-Yran , Gau- 
tier avait fait d'elle au comte un éloge plein d'images 
18 
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irritantes , an portrait où linnorcnco «joutait on 
charme irrésistible à la beauté. Amaury <!□ Saint-Yran, 
frère de la jeune fillo , commandait une compagnie 
d'archers que le comte de Fois avait envoyée sous les 
drapeaux de son suzerain, lo comte de Toulouse, et 
Marguerite, qui n'avait d'antre appui que son frère, 
était demeurée dans lo château de Saverdun, Sous la 
garde de quelques sergens, la garnison du fort était 
peu twmhreuf e, et ^autier avait Tait craindre à Roger 
que ses ennemis venant à s'emparer de Saverdun, fa 
«sur d'un homme qui te battait pour lui , Marguerite, 
ne tombât dans leurs mains. le comte brûlait du désir 
de voir Marguerite ; on lui disait que son honneur lut 
fêtait un devoir de la protéger , il fit venir ia noble 
demoiselle dons son château de Fois. 

Gautier ne s'était pas trompé dans ses prévisions : 
Marguerite, belle et pure jeune Silo, loucha io cœur 
de Kcger; le clerc ko tut alors et ne dit plus un mut 
de sa vertu : il attendit que te comte eût recours à lui , 
pour Taire valoir les services qu'il pouvait lui rendre 
dans cette circonstance. Roger avait déjà donné des 
ordres A son clerc, la veille du jour où il le fit appeler; 
'* voulait saToir comment il les avait remplis : et, sa 
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prière faito , il se tourna vers Gautier. Voici l'entretien 
qu'ils eurent ensemble ; 

— Eh bien! dit Roger, maître, quel et* c< 
qui reçoit la confession de Marguerite ? l'a 1 
couvert î 

— Oui Monseigneur, c'est le moine qui demeure 
à l'ermitage de Saint-Pierre, là haut sur la montagne, 
entre la terre et le ciel. 

— Quel homme est-ce que cet ermite? 

— Je n'en sais pas davaulage : cet homme est un 
ermite; maintenant jusqu'à quel point cet ermite est- 
il homme, voilà ce que i ignore. 

— Maître clerc , j'ai besoin d'un froc pour me dégui- 
ser et questionner ce moino sans qu'il puisse se défier 
de moi : rouvert d'un saint habit et de quelques dehors 
pieux, je me concilierai son estime; j'espère qu'après 
avoir prié et conversé avec moi , le saint homme ne 
craindra pas de confier les secrets que jo veux con- 
naître à un frère voyageur. qui ne pourra le trahir. 

— Mais s'il s'obstino dans son silence ? 

— J'emploierai la menace, je me ferai connaître. 

— Et s'il résiste à la menaça. 

— Il aura gagné le ciel , nous en ferons un martyr. 
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Faite*- «i no érêque on un abbé, il m rendra peut- 
être à vos désirs. 

— Nous verrons; dans nne heure, tairas m'atten- 
dra près de l'ermitage de Saint-Pierre sur la montagne 
avec un froc noir : j'irai te joindre et noua irons trou- 
ver le saint homme. 

Gautier s'inclina et sortît pour aller exécuter l'ordre 
du comte : de son cûlo , ltugcr ordonna qu'on préparât 
ses équipages de chasse ; il comptait aller chasser l'ours 
dans les bords de l'Argot, et, lorsque la bête serait 
lancée , se détourner pour monter à l'ermitage ; il vou- 
lait savoir s'il avait an rival , s'il était aimé de Mar- 
guerite; cette passion l'avait distrait de toute autre 
pensée. Vainement tous tes seigneurs de Languedoc et 
de Provence , s'armaient et prenaient la croix pour 
suivre leur souverain Raymond de Saint-Gilles; ltoger 
de Foix oubliait sa gloire, négligeait son pouvoir et 
n'avait d'autre avenir que les rêves de son amour. 
Gautier, le petit clerc, se voyait maintenant l'homme 
ntile près de son seigneur; il allait augmenter en cré- 
dit à la cour de Foix , en secondant les désira de son 
maître, en servant une passion qu'il avait fait naîtra; 
il se disait a lui-même en se promenant à grands pas 
aur la terrasse qui joignait les deux grandes tours car* 
rées du château : « Si nous ne tenions pas en haleine 
ces bons seigneurs, ils nous fouleraient aux pieds; j'j 
mettrai bon ordre ; d'ailleurs j'aime le trouble et l'agi- 
tation pour nne raison bien simple, c'est que dans les 
temps de calme c'est la position qui fait 1 homme, et 
ma position ne vaut rien ; tandis que dans les jours de 
désordre, c'est l'homme qui fuit sa position , et je suis 
au-dessus de la mienne. Mon bon maître vent con- 
naître les sentiinena secrets de la jeune Marguerite 
qu'il aime; il veut en être aimé, et pendant ce temps 
il ne voit pas quo le chevalier de Saint- Yrau , frère de 
Marguerite, a touché le cœur, de la comtesse et que 
c'est Stéphanie de Provence qui a placé ce jeune sei- 
gneur auprès de lut. Plus tard , nous pourrons utiliser 
ce secret. 

Pendant que Gautier se parlait à lui-même, il vit 
la comtesse de Foix se diriger de son coté: le clerc se 
hâta de s'approcher de sa souveraine et de lui offrir 
ses services. Stéphanie était fort émue et la pâleur 
ordinaire de son front était remplacée par les plus vives 
couleurs ; ses yeux brillaient et sa démarche était pré- 
cipitée. Le clerc, obéissant a sa parole et à son geste, la 
suivit à l'écart. Quand Stéphanie se fut assurée qu'ils 
ne pouvaient être vus ni entendus, elle se plaignit à 
lui d'être délaissée par le comte. L'amour de Koger 
pour Marguerite était connu de tous ses familiers , et 
la comtesse, humiliée de l'abandon où son époux, l'avait 
depuis long-temps laissée, venait demander à Gantier 
le remède a tant de maux. Le clerc savait l'amour de 
la comtesse pour Saint-Yran : il comprit qoe le frère, 
instruit de tout, avait prié Stéphanie de protéger sa 
soeur contre le comte. Stéphanie avait en ce moment 
tout l'intérêt qoi se porte sur une victime; elle sem- 
blait obéir à un sentiment de noble jalousie en accu- 
sant la conduite du comte; mais, en réalité, c'était à 
l'amour seul qu'elle obéissait alors, et, bien loin de dé- 
5 irer le retour de son époux à de meilleurs sentimens , 
elle ne voulait qu'arracher de son pouvoir la dame du 
chevalier Saint-Yran. Gautier, qui avait pénétré la 



passion secrète de Stéphanie, (feignit de croire' à la ja- 



lousie qu'elle semblait éprouver et la consola de sa 

' te. La comtesse s'imagina que le clerc entrait dans 

projets et partageait ses chagrins; elle lui c 



ses plus secrets desseins , espérant le séduire d'ailleurs 
par les avantages qu'il trouverait lui-même à leur ac- 
complissement. Il fallait, selon Stéphanie, que Gautier 
usât de tonte son influence snr le comte, afin de le dé- 
terminer à partir pour la croisade ; ainsi , son honneur 
serait saavé ; ainsi , Marguerite échapperait à cet amour 
fatal; ainsi elle-même ne serait pins couverte de honte; 
elle promettait encore de s'employer auprès du comte 
pour qu'avant son départ vers la terre sainte il laissât 
a Gautier la principale autorité dans ses domaines. 
Sans qu'il fut entièrement persuadé de la franchise de b 
comtesse , le clerc fut séduit par l'eeuérancs qu'elle lui 
donnait de gouverner la comté en l'absence dn comte : 
en homme habile qu'il était , il comprit que, dans l'rn- 
| certitude des véritables sentimens de Stéphanie ,. il 
; pouvait sans danger seconder ses projets avant pénétré . 
! son secret ; il avoit un moyen de se venger d'elle et de 
| déjouer ses perfidies si elle ne se montrait pas sincère. 
i 11 répondit, sans donner une assurance formelle, de 
i servir les projets de la comtesse , qu'ils étaient dignes, 
d'un cœur généreux et qn'il était pénétré de recon- 
naissance pour les bonnes intentions qu'elle avait ma- 
nifestées à son égard; on savait que Gautier ne s'en- 
gageait jamais avec plus de franchise et ne formulait 
passa pensée plus clairement. Stéphanie le crut gagné; 
elle l'avertit alors du retour de Saint-Yran qui devait le 
jour même rentrer 1 Foix : le clerc pourrait s'enten- 
dre avec lui, pour sauver Marguerite, sa sœur, des 
mains du comté. A ce dernier avis , Gautier vit claire- 
ment que Stéphanie voulait l'entraîner i conspirer pour 
son amant contrôle comte, et, loul-à-coup, il formate 
projet de faire servir Saint-Yran et la comtesse à l'exé- 
cution de ses propres desseins. 

Saint-Yran était un jeune seigneur de Provence venu 
dans le comté de Foix à la suite de Stéphanie. Roger 
le connaissait à peine, et cette circonstance fit conce- 
voir à Gautier un projet bizarre qu'il communiqua sur 
le champ i la comtesse. Celle-ci pouvait en instruire 
Saint-Yran; le clerc partit alors pour aller au rendez- 
vons que lui avait donné lo comte, et le comte lui- 
même, suivi d'une troupe nombreuse d'écujera, et de- 
pages , s'élança bientôt hors du château. 

Le frère de Marguerite avait appris, depuis quelques, 
jours, en qnel danger était sa sœur, devenue l'objet de 
l'amour effréné da comte ; il arriva dans le château de 
Fois , a l'instant où Roger venait d'en sortir, Relmont » 
qui commandait dans les tours en l'absence de son 
maître, était l'ami d'enfance de Saint-Yran ; il le reçut 
avec empressement et le conduisit dans la chambre de 
Stéphanie. La comtesse lui communiqua le projet 
qu'avait formé le clore et l'on s» mit i l'œuvre pour 
l'exécuter, Belmont, qni détestait Gautier, voyait 
avec peine Stéphanie suivre les avis de ce méchant 
clerc plein de ruses et de mensonges; mais la comtesse 
et Saint-Yran n'hésitèrent pas à seconder un projet qui 
devait éloigner le comte de Foix et sauver la jeune 
Marguerite. 

Saint-Yran monta rapidement à l'ermitage de Saint- 
Pierre et par unchemin direct, pour devancer le comte. 
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Lu pèra ermite) était absent ; il do trouva dans h pau- 
vre cellule qu'on jeune garçon qui étudiait la perfee- 
tiOD rans la conduite du saint homme. Saint-Yran élon 

Ïna sous ira prétexta spécieux, le jeune homme cro- 
ule, et roita le mettre de l'ermitage; il se hâta de 
s'envelopper dans une longue robe qu'il avait apportée, 
cacha es tète sous an vaste capuchon , et attendit le 
comte de Foix. 11 n'était prêt que depuis an instant, 
lorsque le noble Roger vint frapper a la porte de l'er- 
mitage, et, sane attendre qu'on ouvrit, il entra. Saint- 
Yran n'eut que le tempe dé tomber à genoux et d'éle- 
ver les mains au ciel rem me dans les ravissemeas de 
l'extase. Le comte en le voyant dans cette posture, fat 
saisi de respect et se recueillit en lui-même ; il se re- 
prochait de profaner le saint habit dont il s'était cou- 
vert pour tromper ce saint homme ; mais il était allé 
trop loin pour reculer : il aborda le faux ermite > le 
frère de Marguerite , l'amant de la comtesse de Foix. 

Après les eomphmens d'nsage , que ces loups dégui- 
sés en brebis s'adressèrent avec one voix aussi douce 
qu'ils pouvaient la préparer dans lenr rude poitrine, le 
comte entra plue vivement en matière ; Saint-Yran lui 
demandait comme aurait fait on anachorète de la Thé- 
haïde , ce qu'on fesait dans le monde, si les hommes 
bâtissaient toujours des maisons , s'ils étaient toujours 
envieux et méënana. Toujonrsmon frère, dit Roger, 
et votre ville do Foix est pleine de scandale; le comte, 
m'fl-t-ot) dit, a conçu l'amour le pins violent pour une 
jeune demoiselle, Marguerite de Ssiut-Yron ; je crois, il 
va l'épouser. 

— L'éponserl M Stéphanie de Provence?... 

— Une bulle du pape déclarera la nullité du pre- 
mier mariage; Marguerite aéra comtesse de Foix, et 
bienheureux alors le prêtre qui dirige sa conscience, 
car il pourra tout faire pour le bonheur spirituel et 
temporel de ses semblables. Le comte de Foix est en- 
core indécis; il a peur de n'être pas aimé; il craint de 
se voir préférer son premier écuyer, le sire de Bel- 
mont , que le frère de Marguerite regarde comme son 
ami le plus dévoué. Qu'en pensez-vous , mon frère T 

— Que tous dirais-je , moi qui vais ci rarement à la 
ville, et ne m'enquiers jamais de pareilles affaires T 

— Ne le cachez pas mon frère, celte nouvelle vous 
a surpria; si vous saviez quelque légitime empêche- 
ment a fanion qui se prépare, votre devoir exige... 

— Que puis-je savoir? 

— Tout : vous lises dans Lame de la jeune Mar- 

— Je dois me taire. 

— Si le comte vous offrait une riche abbaye.... Je 
sais qu'il fait grand cas de vos lumières. 

— Je refuserais nne abbaye. 

— Sans doute ; vous préféreriez un évéehé. 

— Mon royaume n'est pas de ce monde. 

— Mon frère, vous trahissez votre souverain en lui 
laissant épouser une femme qui ne l'aime pas, qui lui 
préfère un rival indigne. 

— Rival indigne I qu'en savez-vous? 

— Vous défendez cet homme 1 le comte a donc un 
rival, jour de Dienl... 

— Mon frère voasjurezl... 

Le comte, enflammé de colère, était prêt a se trahir, 
lorsqu'on entendit au dehors quelques voix de femme 



qoj chantaient des cantiques, 
niblcment de l'oratoire de Saint-Pierre; c'était la com-, 
teese de Foix et lea demoiselles de sa suite qui ve- 
naient en dévotion à l'ermitage comme Gautier le lui 
avait conseillé. Saint-Yran sortit pour aller recevoir les 
nobles dames; le comte , qui craignait d'être reconnu, 
resta dans la cellule et s'approcha d'une fenêtre pour 
entendre ce qu'allait dire Stéphanie ; il avait peur que 
la comtesse n'eut connaissance de aea projota et ne 
vint le surprendre. 

« Mon père, dit gravement Stéphanie de Provence, 
a Saint-Yran qui I écoulait sans ee trahir, nous venons 
prier saint Pierre pour le succès de la croisade : dai- 
l'oratoire et joindre votre voix à la 

instructions nécessaires, se mit à prêcher sur la croi- 
sade avec un entraînement irrésistible; il peignit les 
manx des chrétiens , esclaves des Turcs , les triomphes 
des enfans de Mahomet qui possédaient Grenade et qui 
s'approchaient de Constantinople; la croix foulée aux 
pieds par les infidèles, le tombeau da Christ profané. 

Que fais-je ici ? dit le comte de Foix , qui ne s'atten- 
dait pas à ee discours. Le clerc Gautier connaissait 
l'ame ardente de son maître ; il avait pressenti quelle 
impression devait produire sur son esprit le projet de 
la croisade exposé à ses yeux pour la première fois. 
Saint-Yran continuait toujours à développer son magni- 
fique sujet; il représentait toute la noblesse chrétienne 
prête à marcher vers 1 Orient pour délivrer le tombeau 
du Christ; il poussa le cri de guerre de croisés : Dieu 
le veut!... Dieu le veutl... et, dans un dernier élan, 
il couronna par ces paroles , le discours qu'il venait da 
prononcer : 

■ Quand les hommes nobles de France et d'Angle- 
terre, d'Espagne et de Provence, se réunirent pour 
marcher à là conquête d'un tombeau , ils ee trouvè- 
rent si nombreux, que pour se reconnaître il fallut 
que chacun ornât de signes et de devises ses armes et 
ses étendards. A ces marques désormais on reconnaîtra 
la véritable noblesse qui aime la gloire et croit à son 
Dieu; et ceux qui resteront dans leurs foyers auront 
des boucliers sans devise, ainsi que des âmes sans 
bounear : aussi tous partent a l'envi, toute la fleur de 
la noblesse a pris la croix : les Montagut , les Sabra» , 
les Comminges, les Gaston de Foix , les Trencavel de 
Béliers, lesd'Albrot, et mille autres encore: au seul 
manquait à cette noble assemblée, un seul; et, tandis 
que les grands cœurs battaient sous l'armure de fer, 
il languissait sans honneur au fond de ses domaines , il 
perdait peut-être sa force dans de petites intrigues. 
d'amour. N'importe 1 ont dit les chevaliers, Roger de 
Foix n'est plus des nôtres, allons en Palestine délivrer 
Jérusalem : Dieu le veutl... Dieu le veut I... » 

Lea «envers et les dames qui suivaient Stéphanie 
repétèrent ce dernier cri avec nn enthousiasme sincère 
dont Saint-Yran se sentit flatté; mais une voix puis- 
sante dominait toutes ces voix, c'était celle du comte; 
il oublia tout pour se livrer au transport dont il fut 
soudainement ému; l'aiguillon de la gloire se fit eantir 
à son coeur ; il eut honte détre le seul éloigné du grand 
étendard qui flottait sur la chrétienté; et, rejetant le 
froc qui le couvrait, il se montra soudain en s écriant 
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Dieu le veut! Dieu le veut!... A. moi mesânucs, mua 
cheval de haliiHIe , mes chevaliers I Des courriers sur 
toutes les routes ; que ma noblesse et les milices des 
bonnes villes Tiennent me joindre à Toulouse ou je vais 
dès aujourd hni , et si je Tus le dernier s tirer l'épée du 
fourreau, je veux être aussi le dernier à ta remettre. 
Gautier sera de la croisade pour être témoin de toutes 
mes prouesses; et je jure sur l'honneur qu'il se fati- 
guera bientôt m écrivant tout ce que je dois y faire I 
A moi mes braves I... Dieu le veutl... Dieu te veutl 

En même-tempe , il se précipita delà montagne, suivi 
des écuyere qui avaient accompagné Madame de Foi» à 
l'ermitage. Gautier paraissait être peu satisfait de la 
' ir que lui accordait ton maître en l'amenant i la 
•de; il espéra que Stéphanie obtiendrait de ion 
époux qu'il laissât son clerc auprès d'elle pendant son 
absence. La comtesse avait promis de seconder son am- 
bition, et de solliciter en sa faveur, le comte de Foix; 
il la pria de se hâter et de se conserver à elle-même le 
plus dévoué de ses vassaux. Stéphanie réitéra sa pro- 
messe et dit qu'elle allait parler au comte en rentrant 
au château ; mais le regard pénétrant de Gautier vit 
que la joie de retrouver un amant et de perdre un mari 
étouffait toute reconnaissance dans lame de la com- 
tesse ; et , malgré les assurances favorables qu'elle lui 
donnait , il se promit bien de la surveiller de près. 

Le clerc ne se trompait pas. Stéphanie feignit de 
s'intéresser pour lui; elle obtint du comte un entretien 
secret pour retenir, disait-elle, maître Gautier dans le 
château , mais le clerc comprit bien que Stéphanie te 
jouait et qu'elle était secrètement joyeuse de son dé- 
part En effet, le comte employa la journée aux pré- 
paratifs de son voyage; il Ini donna des ordres et ne 
lui dit pas un mot des instances que la comtesse pré- 
tendait avoir faites auprès de lui pour le retenir; dès 
qu'il fut assuré de la trahison de Stéphanie , Gautier, 
rans témoigner le moindre dépit , résolut de se venger 
et d'obtenir par lui-même ce que l'ingratitude de la 
comtesse lui refusait. Pour mieux cacher son dessein , il 
se disposa tristement à partir; il exprima le regret 
qu'il éprouvait de quitter la comtesse, sa gracieuse sou- 
veraine; il la pria même d'écrire au conte, lorsqu'il 
serait a Toulouse, pour qu'il eût à envoyer à Fort, sou 
clerc Gautier, dont elle ne pouvait se passer en son ab- 
sence pour gouverner ses domaines. Stéphanie promit 
encore, et se moqua de la crédulité de Gautier ; elle 
ne voyait pas qu'il commençait à l'envelopper dans ses 
filets. 

Tout était prêt pour le départ du comte. Des mulets, 
chargés de bagage, avaient pris le devant avec ses 
équipages de chasse; les nommes d'armes l'attendaient 
à cheval dans les cours du château; tes nobles dames 
et les seigneurs qui devaient , en l'absence de Roger , 
gouverner ses vassaux, étaient rassemblés dans une 
galerie; Stéphanie de Provence feignait d'être profon- 
dément affligée du départ de son noble époux, et l'on 
attendait le comte en silence pour recevoir ses der- 
niers adieux. Gautier se promenait avec des chevaliers 
sous les yeux de la comtesse pour lui faire voir qu'il 
ne songeait pas à la vengeance; mais il avait eu soin 
d'envoyer au comte , qui était renfermé dans sa cham- 
bre , senl avec son confeesenr, un tout petit billet 
conçu dans ces tenues : 



Monseigneur, madame Stéphanie vous trompe; elle 
trahit ses devoirs, elle aime le f ire de Saint-Vrnn qui 
est arrivé dans votre cour, aujourdhui même: pour 
vous convaincre de la vérité de mes paroles, Monsei- 
gneur, maîtrisez votre colère et faites vos adieux à 
madame de Foix; ce soir mémo vous pourrez revenir 
en secret et surprendre les deux amans, seuls dans la 
chambre qne vous allez quitter ; obligea-moi , sous un 
prétexte quelconque, de rester au château jusqu'à de- 
main ; annonces au sire de Saint-Yran qu'il sera demain 
forcé de se rendre à Toulouse, et vous aurez la preuve 
certaine de la trahison que j'ai découverte. 

Le page qui avait remis au comte la lettre de Gau- 
tier , ne fut point remarqué; le derc ne quitta pas la 
galerie, et rien, aux yeux de Stéphanie, n'annonça 
l'orage qui se préparait contre elle. Roger de Foix sut 
se contraindre : il suivit les conseils de son clerc , em- 
brassa cordialement la comtesse et partit. La douleur 
de Stéphanie fut grande quand elle apprit que Saint- 
Yran devait la quitter dès le lendemain; le peu di us- 
tans qu'elle avait à passer avec lui , la crainte de ne le 
revoir jamais, tout venait augmenter i la fois et sa 
douleur et son amour; elle désirait d'être seule avec 
lui, parce qu'il allait partir ; elle craignait un dernier 
entretien parce qu'elle l'aimait La jeune comtesse li- 
vrée à elle-même , eût échappé sans doute à ce dan- 
ger; mais le clerc était reste près d'elle, et, comme 
l'esprit du mal noua pousse dans le crime, il entraîna 
Stéphanie dans le piège qu'il avait préparé. 

La nuit était venne : l'astucieux Gautier avait, sous 
divers prétextes, éloigné de la comtesse tous ceux qui 
l'entouraient, excepté le sire de Saint-Yran; la deuxième 
heure de la nuit était venne et Stéphanie allait retrou- 
ver des femmes qni l'attendaient dans sa chambre, lors- 
que Gantier, paraissant obéir à une émotion profonde, 
se jeta tout-a-coup a ses pieds et la supplia de l'en- 
tendre en versant un torrent de larmes. La comtesse 
étonnée releva le clerc et le pria de parler; il feignit 
alors de reprendra ses esprits, il essuya ses larmes et 
commença de la sorte à conter ses mensonges à la 
comtesse et à Saint-Yran qui l'écoutaient. 

Il était, disait-il , possédé de l'amour le pi us ardent , 
et s'il fallait qu'il suivit le comte de Foix à la croisade , 
il ne survivrait pas à la douleur de quitter celle qu'il 
adorait. Là dessus, avec une adresse satauique, il se 
mit à déplorer les malheurs de l'absence , à peindre 
les toormens d'un amour sans espoir; et la comtesse, 
qui se voyait dans une position toute semblable, était 

Crolondément émue par ses discours. Le charme du 
unheur qu'il avait goûté près de l'objet de ses affec- 
tions , était aussi dépeint avec de vives couleurs dans 
la confidence de Gautier ; il répétait les derniers adieux 
que lui avait faits sa maltresse, ceux qu'il lui avait 
adressés; et sa voix était si pénétrante et si douce, 
tant de volupté respirait dans les images offertes a . 
Stéphanie, que tout ce qu'elle avait d'amour caché i 
dans son ame, s'emparait de ses sens et troublait sa 
raison. De son côté, Saint-Yran ne se possédait plus. 
Gautier seul était calme ; il entendit résonner su loin 
on cor de chasse dont les fanfares s'élevaient à peine 
jusqueeau tours du château : c'était le signal convenu; 
il sortit alors, laissant auprès de ta comtesse Saint-Yran 
qu'elle n'avait plus la force d'éloigner. 
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Le silence et la nuit courraient le château de Foii ; 
Saint- Y ran et Stéphanie pleuraient en songeant qu'ils 
allaient être séparés pour toujours; ils no pouvaient 
se quitter depuis que le génie du mal les avait entou- 
rés de lueurs magiques par la voix puissante de Gau- 
tier. Tout-à-eoup, dans les couloirs et sur les grandes 
portes , des pas pressés et de grands coups rompent le 
silence, des flambeaux éclataos brisent l'obscurité; 
ltoger lui-même entre précipitamment dans la galerie 
où la comtesse écoutait les sermons deSaint-Yran qui 

Fleure à ses pieds * de nombreux écuyera le suivent 
épee à la main; Stéphanie et son amant sont entourés 
soudainement par tous les hommes d'armes dn comte. 
Snint-Yran , plie de colère , était debout et regardait en 
face sou seigneur qui le foudroyait du regard ; la com- 
tesse était tombée défaillante sur ses genoux ; elle 
n'avait même pas ta force de demander grâce. 

Qu'en dites-vous, mes seigneurs ? dit le comte qui 
s'était contenu jusques là. Sire ùe Bel mont, vous qui 



êtes l'ami de cet homme, et me blâmiez assei haute- 
ment de lever les yeux sur sa soeur , qu'en diles-vous? 
Le silence le plus profond succédait sus paroles du 
romto et l'on n entendait que le bruit de ses ' pas sur 
tes dalles sonores. Enfin , il s'arrêta pour donner ses 
ordres; une prison éternelle peur cette femme, dit-il , 
en montrant la comtesse , une potence pour cet homme. 
Seigneur, je suis de noble race , répondit Samt-Yrau; 



charge d'exécuter mes ordres , je vous donne uu 
moyen de prouver que voua étiez étranger à cette 
trahison. 

Belmont obéit à la voix de son maître; It foi jurée 
était alors la toi suprême; et maintenant, dit te comte, 
lequel de vous ira jeter cette femme dans un cachot T 
Monseigneur, ce sera moi , dit le clerc qui s'était tenn 
modestement caché jusqu'alors. 

I. Latoui (de SL-lbarsl. 



CYRANO DE BERGERAC. 



J'aime mieux Bergerac et m burlnque audace, 
0"< cet ma où Coliu 10 morfond cl noua glace. 



— En vérité, Marguerite, je vous le dis, vous êtes 
une méchante femme; voua voua plaignez sans cesse 
de mon' petit Cyrano. 

— C'est uu démon, M. le curé. 

— Faudra-t-il appeler un auge du ciel, et le prier 
d'avoir la patience d'écouter vos éternels sermons... 

— Qui sont moins ennuyeux que les vôtres, M. le 
curé... 

— Marguerite, vos ridicules emportemens vous 
égarent; vous ne respects» pas votre maître et votre 
curé. 

— Mais aussi pourquoi avex-vous donné asile dans 
votre presbytère au fils du sire de Bergerac. 

.— Pourquoi, vous êtes trop curieuse, Marguerite: 
d'abord, parce que c'était mon bon plaisir; puis, ma 
douce servante , parce que M. de Bergerac me pnie 
très bien; d'ailleurs je ne serai pas fâché d'avoir eu 
pour disciple un gentilhomme qui ira loin. 

Ce colloque, entre un vieux curé du Périgord et sa 
servante, aurait duré long-temps; les servantes de 
curés aiment les discussions, et ne cèdent qu'à la der- 
nière extrémité. Mais te jeune Cyrano de Bergerac 
entra tout-à-coup, armé d'un grand couteau de cuisine 
ensanglanté. 



— Voire élève vient de commettre quelque meur- 
tre , s'écria la servante. 

— Vous vous trompez, Marguerite, répondit Cy- 
rano, je viens de couper lea oreilles et la queue à votre 
chat noir : il était hideux à faire peur; depuis que je 
l'ai mutilé, il est le plus beau des quadrupèdes de son 

Le vieux curé se prit à rire aux éclats, et Margue- 
rite désespérant d'obtenir justice, rentra dans la cui- 
sine, se ferma à double clé, et pleura sur la catastro- 
phe de son matou. 

— Bergerac , dit le vieux curé i Cyrano, vous êtes 
un petit diable; pourquoi avez-vous mutilé le chat de 
Marguerite? 

— M. le curé, je m'ennuie dans votre presbytère ; 
depuis six ans , mon père m'a exilé dans ce petit village 
où je passe cinq jours de la semaine à maudire le jour 
où je suis né. Horace, Virgile et Cieéron étaient de 
doctes personnages; voua me l'avez dit cent fois , mais 
leurs ouvrages sont de tristes compagnons de solitude. 
Je ne veux plus rester ici, M. le curé. 

— J'écrirai à votre père, Cyrano; soyez sage et 
tranquille jusqu'au jour où je recevrai une réponse. 

— Je tâcherai, M. le curé, répondit Cyrano. 

La réponse de M. de Bergerac se fit attendre pen- 
dant un mois, ot Cyrano mit ce temps à profit; il per- 
sécuta la bonne du curé, estropia plusieurs enfant du 
village , et devint la terreur des paysans et des paysan- 
nes surtout. Il n'était brait que de se» incartades à 
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trois lianes à la ronde. M. Bergerac écrivît enfin an 
curé pour le remercier dei sofas qo'il avait donnés à 
■on fil», et lui annoncer qu'il voulait l'envojer 1 Paria. 
Le jeuoe Cjrano n'apprit tni cette nouvelle sans 
éprouver une vive émotion; if parcourut le village en 
criant que le petit diable était sur le point de partir, 
et que de long-temps il ne reviendrait tourmenter les 
garçons ni les jeunes filles. Le lendemain il revint à 
Bergerac accompagné de deux domestiques do son 
père, et le vieux curé fut si content de «avoir délivré 
de son turbulent écolier, qu'il invita ses paroissiens à 
rendre à Dieu de solennelles actions de grâce. 



CADET DANS LS RÉGIMENT DBS 61BDKS. 

Cjrano de Bergerac n'avait presque rien appris à 
l'école du vieux curé ; son père n'hésita pas à l'envojer 
à Paris pour achever ses étude*. Abandonné a lui- 
même, le gentilhomme périgourdin se livra d'abord à 
la fougue de son âge , à sa pétulance méridionale : 
sas excès furent bientôt suivis d'une maladie très 
grave... Cjrano consacra le temps de sa convalescence 
à lire quelques ouvrages nouveaux : il eut bonté de son 
ignorance , et prit la ferme résolution de travailler sé- 
rieusement à son instruction. Un de ses amis qui le 
visitait souvent, lui parla du célèbre Gassendi qui était 
alors précepteur de Chapelle. 

Ce M. Gassendi est donc bien savant? dit Bergerac... 

— Très savant, mon ami; les hommes les plus cé- 
lèbres, les plus puissanB a la cour, l'honorent de leur 
estime. 

— Voudra - 1— il m'admetlre a ses leçons f 

— Il se fait un plaisir d'accueillir les jeunes gens 
auxquels il trouve d'heureuses dispositions : Molière , 
Dernier et quelques antres beaux esprits sont reçus 
tous les jours dans la maison de Chapelle. 

— Je veux aussi participer à ses leçons, répondit 
Bergerac , et je m'y prendrai de manière que je finirai 
par être admis. 

Gassendi se méfia , d'abord , de la fierté gasconne, 
de la pétulance de Cjrano- de Bergerac; mais il ne 
tarda pas à reconnaître dans lu jeune Périgourdin nne 
rare aptitude à toutes les sciences humaines, et celui-ci 
devint un de ses disciples bien-aimés. Le calme, le si- 
lence, l'abnégation do l'étude exercèrent pendant deux 
ans une salutaire .influence sur le caractère de Cjrano, 
qui se dégoûta d une vin si monotone, remercia Gas- 
sendi , vendit ses livres, et entra comme cadet dans le 
régiment d es gardes. L'audace , In fougue de son ca- 
ractère fui firent en peu de temps une grande réputa- 
tion de bravoure. A peine enrégimenté, dit un biogra- 
phe , il ne fut plus question que de ses duels et de ses 
aventures; les duels étaient l'illustration dn siècle, 
cette illustration ne manqua à ancun des gentilshom- 
mes de cette époqno, et moins à Cjrano qu'à tout au- 
tre. Les guerres de la ligue avaient entretenu dans 
lo coeur de la noblesse française te feu de l'enthou- 
siasme chevaleresque, et il n'était pas rare de voir des 
personnages puïssans confier aux chances d'un duel 
leur honneur et leur réputation. Cjrano se fit hientét 
remarquer par b_'s extravagances et sa folio intrépi- 



dité; les duellistes de profession le prirent pour mo- 
dèle, et il n'était pas de jeune officier qui ne portât 
envie à la brillante renommée dn héros de Bergerac. 

— Où est Cjrano? se demandaient ses amis, quand 
il manquait au dîner ou au souper... 

— Cjrano, répondaient les intrépides, est à vider 
une querelle avec un cadet de Normandie, 

— Hier , disait un duelliste balafré , l'intrépide Ber- 
gerac a tué deux gentilshommes picards. 

— Demain, s'écriaient les autres convives, notre 
ami tirera l'épee ou la rapière contre vingt étudions 
qu'il a défiés, parce qu'ils ont osé regarder une grande 
dame qu'il conduisait au Louvre. 

— Bien, très bien, nn gentilhomme doit être cha- 
touilleux sur la point d'honneur. 

— Vivo Bergerac, gloire à la pins fine lame de 
Gascogne III 

Les verres des convives se vidaient en l'honneur 
dn gentilhomme périgourdin. C'était plus qu'il n'en 
fallait pour se faire une brillante renommée parmi la 
jeune noblesse qui mettait sa gloire et son honneur à 
bien tirer l'épée dans nn duel ou dans un combat. 

in, 



Ses compagnons, tous braves commo leurs épéea (1), 
le surnommèrent le Démon dti brave*. Il était difficile 
en effet, dé saisir avec plus d'empressement toutes 
les occasions de mettre Oamborgo au vent , et de pré ■ 
I ter avec plus d habileté aux intentions les moins offen- 
sives- toute la gravité de l'offense. Il était à la piste d'un 
| mol équivoque, d'un sourire hasardé, et quiconque 
osait regarder son nez, que des balafres innombrables 
; avaient rendu étrangement difforme, se mettait dans 
! le cas de ne plus le revoir à moins qu'avec une balafre 
i de plus. Une journée sans combat était pour Cjrano 
j ce qu'était autrefois pour l'empereur Titus, un jour 
sans bienfait : lorsque ses amis s'informaient comment 
il avait passé son temps, il répondait en regardant son 
' épée : 

| — Cette lame se rouille dans le fourreau; j'ai en 
beau faire et beau dire, je n'ai trouvé ni gentilhomme, 
l ni bourgeois, ni étudiant, ni manant qui ait voulu 
: risquer sa vio contre la mienne : J'ai perdu ma journée. ' 
■ — Bergerac, cette maxime n'est pas neuve; elle 
' appartient à nn empereur romain. 
| — Mes amis, je suis plus heureux que Titns, ot 
pourtant je ne puis pas me vanter de faire les délices 
du genre humain, 

— Tu est le bourreau des nouveaux venus, et les 
vieilles barbes de la Ligue ne te font pas pour. 

— Par la sambleu 1 camarades , si parfois je perds 
ma journée, je ne la perds qu'il demi; lorsque je ne 
trouve pas à me battra pour moi , je me bats pour les 
autres, 

— Gloire au démon des bravesl criaient ses amis, 
et Cjrano, lier comme les héros des romans de La 
ftlurenéde, recevait sans sourciller ces chaleureuses 
ovations. 



(l)Jutci SaadHu. 
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COMBAT DE CVBASO DE BERGEIIAC CONTRE UES ASSASSINS. 



— Mes amis, dirait-il en brandissant son épée, si 
un gentilhomme ose dire que vous marchez do travers, 
que votre regard est oblique , eadidit, nous lui ferons 
une large boutonnière à l'estomac. 

IV. 

un sotirtm i LiiâTÈL de hbsles. 

Les laits d'armes do Cyrano de Bergerac feraient 
honneur aux héros du seigneur de Gomberville et de 
mademoiselle de Scudéry. Les mémoires du temps nous 
ont transrais plusieurs de ses prouesses. 

Un soir, il soupail à 1 hôtel de Nesles, en compa- 
gnie du sieur de Linières, son ami; le comédien Mont- 
fleuri était aussi au nombre dot convives. De disser- 
tation en dissertation , les gentilshommes vinrent à 
parler des qualités nécessaires pour plaire a une 
femme. 

— Mes amis, dit Cyrano, les dames françaises ai- 
ment les gentilshommes qui passent pour braves dans 
un combat , et aux pieds d'une belle. 

— A mon avis, répliqua Liuière, pour plaire à une 



dame il faut avant tout être moins laid que noire ami 
Bergerac. 

— M. Cyrano n'est pas beau avec les trente balafres 
qui sillonnent son visage et son nez, dit le comédien 
Mont fleuri. 

— M. le comédien , s'écria Bergerac , permis à Li- 
nières de dire que je suis laid ; mais je te défends de 
me regarder en riant. 

— Impossible , M. de Bergerac. 

— Voyez ce coquin, dit Cyrano : porcs qu'il <tt ti 
grot qu'on ne veut le boutonner tout entier en un jour , 
il fait le fier. Sachez tons que je lui défends de paraître 
sur lo théâtre. 

— C'est ce que nous verrons , M. de Bergerac. 

— Je t'interdis pour un mois. 

— Vous n'êtes ni ministre, ni surintendant des 
plaisirs du roi. 

— Je suis assez fort pour l'assommer, coquin. 

Et il aurait frappé le comédien de son épée , si ses 
amis ne l'eussent retenu. La querelle se termina à 
l'amiable , et les convives se disposaient à rentrer dans 
lenr logis, lorsqu'on domestique du sieur de Liuière 
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vint annoncer à son maître qa'nn paissant seigneur 
avait aposti ane centaine d'assassins sur la route. 

— Mes amis , dît Liuières, je coucherai ici : nn 
seigneur qui en veut à mes jours a aposté des assassins ; 
il serait imprudent de sortir de cet hûlel. 

— Linières, répliqua Cjrano, ta parole est pins signe 
que ton épée : lu as penr. 

— Que Taire contre cent? 

— Vaincre on mourir! s'écria Bergerac 

A ces mots il se leva de table, et tendant nne lan- 
terne allumée à son ami : 

— Pardieu 1 s'écria-4-il , prends ceci , de Linières ; 
je veux aller moi-même l'aider a faire la couverture 
de ton lit. 

H s'élança par la porte ouverte , le sabre an poing. 

— Arrière, manans, cria-t-il par trois fois, arrière, 
assassins; je suis Cjrano de Bergerac, et je veux à 
grands coups d'épée vous pousser jusqu'à la porte de 

Il se roa sur les assaillans, en tua neuf et mit le 
reste en fuite. 

— Ces misérables , ces gueux fuient comme des liè- 
vres, dit Bergerac. 

— Je te dois la vie, dit Linières. 

— Sans me vanter, répondit Bergerac, je puis dire 
hautement que l'amant de la belle Akidiano accomplit 
moins de merveilles pour entrer dans la couche de sa 
maltresse, que mot pour mettre un ami dans son lit. A 
demain Linières : nous nous verrons au théâtre; ce 
scélérat de MontQeuri est capable d'oublier son serment. 

En effet, le comédien n'avait point pris au sérieux 
les menaces et la colère de Bergerac ; il reparut sur la 
scène, mais an moment ou les spectateurs l'applau- 
dissaient, après un chaleureux monologue, une voix 
se fit entendre , et M ont fleuri tressaillit de crainte : 

— Je t'ai interdit pour on mois, coquin, criait 
Cjrano; retire-toi, Montfleuri, retire-toi, je t'en con- 
jure, si tu ne veux que je t'assomme. 

Le comédien hésita quelques inslans , puis il se 
retira et il fit bien, car Cjrano l'aurait tue le lende- 
main. 

V. 

DU(S LA BIT «AIH. 

La réputation de terrible duelliste, le surnom de 
démon de* brawt, ne suffisaient point à l'ambition de 
Cjrano de Bergerac; il chercha des occasions pins ho- 
norables pour signaler sa valeur, et les circonstances 
ne loi firent pas défaut. Il prit part an siège de Momon, 
où il fut blesse d'un coup de feu an travers dn corps; 
il se distingua aussi par son intrépidité an siège d'Ar- 
ras, et reçut dans la gorge nn coup d'épée qui le mil 
pour quelques mois hors de combat : nne troisième 
blessure à la tête l'affaiblit tellement qu'il se vit con- 
traint à renoncer an métier des armée, et se livra dans 
la retraite an goût qu'il avait pour les belles-lettres. 
Son caractère indépendant l' éloigna d'abord des grands, 
dont il refusa le patronage; mais il finit par s'attacher 
tu due d'Arpajon, et lui dédia plus tard ses ouvrages. 
B travaillait depuis quelques années a sa tragédie S A- 
grippine , pièce qui fut jouée avec un très grand succès 
du vivant de son auteur : cette tragédie est presque 
MomIouk nu Mini. — <*> Année. 



oubliée aujourd.hui ; pourtant on j trouve des vers qoi 
ne seraient pas désavoués par nos plus grands poètw. 

— « Séjan va mourir; Agrïppine cherche à torturer 
son ame par toutes les appréhensions qui précèdent k> 
supplice. Séjan reste calme et impassible : alors Agrip- 
pine cherche à l'effrayer en lui parlant de la justice 
des dieux et des chalimens d'un autre vie. 

USIFPINB. 

Hais celle Incertitude où mène le trépas ? 

fitais-J s malheureux, lorsque je n'étais Basï 
Une heure après la mort , noire ame èvspouie. 
Sera ce qu'elle «tait une heure avant la rie. 

fil beau plonger mon âme el mes regards funèbre* 
Dans ce vaste néant et ces longues ténèbres , 
J'I rencontre partout un élai sans douleur. 
Qui n'élève a mon front ni trouble , ni terreur; 
Bt puisque Ton ne reste après ce grand passage. 
Que le songe loger d'une légère image ; 
Puisque le coup fatal ne fait ni mal ni bien , 
Vivent parce qu'on est, mort parce qu'on n'est rien , 
Pourquoi perdra i regret la lumière reçue , 
Qu'on ne peut regretter après qu'elle est perdue ?... 

— o Cjrano fut soupçonné d'impiété, et ce soupçon 
n'avait d'autre fondement que sa tragédie à'Agripptne. 
Il y a, en effet, des passages d'une excessive har- 
diesse; mais on ne doit pas oublier que Cjrano a fait 
an athée de Séjan. Voici nn dialogue qui peut donner 
une idée de la philosophie et du latent poétique de 
Bergerac. 

tbiintius. 



tout ce que lu proposes. 
m brûlé rajuste bien des chose». 



SÉJJtN. 

.. ..Ne crafni rien; ces enfin» de l'effroi. 

Ces beaui rien» qu'où adore et sans savoir pourquoi; 

Ces altérés du uug des bêles qu'on assomme; 

Ces dieoi que l'homme a faits, ei/nii n'ont pas fait l'homme, 

Des plus fermée étals ce burlesque Malien. 

Vi , va , Térentius , qui les craint ne craint rien. 

L'auteur à' Agrippine , dit le littérateur Palissot (I), 
a donné, dans le personnage de Séjan, le premier exem- 
ple des maximes anti-religieuses qui depuis ont été 
affectées jusqu'au ridicule dans plusieurs tragédies mo- 
dernes. Sa réputation d'athéisme et d'impiété donna 
lieu à une aventure assez plaisante : 

— Un jour qu'on jouait Agrippine , de bonnes gens 

{i) Mimoint lïir la Littémturt 
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G «venus qu'il j avait des endroits dangereux , les 
issèrent tons passer sans mot dire ; mais an moment 
on Séjan , décidé à immoler Tibère , dit : - 

Frappons, voilà Vhoilis *t l'occasion pi'esic... 

— c Ah ! le méchant homme I s'écria-t-on de toutes 
» paris, ah! l'impie! ahl l'athée! comme il parle du 
» Sain l-Sac renient. » 

Compatriote de Michel-Montaigne et do Brantôme , 
Cyrano de Bergerac adopta le scepticisme du philoso- 

Fhe péri gourdin , et fol souvent l'heureux imitateur de 
auteur des damet galante*, fioileau et les aristaruues 
qui se sont succède depuis le siècle de Louis XlV 
jusqu à nos jours ont porté sur Cyrano un jugement 
faux et incomplet. Ce jugement a été réfuté et cassé 
avec beaucoup de talent par M. Charles Nodier. 

— t Ce qu'il convenait de voir et de juger dans 
Cyrano de Bergerac, dit notre célèbre philologue, 
c'était le contemporain de Corneille et le précurseur 
de Molière. Agrippine est antérieure aux chefs-d'œu- 
vre de Corneille , qui s'en est souvenu plus d'une fois. 
Cyrano avait trop de titres et de prétentions a l'ori- 
ginalité pour être le plagiaire de personne , et il n'y 
avait pas de raison au contraire, pour que Corneille se 
gênât plus avec Cyrano qu'avec iliamante, G-uilhen 
de Castro et Caldéron. Agrippât n'est pas une bonne 
tragédie, il s'en faut de beaucoup; c'est un tissu de 
méprises et de fausses ententes , qui touchent a la pa- 
rodie. Racine aurait pu toutefois y dérober quelque 
chose de mieux que la scène aux écoute», qui gale 
Srùannkus. Le principal défaut de Bergerac est celui 
de son temps, cette enflure espagnole, qu'on croyait 
romaine, et qui avait été en eflet introduite chex les 
Domains par l'espagnol Sénèque. Aucun de nos auteurs 
n'en était exempt, et Corneille pas plus qu'un autre. 
Si jamais poêle fut excusable de s'y abandonner , c'est 
Cyrano, l'homme de guerre, Cyrano le duelliste, Cy- 
rano, né à Bergerac. Quand il tombe dans l'enflure, 
il enchérit les hyperboles qu'on a tant reprochées à 
la première scène de Pompée. Mais personne n'a mieux 
exprimé les idées simples, en les relevant par une 
sorte de magnificence naturelle qui lui est propre, n 

— <> L'ouvrage le pins connu de Cyrano , c'est le 
Pédant joué; c'est la première comédie qui soit écrite 
en prose , et où un paysan parle son jargon. Ce paysan 
nommé Garedu a servi de modèle aux Lubin et aux 
Pierrot qne Molière a mis en scène. Molière a lait 
mieux encore : il a pris a Cyrano les dent meilleures 
scènes des Fourberie* de Scapin , le conte de la Ga- 
lère turque. La plaisante répétition de Que diable al- 
lait-il faire dans cette galère? est toute dans le Pédant 
joué. Tant que la langue française subsistera, on se 
souviendra de ce proverbe en action, ai heureusement 



inventé, et répété avec tant de tact et de finesse : — 
Que diable aUait-tî faire dan* cette galère? En géné- 
ral , l'homme qui donne un proverbe au peuple , a fait 
preuve de génie. Une pareille sympathie d'esprit avec 
une nation entière, n'est jamais le lait d'un écrivain 
médiocre. J'ai connu tel auteur à qui Molière aurait 
pris aussi de bonnes scènes, et qui a laissé deux ou 
trois phrases proverbiales plus durables que je ne sais 
combien d'immortalités littéraires qui surgissent tous 
les matins des journaux. Un homme tel que Cyrano ds 
Bergerac qui a tout deviné , tout pressenti; qui a dé- 
robé Corneille et Molière à l'avance ne doit-il pas 
avoir attaché quelque gloire à son noraï... » 

Cette savante et juste appréciation du génie de Cy- 
rano de Bergerac est presque une réhabilitation. Qu'on 
ne croie pas pourtant que nous sommes de ceux qui sa 
plaisent a exhumer les réputations et les célébrités 
littéraires englouties par deux siècles ; car , si nous n'y 
prenons garde, dit M. Jules Sandeau , la justice des 
réhabilitations dégénérera bientôt en manie. Chacun 
s'écriera : à moi Colin, à loi d'Assouci, à vous Bré- 
bwnf, à Sallusle Du Bar ta?. 

Mais il y aurait injustice à confondre Cyrano de 
Bergerac avec les tristes et déplorables victimes que 
Boileau vit expirer sous les coups de son fouet sa ly- 
rique. Doué d'une imagination ardente, il ne lui man- 
qua" que du jugement pour devenir uu homme très remar- 
quable. Son Hùloire comique de* Etat* et Empire* de 
ta Lune, CButoiie comique de* État* et Empire* du 
Soleil, ont été regardées pendant long-temps comme 
on recueil d'extravagances ; il n'en est pas moins vrai que 
Fonlenelle , Voltaire et Swift se sont emparés de quel- 

3ues-unès do ses idées; on les retrouve a chaque page 
ans La pluralité de* Monde* , dans Micromêga* , dans 
Le* Voyage* de Gulliver. Cyrano de Bergerac n'a pas 
été mentionné par Voltaire dans la liste des écrivains 
du siècle de Louis XlV; mais il peut être regardé 
comme un homme vraiment singulier, et qui se fut 
acquis une réputation distinguée , si une mort préma- 
turée ne l'eut pas enlevé a l'âge de trente-cinq ans 
(1635). 

Si jamais la France méridionale élève un panthéon 
aux grands hommes qu'elle a vu naître , aux célébrités 
artistiques et littéraires, Cyrano de Bergerac, le Démon 
de* bravtt, l'élève de Gassendi, l'auteur àAgrt<iptne , 
du Pédant joui, du Voyage à la Lune , d'un Fragment 
de phyrique, y occupera une des premières places. 
D'aillleurs, notre époque est si féconde en désenchan- 
tement ; que pas une illustration ne se conserve pure ; 
le moment est venu do reporter nos regards vers le 
passé, d'y chercher des noms consacrés par de vieilles 
admirations, et de venger des gloires trop long-temps 
méconnues. 

Hipoljte Vivisi. 
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PROCÈS DE JEAN CALAS. 



îl y avait, an 1761, à Toulouse, un riche marchand, 
né dans les montagnes cîn Castrais, (Montagne-Noire), 
an bourg de Cabaredes , enlra Mai a met et Saint-Pons : 
on l'appellait Calas (Jean) ; il était de la religion réfor- 
mée et avait par cette raison peu de rapports intimes 
avec las catholiques, qui ne virent jamais de bon œil les 
protestons que l'autorité tolérait dans la ville ; les seules 
affaires de son commerce lui donnaient des rapports 
avec eux ; mais ils I estimaient parce que c'était un Tort 
honnête homme, bon père de famille, et avant des 
mœurs Tort pures; sa femme, Anne-Rose Cabibel, 
passait aussi pur une femme très vert rieuse. Jamais 
l'oreille des magistrats, ni les bureaux de la police 
savaient retenti de la moindre plainte contre aucun 
des membres de cette famille. 

Cet honnête homme avait établi son domicile et son 
commerce de draperies et autres ctc.fi es , dans la grande 
rue, dite des Filaliers, dans la maison qui porte au- 
jourd hui le n° 50 , et qui ne diffère presque en rien 
de ce qu'elle était alors. Jean Calas avait quatre gar- 
çons et deux filles. 

C'était, comme on le sait, un véritable triomphe 
pour l'église romaine, que de faire des prosélytes dans 
une famille dissidente, en parvenant à persuader, à an 
ou plusieurs de ses membres, d'abandonner la religion 
de ses pères pour embrasser le catholicisme. L'un des 
fils de Jean Calas, Je;in Louis, c'était le troisième, avait 
ainsi été séparé de la croyance réformée; ce qui causa 
un véritable chagrin à ses parens. Par suite de cette 
abjuration, le jeune homme qui n'avait que 19 ans, 
fut obligé de quitter la maison paternelle , et son père 
fut tenu de lui payer une pension pour qu'il prit vivre 
plus librement ailleurs dans la nouvelle croyance; celte 
abjuration avait été déterminée par un prêtre nommé 
Durand, fils d un perruquier voisin de Calas. L'événe- 
ment avait fait d'abord beaucoup de brait; mais on 
n'en parlait plus, et la famille Calas vivait dans un état 
de calme et de sécurité parfaite , lorsqu'une nuit , celle 
du 13 au ii octobre 17(11, des gens qui passaient dans 
la rue de 9 à 10 heures du soir entendirent des gémis- 
semens.des cris plaintifs, dans la maison de Calas. Ils 
donnèrent bientôt l'éveil au quartier; ces plaintes du- 
rent être bien mal articulées , car la porte de la bouti- 
que et celle de l'allée étaient fermées, et I allée, que 
terme une très petite porte, n'avait pas d'ouverture 
au-dessus. Aussi les dépositions furent-elles vagues à 
cet égard , et purent laisser une grande incertitude 
dans I esprit de ceux qui furent chargés de les appré- 
cier. La rue se remplit bientôt de curieux; les voisins 
accoururent ou se mirent à leurs fenêtres, et la foule 
se pressa auprès de la maison du marchand. D en sor- 
tit presqu aussitôt deux personnes qui dirigèrent leurs 
pas de divers rôles, et qui rentrèrent bientôt après; te 
sieur Gortt , aide-chirurgien , le sieur Aloynier asses- 
seur des Capitouls, cl le sieur Cattatag, marchand , 
ami de Calas , rentrèrent avec eux ou les suivirent de 



bien près. Quelques curieux trouvèrent ainsi moyen de 
pénétrer dans la maison, lorsque laide-chirurgien et 
t'adjoint y entrèrent; mais la porte en resta toujours 
fermée d'ailleurs, afin d'éviter que la foule ne J en- 
vahit. 

Tontes ces scènes se passaient de 9 heures et demie 
à 10 heures. Ce ne Tut qu'à 11 heures du soir que le 
chef de police, leeapitoul David de Beaudrigtu , sa - 
présenta à la porte de Calas; elle lui fut ouverte de 
suite, à lui , à son greffier et à son adjoint Moynier, 
le même qui était déjà venu avec Gorte, et qui était 
ressorti pour aller avertir son ihel. Une troupe armée 
escortait le capiloul; il visita le bas de la maison , con- 
duit par Jean-Pierre Calas, deuxième fils de Calas, 
lequel le mena près de la porte du magasin , où 
gisait le cadavre qu'il lui dit être celui do Marc-An- 
toine, son frère aîné, qu'il avait trouvé dans cet état, 
vers les 9 heures et demie du soir, en reconduisant le 
jeune Lavaîsse, leur ami, lorsqu'il voulut se retirer 
chez lui , après avoir soupe et passé la soirée dans sa 
maison. 

Le capitoul envoya aussitôt chercher un médecin et 
deux chirurgiens , qui n'arrivèrent dans la maison 
qu'à minuit et demi. Ayant visité le cadavre , ils aper- 
çurent à son cou la marque très apparente d'une cordo 
double qui en faisait le tour et qui se perdait des deux 
cotés dans les cheveux. Ils déclarèrent que l'individu 
dont ils venaient de visiter le cadavre avait été ■pendu, 
encore vivant ou par lui-même o* par d'ouïr», sans 
laisser soupçonner qu'ils pussent croire cette dernière 
supposition pins probable que l'autre. 

Le procès-verbal des officiers de santé clos , le corps 
fut porté à IHdlel-de-Ville, ou il fut placé dans la 
chambre de la Gttmt (delà question), et la police em- 
mena avec elle tous les individus qni se trouvaient 
dans la maison , soit de la famille , soit de ses amis , au 
nombre de six en tout , en y comprenant ta vieille ser- 

11 est évident, d'après cet exposé, qu'il y avait en 
dissimulation dans les dépositions des membres de la 
famille Calas , qui avaient , eclaré avoir trouvé le corps 
du jeune homme à terre ; car on ne pouvait nier qu'il 
n'eut été pendu. 11 ne pouvait s'être pendu lui-même 
et s'être dépendu ensuite ; on pouvait donc conclure , 
ou que le jeune homme avait été atrocement pendu par 
quelqu'un , ou bien qu'on avait cru pouvoir dissimuler 
un suicide en cachant les marques de la corde, et en 
couchant le cadavre près de la porte, espérant que? 
cette mort pourrait passer , ou pour un assassinat , on 
pour une mort subite et spontanée. Mais il y avait tou- 
jours une faute grave, commise par les déposons , 
puisqu'ils avaieut sciemment et à dessein cache la vé- 

Ce tort fut réparé le lendemain ; mieux conseillés , 
les membres de la famille et Lavaisse, ayant été inter- 
rogés de nouveau, déclarèrent unanimement, dans la 
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deuxième interrogatoire, qae leur dissimulation mal 
conçue, parce qu'elle avait été combinée dans nn pre^ 
mier mouvement de trouble, n'avait eu pour but que 
de sauver 1 honneur de la famille, qu'un suicide aurait 
perdu , vu que le malheureux qui en était la triste vic- 
time devait être traîné ignominieusement sur la claie 
«t privé de sépulture ; ils déposèrent, qu'avant soupe 
en famille avec un jeûna homme, âgé de 20 ans, 
nommé Lavaisse, ami des jeunes Culas, fils d'un mar- 
chand de Toulouse , établi à Bordeaux , et qui en était 
arrivé la veille pour des affaires , ils étaient restés en- 
semble jusqu'à neuf heures et demie; qu'avant cette 
heure, et presque aussitôt après le souper, l'aîné Ca- 
las , Marc-Antoine , avait quitté le salon ; qu'ils l'avaient 
cru sorti , selon son habitude pour aller au billard , ou 
il se rendait presque tous les soirs; que le jeune La- 
vaisse avant voulu se retirer, a neuf heures et demie , 
Jean-Pierre Calas, second fils, avait pris une lumière 
pour 1 accompagner jusqu'à la porte de la rue; qu'en 
Miivaut l'allée ou corridor d'entrée de la maison, le (ils 
de Calas , qui tenait la lumière, g'étant aperçu que la 
porte de la boutique donnant sur cette allée était ou- 
verte, ce qui n'était pas ordinaire, cette particularité 



l'engagea à faire attendre son ami dans l'allée pour en- 
trer dans la boutique et qu'en la parcourant il avait 
aperça un corps qui pendait entre les deux batlans de 
la porte du magasin qui donnait sur cette boutique; 
que s'en étant approché , il avait reconnu le cadavre de 
son frère, pendu ;i un bâton soutenu sur les deux bat- 
Unsdela porte qui était ouverte; que, saisi d'horreur, 
il avait été appeler son ami dans l'allée, pour lui faire 
voir ce spectacle; qu'ils résolurent alors de faire des- 
cendre Calas le père, mais sans lai dire pourquoi on 
l'appelait, afin de ne pas alarmer M" Calas; que le 
jeune Calas avait été appeler M. Calas en lui disant de 
descendre, et que ce malheureux père vit avec hor- 
reur le spectacle de son Gis pendu sur les battans de 
la porte; qu'il avait alors poussé dés cris de désespoir, 
des plaintes, qui, jointes à celles du fils et de Lavaisse, 
avaient pu être entendues de la rue, et avaient sans 
doute causé les rassemblemens qui avaient ou lien à sa 
porte; que Jean Calas s'était jeté sur le corps de son 
fils, qu'il avait embrassé par en bas T en le soulevant 
et l'appellant ton enfant , ton pauvre enfant ; qu'il 
l'avait dépendu lui-même, et qu'il l'avait posé ensuite 
à terre, dans la position où le magistrat l'avait trouvé; 
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qu'en le fiotilcvnnt , la bille du magasin , qui avait servi 
à opérer sa suspension et la corde étaient tombées d' el- 
les- ni c mes ; qu'il avait ensuite envoyé prier son ami le 
marchand Casaing , de se rendre chez lui ; que le jeune 
Lavais» sortit pour cela; que son second fils alla 
aussitôt, par son ordre, chercher le chirurgien de la mai' 
son et l'assesseur des capitale du quartier Hojnier , 
et qu'avant et tout troublés , ils avaient convenu de 
dissimuler le genre de mort dn malheureux jeune 
homme , afin qu'on ne penslt pas qu'il se fût suicidé , 
et qu'on ne traînât pas ignominieusement son corps 
tur la claie. Ils déposèrent que le sieur Casaing était 
arrivé ainsi que laide-chirurgien Gorse et l'assesseur 
Wojnier , après que M" Calas eut été instruite du 
malheur par la rumeur qu'elle entendait dans la mai- 
son. L akJe-chirergien avait trouvé cette mère désolée 
auprès do corps de son fils qu'elle arrosait de ses lar- 
mes et sur lequel elle répandait une eau spirilueuse 
pour lécher de le rappeler à la vie; «mm iontilei, lui 
avait dit le chirurgien Gorse, cor il «si mort et mm 
rorpi e*t froid. Ils dirent aussi qu'après avoir filé la 
cravate qui entourait le cou du cadavre, ledit chirur- 
gien s était aperçu de la marque que la corde avait 
empreinte sur le cou , et qu'il avait déclaré alors que 
le jeune homme était mort pendu ou étranglé (sans 
faire d autre distinction); qu'il était sorti après cette 
déclaration, en ajoutant qu'il n'j avait plus rien à 
faire. 

Telle Tut exactement la substance des secondes dé- 
positions des accusés. Ils ne varièrent plus dans les 
autres interrogatoires; il n'y eut auenne contradiction 
dans leurs dépositions respectives , et malgré les ques- 
tions insidieuses qui leur furent faites, ils ne se coupè- 
rent , ni ne se contredirent sur aucun point ; et il fut 
impossible de leur prouver qu'ils eussent déposé faux 
sur aucun cher. Ils répondaient toujours sans crainte , 
avec une simplicité , une fermeté et une lucidité remar- 
quables; môme la servante catholique , qui, démêlant 
à merveille les pièges que lui tendait le juge instruc- 
teur, répondit avec une clarté et une précision éton- 
nante dans une vieille fille qui n'avait reçu qu'une 
éducation très commune, et qui se trouvait compro- 
mise dans une affaire dans laquelle elle ne pouvait avoir 
d'aulre intérêt que celui de dire la vérité, puisqu'elle 
■ était pas de la même religion que ceux qui étaient 
accusés avec elle d'avoir commis un crime par excès 
de fanatisme. Certes, dévote catholique comme elle 
l'était, quelque attachement qu'elle eut eu pour ses 
maîtres, elle les aurait pris en horreur après un tel 
crime, et elle aurait été leur première accusatrice , 
bien loin de soutenir leur innocence au péril de sa 
vie et de l'infamie , sans la plus légère compensation à 
de tels sacrifices. Celte considération si puissante au- 
rait du seule arrêter des magistrats qui ne se seraient 
pas fait un jeu de la vie des hommes , comme ils le 
faisaient trop souvent alors. 

Cependant , la ville fut bientôt pleine de divers ré- 
cits de cet événement; les conjectures, les circonstan- 
ces , ajoutées à la vérité, prirent bientôt la place de 
cette dernière; ce fut à qui exagérerait le plus. Tout 
ce qui pouvait être dit a la charge de la famille pro- 
lestante était accueilli avec faveur; vrais ou faux, tous 
les propos étaient recueillis; et comme los magistrats, 



bien loin de rester impassibles, furent ait contraire les 
premiers à présenter les accusés comme coupables, 
dans tous les actes qui émanèrent de leur autorité, le 
peuple n'eut bientôt aucun doute sur la réalité d'un 
assassinat horrible , médité dans une assemblée de 
proies tans, et exécuté, avec sang-froid, par des pa- 
rens dénaturés et fanatiques contre leur entant. Un 
monitoire atroce , publié trois jours après l'événement , 
avant que les témoins eussent été entendus , et avant 
qu'il y eût aucune charge contre les accusés, ni au- 
cune preuve d'autres faits que d'un suicide, ne mit 
rien en question, et son contenu établit la réalité du 
crime avec des circonstances qu'aucune déposition ne 
pouvait même faire supposer. Ce monitoire, dressé par 
nn magistrat, et rendu exéentoire par le chef du clergé 
de Toulouse, représentant l'archevêque, qui eut la 
faiblesse de le signer , ne laissa plus aucun doute aux 
dévots ni aux classes peu éclairées ; car il eut été diffi- 
cile de persuader, aux uns comme aux autres, que 
l'autorité ecclésiastique, si puissante et si respectée 
alors à Toulouse, eût fait une pareille publication sans 
fondement quelconque , et sans «voir quelque commen- 
cement de preuve contre les accusée. 
Nous devons le dire cependant; le clergé ne joua 



de paroisse, de deux prêtres assez obscurs , 
de théologie, et faisant 



qu'an très petit rôle dans cette affaira, et, à l'excepti 
d'un curé de 
et d'un domii 

le métier de cuniste, on n'eut rien, ou 
chose à reprocher a ses membres, Un prêtre même y 
déploya un caractère ferme et vertueux, qui lui Gt 
le plus grand honneur auprès de tous ceux de ses con- 
citoyens qui n'avaient pas renoncé a toute idée de jus- 
lire et d'impartialité. 

Mais, ni les gens dn roi avec leurs brievf-inUnâit 
astucieux, remplis de pièges et de circonstances imagi- 
ginées à plaisir, ni les compositeurs du monitoire, ne 
purent obtenir des accusés le moindre aveu à leur 
charge , ni dos témoins aucune prouve qu'un crime eut 
été commis. 

La fin de la procédure ne jeta pas plus de lumière 
sur cette affaira qu'elle n'en avait reçu dès le com- 
mencement. Il fallait cependant prendre un parti; on 
s'était trop avancé pour reculer. Ne pouvant rendre 
un jugement, faute de preuves, contre les accusés, on 
raisonna par induction, et voici comment : selon toutes 
les apparences, Marc-Antoine Calas n'avait aucune 
raison pour se pendre , de l'aveu même de sa famille: 
donc il ne s'était pas pendu. Il voulait embrasser la 
religion catholique, disent un grand nombre de dépo- 
sitions; ce projet, s'il a été connu de ses parons, a 
dû beaucoup tes exaspérer contre lui. Si l'un de nos 
enfnns, si un fils de famille catholique voulait se faire 
protestant, grand nombre de parens aimeraient mieux 
lui arracher la vie que de lui laisser consommer cet 
acte. 

Les protestans ont prouvé qu'ils n'étaient pas moine 
attachés à leur religion que les catholiques à la leur ; 
il est donc presque certain que les parens de Marc- 
Antoine Calas se sont défaits de lui pour prévenir son 
changement de religion. Ce raisonnement mène droit 
à l'application de la question , pour arracher des aveux 
faule de preuves. 

Pendant que le procès s'instruisait , et avant que les 
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juges iustractenrs eussent encore ouï ta dixième partie 
des témoins but cette affaire, bien qu'il fat confiant 
que Marc-Antoine a'eut pas encore abjuré, et qu'il 
éluit mort calviniste , les magistrats permirent que la 
confrérie des PénUens- Blancs fit us service à sa mé- 
moire , comme s'il en avait été membre. 

Les rapitouls firent mieux encore que les Déniions. 
A la réquisition de Lsgane, procureur du roi, il» in- 
vitèrent le curé de Saint-Etienne , dans la paroisse 
duquel les Calas avaient leur domicile , de rendre ca- 
thJiquement les honneurs funèbres au corps de Marc- 
Antoine, et de L'enterrer dans sa paroisse. Le curé ne 
refusa point de déférer à l'invitation des Capilouls , 
comme l'a écrit Voltaire mal instruit ; le zèlo était si 
grand , en contraire , entre les curés dans cette occa- 
sion, que lo curé du Taur, Cazalés, oncle du député 
de ce nom aux Etats-tiénérnux , fit signifier aux Capi- 
■ tonls un acte pour qu'ils eussent a lui Ihrjr le corps 
de Marc-Antoine , déposé à i'Hdtel-de-Ville , dépen- 
dant de sa paroisse, afin de lui rendre les honneurs 
funèbres dans son église, les rendant passibles des 
dommages et intérêts en cas de refus. C'est donc à 
tort que Ion a écrit que la clameur populaire avait 
fuit perdre la tête aux magistrats dans ce procès cé- 
li'hre, car ce Turent au contraire les magistrats qui 
firent tout ce qui était en leur pouvoir pour exalter 
les tètes des habitons contre les accusés , puisqu'ils 
déclarèrent Marc-Antoine innocent de suicide, avant 
qu'il eût été rendu aucun jugement dans la cause. Il 
est étonnant que celte réflexion ne se soit pas pré- 
sentée à ceux qui poursuivirent la réhabilitation de 
Calas , et que les Capilouls n'aient pas été pris à partie 
par la famille, comme prévaricateurs, et n'aient pas 
été punis comme tels. 

Après ces monstrueux préliminaires, si propres à 
animer le peuple contre les accusés, les Capilouls, 
avant entendu les conclusions du procureur du roi , qni 
furent pour la mort à l'égard de Calas père et fils, 
pour les galères perpétuelles à l'égard de Lavaisse, 
pour que la dame Calas assistât au supplice des siens, 
et pour la réclusion à l'égard de la vieille servante 
catholique , rendirent , le 18 novembre 1661 , un juge- 
ment préparatoire qui condamnait lia question les trois 
Calns, père, mère et fils, Lavaisse et la servante à 
assister a ce supplice, pour ensuite, sur le vu du pro- 
cès-verbal de torture, rendre contre les accusés un 
jugement définitif. 

Nous devons dire ici à l'honneur du sieur Carbonnel, 
rapporteur , que ses conclusions furent pour le relaxe 
dos accusés et pour que l'on fit le procès au cadavre 
de Marc-Antoine, et qu'il fat le senl qui opina dans 
ce sens; que ses six collègues, Lobert , Ferlup, Boyer, 
Chirac , David et Roques de Hechou , cher du Consis- 
toire, après avoir opiné pour des peines plus ou moins 
fortes, se réunirent a l'opinion de Bover pour rendre 
le jugement dont nous venons de donner le précis. 

Le procureur du roi appela de cet arrêt, ainsi qne 
les accusés, et le Parlement le cassa. Enfin, après 
plus de trois mois , qui durent être employés s prendre 
de nouvelles informations, et à acquérir des preuves, 
par la publication solennelle et quatre fois réitérée 
du monitoire, mais qui ne donnèrent pas le moindre 
éclaircissement de plus sur la cause , la chambre de 



MOSAÏQUE du midi. 



Tourne! le , ayant entendu les barbares conclurions du 
procureur-général, Biquet de Bonrepot , rendît cet 
arrêt célèbre, qni condamnait Calas, vieillard de 63 
ans, à èlre appliqué à la question ordinaire et extraor- 
dinaire , à être rompu vif, à mourir sur la roue, son 
corps brûlé ensuite, elles cendres jetées au vent, pour 
avoir pendu son fils aîné, âgé de 24 ans... 11 fut sursis 
au jugement des autres accusés jusqu'après le vu du 
procès-verbal de la question et du supplice, clause 
qui donne la clé de cet étrange et cruel jugement, car 
elle nous indique que le parlement raisonna ainsi : Si 
les accusés sont coupables, Calas voyant qu'il n'a plus 
devant lui que l'éternité, et sachant qu'il doit mourir, 
soit qu'il avoue ou non , avouera pour sauver son âme , 
et alors nous jugerons les autres d'après ses aveux; 
s'il se tait, c'est qu'ils sont innocens, alors nous les 
relaxerons. Ce sera un homme de moins, un homme 
supplicié, rompu; mais il le faut; c'est un mal indis- 
pensable; il faut que la cour éclaircisse ses doutes, 
qu'elle oit le cœur nel , à quelque prix que ce soit... 
Elle l'eut, mais la conscience I 

Calas n'avoua rien. La chambre de Tournelle fut 
consternée , sans doute , si toutefois des juges qui ont 
pu condamner à la roue, sans aucune preuve, et sur 
de simples inductions fanatiques , un père de famille 
respectable , après une délibération réfléchie , peuvent 
se repentir 1 

Le malheureux Calas subit son arrêt. 11 fut appli- 
qué à la question , à I Hotel-de- Ville , en présence du 
cnpitoul llavid et d'un autre de ses collègues qui sortit, 
ne pouvant en soutenir le spectacle, llavid, contre les 
usages reçus, par un raffinement de cruaulé, que Ion 
aurait de la peine à croire , s'il n'était attesté par le 
procès-verbal que nous avens entre les mains, fit prê- 
ter serment au bourreau de ne pas épargner sa victime. 
Le vieillard resta ferme et inébranlable; il répondit, 
comme il l'avait déjà fait dans ses divers interrogatoi- 
res, c'est-à-dire avec naïveté et lucidité, à toutes les 
questions que le cspitoul lui fit, et qui avaient été dic- 
tées à ce dernier par Bonrepot. On profita mémo de 
sou état pour lui faire une accusation insidieuse, qui 
n'était motivée par aucune déposition, David lui dit 
que le verrou était mis à sa porte lorsque le bruit se 
fit entendre dans sa maison. Si ce fait eût été vrai, et 
si, faible comme il l'était, Calas en eût convenu par 
inattention, oneneût tiré une preuve terrible contre lui 
et ses co-accusés. Mais il repoussa l'accusation et ré- 
pondit avec tranquillité : qu'on ne verrouillait la porte 
de sa maison que lorsqu'on était au moment de se cou- 
cher , ce qui n'avait pu avoir lieu la nuit de la mort de 
son fils. 

11 monrut avec la même fermeté. David avait été 
son ombre , pendant tout le cours de cette procédure , 
et celte ombre sinistre resta devant ses yeux jusqu'à 
son dernier soupir. Ce fanléme lui demanda encore au 
pied de I échafaud , s'il ne voulait pas confesser son 
crime? On croit assister à une scène de l'enfer, en 
lisant le procès-verbal de la question et du supplice! 
Calas soiill rit deux heures sur la roue , après avoir 
été brisé dans tons ses membres et ses reins; et comme 
il était om jre plein de vie , on I étrangla an bout do ce 

Nous nous sommes un pen étendus sut cet événe- 
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ment, qui fit tant do bruit en Europe, parce que 
nous sommes les premiers qui en ayons écrit avec con- 
naissance absolue de cause, ne l'avant fait que sur la 
procédure originale signée des parties. Toutes les piè- 
ces ont passé successivement sous nos veux; nous les 
avons Étudiées avec attention et souvent copiées, lors- 
qu'elles nous ont paru dénature à servir de preuve à nos 



assertions. Ainsi il noua est donné de fixer irrévocable- 
ment l'opinion sur des faits tant discutés , devenus une 
difficulté historique, même pour les habita»* de Tou- 
louse , peu instruits sur cette procédure, qu'on a cru 
long-temps ne plus exister. 

J.-B.-A. » Ai.Dfi«iï«». 



ANTIQUITÉS PROVENÇALES A AIX. 



Lorsque le voyageur Millin visita les départeuicns 
du midi de la Franco, M y fut accueilli par quelques 
savaos qui conservaient encore les poétiques traditions 
de notre gloire méridionale. Chaque ville avait son 
antiquaire qui remplissait avec zèle et désintéressement 
les honorables fonctions de son sacerdoce scientifique. 
M. de Saint -Vincens , ancien président du parlement 
d'Aix , avait réuni dans son cabinet de nombreux mo- 
nnmens de l'archéologie provençale. 

■ On distingue encore dans le cabinet de M. de 
Saint-Vincens , dit Millin, quelques tableaux histori- 
ques, curieux pur leur antiquité ou leur sujet; un petit 
portrait de Bonilace VIII, ce pape allier dont les dé- 
mêlés avec Pliilippe-le-Bel sont si connus : un portrait 
de saint Louis évoque de Toulouse en 12%; ce portrait 
est très précieux , parce qu'il est du peintre tiiotto, et 
par conséquent un des monnraens de In peinture au 
xiv* siècle. Le buste du roi René, en terre cuite, a 
naturellement sa place dans ce cabinet , qui contient 
tant de monumens relatifs à l'ancienne histoire de Pro- 
vence; c'est là que M. de Saint-Vincens conserve la 
collection précieuse des gravures qui les représentent. 
On ; voit aussi un médaillon d'ivoire qui porte sur un 
cdlé le buste du bon roi René, avec cette insrripliuu : 

ET SItILlJ! BEI 



René par la grâce de Lieu roi' de Jérusalem et de Sicile. 

Ce buste est d'autant plus rnrieux , que l'artiste n'a 
voulu omettre aucun détail de la figure de René. Il n'a 
pas même oublié une verrue avec des poils, qui est prés 
de l'oreille. Le revers du médaillon est singulier : dans 
une espèce de couronne formée de bâtons de bois mort 
et rompu , est une masse soutenue par quatre cables 
qui sent passés au travers comme dans nu poids de 
plomd : on voit dessus trois unités en chiffres gothi- 

Înes, ce qui a sans doute rapport au mystère de la 
rioîté ; plus haut est la date h.cccclu ; on lit an 
bas : orvs pimvs de meoiouno. Ce médaillon est pré- 
cieux en ce qu'il offre le nom d'un ancien artiste. Victor 
Pisaoo ou Pisanello, né k Vérone, est regardé comme 
un de ceux qui ont gravé les premières médailles ; on 
conserve dans le cabinet de la bibliothèque royale le 
curieux médaillon en or qu'il fit pour Jean Paléologue , 
pendant le séjour de cet empereur s, Florence en 1439 , 



MÉDAILLON 1)0 ROI RÉKÉ. 



et sur lequel l'artiste a écrit son nom en grec et en 
latin. M. de Saint-Vincens pensait que le travail du 
médaillon du roi René, était préférable a celui du mé- 
daillon de Pisanello. 

Le voyageur Millin remarqua aussi dans le cabinet 
de H. de Saint-Vincens un autre médaillon de Bronze , 
qui date également du xv* siècle. On y voit d'un coté le 
buste de Jean de Malheron , qui occupa les premières 
chargea de la province sous René, Louis II et Char- 
les Vlll , et qui mourut à Rome en 1495; il est coiffé 
d'un bonnet rond , dont les bords sont relevés par der- 
rière; ses cheveux sont coupés et descendent jusque 
sur les épaules : il a une robe de magistrat , et autour 
du cou , une double chaîne qui porte Ta double croix de 
l'ordre de saint Jean de Latrau, qu'il n'obtint qu'en 
1474; ce qui place l'époque de ce médaillon à environ 
treize ans après celle du premier; on lit autour : 



Jean de Matharon itigneur de SaHgnae, chevalier , 
docteur en droit, comte falatin. 
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Sur le revers on le voit à pied, veto de même; il 
tient d'une main une épée, et de l'antre an livre ap- 
puyé sur sa poitrine; près de lui sont ses armoiries, 
surmontées dan casque qui a pour cimier une main 
armée d'un poignard. A sa gauche est nne lige de Ijs, 
qui traverse une couronne ouverte fleurdelysée : la 



MOSAÏQUE DU MIDI. 

tige est ornée d'une bande sur laquelle est écrit (1} : 

ri DBS SE! V ATS DIT AT. 

La foi umicrvée enrichit. 

Au bas du Ijs est un chien, symbole de la fidélité; 
autour du médaillon on lit : 

VASNUS IN FftOVItKU PHSIDKN* COHSILU , C1NBELLA- 



Prrmicr frétillent de toute! h* atiembliei dan* ta 
Provence, chambellan du rot. 

Ces deux médaillons, monumens de la gravure an 
tv* siècle, sont d'autant plus précieux qu'ils datent 
d'un siècle qui fut pour le midi de la France , l'auroro 
de la régénération artistique. Le séjour des papes à 
Avignon y avait attiré des hommes célèbres dans les 
arts et les sciences : on cultiva avec succès la minia- 
ture; le roi René excellait dans ce genre de peinture, 
avant de se livrer à la composition de ses (2) grands 
tableaux, d'après les conseils du célèbre Jean de Bru-' 
ges. 

L, Mo ii m f. 

(l)Millln, Toyag» dans In dtpailtmtm du midi de la , 
Francs, loin. 2, p. 342. 

(2) Le plus célèbre de» tableaux du roi René rst celui qui, 
représente le Buisson ardent , et qui décorait autrefois le mal-' 
ire autel des grands cames, i Ail. "î 



TROIS CÉLÉBRITÉS DU SEIZIÈME SIÈCLE. 



Sons le règne de François I er , l'Italie vit ses plus 
célèbres artistes abandonner Florence, Naples , Padooe, 
Venise, et passer les monts. Une voix ravale les appe- 
lait en-deçà des Alpes; le restaurateur des beaux-arts , 
le père de* lettre*, le rival de Charles-Quint, disait i 
l Europe étonnée : 

■ — Monarques et peuples, voyez-vous le beau 
» soleil de la Benaùiance s'élever rapidement au-dessus 
» de l'horizon î Une ère nouvelle commence pour les 
s sciences et les beaux-arts. Je venx être le protecteur 
r. de tons ceux qui coopéreront à une si belle régénéra- 

■ tion. J'ai déjà réuni autour de moi plusieurs hommes 
» célèbres. La France a admiré les chefs-d'œuvre de 
i) Léonard de Vinci. J'ai fait construire un beau palais 
jj dans les forêts de Fontainebleau; j'ai compté l'immor- 

■ tel Bayard parmi les héros qui ont pris part i mes 
t, exploits. J'ai, comme l'empereur Auguste, un Horace 
m qui chantera ma gloire; les vers de Clément Marot 
» transmettront mon nom à la dernière postérité. Ve- 
» nez tous du fond de l'Italie , poètes , peintres, savans; 
» dans mon palais, vous trouverez la gloire , la richesse 

■ et des admirateurs. Venez tous vous grouper autour 
» de mon trône; François d'Angouléme vous adopte 



s comme ses enfans de prédilection, et la France sera 
> votre patrie. • 

Alors commença cette grande émigration d'artistes 
italiens qui ne discontinua plus, et dut l'influence 
devint très funeste sous les deux reines , Catherine et 
Marie de Médius. Suivant le noble et glorieux exemple 
du roi qui voulait illuminer son blason de chevalier, les 
grands seigneurs voulurent aussi devenir les protec- 
teurs des célébrités contemporaines. Les évéques , les 
possesseurs de riches abbayes s'érigèrent en Mécènes ; 
d était de mode d'accaparer les artistes, et au xvi* 
siècle comme aujourd'hui, la mode régnait en despote 
avec une puissance qui ne connaissait d'autres bornes 
que celles du caprice. 

Antoine de la itovère , évéque d'Agen , passait pour 
le plus riche des prélats d'Aquitaine; il aimait les arts; 
il protégeait les savans, et en revenant d'Italie en 1525, 
il réussit à attacher à sa personne nn médecin de Vé- 
rone , qui devint très célèbre plus tard sons le nom de 
Jules-César Scaliger. Ce jeune italien avait acquis une 
sorte de célébrité par une vie aventureuse, et présen- 
tait déjà le curieux phénomène d'un homme qui savait 
tromper même ses compatriotes sur son origine et les 
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t ircoustsuee* de la arriéra artistique. L'évéque d' Agen, 
persuadé qu'il possédait (in Escnlape , combla do faveur» 
Jules-César Scaliger, qai ne tards pas a te rendre digne 
des bienfaits de son protecteur. Pour exercer librement 
■ob état de médecin en France , il sollicita des lettres 
de naturalisation qui lui furent accordées sons le nom 
do Jules-César de Lescalle de Bordoni. H acquit en 
peu de temps une brillante fortune , et prit la résolution 
de m fixer pour toujours à Agen. 

— Monseigneur , dit-il un jour a l'évéque son pro- 
tecteur, c'est à vos bienfaits que je dois I aisance dont 
je jouis maintenant. Vous m'avez conduit en France ; 
tous m'avez tiré de notre malheureuse Italie, cet enfer 
eu se débattra long-temps le démon des guerres civiles ; 
je suis français et riche; mon nom n'est pas inconnu. 

— Rien ne manquai votre bonheur, Jules-César... 

— Monseigneur, je veux me marier. 

— Vous marier, mon cher Bordoni...... Il y a i 

peine deux ans, vous me disiez que la médecine et 
les belles-lettres se partageraient désormais toute votre 
vie. 

— Oui , Monseigneur, mais j'ai changé d'avis; d'ail- 
leurs je suis amoureux. 

— Et quelle est la beauté qui a sa captiver l'incons- 
tance d'un italien? 

— L'héritière dn sire de rtoques-Lobéjar. 

— Demoiselle Andielte, dit l'évéque en souriant.... 
L'héritière d'un beau nom , et d'une brillante fortune.... 
Que Dieu vous aide, maître Jules-César. 

— Vous ne vous opposerez pas i ce mariage 1 

-— Pourquoi? maître Jules-César.... Je n'aurai pas 
assez d'une main pour vous bénir; Agen deviendra 
votre patrie adoptive. Je parierai pour vous , Jules- 
César. 

Ceci se passait vers la fin dn mois de décembre 
I5*£; JulesScaligercomptantsur la protection de l'évé- 
que, fréquenta assidûment la nombreuse famille des 
Koques LobéJBc, et parvint à plaire à demoiselle Au- 
diet te. On avait déjà fixé le jour pour la célébration dn 
mariage, lorsqu'un étrange incident vint subitement 
retarder le bonheur de Jules-César Scaliger. L'évéque 
d'Aaen avait invité la jeune Audiette, ses parons et 
quelques gentilshommes voisins. Lee convives passaient 
joyeusement ia soirée dan» les salons de levéché, lors- 
qu'une dame, qai se disait princesse italienne, demanda 
à parier à Antoine de la ttovère. L'évéque lui donna 
audience en présence do ses convives, qui furent fort 
étonnés d'entendre le colloque qui s'établit entre la pré- 
lat et la joute dame. 

— Monseigneur, dit l'Italienne, je vîensde Vérone, 
et j'ai bravé les périls d'un long voyage pour retrouver 
monliancé! 

— Il n'est pas probable que vous lo retrouviez ici , 
lame , répondit Antoine de la ttovère. 
— Je sais qu'il est venu en France à la soite d'un 
évéque. 

— Quel est le nom de votre fiancé? 
— Jules Bordoni , Monseigneur. 
— 11 n'est pas à Agen, Madame. 

An moment où l'évéque ae penchait vers la jeune 

italienne pour la consoler, Jules-César Scaliger entra 

dans le salon suivi d'Audiette de Lobéjac. L'étrangère 

l'évanouit aussitôt qu'elle lapèrent , et quand elle 
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eut recouvré ses seul, etle raconta ses malheurs à 
l'évéque. 

— Monseigneur , lai dit-elle , j'ai pour père un riche 
négociant de Padone. A l'âge de seiie ans, je vis plu- 
sieurs gentilshommes solliciter ma main, et le brillant 
héritage qui m'attendait. Je dédaignai leurs homma- 
ges; j'aimais depuis six mois un jeuno peintre en minia- 
ture nommé Bordoni. Le pauvre artiste osa se présen- 
ter chez mon père qui le chassa honteusement malgré: 
mes prières et mes cris de douleur. Constant dans son 
amour, il venait tonales soirs chanter des romancée 
sous ma fenêtre, et passait la journée à entendre les 
leçons du savant Cœlius Rbodigmus (1). Il étudiait les 
belles-lettres , les sciences et la médecine. H devint 
bientôt célèbre parmi ses compagnons, et plusieurs 
gentilshommes cherchèrent à so rattacher en qualité de 
médecin. Bordoni ne se laissa pas gagner par des offres 
qui devaient lui assurer un brillant avenir. Il m'aimait 
sincèrement , et il espérait que mou père consentirait 
enfin à notre union. Hais te bruit courut à Padooe qu'un 
gentilhomme napolitain avait obtenu ma main , et mon 
père me parla de ce mariage comme d'une détermina- 
tion prise depuis long-temps. Une fièvre violente me 
saisit; pendant on mois, on désespéra do mes jours; 
mon père, pour assurer ma convalescence , me permit 
de voir Bordoni ; le jeune médecin n'était plus a Padoue , 
et j'appris qu'il était venu en France avec l'évéque 
d'Age». J'ai abandonné ma famille; j'ai manqué aux 
devoirs les pins sacrés peur revoir Bordoni... pour lui 
dire que rien ne s'opposera désormais» notre bonheur... 
mais où est-il , dit l'Italienne en regardant tous les con- 
vives.... il a fui... il ne s'est pas jeté dans mes bras... 
parlez, Monseigneur, dites-moi si Bordoni ne m'aime 
plus?.. 

Antoine de La Rovère fit signe à l'étrangère de lo 
suivre dans une salle voisine , et quand il fut seul avec 
elle, il réfléchit quelques instans, ne sachant quel 
moyen employer, de quel langage se servir pour cal- 
mer I impatience et la douleur de l'Italienne. 

—Je ne puis douter de la vérité du récit que vous 
nons avez fait, lui dit-il; vos larmes, votre émotion , 
votre évanouissement subit m'ont pleinement con- 
vaincu. Je désirerais qu'il me fut permis de vous rassu- 
rer sur la constance de Bordoni; mais je ne dois pas 
vous cacher que Jules-César Sraliger est, depuis ce 
matin , fiancé avec Audiotte de Itoques-Lobéjac. 

—H sera l'époux d'une Française) s'écria l'Italienne, 
et pour la seconde fois elle s'évanouit entre les bras de 
l'évéque. 

A l'évanouissement ssgeeda nné fièvre ardente qui 
ne tarda pas à dégénèrent) deanence. Les plus habiles 
médecins de Toulouse et de Bordeaux farent appelés 
par Antoine de La Rovère, et les secrets de leur art 
échouèrent contre la violence du mal. Cet incident 
irrita au dernier point l'orgueilleuse famille des Ro- 
ques-Lebejac qui ne voulut plus entendre parler du 
mariage de la jeune Audielte avec Jules-César Scaliger. 
L'évéque qui avait beaucoup compté sur cette union 
pour retenir à Agen son protégé, fit des instances qui 
furent inutiles; le sire de Lobéjac resta inflexible, les 
gentilshommes Agonais se réjouiront, et la jolis Aw- 

(I) Célèbre professeur de l'université ds Padou.-. 
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dielle pleura amèrement, car elle chérissait ton fiancé 
de l'amour le plus tendre. Scaliger en proie au plus vio- 
lent désespoir oublia qu'à avait écrit a sou ami Michel 
de Nostratiamus de venir à Agen pour assister à «on 
mariage; il ue songeait plus an jeune docteur de l'école 
do Montpellier , lorsque l'êvéque Antoine de La Ro- 
vère re^ut une lettre do prévôt de l'église Saint-Etienne 
de Toulouse : •> Monseigneur l'êvéque d'Agen, lui di- 
» sait-il, je vous prie de bien accueillir maître Michel 
d de Nostredame; ce jeune médecin excelle dans l'art 
» de guérir toutes les maladies ; pour lui le ciel et la 
m terre n'ont pas de secrets; on dit qu'il possède le 
» don de prophétie : ne vous hàtei pas d'ajouter foi a 
x ses prédictions ; bornez-vous à donner pendant quel- 
» ques jours I hospitalité à ce Balaam provençal qui 
h partira demain pour Agen , monté sur un beau cfae- 
» val comme un preux chevalier : que tes temps sont 
» changés 1 Le Italaain dont parle l'Ecriture n'avait 
m qu'une Inesse... Mais cette inesse parlait; nous ne 
» sommes plus au siècle des miracles. » 

L'êvéque d'Agen après avoir lu la lettre du prévôt 
de Saint-Etienne de Toulouse , dit à J oies- César Sca- 
liger : 

— Mon maître, connaissez- vous nn médecin pro- 
vençal qui porte le nom de Michel de Nostredame T 

— Monseigneur, s'écria Scaliger. ie suis depuis 
doux ans en relation avec Michel de Nostredame; je 
ne l'ai jamais vu; mais je suis sûr que je puis le mettre 
au nombre de mes amis. Je lui ai écrit dernièrement 
pour l'inviter aux fêtes de mon mariage; il arrivera 
demain, et au lien de trouver en moi un fiancé heu- 
reux et content, il ne verra dans ma maison que deuil 
et tristesse. 

— Maître Scaliger, je réclame pour moi la faveur 
de donner 1 hospitalité à Michel de Nostredame. 

— Comme il vous plaira , Monseigneur ; quant o 
moi , je suis incapable de fêter même le plus fidèle de 
mes amis. 

— Nostredame descendra à l'évéché; faites quel- 
ques efforts pour cacher votre chagrin ; un peu de 
philosophie et de patience, maître Scaliger; je sais que 
vous n'êtes pas très bon catholique , aussi je me dis- 
pense de vous exhorter à supporter ce qui vous arrive 
avec l'énergie de la résignation chrétienne. 

— Vous vous trompe* , Monseigneur ; la prière est 
devenue ma seule et ma plus douce consolation. 

— Il ne faut pas désespérer, dit l'évoque en congé- 
diant Scaligor ; tout n'est pas encore psrdu : ce matin 
j'ai vu Audiette. 

Le lendemain il n'était bruit dans la ville d'Agen 
que de l'arrivée de MicheTMWoslredame , qui , à l'ége 
de vingt-six ans, s'était déjà fait dans la Provence et 
le Languedoc une réputation d'habile médecin, de phy- 
sicien et d'astrologue. Cet homme dont l'effrayante re- 
nommée glaçait de terreur les habitans des campagnes, 
an point qu'ils se signaient en le voyant passer , fut 
reçu par Antoine de La Rovèro avec les égards qu'il 
méritait; logé, hébergé dans les plus beaux apparte- 
mens de l'évéché, il passa deux jours sans songer qu'il 
était venu à Agen pour assister aux noces de Jules- 
César Scaliger. 

— Par les douze signes du Zodiaque ! dit-il i l'êvé- 
que , j'ai oublié que je suis venu de Provence en Aqoi- 
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taine pour voir Jules-Césur Scaliger, mon glorieux 
frère en l'art divin de la médecine et autres sciences. 

— Il vous avait invité au repas nuptial... 

— Oui , Monseigneur. 

— Il ne se marie plus. 

— Et cette riche héritière dont il me parlait dans 
toutes ses lettres!.. 

— Ne sera jamais sa femme. 

— Que me dites-vous, Monseigneur 1 Ah 1 de grâce, 
expliquez-moi es mystère. 

Antoine de La Rovère raconta i Michel de Nos- 
tredame l'histoire de l'Italienne devenue folie par jalou- 
sie et par amour. 

— Bah 1 bah ! Monseigneur , fit-il en riant , ce 
récit est une histoire faite à plaisir, et je parie que 
l'Italienne n'est pas plus folle que vous et moi. 

— Vous voulez rire aux dépens de l'êvéque d'Agen , 
maître Michel de Nostredame, répondit Antoine de La 
Rovère; suivez-moi, vous verrez la malheureuse vic- 
time de votre ami Scaliger. 

Dans une petite chambre , sur nn lit damassé , la 
belle Italienne dormait alors d'un profond sommeil. Mi- 
chel de Nostredame put la regarder à loisir, et il ne 
fut pas long-temps a se convaincre que [étrangère 
était atteinte d'une maladie mortelle. Sa respiration 
entrecoupée, son visage presque violet, des mouve- 
mens instantanés et convulsifs , tout dénotait une fièvro 
des plus ardentes. 

— Monseigneur d'Agen, dit Michel de Nostredame 
à 1 évèque , dans deux jours on récitera les prières des 
morts près du cerceuil de celte jeune fille. 

— Vous ne connaissez pas de remède 1... 

— Qui puisse la sauver , Monseigneur?... non vrai- 
ment , et il ne me serait pas plus difficile de rendre 
la vie a un autre Lazare , que de guérir l'Italienne. 

Jules-César Scaliger était sur le seuil de la chambre 
et il entendit l'arrêt de mort prononcé par Michel de 
Nostredame. Il poussa nn cri , se précipita vers le doc- 
teur de Montpellier qu'il voyait pour la première fois 
et le serra dans ses bras. 

— Impossible de l'arracher à la mort! lui dit-il 
ensuite, en montrant du doigt l'Italienne endormie. 

Michel de Nostredame détourna son visage pour ca- 
cher ses larmes , et pressa affectueusement tes mains 
de Scaliger , qui le conduisit à son logis après avoir ob- 
tenu I autorisation de l'êvéque. Les pronostics dn mé- 
decin provençal s'accomplirent avant la fin du deuxième 
jour ; l'Italienne expira dans les tournions de la fièvre 
en prononçant à chaque instant le nom de Bordoni. 
L'êvéque ordonna qu'on lui fit des funérailles magnifi- 
ques et Michel de Nostredame prononça devant lu porte 
de l'église de Saint-Caprais un discours qui émut tous 
les assistons. 

Jules-César Scaliger fut inconsolable pendant quel- 
ques mois, et les conseils de son ami ne trouvaient au- 
cun écho dans un cœur dévoré par une douleur sincère 
et profonde. Nostredame, désespérant de triompher 
d'une telle affliction , eut recours à nn dernier moyen 
qui léussit au gré de ses vœux. 

— J'ai oui dire, s'écria-t-il , qu'on neutralise le venin 
de la vipère en écrasant sor la plaie la tête du reptile , 
ne rêussirai-je pas i faire oublier nn amour malheureux 
en lui substituant un autre amour? Scaliger parlât in 
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consolante de la mort de l'Italienne , il est temps de lui 
parier de la jolie Audiette de Roqu es-Loi >éjac qu'il ai- 
mait avant l'arrivée de celle infortunée Margarita. 

Il courut à la maison de Scaliger, et le trouva seul 
lisant les élégies de Tibolle. 

— Bienl très-bien I maître Scaliger, lui dit-il, quand 
il eut examiné le joli volume enrichi de magnifiques 
enlnminnres... vous lisez Tibulle, le poète du coeur, le 
poêle de l'amour... faites comme loi ; Lesbie n'est plus, 
allez vous jeter aux pieds de Cynthie. L'Italienne est 
morte, venez avec moi chez le père d'Audiette de Lo- 
béjac, d'Aodiette qui vous aime et qui a été insensible 
aux hommages, aux protestations des ducs, des com- 
tes et des barons aquitains. 

—Vous dites vrai , maître Michel, s'écria Jules-Cé- 
sar Scaliger... Audiette est belle, Audiette est bonne, 
elle m'aime. 

— Vous la verrez ce soir. 

—Dans la maison de son pire? 

— Non, maître J aies-César, il faut préparer les cir- 
constances. J'avertirai damoise Ile Audiette, elle vien- 
dra à l'éréché. 

Les projets de Michel de Nostredame eurent un plein 
succès; quelques paroles d'Audiette calmèrent les dou- 
leurs de Scaliger, dont les assiduités furent secondées 
par Guillaume de Roques-Lobéjac. 

— Vous vous marierez avec ma cousine Audiette, 
loi dit-il , un soir, au retour d'une excursion sur la rive 
gauche de la Garonne. Mon oncle s'y oppOserad'abord; 
la mort de l'Italienne a fait beaucoup de bruit et grand 
scandale; mais qu'importe, M. de Roques-Lobéjac 
ne sera pas insensible aux larmes de sa fille, et avant 
deux mois , je vous saluerai du nom de cousin. 

— Dieu tous entende , M. de Lobéjac , dit Sca- 
liger. 

— Que l'amour vous donne hardiesse et courage, 
maître Jules-César, ajouta Michel de Nostredame pré- 
sent à cet entretien... 

L'évéque d'Agen , quelques gentilshommes qni por- 
taient intérêt à Jules-César Scaliger, eurent beau- 
coup de peine à vaincre la répugnance du vieox sire de 
Roques-Lobéjac qui consentit enfin à ce mariage tsnt 
désiré ; mais il j mit pour conditions que les noces se- 
raient immédiatement célébrées. Audiette était la plus 
jolie et la plus riche béritièredel'Agenaia: aussi Jules- 
César Scaliger se montrait-il , plus que tout autre , im- 
patient de conclure cet hymen ambitionné par de puîs- 
sans seigneurs. La veille dn jour fixé pour les fiançail- 
les , Michel de Nostredame entra secrètement dans la 
maison de son ami Scaliger. 

— Dans mon logis à minuit , maître Michel , s'écria 
le littérateur qui avait passé plusieurs heures à corriger 
quelques passages de sa Poétique... venez-vous me de- 
mander l'hospitalité? je n'ai qu'un lit; mais Pylade et 
Oreste dormiront paisiblement sur la même couche... 

—Qni sera bientôt un autel consacrée I amour con- 
jugal... 
■ —Oui, maître Michel, demain je me marie. 

— Et moi aussi je veux me marier, s'écria Michel 
de Nostredame. 

—Vous qni lisez dans le livre du Destin, qni con- 
naissez l'avenir mieux que les Pythonisses do Delphes 
et les Sybillee romaines... ne craignez-vous pas dn 



voir subitement devant tous las sombres nuages de 
l'adversité T 

— Je ne crains rien , maître Iules-César; je veux me- 
marier , et qui plus est , je vous prie d'attendre quel- 
ques jours, monseigneur de La Rovère nous bénira tous 
ensemble. 

— Quelle est votre fiancée 1 

— Henriette d'Encausse. 

— La pins belle fleur du parterre aquitain , dit 
Scaliger... 

—Elle n'est pas si jolie que demoiselle Audiette de 
Roqnes-Lobéjac , répliqua Michel de Nostredame; mais 
il n'est pas donné à font le monde d'enebatner avec les 
guirlandes de l'hymen, la fortune, la grâce et la 
beauté. 

— Maître Michel, le donx poison de la louange coule 
trop abondamment de vos lèvres... 

— Non maître Jules-César ; je ne sais pas venu pour 
vous vanter les charmes de votre fiancée , mais pour 
vous prier de retarder votre mariage de quelques 
jours. 

— Je le veux bien , si la famille Lobéjac et monsei- 
gneur d'Agen y consentent. 

— C'est mon affaire, maître Scaliger... bonsoir; que 
tes amours répandent sur vous, pendant votre som- 
meil , le baume céleste de leurs petites ailes. Couchez- 
vous bientôt ; je crains que Virgile , Horace , Cicéron , 
Tibnlle, Catulle et antres beaux diseurs de l'ancienne 
Rome ne vous fassent oublier les doux sermons d'An- 

— Les sermons d'Audiette, fit Scaliger, quand il ont 
refermé sa porte a double clé... J'oublierais plutôt la 

médecine, l'éloquence, la poésie Et pourtant, ces 

vieux livres que j'ai relus tant de fois et la nuit et le 
jour, ces vieux livres qui m'ont révélé les sublimes 
secrets de l'Antiquité, je les aime, je venx les conserver 
précieusement; ils seront mes compagnons fidèles et 
inséparables; ils seront mes consolateurs lorsque vien- 
dront les jours de l'affliction. 

L'aristarque du xvi' siècle essuya quelques larmes , 
ferma soigneusement les énormes volumes recouverts 
de riches reliures, et se jeta sur ga couche pour goûter 
quelques instans de repos. Le lendemain, Michel de 
Nostredame n'eut pas de peine à obtenir d'Antoine de 
La Rovère un retard de huit jours pour le mariage de 
Jules-César Scaliger. 

— Vous voalec aussi vous marier à Agen , maî- 
tre Michel de Nostredame, lui dit l'évéque.... Tant 
mieux ; ma ville épiscopale comptera parmi ses babitana 
deux célèbres médecins. 

— Tant pis pour vofrtnalades, répondit Nostredame 
en souriant. 

— La cérémonie sera des pins brillantes , et je veux 
inviter les nobles dsnws du paya, l'élite de nos cheva- 
liers, et quelques jeunes gens qni sont entrés comme 
vous dans la carrière des beaux-arts. 

— Des artistes dans l'Agenaia, s'écria Michel de 
Nostredame en souriant malicieusement; c'est bien le 
cas de dire avec un poète latin : — ; ■ Rara avii m nfoù; 
s le phénix ett «h oùeau rare dtnu le* foriU. » 

— Vous verrez nu jeune homme qui sans antre 
maître que la nature, sans autre guide que son génie, 
a déjà produit de petits chefs-d'œuvre. 
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— Est- il poète, médecin, peintre on astrologue? 

— Maître Michel , ce jeune homme est un prodige 
de science; il connaît l'agriculture aussi bien que le sire 
Olivier de Serres , l'immortel auteur de \a M aiton Rut- 
tique; il a composé sur la médecine quelques traités 
que no désavoueraient pas les pins doctes professeurs 
de la ville de Montpellier. Il est peintre, il est statuaire, 
il est lapidaire , il est potier. 

— Ce jeune homme s'est donc approprié les diverses 
branches de la science et de l'industrie T 

— Vous ne pourrez vous empêcher de l'admirer , 
mettre Michel.... 

— Quel est le nom de ce jeune homme prodigieux 7 
dit Nostredarae en fesant des efforts pour ne pas rire. 

— Son nom est encore inconnu , maître Michel ; 
mais je prédis , que Bernard de Palissj vivra dans la 
postérité. 

— Bernard de Palissj 1 dit Michel deNoslredame... 
J'ai vu quelques figurines faites par lui; elles étaient 
d'une exécution parfaite. 

— Il arrivera demain , maître Michel , et je suis sur 
qu'une tendre amitié roua nnira bientôt Lee sciences 
et lea beaux-arts se tiennent par la main. 

— La réputation de Bernard de Palissj lui donne 
déjà des droits à mon estime; je ne doute pas qu'il ne 
mérite plus lard mon amitié, répondit Michel de Nos- 
tredarae. A demain, Monseigneur; je vais chez mon 
ami Scaliger pour lui donner une leçon d'astrologie : 
Toulex-vous être de la partie , monseigneur d'Agen T 

— ¥ pensez-vous, maître Michel I.... Un évéque 
disciple d'nn astrologue qui a pour génies inspirateurs 
tous les démons de l'enfer; qui peut à son gré faire 
tomber lo tonnerre, la grêle, la pluie ou la rosée; qui 
régne en souverain sur tons les élémens... Ailes maître 
Michel, et si vous découvrez dans le cours des astres 
quelques jours de bonheur pour nous, hâtez-vous de 
nous révéler un secret si important. 

Antoine de La Rovére riait aux éclats en congédiant 
l'astrologue provençal dont la marche grave et solen- 
nelle , la barbe noire et épaisse , le costume étrange , 
effrayaient les femmes et les entons qui se signaient 
en le voyant passer dans les mes et fuyaient en criant : 

— Voilà U torettr Michel de Notlredame I 
Jules-César Scaliger attendait son ami dans son 

cabinet de travail, et corrigeait ses notei «tir le traité 
detplaniet de Theophratte (1). Absorbé par l'étude, j] 
n'entendit pas d'abord Michel de Nostredamc qui frap- 
pait à sa porte. Mais les coups devinrent si forts et r> 
fréquens que les méditations du naturaliste furent in- 
terrompues. 

— Pauvre Michel! dit Scaliger en fermant ses li- 
vres, il attend, et sourd comme le dieu Banl, je n'ai 
pas entendu les premiers coups de marteau. Mon ami , 
ajouta-t-il en s'empressant d'ouvrir la porte, je suis 
cause que vous avez péché par impatience. 

— Monseigneur d'Agen me donnera absolution pleine 
et entière, répondit Michel de Nostredame. Ou est ma 
sphère céleste 1 

— Par ici, par ici, maître Michel, dit Scaliger 
en montrant à son ami la porte d'un petit cabinet 

La spliôro était placée sur une petite table. Scaliger 

(1} Ouvrage de Jule*-Geur Scaliger. 



s'assit à une extrémité, Michel de Nostredame resta 
debout à l'extrémité opposée, et Irais gentilshommes 
qui avaient obtenu l'insigne faveur d'assister à cette 
leçon d'astrologie, se groupèrent autour des deux ra- 
vans. Scaliger, la tête appuyée sur son bras droit, les 
yeux fixés sur la sphère , paraissait profondément re- 
cueilli, comme un homme qui est an moment d'ouïr 
d'étranges choses. Nostredame , de son côté, n'avait rien 
négligé pour donner à toute sa personne un aspect sata- 
nique. D'une voix caverneuse , il raconta d'abord , 
comment en étudiant la médecine , il était parvenu a 
découvrir plusieurs secrets que la nature cachait aux 
ignorans : puis il démontra quel était le cours des di- 
verses rontellations , du soleil, de la lune, des planètes 
et des étoiles, et comme les professeurs de la faculté 
de Montpellier étaient déjà savane astrologues au xvr 
siècle, Michel de Nostredarae leur élève n'eut pas de 
peine à exciter l'admiration de Jules-César Scaliger. 

— Votre science m'étonne , s'écria le littérateur; 
vous parlez un langage que je comprends a peine; lea 
noms que vous donnez aux corps célestes sont si 
étranges que je les oublie à l'instant. 

— Un autre jour vous aurez meilleure mémoire, 
dit Michel de Vostredame, piqué des réflexions pres- 
que ironiques de Jules-César Scaliger. 

— Maître Michel, ajouta le littérateur, nous som- 
mes à la veille de nous marier : puisqu'un génie sur- 
naturel vous permet de lire dans l'avenir , vous devriez 
tirer mon horoscope. 

— Très volontiers, maître Jules-César; dans quel 
mois êtes vous venu au monde T 

— Le mois de mai. 

— Sous le signe des Gémeaux , dit Michel de Nos- 
tredame ; ceux qui naissent dans ce mois ont une 
grande aptitude aux sciences ; leur imagination est 
riante comme le printemps, féconde comme! automne, 
mais ils wut ordinairement légers, ïnconstans et aiment 
les voyages. 

— Je ne puis pas nier ce fait, dit Scaliger, puisque 
j'ai quitté ma belle Italie, les écoles de Padoue pour 
m'ensevelir vivant dans une petite ville de l'Agénais; 
dites-moi si je serai heureux en ménage 1 

— Nostredame imprima à sa sphère céleste un fort 
mouvement de rotation , et attendit que le petit globo 
eût repris son état d'immobilité. 

— Jules-César Scaliger, s'écria-t-il en gesticulant 
comme un devin, tu seras heureux avec Audiette do 
Koxfues-Lobéjac ; elle te donnera plusieurs entons; un 
d'entr'eux héritera de ton génie; tu passeras le reste 
de ta vie à Agen; dans cette ville tu composeras des 
ouvrages qui te placeront en peu de temps a la télé des 
érudits de ton siècle : lu dois te tenir en garde contre 
la jalousie; tu attaqueras dans tes écrits le savant 
Erasme et Cardan , mais plus tard tu leur rendras jus- 
tice. La poésie, l'histoire naturelle, la littérature, U 
grammaire, n'auront pas de secrets pour toi; ta renom- 
mée attirera bientôt a Agen une foule de gens de let- 
tres qni viendront de tontes les parties de la France , 
dot Pays-Bas et de l'Allemagne ; tu seras comblé d'élo- 
ges par tes contemporains. J'ai dit, l'esprit a parlé. 

LÀ prophète s'assit sur une eecabelle, ne détournant 
pas lea yeux de Scaliger pour s'assuser si sa prédiction 
avait produit son effet sur le littérateur. 
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— Mon ami, lui dit Scaiiger, après quelques ins- 
tant d'un silence solennel, le ciel ne me réserve pas 
tant de bonheur: aujourd'hui les constellations célestes 
vou6 oui trompé. 

Une vive discussion allait s'élabl r entre l'astrologue 
et le littérateur, lorsqu'on frappa à la porte de la mai- 
son de Scaiiger. 

— Je. reconnais la voix du chanoine Calpel, dit un 
des trois gentilshommes qui avaient assisté à la séance 
d'astrologie. 

— Allez ouvrir, dit Scaiiger : nous cacherons cet 
appareil satauique , car je pense que notre ami Michel 
n ambitionne pat les lauriers du martyre et ne veut 
pas être brûlé sur la place publique, ou devant Saint- 
Caprais , en sa qualité d'astrologue et de sorcier. 

Le chanoine Calpel entra suivi d'un jeune homme 
dont la tête était déjà presque chauve; il portait le 
costume d'un simple bourgeois , et à son épée seule- 
ment , on vojail qu'il était gentilhomme. 

— Messieurs, dit le chanoine Calpel, messire Ber- 
nard de Palissy , à peine arrivé A Agen , s'est montré 
si impatient de vous voir , que je lui ai offert de le 
conduire chez vous. 



— Nous vous en sommes reconnaissans , monsieur 
Calpel, répondit Scaiiger; il nous tardait aussi beau- 
coup de voir messire Bernard de Palissy. 

Apres les complimens et les politesses d'usage , (car 
l'urbanité était au seizième siècle un devoir pour les 
hommes de lettres, comme la galanterie pour les che- 
valiers), la conversation devint générale. Bernard de 
Palissy raconta les nouvelles qu'il avait recueillies dans 
son voyage de Saintes à Agen. 

— L'hérésie fait-elle toujours des prosélytes en Sain- 
tonga , lui dit. Scaiiger. 

— Les nouvelles doctrines y fructifient de jour en 
jour. 

— Si j'étais roi de France, ajouta Scaiiger, je ferais 
pendre tous les docteurs qui parcourent les villages 
semant partout à pleines mains l'ivraie de l'erreur, la 
zizanie des guerres civiles. 

— Vous feriez pendre les docteurs de la nouvelle 
loi! s'écria Bernard de Palissy d'une voix que l'émo- 
tion , I indignation et la colère rendaient tremblante. 

— Hors de l'église catholique apostolique et romaine 
point de salut, maître Bernard de Palissy. 

— Et cet unalhéme est sorti de la bouche de Jules- 
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César Scaliger , ce gavant déjà célèbre que la France a 
adopté avec fierté et amour]... 

— Taisez-vons, Jules-César, dit Michel de Nostre- 
dame en serrant une des mains de Scaliger ; ne voyez - 
vous pas a la simplicité de ses habits que le potier de 
Saintes fait profession d'hérésie. — Maître Bernard de 
Palissj, ajouta Nostredame, je pense qu'en fait de re- 
ligion les opinions doivent rester libres ; que chacun 
suive les impulsions de sa conscience, et que Dieu 
nous juge tous avec miséricorde. D'ailleurs nous ne 
sommes pas réunis pour discuter sur une thèse de 
théologie; n'empiétons pas sur les attributions des éco- 
liers de Toulouse. 

— Maître Michel , répondit Bernard de Palissy, je 



nes-nous pas tous artistes, tous enfans d'une noble et 



e famill. 



On ne parla plus de religion, Jules-César Scaliger 
montra à Bernard de Palissj ses ouvrages encore ina- 
chevée; Miche! de Nostredame chanta une ballade 
provençale , et Bernard de Palissj exposa son nouveau 
procédé sur la poterie. 

— ■ Maître Seul iger , dit Michel de Nostredame, on 
m'a dit souvent que votre vie a été semée de tant 
d'aventures, que je vous saurais gré de nous raconter 
I histoire de votre première jeunesse. 

— Volontiers, mes amis, répondit Scaliger... Vous 
ignorez sans doute que je descends des Scala, princes 
souverains de Vérone; les Vénitiens qui voulaient ex? 
terminer ma famille frappèrent tous ses membres d'un 
arrêt de proscription, ma mère eut beaucoup de peine 
n me soustraire aux perquisitions de nos ennemis ; 
mon enfance s'écoula au milieu des souffrances et des 
persécutions. A l'Age de seize ans , je fus admis en qua- 
lité de page auprès de Maximilien. Vous connaissez 
tous les détails de la longue lutte qui divisa pendant 
plusieurs années l'empereur d'Allemagne et le roi de 
France ; je pris part à ces guerres sanglantes ; j'étais à 
la bataille de Kavenne, immortelle journée ou le jeune 
Gaston de Poix périt de la mort des héros : nos rangs 
furent cruellement décimés ; je perdis mon père et mon 
frère aîné. Sans espoir , sans défenseur , j'errai pendant 
sjx mois de village en village. Pour me mettre à l'abri 
de la proscription, j'entrai dans l'ordre de Saint-Fran- 
çois; un astrologue m'avait prédit qne si je me fesais 
cordelier , je recouvrerais nn jour ma principauté de 
Vérone, que je deviendrais pape. Bientôt mécontent 
des privations qn'on m'imposait, ne pouvant d'ailleurs 
■n'habituer à une vie si austère , je sortis du cloître 

EDur étudier la médecine (1) ; j'avais déjà acquis une 
rillaote réputation, lorsque je cédai aux prières de 
Monseigneur Antoine de La rtovère, évêque d'Agen, 
et je n'ai pas à me repentir d'être venu en France , 
puisque demain j'épouse demoiselle Audiette de ftoques- 
Lobéjac. Et vous , maître Michel , n'avez-voiis rien à 
nous dire sur vos premières années! 

(1) Scaliger trompa m contemporain* lut ton origine; 
Sdoppïus , Bijle, Scipion Martel da ni sa VrnnaiHuilrala, 
et surtout Tiraboiehi dani Vhùtotr» de la littératurt ita- 
Kbiiw , ont prouve que Scaliger sût pour père un peintre en 
miniature de Padoue qui se uommaii Bfnédti t BordooL 
( Vaccbis , de Genève J. 



I Jusqu'à ce jour, dit l'astrologue provençal, j'ai codé 
une vie heureuse et tranquille dans la bonne ville de 
Montpellier ; je suis né à Saint-Rémi le 14 décembre 
I 1503, régnant Louis douzième de nom. Mon père 
j était un notaire très habile et qui passait pour le plue 
| honnête homme du pays. Mon bisaïeul maternel , ir.é- 
| decin et conseiller du roi René , lui enseigna les él émeus 
i du latin et des mathématiques. J'avais à peine à achevé 
| ma philosophie au collège d'Avignon, lorsque mon 
i père m'envoya à Montpellier pour étudier la médecine. 
] En peu de temps je méritai l'estime de mea professeurs, 
: et le jour où je reçus le bonnet de docteur , j'appris que 
I le célèbre Jules-César Scaliger désirait me voir : je me 
| mis en route pour Agen ; je me félicite d'avoir répondu 
: à l'appel d'un grand homme ; demain j'épouse Henriette 
d'Encausse. 

— Vous vous mariez , mes maîtres , dit Bernard de 
Palissj... Je reste garçon. 

— Votre tour viendra pins tard. 

— Je ne suis pas si impatient, si pressé que vous, 
mes maîtres. 

— Michel de Nostredame nous a dit quelque chose 
sur les premières années de sa vie; je vous ai raconté 
mon histoire, dit Scaliger; vous seul, maître Bernard 
de Patissy, nous cachez les moyens qui vous ont servi 
pour arriver jeune encore à. la célébrité. 

— Que vous dirai-je, mes maîtres T répondit Ber- 
nard de Palissy ; fils d'un pauvre gentilhomme agenaia, 
je n'eus point comme vous le puissant appui de la richesse 
et d'une naissance illustre. Artisan de ma fortune , j'ai 
lutté pendant long-temps contre des obstacles sans 
nombre. Dans ma jeunesse, j'étudiai la géométrie pra- 
tique; plus tard , j'ai été souvent appelé pour faire 
des figures ou des pians dans les procès, et lorsque 
j'éUti* en pareille commistàm , les gens qui m'avaient 
mandé , me payaient très bien. 11 y a six mois , je fus 
employé par les commissaires du roi sur le fait des 
gabelles, i lever la carte (1} topographique des Iles 
et pays circonvoisins des marais sa la m de la Saintonge. 
D'ailleurs, la géométrie me servit d'introduction a l'étude 
du dessin ; je me suis attaché aox grands modèles , tels 
qu'Albert Durer, Raphaël et Léonard de Vinci. En- 
suite je me suis appliqué à exceller dans la peinture en 
émail et la peinture sur verre, généralement connue 
en France, sous le nom de vitrerie. J'avais gagné quel- 
que argent ; l'envie me prit de voyager dans le royaume 
de France , depuis les Pyrénées jusqu'à ht mer de Flan- 
dres. Les monumens de l'antiquité et ds l'histoire na- 
turelle de la terre attiraient surtout mes regards. J'étu- 
diai tous les arts. Mon goût pour la physique m'engagea 
à me livrer A l'étude des observations et des expérien- 
ces; je cherchai partout un professeur de chimie; je 
ne trouvai point d'école ouverte, et je Tus obligé d'avoir 
recours aux alchimistes ou aux apothicaires. Je péné- 
trai dans leurs sombres demeures, dansées antres du 
Vulcain, où je connus tes impostures des ouvriers du 
grand-œuvre, et les inepties des pharmaciens. J'ai fré- 
quenté les laboratoires de la Tooraine, de l'Anjou et 
du Poitou. Las de courir de ville en ville , trompé par 
des charlatans, j'ai choisi la ville de Saintes pour 
mon séjour, et j'ai résolu de me livrer désormais à la 

(1) Rtclxrehti wr Bernard de Paliiiy , par M- Gobct. 
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recherche des émao*. Je ferai quelque découverte, si 
les catholiques ne me tourmentent pas pour me punir 
d'avoir embrassé la religion réformée (1). 

(1) Bernard de'Palissj m montra très zélé pour li réforme . 
Lm i musée» du roi ne parent ébranler sa fermeté. • Mon 

■ bon homme , lui dit un jour Henri II, il j a quarante-cinq 

■ ini que Tout êtes au service de la reine ma mère et de 
» moi : noua avons enduré que vous njei vécu dans votre 
» religion au milieu dei feus et de* massacre*. Maintenant 

• je sait tellement pressé par cens de Guise et mou père, 

• qu'il m'a fallu, malgré moi mettre en prison les demoi- 
» selles Foucaud et vous ; elles seront brûlées demain et vous 
» aussi , si vous ne vous conrertKsei. ■ — « Sire , répondit 

■ PsHmï, le comte de Mauii-vrier vint hier de voir* part 



— Vous n'avez rien à craindre, maître Bernard; 
Minerve la déesse, la protectrice des beaui-arts voua 
couvrira de son égide , dit Scaliger. 

— Je ne suis pas artiste, mes maîtres ; je ne faut 
qu'un pauvre potier. 

■ pour promettre la vie à ces deui Meurs . si elles 

■ se livrer à vos courtisans. Elles ont répondu qu'elle 

• raient martyres de leur honneur et de leur Dieu. 

• m'avei dit plusieurs fois que vous s vies pitié de moi ; 

• moi, j'ai pitié de vous qui avei prononcé ces mots 
» au» coNimsiST. Ce n'est pas parler en roi. Je vous 

■ en langage royal , que vous , ni les Gdissits ne po 

• contraindre un poihtr à s'agenouiller dennidesiiau 

(D'Àubigné, cb»p. vu.) 
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— Un jeune homme de vingt-sept ans qui est à la 
fois agriculteur, géologue, pbjsicicn et chimiste, s'écria 
Michel do Noslredame... c'est un prodige. Maître Sca- 
liger , dit-il à voix basse , nous avons beaucoup à faire 
pour égaler le potier de Saintes. 

Les heures s'écoulaient trop rapidement nu gré de 
Bernard de Palissj qui s'estimait heureux de pouvoir 
converser avec deux hommes dont la réputation était 
européenne. Scaliger annonça qu'il était temps de se 
rendre à l'évéché , où les attendait un excellent souper. 

— Mes maîtres, dit Palissj, dans huit jours je 
partirai pour Saintes; nous ne nous reverrons pas de 
long-temps ; je désire qu'avant de nous séparer, nous 
nous engagions par serment à nous trouver à Agen 
dans dix ans , chacun avec son chef-d'œuvre. 

— Je le promets, dit Scaliger. 

— Je le le jure , dit Michel de Noslredame. 

Les trois artistes s'acheminèrent vers l'évéché ; 
l'heure du souper était déjà sonnée, et Antoine de La 
Rovére réprimanda ses holes sur leur retard; on con- 
naissait alors cot adage de gastronomie transcendante ; 

Un souper réchauffé ne Talul jamais ritu. 



On parla beaucoup des nouveaux sujets de guerre 
survenus entre le roi de France et Cbarles-Quiut ; on 
parla aussi des préparatifs du mariage de Scaliger et 
de Noslredame, qu'on célébra lo lendemain avec une 
grande magnificence. L'évéque n'avait rien négligé pour 
rendre tous les honneurs possibles à ses hâtes qu'il vou- 
lait retenir dans sa ville épiscopale. Bernard de Palissj 
repartit pour Saintes après les fêtes qui durèrent huit 
jours , et ses deux amis l'accompagnèrent s deux lieues 
d'Agen. 

— Mes maîtres, s'écria Bernard, en piquant des deox 
pour se soustraire aux douleurs de la séparation, mes 
maîtres, nous nous reverrons dans dix ans. 



Le trentième jour du mois de janvier del'an de grâce 
mil cinq cent quarante-neuf, un cavalier , couvert de 
la léte aux pieds d'un large manteau, entra dans la 
Mlle d'Agen au galop de son cheval. Le froid était rude; 
il avait cltcvauehé pendant huit heures , et il lui tardait 
do se réchauffer près du large foyer de Michel de IN'os- 
tredamo. A peine arrivé à la porte do son ami , Bernard 
aperçut un cercueil accompagné d'nn grand nombre de 
personnes do distinction. 

— On porte en terre la dame de Michel de Nostre- 
dame, lui dit un homme du peuple; il ne pourra vous 
héberger aujourd'hui : allez frapper, à la porte de son 
ami Jules-César Scaliger. 

Bernard de Palissj rebroussa subitement et dirigea 
son cheval vers la maison de Scaliger. 

— Vous arrivez sous de funestes auspices, maître 
Bernard Ini dit te vieui littérateur : notre ami Michel 
de Noslredame a perdu U belle Henriette d'Encausse 
son épouse; nous no pourrons le voir aujourd'hui. 

— J'attendrai, mut ire Scaliger. 

— Ce pauvre Michel t il est profondément affligé, et 
je crains bien qne la mort de sa bonne dame ne ra dé- 
termine à quitter notre ville d'Agen. 

Les prévisions de Scaliger ne tardèrent pas à se réa- 
liser; Michel de Noslredame, après avoir rendu les 



derniers devoirs à son épouse bien-aimée, courut chei 
son fidèle ami: 

— Maître Jules-César, lui dit-il, le séjour d'Agen 
m'est devenu insupportable; je partirai dans un mois. 

— Vous quitterez une ville où vous avez vécu 
heureux pendant dix ans , s'écria Bernard de Pa- 
lissj. 

— Vous êtes arrivé, maître Bernard, dit Noslre- 
dame en serrant le potier de Saintes dans ses bras. 

— N'avons-nous pas promis de nous réunir dans dix 
ans, chacun avec son chef-d'œuvre? 

— Un chef-d'œuvre, Gt Michel de Noslredame... je 
ne tiens plus aux choses de ce monde, depuis que j'ai 
perdu ma bien-aimée Henriette. 

Jules-César Scaliger se pencha vers Palissj et lui dit 
à voix basse : 

— Attendons quelques jours, la dooleur de notre 
ami Noslredame sera moins vive, et je ne doute pas 
qu'il ne nous lise des fragmens de ses ouvrages. 

En effet, l'affliction de Michel do Nostrèdame se 
calma de jour en jour ; violent , emporté comme tout 
provençal, l'astrologue de Saint— Itcmi élaitaussi incons- 
tant , et la source des larmes qu'il avait versées sur la 
tombe d'Henriette dEnrausse futbientdt tarie. Il fut la 
premier à s'informer de Scaliger quel jour on fixerait 
pour la réunion. 

—Nous n'attendions que vons, maître Michel, lui 
répondit son ami. Je vous invite » souper ce soir chez 
moi; nous serons seuls et tranquilles. D'ailleurs, maître 
Bernard de Palissj ne peut séjourner plus long-tomps 
à Agen : ses affaires l'appellent a Saintes. 

Cas trois célébrités du seizième siècle se trouvaient 
réunies, dans une maison de chétïve apparence, le 
quinzième jour de février , de l'an de grâce quinze cent 
cinquante. 

Bernard de Palissj avait apporté quelques figurines 
d'émail , des échantillons de belle poterie, et il lut à 
ses amis, ses divers traités sur I'j4r( de la terre d'Ar- 
gile , sur U» pierres, sur Ui eaux et fontainei , sur la 
chimie , la phytique , lur l'agriculture et l'hùtoire natu- 
relle (l)- 

— Maître Bernard, s'écria Scaliger, voua avez fait 
un heureux emploi de votre temps. Dans vos ouvrages 
vons avez réuni toutes les connaissances humaines. 

—A vous maintenant Jules-César Scaliger, le grand 
maître dans l'art de bien dire, la source de toutes les 
belles paroles, dit Bernard de Palissj. 

Scaliger tira du fond de l'armoire de volumineux ca- 
hiers et lut des extraits de son Traité du plantée, dp 
Y Hiitoire d*$ animaux et des Intomniet i'Hippocrate; 
Le traité de» cautti de la langue latine où l'on remarque 
nn esprit philosophique appliqué a l'étude de la Gram- 
maire; Le* eèjpt Imee sur la Poétique , traité rempli 
d'érudition, qui fut grandement admiré, mais qai fait 
peu d'honneur en goût de Scaliger. En effet , en j voit 
qu'il préférait les tragédies de Senèqne A celles du théâ- 

— Vous êtes trop riches , mes maîtres-, s'écria Mi- 
chel de Noslredame, et je n'ose pas me montrer revêtu 
des haillons de ma pauvreté. Néanmoins, pour être 

(l)OBurrM complètes de Bernard de Palissj. Paris, 1TÏ7. 
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fidèle à mon serment , je veux soumettre à votre bien- 
veillante attention deux petits ouvrages. 

Le médecin astrologue qui s'attachait a couvrir ses 
Moindres actions d'un voile mystérieux , ouvrit une pe- 
tite boite, et en relira deux petits cahiers couverts de 
peau de serpent. 

— Ceci est mon Traité de» fardemrnt, précieux re- 
cueil de remèdes secrets pour toutes sortes de maladies (1) 
et surtout contrôla peste; mais vous n'êtes pas médecins, 
et cette lecture vous ennuierait; mes quatrains pique- 
ront votre curiosité. 

L'astrologue de Saint-Rémi lut trois de ses Centu- 
rie! qu'il avait déjà mises en vers, et qui eurent plus 
tard un immense succès (2), 

— Etes-vous contens de moi , mes maîtres , dit Mi- 

(1) Michel de Nouredame a beaucoup écrit sur le* maladies 
épIdémiqurJ. 

(2) LesftttluriMde Notlradamui Turent imprimées pour 
lapmnière fois i Ljon , en 1383. 
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chel de Nost redame après avoir refermé sa botte ? par 
les douze signes du zodiaque, la ville d'Agen ne verra 
de long-temps une réunion d'artistes pareille a celle-ci : 
car je vous prédis qu'on parlera do nous pendant plu- 
sieurs siècles; notre gloire et nos ouvrages passeront 
à la postérité. Demain je pars pour In Provence. 

— Et moi pour Saintes, dit Bernard de Paliwy. 

Vers midi, Michel do Nostredamo sortit d'Agen 
monté sur sa mule blanche; Bernard de Palissy prit ia 
route de Saintes, et Scaliger resta seul, inconsolable du 
départ de ses doux amis (1). 

Les trois célébrités artistiques du seizième siècle 
s'étaient séparées pour ne plus se revoir. 

J. M. C*ru. 

(1) Scaliger mourut le 21 octobre 1338 , Agé do 78 ans. On 
mil sur son lorobeau cette épilspht: Julii-CœiarisScaligerâ 
quodfuit. Pfllisoj Hml gouverneur de» Tuilerie» en 1584 Cé- 



Lcs oiseaux que l'on connaît sous la dénomination 
de Mésanges , et dont les plus grosses espèces n'égalent 
point la taille du moineau , forment deux groupes bien 
distincts par leurs habitudes; les nus, en effet, vivent 
dans les bois et établissent leur nid dans les trous des 
arbres et ont été à cause de cela , nommés Sylvains , 
tandis que les autres qu'on appelle Riverain» passent 
leur vie le long des eaux, et nichent dans les joncs oii 
les roseaux qui les bordent. 

Leur organisation est admirablement disposée pour 
seconder leurs moeurs; car, malgré leur apparente fai- 
Llesse, ces oiseaux sont forts et vi gourous. Leurs pieds 
constituent en quelque sorte des serres qui leur per- 
mettent de tenir assujettis les divers fruits à noyaux 
qu'ils recherchent; leur tète est d'une solidité remar- 
quable par l'épaisseur des os du crâne : cela devait être 
ainsi pour qu'il leur fût possible de percer les fruits les 
plus durs , dont ils retirent les amandes à l'aide du filet 
dont leur langue est munie. Il est curieux de voir les 
Mésanges, attirées par des noix suspendues an bout 
otun fil, s'y cramponner, et en suivre le balancement 
sans lâcher prise et sans cesser de les becqueter. 

Au reste les fruits & noyaux ne constituent pas leur 

unique nourriture ; elles mangent aussi de la viande, 

des figues i du chenevis et une foule d'autres petites 

' graines; mais les insectes et les chenilles forment leur 

E'ncipal aliment; aussi voit-on celles qui vivent dans 
dois voltiger avec vivacité d'arbre en arbre, de 
branche en branche , s'y accrocher en tout sens , sou- 
vent ta téta an bas, parcourant dans toutes les direc- 
tions l'écorce rugueuse du tronc et en fouiller toutes les 
aspérités; on les voit aussi grimper le long des murail- 
les et chercher à y découvrir des insectes pour en faire 
lotir proie. 

Hcis* \<i?r. du Minr. — 4« Annve, 



Les Mésanges qui habitent les bords des eaux agis- 
sent ainsi : douées do la même agilité qne les pre- 
mières, elles voltigent continuellement de buisson en 
buisson , sautent sur les joncs et les autres plantes 
aquatiques sans se donner un instant de repos. 

Tous ces oiseaux ont l'instinct de faire des approvi- 
sionnemens; ils cachent dans des trous profonds des 
graines, des insectes, et pourtant ces provisions ne 
sont d'aucune utilité aux espèces sujettes à des migra- 
lions régulières, comme celtes qui passent les étés sur 
les montagnes et les hivers dans les plaines. 

Si on ne peut nier que' ces oiseaux ne nous soient 
ntiles en nous débarrassant d'une grande quantité d'in- 
sectes nuisibles, il faut pourtant les surveiller, car ils 
tournent quelquefois leur goût contre les abeilles que 
nous élevons et dont ils sont très friands. Sî on n'y pre- 
nait garde , les essaims seraient bientôt perdus, surtout 
à l'époque où ils ont à nourrir leurs nombreuses couvées. 
Les Mésanges sont encore nuisibles en pinçant , an 
retour de la belle saison, les bourgeons des arbres, et 
fesant ainsi avorter les nouvelles pousses. L'instinct qui 
les porte A rechercher avec avidité tout ce qui sort à 
leur nourriture, leur fait attaquer les jeunes oiseaux 
dans les nids, et ceux qui sont pris dans les pièges; 
elles leur percent le crâne et en retirent la cervelle. 
Lorsqu'on les met en cage avec des espèces plus faibles 
qu'elles, elles les traitant avec la même cruauté. Lo 
courage de ces oiseaux , ou plutôt leur férocité n'est pas 
en rapport avec leur petite taille; on les voit attaquer 
les Pies -Ci ri èch es et les Chouettes qu'elles rencontrent 
pendant le jour; souvent même elles se livrent entra 
elles des combats acharnés. Cependant elles semblent 

■"■- troupes, quelquefois nombreuses, et c'est ainsi 

opèrent leurs migrations. Mais lorsque vient 



qu'elles opèrent I 
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la construction des nids qu'elles él 
des trous d'arbre et de vieux mars, ou dans des fentes 
de rochers. Quelques espèces les suspendent à des bran- 
ches flexibles, et ils sont ainsi soumis à un continuel ba- 
lancement De la mousse, des crins, de la laine, des 
plumes, dn duvet de certaines graines, comme celai 
des Traits des saules et des peupliers, de petites racines, 
telles sont les matériaux que les Mésanges mettent en 
œuvre pour établir le berceau de leur 



ponte est toujours fort nombreuse; peu d'oiseaux sont 

' is productifs que ceux-ci, car elle va jusqu'à dix-huit 

"inft «eufs. Le courage des parens pour défendre 



leurs petits attaques, devient de la témérité; ils bra- 
vent tous les dangers. La pétulance qui amène l'étour- 
derie des Mésanges est connue des oiseleur»: ils s'en 
servent pour les faire tomber facilement dans les pièges 
qu'ils leur tendent; il suffit d'en tenir en cage quelques- * 
unes, pour qu'elles poussent de grands cris, qui at- 
tirent les oiseaux de leur espèce, lesquels se livrent ainsi 
sans méfiance. 

Des huit Mésanges qui vivent en France, nous en 
avons six dans le midi, mais il s'en faut qu'elles soient 
également répandues ; quelques-unes même ne font que 
passer. 

1. La Mêsinge cfURMMMÈRB on grosse Mésange a 
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environ six ponces de longueur. La tète , la gorge el le 
de va ut du cou sont d'nn noir lustré, ainsi qu'une raie 

r" s'étend en longueur sur le milieu de la poitrine et 
rentre. Le dessus du corps est d'un brun olivâtre 
jusqu'au croupion, qui est d'an cendré bleu comme les 
couvertures des ailes; celles-ci sont traversées par une 
bande dan blanc jaunâtre. La queue cendre bleuâtre 
on dehors est noire intérieurement; tout le dessous du 
corps, à l'exception de la bande noire dont il a été ques- 
tion, est d'nn jaune tendre. Le bec est noir elles pieds 
de couleur de plomb. 

La femelle et les jeunes différent des mâles adultes , 
en ce que chei eux le jaune est plus pâle, le noir 
moins lustré et la bande noire de dessons le corps plus 
étroite. 

Vive, pétulante, toujours en mouvement, cette 
Mésange voltige sans cesse d'arbre en arbre, grimpe 
sur jécorce, gravit les murailles et les rochers, se 
suspend k l'extrémité des plus faibles rameaux et des 
feuilles. Elle se nourrit de graines et d'insectes et atta- 
que les oiseaux pris dans les pièges. Les Mésanges de 
cette espèce se trouvent dans nos contrées pendant 
toute l'année; mais, comme il y en a qui passent l'été 
dans les hautes montagnes, et que, d'un autre coté, 
celles dn Nord se retirent en automne dans des régions 
plus tempérées, c'est pendant cette saison qu'elles abon- 
dent dans nos plaines. 

Le mâle chante souvent dans les beaux jours d'au- 
tomne, mais faiblement et comme avec réserve; ce 
n'est qu'au printemps qu'il déploie toute l'étendue de 
son chant. Il jette deux cris particuliers qui le font 
aisément reconnaître ; l'un qui a do la ressemblance 
avec le grincement d'une lime, et qui peut être exprimé 
par le mol Jiiijuè' ou tùiglie, qu'il répète trois ou quatre 
fois de suite , ce qui a fait donner à cet oiseau , le nom 
de Serrurier ; par l'autre il semble prononcer ttiti-ititi , 
répété plusieurs fois de suite. 

Celte Mésange s'appaYie à la fin de l'hiver; mais, 
elle ne fait que beaucoup plus tard son nid qu'elle com- 
pose de mousse , de crins , de plumes et antres substances 
molles; elle le place dans un trou d'arbre, quelquefois 
dans une fente de muraille. La ponte est de huit à douze 
ou quatorze œufs blancs el semés de tâches d'un rouge 
clair, toujours pins nombreuses nu gros bout. L'incuba- 
tion ne dure qt% douze jours ; les petits abandonnent leur 
nid environ quinze fours après leur naissance, et ne 
quittent pas jusqu'à la nouvelle saison les arbres qui 
environnent le lieu de leur naissance. Au reste, les 
pontes se renouvellent deux et même trois fois l'an , si 
les premières couvées ont éprouvé des accidens ; mais a 
chacune d'elles le nombre des ceufs est moins considé- 
rable. 

Quand les Mésanges charbonnières ont fait choix 
d'un trou, elles y reviennent tous les soirs, et si on 
les inquiète avec une baguette, elles font entendre, 
dit-on , nn petit sifflement, que les enfans prennent 
pour celui d'un serpent et dont ils sont épouvantés; 
mais , s'il est difficile de les faire sortir par ce mojen , 
on y parvient aisément en frappant contre le tronc des 
arbres creux , on contre le mur dans lequel elles ont 
placé leur nid. 

La pâtée qui convient le mieux à cet oiseau tenu en 
rnge , se fait avec de la mie de pain , de la viande ha- 



chée, du eheneris pilé, à quoi on peut ajouter dn 
suif, cette substance ayant un attrait pour lui. Sa chair 
n'est pas estimée , étant très amère. 

S. La Mssahsi petits ctuuoirNrku est commune 
dans les bois de sapins; on la trouve fréquemment 
dans les Pyrénées ; vers le milieu de l'automne , elle 
descend dans les plaines, et vient y habiter les bois, 
préférant les jardins où l'on cultive des arbres toujours 
verts, parce qu'elle se nourrit: de leurs graines. Comme 
la précédente, dont elle a toutes les habitudes, elle 
grimpe le long des arbres pour y chasser les insectes 
et leurs larves. Sa taille n'a pas au-delà de quatre 
pouces deux lignes de longueur : te sommet de la 
tête, la gorge et une partie du cou sont d'nn noir 
profond; elle a les moustaches blanches, le dessus du 
corps est cendré et le dessous d'un blanc sale; les 
ailes sont traversées de deux bandes blanches: elles 
sont, ainsi que la queue, bordées de vert. Le bec est noir 
et les pieds sont de couleur plombée. 

La femelle a moins de noir snr la gorge , et le blanc 
moins étendu sur les cotés du cou. 

La petite charbonnière construit son nid sur la sou- 
che d'un vieil arbre élevé, où dans un trou de taupe 
abandonné; quelquefois enfin dans un arbre creux ou 
dans une fente de muraille. La ponte est de six à huit 
osufs blancs, avec quelques taches pourprées. 

3. La MtssHoi blkdi est la plus jolie et la plus 
commune de nos espèces indigènes. Elle a quatre 
pouces et demi de longueur; le sommet de sa tête est 
d'un beau bleu , le front et les cotes de cette partio 
sont d'un blanc pur; nn petit trait noir part du bec, 
passes travers les yeux et s'étend jusqu'à l'occiput, 
qui est d'un bleu plus foncé ; la gorge est de couleur 
noire. Le haut du dos est d'un vert olive clair; la 
queue , coupée carrément , est bleuâtre , ainsi que les 
ânes que traverse une raie blanche : le devant du cou , 
la poitrine et les celés sont d'un beau jaune, le bec est 
noirâtre et les pieds plombés. 

La femelle est distincte du mâle par sa taille un peu 
inférieure, par sa couleur bleue un peu moins vive et 
moins étendue sur la tète ; la couleur jaune est aussi, 
moins belle. 

Cette Mésange , très répandue , habite de préfé- 
rence les bois de hêtres et de chênes, maisonJa trouve, 
aussi dans les campagnes, dans les vergera, dans les 
jardins, quelquefois même au milieu des villages : eller 
vit de baies sauvages, de famés et d'insectes, qu'elle. 
recherche à la manière de la charbonnière, dont elle a. 
les goûts. La nuit, elle ne retire dan» un trou d'arbra 
on de muraille; c'est là qu'elle passe aussi l'hiver, 
qu'elle apporte ses provisions, qu'elle place son nid :: 
elle le construit avec des matières molles et surtout 
des plumes en abondance. Ses ceufs sont nombreux: 
tiix a douze à chaque ponte; ils sont d'Un blanc rou- 
geâlre, teintés de rouge et de brun. La femelle pond 
au mois d'avril ; elle sifla comme les charbonnières 
lorsqu'on introduit la main on une baguette dans son 
trou. Elle a divers cris, soit de ralliement, soit de 
crainte, et le petit ramage qne le mâle fait entendra 
au printemps est simple eÇvarié. Pendant l'hiver elle 
vil en troupes et se répand alors surtout dsns les jar- 
dins; mais avant le printemps, chaque couple s'isola- 
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et so tient dans les bois, ou sa pétulance la fait aisément 



i 4. lit Mbssngb uorrftB a quatre ponces huit lignes 
de longueur; elle est remarquable par la happe éln- 
j)ée,,. uoîre et blanche, haute de huit à dix lignes qui 
urne le sommet de sa tète. Le front est blanc , ainsi 
.que le» joues qui sont encadrées de noir ; la gorge est 
noire , le dessus du corps est d'un gris roux, le dessous 
est. blanchâtre, et les flancs sont d'un roux clair. Les 
pannes de la queue sont grises, le bec est noirâtre et 
je* pieds plombés. 

La femelle a la buppe moins longue, le noir de la 
gora* est moins étendu. 

. Un trouve cette jolie espèce dans les bois de sapins 
«les Pj renée», où elle est pourtant rare ; elle se platt 
dans les lieux solitaires, vivant sente, séparée mémo 
des individus de son espèce. Elle se nourrit de petites 
baies , surtout de celles du genévrier et de la semence 
des arbres toujours verts, mais sa nourriture favorite 
est les insectes , les araignées , qu'elle attrape sur les 
arbres en volant. Elle niche dans des trous d'arbres, 
dans les crevasses des murailles et des rochers; la 
ponte est de huit à dix œufs d'un beau blanc, avec 
u'es taches d'un rouge sanguin, la plupart confondues 
ensemble. 

Ce joli petit oiseau ne supporte point la captivité. 

5. Li Mésange a longue queue a une physionomie 
toute particulière qui la distingue des espèces du même 
genre ; ses plumes décomposées sont presque toujours 
hérissées; elle a le roi rapide, et comme «a queue 
étagéo est plus longue que son corps, on la prendrait, 
lorsqu'elle vole, pour une flèche qui fend l'air. 6a 
taille est celle du roitelet , sa longueur totale est de 
cinq pouces buit lignes ; le dessus de la tête est blanc, 
la poitrine, de cette couleur, est ombréede noirâtre, le 
ventre, les flancs et les couvertures inférieures de la 
queue teintés de rouge; le dos et le croupion sont 
noirs , le bec et les pieds sont noirâtres. Le maie a nne 
large bande d'un brun noir sur la tète , et s' étendant 
jusqu'à la nuque ; la femelle a sur les yeux, nne bande 
noire qui se prolonge sur la nuque et se réunit an 
noir dn haut du dos : on reconnaît les jeunes à de 
petites taches noires sur les joues et brunes sur la 
poitrine. 

Ces oiseaux se plaisent dans les bois pendant (ont 
Tété , mais ils quittent ces retraites en hiver et se rap- 
prochent des lieux habités, et l'on en volt alors dans 
les vergers et dans les jardins de petites troupes, qui 
probablement ne sont composées que d'une seule fa- 
mille. Ils se quittent rarement, et se rallient sans 
cesse par un petit cri qui semble exprimer les sjllabcs: 
»', fi, fi, (i. Lorsque la bande est inquiétée, le chef 



jette un cri : guichet/, guieheg, et ils disparaissent 
comme par enchantement au milieu des buissons. 

Ils se nourrissent d insectes comme les diverses Mé- 
sanges, et entr'autres de petits scarabées. Ces ebarmaus 
oiseaux, d'un naturel vif et remuant, voltigent sans 
cesse d'arbre en arbre, de branche en branche, explo- 
rant autour d'eux les feuilles, auxquelles Us se sua- 
pendent an instant pour les quitter et se porter ailleurs. 

Au printemps, cette Mésange construit son nid i 
trois on quatre pieds de hauteur, et sur l'eafourche- 
meot de branches d'arbrisseaux; il a la forme à peu 
près ovale : il est formé avec de la mousse , des lichens, 
de la laine, et garni intérieurement de mousse. Ce nid 
est entièrement fermé par-dessus; il présente une ou- 
verture latérale, quelquefois même ane ouverture 
opposée a la première pour faciliter le placement de la 
queue : la femelle y pond dix à quatorze et même vingt 
œufs très petits, et entourés de points rouges sur un 
fond blanchâtre, avec une zêneJrougedtresurleJgrosbowV 

6, Ls MtsANSi Btmz , a laquelle doit être rappor- 
tée la Mésange que Gmelin avait appelée de Narbonne, 
n'a qne quatre pouces un quart de longueur. La som- 
met de la tète est blanchâtre, le derrière et le dessus 
du cou sont cendres ; il j a au front du mâle un ban- 
deau noir qui se prolonge jusques derrière les jeux. 
Les parties supérieures du corps sont d'un gris rous- 
sâtre; la gorge est blanche, et la poitrine blanchâtre 
avec des nuances roses; les couvertures des ailes sont 
de couleur marron et bordées de roux-jamâlre et de 
blanc , ainsi que les pennes de la queue : le bee est 
noir et plus pointu que celui des autres Mésanges. Les 
femelles ont le noir du front moins étendu que las 
mâles ; il n'existe pas chez les jeunes jusqu'à leur pre- 
mière mue. 

Cette espèce habile constamment le bord des étangs 
et des rivières, an milieu des saules et dos peupliers; 
elle a les mêmes goûts que les autres Mésanges, mais 
elle suspend son nid à l'extrémité d'une branche flexi- 
ble, pendante au-dessus de l'eau, l'attache avec du 
chanvre , du lin ou d'autres substances capables de le 
soutenir en l'air, lui donne la forme d'une bourse, d'un 
sac on d'une cornemuse, place l'ouverture du celé de 
l'eau. Excepté les fils qui le soutiennent , ce berceau si 
élégant est composé du duvet de la fleur des saules 
et des peupliers, retenu et fixé par d . brins de ra- 
cine entrelacés avec un art infini. La femelle pond 
cinq à six œufs très petits, d'un blanc de neige, avec 
quelques tâches rousses. 

Au reste, la Mésange- Itémiz se montre intelligente 
et rusée, et très rarement réussit-on à la Taire tomber 
dans les pièges qu'on lui tend. 

J.-B. Kovlst. 
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TRADITION ALBIGEOISE. 



Les vallées pyrénéennes n'ont pu hérité seules des 
traditions et des souvenir» populaires qui conservent 
dans nos hameaux ta grâce et la fraîcheur de leur 
jeunesse primitive. Sur les rives ombragées de la Ga- 
ronne, sur les bords de la Durante, l'habitant des 
campagnes transmet à ses enfans les chants de ses 
aïeux. Sous noire ciel méridional , comme sons le ciel 
de la Grèce, plusieurs poètes inconnus ont célébré le 
dévouement et les malheurs de l'amonr. Sur les riva- 
ges de IHelIespont, de nombreuses générations se sont 
raconté d'âge en âge la gracieuse et touchante his- 
toire de Léandre et de Iléro. Sur les bords du Tarn, 
è l'endroit où cette rivière se trouve resserrée entre 
deux énormes barrières de rocher, les villageois et les 
villageoises pleurent encore en écoutant le récit de la 
mort du berger Sabo, 

— Voyez-vous ce village caché comme nn nid de 
tourterelle an milieu des arbres touffus qui le cou- 
vrent de leur ombrage T 

Là vivait autrefois une jeune bergère qui portait le 
nom d'indie. 

Elle était la (leur dn hameau; elle avait è peine 
seize ans lorsque tous les bergers des environs la de- 
mandèrent en mariage a sa vieille mère. 

Mais les joues d Indie devenaient rouges comme la 
cerise printanière, toutes les fois qu'elle entendait les 
doux propos d'amour. 

Je ne veux point quitter ma mère , disait-elle , ma 
vieille mère qui n'a d'autre soutien que moi. 

Quelques années s'écoulèrent, et lorsque le joli mois 
de mai revenait avec les beaux jours et les fleurs , 
tous tes bergers allaient, la nuit, planter devant la 
petite maison d'indie un jeune abrisseau qu'ils cou- 
vraient de rubans et de guirlandes. 

Indie avait déjà vingt ans, lorsque revenant du vil- 
lage on elle avait communié , le saint jour de Pâques , 
elle rencontra un berger qui habitait le hameau voisin. 

Ce berger avait nom Salio. 

Il était beau comme un ange dn paradis , et son trou- 
peau prospérait, parce que Dieu veillait sur lui pour 
récompenser la piété du berger. 

Toutes les jeunes filles eu âge d'être mariées s'as- 
ea) aient , le soir, sur leurs portes , pour voir passer 
Sabo quand il ramenait son troupeau du pâturage. 

Mais Sabo baissait modestement les jeux et récitait 
ses oraisons. 

Cependant , il aimait la Lelle Indie de l'amour le plus 
tendre. 

Indie , lui dit-il , on revenant dn village , le saint jour 
de Pâques, ludie, vous avez communié aujourd'hui, 
et je suis sur que vous aimez Lien lo bon Dieu. 



Et vous aussi, Saho, répondit la bergère. 

Long-temps j'ai cm qu'il ne fallait aimer que le bon 
Dieu et ma mère, répondit Sabo; mais plus souvent 
je vous vois , plus je sens que mon coeur s'ouvre è un 
autre amour. Quand vous passez près de moi , je n'ose 
pas vous regarder, je tremble, et puis je pleure lors- 
que vona vous éloignez. Demain je viendrai voir votre 
mère, je lui dirai si elle vent noua marier ensemble. 

Nous marier î fit Indie en rougissant. 

Si vous ne m'aimez pas encore, Indie, vous m'ai- 
merez pins lard. 

Indie et Saho se séparèrent s l'instant; ils avaient 
aperçn quelques villageois au détour du sentier. 

A quelque temps de là, des pleurs se firent enten- 
dre dans la maison d'indie; la jeune bergère avait 
perdu sa mère , et long-temps elle fut inconsolable. 

Saho ne quittait plus le village; il craignait qu'il 
n'arrivât quelque malheur à celle qu'il appelait déjà sa 
fiancée. 

Mais le curé du village blâma ces assiduités , et 
Saho revint dans son hameau, de l'autre coté de la 

Indie éprouva bientôt le besoin de revoir son berger 
bien-aimé; elle dépérissait, la pauvre colombe, depuis 
qu'elle n'entendait plus la musette de Saho. 

Par une belle soirée d'été, la bergère s'assit sur un 
des rochers qui s'élèvent aux bords du Tarn, et chanta 
la ballade des trois jewui Alfa à marûr. 

< Sur le bord de la rivière , sur le bord fleuri , il y 
h a trois jeunes filles , filles è marier. 

» Celle qui est la plus jeune ne fait qne pleurer. 
» Pourquoi pleurer , fillette , pourquoi tant soupirer î 

» Si je pleure, pauvrette, j'en ai bien raison; les 
s glands de ma ceinture dans l'onde sont tombes. 

» Que donnerez-vous , brunette, à celui qui ira les 
» chercher 1 — Je lui donnerai nne rose avec un doux 

« Alors le galant tire ses chausses et se lança dans 
h l'eau ; dans l'onde b galant s'est enfoncé. 

» La dernière vague a fait flotter les glands; tenez, 
» tenez, brunette , voici vos glands dorés. » 

Puis Indie ajouta: 

• Quand j'étais petite , je gardais les agneaux ; 
s parmi les fleurs de la prairie je ne pensais pas aux 

» Maintenant que je suis grande, je garde les mou- 
■ tons; je les fais paître sur l'herbette, dans ces champs 

n Un jour, je les ai conduits à l'onde de ce petit 
iî ruisseau; là j'ai trouvé sur la prairie trois chevaliers 
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LE PONT DU SAUT DU SABOT (1). 



• L'un me dit : ■dira, Indie ; l'autre : adieu, amour ; 
» l'autre me pousse dans le ruisseau comme au pè- 
■ cheur jette M ligne. 

» li j avait peu d'eau, je ne me suis point mouillée ; 
» au pied du beau pommier je me suis assise. 

« Pommier divin , qui charmes , tu as de bien bel- 
» les fleurs, maie tu n'en as pas autant que mon cœur 
n a d'amours. * 



Sabo tressaillit d'amour et de joie entendant les dou- 
ces paroles d'Indie. 

La rivière n'était pas large à cet endroit, et il sauta 
d'un bord à l'autre avec la légèreté d'un jeune ehe- 

Le lendemain , il franchit aussi la rivière; la ber- 
gère et le berger ne pouvaient plus passer un jour 
sans se voir. 

Indie , ma douce amie , dit on jour Saho , marions- 
nous ensemble; nous n'aurons plus qu'un seul trou- 
peau; nous cultiverons ensemble nos petits champs. 



lorsque nos enfans seront en âge de garder nos 



La volonté de Dieu soit faite , répondit Indie , et m>h 
vœux accomplis, berger Sabo. 

Quelques jours après , le bruit courut dans lie village 
que l'heureux Saho était a la veille d'épouser Indie. 

Tous les voisins se réjouirent, car le berger et la 
bergère étaient purs et innocens, comme au jour de 
leur baptême, et tout le monde les aimait. 

Un seul berger délestait Sabo : 

Ce berger s'appelait Guillaume : 

Il était laid à faire peur à toutes' les Cites , et cepen- 
dant il avait osé tenir propos d'amour à Indie. 

Mais la bergère s'était moquée de lui. 

Guillaume dissimula ses projets' de vengeance; il 
s'aperçut que le rocher Formait une pente rapide jus- 
qu'an bord de la rivière. 

Pendant le jour , il sema de petits caillons ronds sur 
cette surface unie, et il se dit en riant ans éclats, 
comme un démon : 

Ce soir, galant Saho, In ne verras pas Indie, la 
douce amie; tu tomberas dans le gouffre, et demain 
j'annoncerai ta mort à l'orgueilleuse 'bergère. 
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Quelques iniliu après le coucher du soleil , le ber- 
ger Sa ho aperçut une quenouille plantée sur le rocher 
3e la rive opposée ; c'était le signal ai désiré du reu- 
iVlf TIMM. 

Il Ventât s'élancer pour franchir le rivière, mais les 
petits cailloux rouleront sous «es piods ; il ne pat gar- 
der l'équilibre, et aprèi avoir chancelé pendant quel- 
que* installa , il tomba dans l'abîme eu criant : 



su pour toujours, 
e désespoir qui la . 
de terreur. Elle courut au bord de la rivière , 



La bergère entendit ce cri de d 



elle ne vit rien dans te gouffre. Le chapeau de Saho 
restait seul sur la rive opposée. 



1G7 

Deux jours après on trouva le cadavre de Saho au- 
dessous du pont d'Àlbi. 

On le porta an village où il fut enseveli près du 
tombeau delà mère d'indie. 

La pauvre bergère ne pleura pas long-temps son 

Elle s'endormit da sommeil du juste, et toutes les 
jeunes filles da village portèrent le deuil. 

Guillaume fut maudit; on le chassa dn pars, et 
l'endroit où le fiancé d'indie avait trouvé la mort Tut 
appelé le sint i>b sabo; 

De nos jour» il est connu sons le nom de uct nu 
mbot. Charles Courait. 



CHANTS POPULAIRES DES PYRÉNÉES. 



Celai qui eMCnattratt aasex le midi de la France 
pour en recueillir les traditions , les souvenirs dissémi- 
nés dans les villages, les croyances, et surtout les 
chants populaires, parviendrait sans peine a former 
une sorte d'Iliade où seraient relatés quelques épisod -s 
de notre nationalité méridionale qui sont restés in- 
connus aux historiens. Mai» il faudra plusieurs années 
de persévérance pour compléter ce recueil , auquel 
travaillent quelques savans modestes, qui ont assex 
de dévouement pour étudier spécialement les localités. 
Leurs ouvrages partiels serviront un jour à la compo- 
sition d'une grande épopée, s'il se trouve quelque génie 
capable de s'approprier ces chants épars et d'en former 
an faisceau poétique. C'est surtout dans les Pyrénées 
qu'il faut chercher ces rares et précieux débris de nos 
vieilles annales ; les montagnards Pyrénéens, comme 
ceux de l'Ecosse, répètent dans les longues soirées 
d'hiver les chansons de leurs bardes; dans leurs val- 
lées, le tumulte, le fracas de notre siècle, n'ont pas 
encore étouffé le mystérieux écho du passé,! Les tra- 
ditions vivent éternellement chez le montagnard. 

L'auteur (1) de ta Nouvelle jtûtorre de Béant tt ont 
pana Btuque, a recueilli plusieurs chants Pyrénéens, 
encore inédits, et populaires de temps immémorial dans 
la vallée tfOssau : cas chanta, pour le naturel de l'ex- 
pression et le charme des mélodies, ne laissent rien 
a désirer; nous en citerons deux qui noua ont paru les 
pins remarquables. 

Le premier est relatif à la captivité de François 1". 
« Un u! souvenir conservé par les paysans cTOssaa, dit 
H. Masure, se rattache sans doute au roi Henri H 
d'Albret, compagnon et beau-frère dn roi de France, 
captif romane lui à Parie, mais qui fut assex heureux 
pour revoir la France , avant lui : des chants auront été 
composés pour cette double captivité ; celui qui regar- 
dait le roi de France a surnagé comme une feuille ver- 
doyante; l'imperfection mélodique, la simple allittera- 
tinn suppléant A la rime, son caractère d'originalité, 



font assex connaître en elle, an charme populaire ol 
primitif, » 

CAPTIVITÉ DK FRANÇOIS I". 

Quan bu rej parti de Fiance 
Coonquiri d'aaiea paya, 
A renirade de Pevl 
Loua Eapagnola M l'an pris. 

* Renié , renié, rej de France, 

■ Que ii non , qu'es mourt ou pria. 

* — Quin ter! lou rej de France , 

■ Que jamcT jou nou l'ej bist. • 

Qwoulfaeban l'aie deoumaMou, 
Tronan l'y la flou de I jr- 
Q uoQ ne preuen et quoQ llauen 
Dens la prûou que Tan mis. 



D postillon bel béni. 

• — Portillon , que lettres porto, 
» Que il counle 11 Paria T 

* — La nouvelle que you porlï, 
> Lou rej qu'ère mort on pris. 

» — Tourno-t-en portillon en pot 
» Tourne-t-eu enta Pari» ; 

■ ArracommaDdém 1 ma femme 

■ Tahe moui Infant petits. 



» Quebi 



n natte la 



■ Que men erabien ne targue 
» For rachetant an pajt. » 
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Quand le roi partit de Fonce pour conquérir d'autres pays , 
à l'entrée de Pi rie il ru l prit par le* Espagnols. 

• Hends-loi, rends-loi, roi de France, si non lu et mort ou 

■ pris.— Comment serais-jele roi de France I Jamais je ne 
- rai vu. » 

Les Espagnols lèvent le psn de ion manteau , el il» trou- 
vent la (leur de lys. Il) le prennent; fit Teacbalnent ; ili le 
tiennent en prison. 

Dans une tour obscure , jamais soleil ni taie mm montre 

an ire ment que par une petite fenêtre..... Un postillon , il voit 

* Postillon, qui portai les lettre*, queraconle-t-ont Pari*î 

■ — La nouvelle que je porte , eat que le roi est mort ou prit. 

■ Retourne vl le , postillon, et va-l-en ver* Paris; recom- 

■ mande-moi à ma femme et i mes petits enfant. 

■ Qu'ils fassent battre la monnaie, toute celle qui est dans 

■ Parit ; qu'ils m'en envolent une charge pour me ramener au 
» paji. » 

La seconde pièce qne noue avons choisie dans l'ou- 
vrage de M. Mai un» est un chant d'amour; chant 
historique puisqu'il rappelle nn frais souvenir d'Henri 
d'Albrel , roi de Navarre , et de la célèbre Marguerite 
de Valois (1) sesur de François \" , qu'on a surnommée 
à juste litre, la Muse do xvr* siècle. Celte idylle, sauf 
le mètre toujours négligé, produit ['effet d'un diamant; 
elle pourrait être mise en parallèle avec l'Oie à la co- 
lombe du poète Anacréon : la pensée est simple , naïve, 
l'expression toujours gracieuse; cette jolie fleur poéti- 
que a tous les parfums du soi méridional. 

(I) Henri et Marguerite s'étaient rendus aux eaux de Ceu- 
tereu. La reine raconte i ce sujet, les détails d'un orage violent 
qui la surprit el qui inonda tellement les maisons, que les 
baigneur» furent obligea de H disperser; il y en eut qui de- 
vinrent la proie des loups dans les bois. La reine de Navarre 
se réfugia avec sa soile à l'abbaye de Saint-Savin. Là, elle 
trouva des chevaux . des vivres, des capes béarnaises, el H 
rendit i Noire- Items de Sarrancc. 

( Album dut Pyrénéa , par M. Fourcade , p. 105. ) 



LES TROIS COLOMBES DE CACTIRET9. 

Ans tbermfi dé Toulouse 
Uefontanclarey a; 
Begnam t'y pa Ion nielles 
Au nombre souri de (res. 

Tan si soun baguadciles , 
Penden drus ou 1res mes , 
Qu'sn prés la bondolelto 
Tafl haut de Cautères. 

* Dfgai-mé nalrantc tiei 

■ Qui jejà Cautères t 

" — Lou re j et ta rejneue 

* Si bagnan dsb nous 1res. 

» Lou rev qu'a ne cabane 
» Couterte qn'ey de doua ; 
» La re jne qne n'a gn'aDle 

■ Couberte qu'ej d'amours. > 

Aux bains dé Toulouse , il j a une foutaiae ; .Ii m baigi 



Tant elles s'y sont baignées pendant deux ou trois moi* , 

qu'après cela elles te sout enrôlées sur les hauteurs de Came 



<• Dites-mol, colombellea, qui se trouves CaclereUT— 
■ol el la reine t'y baignent avec nous trois. 



Lit trots colombe i de Caulerelt peuvent être regar- 
dées comme un modèle du genre, grâce; naïveté, 
concision, tout s'y trouve réuni. On croit entendre le 
voluptueux Anacréon, chantant une hymne aux blan- 
ches colombes attelées par la Mythologie au rhar par- 
fumé de la roine des amours. 

Théodore ilexn. 
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Lt Donazan est on de* cantons pyrénéens qui ren- 
ferment les montagnes tes plus arides et les plus escar- 
pées, les forêts de pins les pins sauvages et les nids 
désertes. Quelques maigres villages, posés cà et ta au 
fond des vallées étroites, sur te bord des ravins , tempè- 
rent l'âpreté de ces solitudes, tandis que des rhâteanx 
en raine perchent comme des vautours sur la cime des 
pics les plus escarpes. 

Le Tort de Quérigut , dont arienne charte authentique 
ne nous désigne le fondateur , était connu dés le 
onzième siècle, ot nous trouvons dans les chroniques 
du temps un certain Guiraud de Quérigut, qui suivit 
en Palestine le comte de Roussi Non. Aujourd hui l'on 
voit encore dans le Donaian quelques tours sans cré- 
neaux et de vieux pans de mur , restes de ce manoir, 
qui proteste de la force et du pouvoir de ses anciens 
maîtres , par ta latte énergique qu'il soutient contre 
le temps. 

Au mois de mai de l'an 1253 , pendant que le roi 
Louis IX , de sainte et glorieuse mémoire , portait en 
Orient les armes et la crois , le rojaume de France 
était livré aux vagabonds. Ils allaient par troupe à tra- 
vers les provinces, vivant de pillage; serfs échappés 
a leurs maîtres, ils s'enivraient de liberté. Une bande 
assez nombreuse de ces Pastonreanx comme on les ap- 
pelait , fat chassée des plaines du Languedoc et repous- 
sée vers les montagnes, où elle s'enfuit pour échapper 
aux hommes d'armes du sénéchal de Careassonne qui 
la poursuivaient. Sans savoir où le hasard les pousse- 
rait, ces malheureux , venus de tout pays , montaient 
vers l'Espagne , et suivaient les bords de l'Aude dont 
la pi A part ignoraient même le nom. Comme tous les 
peuples faibles qui se révoltent contre leurs maîtres 
avant d'être dignes de la liberté, ces malheureux al- 
laient au hasard fans connaître le but de leur voyage. 
Quelquefois épuisés de fatigue et de faim ils s'arrêtaient 
dans une vallée; et tandis que les uns élevaient à la 
hâte des rabanes qu'ils couvraient de branches, les 
autres allaient piller les hameaux voisins pour chercher 
quelques provisions. 

Pendant une de ces halles sur les bords de l'Aude, 
les Pastoureaux voyaient devant eux le château de Qué- 
rigut , dont le seigneur était au loin redouté dans toutes 
ces montagnes. On le nommait , à rauso de sa cruauté , 
Durban- le -Loup. Les voyageurs qui passaient sous les 
créneaux de sa forteresse, étaient détroussés en pleiu 
jour et massacrés sans pitié, sils refusaient de payer 
rançon. Quelquefois ce terrible baron fese.it clouer au 
portail de son château les mains des téméraires qui 
avaient osé croiser le fer avec lui. Certains étaient pen- 
dus aux créneaux, et leurs squelettes agités par le vent 
des montagnes , rendaient un bruit sinistre. Dans un 
précipice au bord duquel le donjon s'élevait, Durban- 
le-Loup fesail jeter les ennemis qu'il dédaignait de con- 
damner à un supplice extraordinaire. Cet abîme était 
si profond , ses bords tellement escarpés qu'on y pré- 
cipitait les prisonniers vivans sans qu'on eût vu a'èchap- 
HosaIqdi mi Miai. — 4* Année. 



per jamais cenx qui n'étaient pas" morts de leur chute. 
Les bêtes féroces des montagnes, lorsqu'elles descen- 
daient dans cette fosse immense, attirées par le cri des 
victimes ou l'odeur des cadavres , ne pouvaient elles- 
mêmes s'en échapper. Durban-ie-Loup s'amusait du 
haut de ses créneaux à les percer de ses flèches , quand 
il ne trouvait pas plus de plaisir â les engraisser de 
chair humaine. Les aigles des Pyrénées et les corbeaux 
volaient an-dessus de ce charnier et venaient de loin se 
percher sur le donjon ; puis, en tournoyant, ils plon- 
geaient dans le précipice, et ils en emportaient an 
grand bruit de leurs ailes des lambeaux sanglât» dont 
ils allaient se repaître sur des rocs inaccessibles. 

Telle était la demeure de Durban , telle était m 
cruauté, et cependant ce loup des montagnes avait dans 
le cœur nn amour profond, une amitié jalouse pour son 
Gis Noël , qu'il avait élevé avec soin et dont il avait 
fait l'assidu compagnon de ses guerres et de ses chassée 
dans la hante montagne. Noël était naturellement brave 
et généreux ; son ame se fût ouverte aux douces émo- 
tions, s'il n'avait en devant les yeux les exemples de 
cruauté qne lui donnait son père. Dnrban-le-Lonp 
avoit gâté le beau naturel de son fils. Enfant , il l'em- 
portait sur son cheval de bataille et le fesait assister 
a ses brigandages. Les combats et la chasse avaient 
été ses premiers jeux , et de petites armes posées sur 
sa jenne poitrine avaient exercé ses forces naissantes. 
Noël était cruel comme son père; mais par habitude, 
il préférait le combat au pillage ; et les douces passions 
qui n'avaient jamais été réveillées dans son ame, y 
dormaient inconnues, comme des perles an fond des 
eaux. 

Lorsque les Pastoureaux virent an loin les lotira du 
château de Quérigut, ils s'arrêtèrent , et l'on délibère 
peur savoir si l'on s'exposerait à passer sons les cré- 
neaux de Dnrban-le-Lonp, ou si l'on retournerait en 
arrière. Après quelques momens d'attente , les avis 
étant incertains , nn homme , qui jusqu'alors avait 
gardé le silence, s'empara de l'attenujan , et bientôt 
lixa toutes ces volontés flottantes. Cet homme était 
Pierre d'Orlu. Bons hommes, dit-il, je connais le mar- 
tre de ce château ; je l'ai servi pendant vingt ans, et 
je puis mieux qne tout autre vous conseiller en ce mo- 
ment. On nous poursuit : le sénéchal de Carcassonne 
va nous atteindre ; impossible de regagner les plaines 
du Languedoc ou de la Provence; impossible de passer 
en Catalogue , épuisés de fatigue comme nons le som- 
mes et pressés par la faim. Le seul parti que nous 
devions prendre c'est de nous emparer de ce château; 
il est abondamment pourvu de vivres, nons pourrons 
nous y établir tous, et nous serons les seigneurs de ce 
pays. L'entreprise n'est pas difficile. Je connais ce fort, 
je vous l'ai dit , et je sais un sentier par où l'on peut 
aisément monter jusqu'à la grande porte du château. 
Quelques coups de biche , elle tombe en éclats, et nous 
sommes les maîtres. 

Des hommes aigris par la faim et le désespoir era- 
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matai) doblu corpik «a fillb a boiwbt. 



'brassèrent avec plaisir ce con se il. A» étaient déjà ni» 
ressources , et cette entreprise devait leur plaire, qui 
sans aggraver leurs malheurs, pouvait leur donner 
ce repos et cette liberté qu'ils cherchaient avec tant 
d'empressement Pierre d'Orln ne leur disait pas que 
sa baine contre Durban était te premier mobile de 
toutes ses actions , et qu'il les poussait avec lui a une 
perte presque certaine, dans l'espoir d'une vengeance 
qu'il méditait depuis long temps. 

Pierre d'Orln avait été pendant vingt ans an service 
de Durban-le-Loup. Ce terrible baron demandait à ses 
gens le sacrifice de leur vie et de leur honneur pour 
satisfaire ses moindres caprices. La femme de Pierre 
eut le malheur de lui plaire : il s'empara de l'épouse 
et ebassa le mari. Depuis dix ans qu'il avait ossujé 
ces affronts, Pierre cherchait les moyens de so venger. 
La révolte dos Pastoureaux lui avait fait concevoir les 
plus vives espérances; et à finscu de ces vagabonds, 
il les avaient conduits jusquos au château do Quéri- 
gut ,.sans se mettre à leur tête , sans trahir sa haine 
ou son ambition. Mais lorsqu'il vit le manoir ou son 
ennemi l'avait outragé; quand il se retrouva dans des 
lieux où tout lui rappelait sa honte ot ses malheurs, il 
ae put maîtriser sa haine et se plaça naturel I «ment à 



la tête de ces vagabonds qui no comprenaient point ses 
intimes projets. Toutefois , avant que de marcher 1 
l'escalade du château , Pierre voulut mettre en sûreté 
sa fille Marguerite qui l'avait suivi dans M fuite. 

Il feignit encore de n'écouter que l'intérêt de Ions, 
pour mieux remplir son but : on ne devait pas, à Ion 
croire, euposor les femmes aux chances d'un combat, 
et la prudenro voulait qu'on les mit en lieu sur avant 
de commencer le siège. On applaudit à cette sage pré- 
voyance; on loua son humanité; on le pria de tout 
régler comme il l'entendrait 

Prés de Quérigut , il y avait un couvent de filles , le 
couvent do Morens, fondé en l'année 1159 parles soins 
de Raymond, évoque de Toulouse, et sons la surveil- 
lance de l'abbé de lloul bonne. L'abbê entretenait a Mo- 
rens quelques hommes d'armes pour In défense du con- 
vent, et les barons de ta contrée avaient aussi des 
sergens à la capitainerie de Morens pour la défense de 
leurs droits. C'est là qno Pierre d'Orln voulut faire 
conduire sa fille; il la confia, ainsi que les femmes qui 
voulurent la suivre, à la garde de vingt Pastoureaux 
assez bien armés. Son fils Robert prit le commande- 
ment do la petite troupe, et l'on se dirigea sans retard 
vers les montagne* du Morens qui ferment la vallée 
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(l'Andorre Pierre ne pordil pas do temps ; et par son 
ordre, les hommes restés auprès du lui oupéreul des 
sapins, et firent des échelles pour escalader les murs 
du château. 

Aucun de ses mouvemens n'échappait aux regards 
percansdu Loup de Quérigut et du son fils Noël. Près 
deux était leur homme de confiance qui observait 
aussi les vagabouds. C'était Raymond dOrlu, frère 
du chef des Pastoureaux do Pierre qu'il n'avait pas eu 
le courage de défendre ni de venger contre son terrible 
maître. Raymond ignorait le droit de son frère et de 
ses entons ; il se les représentait dans sa douleur, écrans, 
sans secours et sans asile; et, lorsqu'il était seul , il 

fleurait pendant les longues nuits qu'il passait dans 
insomnie ; mais , devant son maître, il maîtrisait 
sa douleur; il ne prononçait jamais le nom de son 
frère, il n'osait mémo pas caresser un gros chien de 
montagne qui avait appartenu à Pierre et que Durban 
avait gardé pour la chasse au loup. Lorsqu'il était seul 
dans sa petite chambre , sous le toit du donjon , il 
caressait ce chien, il pleurait on lui parlant de son 
frère ; il aimait à voir les yeux de l'animal briller de 
joie lorsqu'il prononçait le nom do ce frère malheu- 
reux. Pendant que Raymond d'Orlu considérait les Pas- 
toureaux avec sou seigneur , il ne s'imaginait pas que 
Pierre était à leur télé et qu'il se préparait à la ven- 

' Noël , qui avait vu les femmes conduites par Hubert 
quitter le vallon pour gravir la montagne, demanda 

Su'il lui fut permis de poursuivre la proie qui s'éloignait, 
était peut-être leurs richesses que ces vagubouds niel- 
laient en sûreté; avant que du passer devant le fort, 
il fallait s'eu emparer. Durban- le -Loup sourit au 
projet de son fils ; il lui permit d'amener avec lui quel- 
ques hommes, et de se précipiter à la poursuite de ces 
ennemis qui pensaient leur éc'iappper. Haymood d'Orlu 
resta près de son maître, et Noël partit sans retard 
avec ses gens. 

Piorre d'Orlu , a<ant que d'en venir à une attaque, 
voulut appeller la ruse au secours de la force, et don- 
ner à ses compagnons l'assurance de vaincre : Je vais 
me présenter seul au château , leur dit-il , et faire en 
votre nom des propositions au baron. Les ans et les 
chagrina m'ont changé ; le baron ne me reconnaîtra 
pas; je proposerai do lui payer une forte somme d'ar- 
gent, s'il veut nous permettre do passer sous les cré- 
neaux, et pondant ijue nouscuncloioosle marché, j'exa- 
minerai tout; je compterai les hommes , jo mesurerai 
la hauteur des murailles , je verrai les poternes. Pen- 
dant ce temps, deux d'entre vous s'avanceront jusques 
aux pieds du rocher sur lequel est bâti le château; ils 
attendront là le signal de l'attaque ou de la fuite. S'il 
faut monter vers le château , je lancerai dans le vallon 
nne flèche avec des plumes rouges, elle viendra tomber 
à' leurs pieds ; si les plumes de la flèche sont blanches, 
' il vous en avertiront et vous prendrez la fuite : mes 
ennemis m'auront reconnu. 

Les Pastoureaux admirèrent le courage de Pierre, 
qui par son énergie venait d'improviser son autorité sur 
eux; ils répondirent par des acclamations, et promirent 
de suivre les ordres ultérieurs qui leur seraient donnés. 
Pierre partit , accompagné par deux camarades qui le 
suivirent seulement an pied du rocher; il le gravit 



seul et monta jusqu'au château. Son fih et sa fille 
étaient en sûreté ; il ne craignait point d'attirer sur 
eux les dangers que lui fusaient courir le désir de sa 
venger. Cependant, il ne pouvait se défendre d'un sen- 
timent «ou Ion roux , en songeant que son frère Raymond 
était auprès de Durban , son ennemi , et qu'il allait être 
forcé de combattre peut-être contre ce frère sans ami- 
tié, qui n'avait pu rester fidèle au baron de Quérïgut 
sans étouffer tout sentiment d'affection pour lui. Rien 
n'arrêta Pierre toutefois , et celle vengeance qu'il avait 
méditée si long-temps ajant fait un pas vers lui , il 
courut vers elle à travers tous les périls al toutes les 
douleurs. 

Durban , qui du haut de ses tours observait ce qu'on 
levait dans la plaine, ordonna d'ouvrir la porte à l'homme 
qui venait seul , sans doute afin de parlementer. Pierre 
fut introduit et parut devant le baron : son frère Ray- 
mond était i ses cotés, et pas un ne le reconnut, ni 
lo baron, ni son frère, tant la haine avait sillonné 
son front de rides profondes , tant la douleur avait 
blanchi ses cheveux. 

Que me voulez-vous , lai dit Durban, les bandits et 
toi T 

— Obtenir passage sous les créneaux de celle fer- 

— Où allez-vous 1 

— Ku Espagne. 

— Pourquoi ï 

— Pour combattre les Maures, Dieu ayant choisi les 
bons hommes du peuple ann de briser les ennemis de 

— A votre aise. Mois on ne passe pas ki sans payer 
un droit. 

— Ce droit , quel est-ilî qu'exige-t-onî 

— J'exigo deux mille sous d'or melgoriens. 

— Ils vont être comptés. Je vais donner i mes nom-' 
mes le signal convenu. 

Pierre aussitôt prit une flèche avec des plumes ron- 
ges , et, s'approcha ut d'une fenêtre qui donnait sur le 
talon , il lauea le trait vers les deux Pastoureaux qui 
l'attendaient au pied du rocher ; puis il se tourna 
vers Durban , et lui dit : ils comprendront que je 
viens de traiter avec vous, et qu'ils peuvent se mettra 
en marche ; je vois leur demander les doux mille sous 
d'or. Attends, dit Durban qui avait toujours peur d'être 
trompé , même lorsque les affaires étaient conclues 
uiusi qu'il l'avait demandé. Attends, mon beau capi- 
taine , tes camarades apprendront de moi quelles sont 
nos conventions , et je le garde en otage jusque ce que 
je sois payé , jusqu'à ce que tes bandits soient passés ,■ 
devant ma forteresse. 

Dur)>an-Ie-Loup sortit pour aller voir passer les rou- 
tiers; il dit à Raymond, son ecuyer, de veiller sur le 
chef des Pastoureaux ; et Raymond , ayant incliné U 
tête en signo de respect et d'obéissance , se plaça de- 
bout et immobile en face de cet étranger qu'il ne savait 
pas être son frère, Pierre avait entendu le Loup de 
Quérigut appeler son frère par son nom , il lo reconnut; 
et , dans un moment aussi décisif , il frémit de penser 
que, "pour aller seconder l'attaque de ses compagnons, 
il serait peut-être forcé d'engager une lutte terrible 
contre Raymond. Il voyait déjà dans la plaine les Pas- 
toureaui s'avancer en tuntnlto avec des cric menocuna 
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qui trabiseaJent leors projet*, et a ces cotes était son 
frère , la main anr son épée , prêt a croiser le fer avec 
lui dé* qu'il aurait compris ses intentions, 

Pierre n hésita plus ; il prit la résolution de se dé- 
couvrir à Raymond et do lui foire partager «es projeta 
el sa haiue. I) un pas ferme et la tête haute il s'avança 
vers Raymond , se posa devant lui et croisant les bras 
sur sa poitrine , il lui dit d une voix forte : Raymond 
d'Orlu, regardez-moi, je vous prie. L'écuyer du Loup 
de Qnérigut était en ce moment tout occupé de veiller 
sur son prisonnier. Les cris des Pastoureaux excitaient 
ses soupçons , il était bien éloigné de penser à son 
frère qu'il croyait avoir perdu, lorsque Pierre vint se 
peser devant lui; Raymond se redressa tont-a-coup 
comme pour soutenir un combat. 

Ces deux hommes se regardaient face à face , et 
Pierre allait se nommer, lorsque des pas précipités se 
font entendre dans la salle du château; des cris d'alar- 
me retentirent sous les voûtes. Nous sommes trahis, 
s'écrièrent en entrant deux hommes armés de leurs 
poignards, les Pastoureaux nous attaquent, ils veulent 
escalader nos murs. Ce traître doit mourir sur l'heure , 
monseigneur vient de l'ordonner. A ces paroles Pierre 
mit Cépée à la main, et se jeta précipitamment au fond 
de la salle pour soutenir le combat à mort qui allait 
s'engager. Raymond et les deux autres soldats du Loup 
de Quérigut voulaient se précipiter a la fois sur Pierre , 
quand on entendit derrière la porte de la salle qu'ils 
avaient fermée sur eux les abotemens d'un chien qui 
semblait vouloir les suivra. Bien, dit Raymond, c'est 
mon chien : avec lui je peux me défaire de ce brigand. 
Retourne* auprès de monseigneur, et dites-lui que 
j'irai le rejoindre quand j'aurai précipité ce traître au 
milieu des rochers. Les cris des Pastoureaux qui com- 
mençaient l'attaque , s'élevaient avec une telle force , 
leurs hûrlemeas répétés par les échos des montagnes 
étaient si épouvantables , que les soldats se hâtèrent, 
sur l'invitation de Raymond , d'aller reprendre leur 
poste auprès du baron. Au même temps qu'ils sorti- 
rent, le chien de Raymond entra dans là salle. A moi 1 
s'écria celui-ci en l'excitant contre Pierre ; le fidèle et 
courageux animal se précipite sur le chef des Pastou- 
reaux, en même temps que Raymond lanre contre Ini, 
de toutes ses forces, une Cache qui, sans atteindre 
Pierre , glisse entre le bras et les flancs, L'écuyer de 
Durban saisit et lève son épée pour soutenir vigoureu- 
sement le combat , mais son adversaire a remis la 
sienne au fourreau; et le chien, qui s élançait pour le 
déchirer , lèche sa main et se couche à ses pieds. 

Il me reconnaît, lui, s'écria Pierre, en regardant 
son frère avec des yeux qui exprimaient à la fois et le 
respect et I amitié. Raymond s'arrêta tout-à-coup, 
s'approcha de Pierre pour le regarder, le toucha com- 
me pour s'assurer qu'il n'était pas trompé par une vi- 
sion; et le reconnaissant enfin, il s'écria : montrera!. .. 
mon frère t„. est-ce loi , malheureux î comment te 
sauver? du moins nous mourrons ensemble. Ils sema 
brassèrent en pleurant , et les dangers présens qui 
les entouraient, les malheurs du passé , tout disparut 
dans la joie de ce transport. 

Le bruit du/ombat qui s'élevait autour d'eux, vint 
les arracher bien lût à ces douces émotions ; les craintes 
tes plus pressantes leur •iccédèrent. Raymond roulait 



> auver ton frère , sans trahir le baron de Quérigut son 
mettra: il tremblait de le voir outrer à chaque moment ; 
il croyait l'entendre se plaindre de ses retards ; il de- 
mandait à Dieu une pensée pour sauver son frère. Tout- 
à-coup de grands cris s'élèvent dans la galerie voisine , 
et l'on entend des pas précipités; les sergens du comte 
appelaient Raymond à grand cris. L'écuyer qui voit le 
moment où son frère va périr , n'écoute que son déses- 
poir , s'arrache les cheveux , frappe du pied contre les 
dalles , au lieu d'aller ouvrir la porte aux sergens du 
baron qui l'appellent. 

Un bruit sourd se fait entendre sous la pierre qu'il 
a frappée , il semble que la voix d'un génie inconnu 
vienne apporter du secours au malheureux qui invo- 
quait l'enfer el le ciel. Raymond écoute et regarde à 
ses pieds : la dalle qu'il venait de frapper cachait l'ou- 
verture d'un carhot où le baron avait autrefois renfermé 
ses ennemis lorsqu'il était encore assex humain pour 
les faire mourir dans une prison. Son écuyer soulève In 
pierre et dit à son frère de descendre dans le carhot; 
il peut sans se blesser se laisser tomber dans la fosse 
qui n'est plus aussi profonde depuis que le baron y a 
fait jeter quelques décombres. Pierre" obéit , et se livra 
à son frère sans crainte d'être abandonné. Aussitôt que 
Raymond a replacé la dalle , il ouvre la porte aux sol- 
dats du baron. J'ai précipité te traître dans le char- 
nier, s'écrie-t-H, et ce n'est pas sans peine : allons au 
secours de monseigneur. 

Le Loup de Quérigut avait en effet besoin de secours, 
car les Pastoureaux attaquaient avec acharnement ses 
murailles. Ils voulaient s'en emparer ou mourir brave- 
ment au combat. Leur position désespérée, ne leur 
laissait aucune autre voie de salut, et le malheur sou- 
tenait leur courage. A ceux qui tombaient devant les 
portes du château percés des flèches de Durban , d'au- 
tres succédaient . et le combat ne se ralentissait pas. 
Les assiégés avaient épuisé toutes leurs flèches et se 
voyaient forcés de lutter contre leurs ennemis corps à 
corps sur les murailles et près des portes qu'ils fê- 
taient voler en éclats. Le Loup de Quérigut hurlait de 
rage et se voyait pris dans sa tanière. C'en était fait 
de lut, lorsque son Gis parut à la télé des hommes 
qu'il avait emmenés : il fondit , eu poussant de grands 
cris , sur les Pastoureaux déjà fatigués du combat. Les 
compagnies du sénéchal de Carcassonne les avaient 
long temps poursuivis , ils se crurent attaqués par elles ; 
et les assiégés faisant un dernier effort pour les repous- 
ser , la déroute de ces vagabonds fut complète. Ils se 
dispersèrent de tout coté dans les montagnes eq pous- 
sant de grands cris. Le Loup de Quérigut s'emporta, 
loin de sa forteresse , à la poursuite des vaincus; son 
fils Noël, au contraire, les ennemis battus, rentra 
dans le château pour y cacher son butin. 

Le jeune homme avait atteint tes femmes des Pas- 
toureaux conduites à Morens par Robert. Robert et sa 
dame Marguerite étaient tombés an pouvoir de Noël 
après un rude combat ; et le vainqueur était venu 
cacher dans son donjon et le butin et ses prisonniers. 
II confia Robert à l'écayer de son pore en lui recom- 
mandant de le traiter avec bonté. Il fallait, disait-il, 
épargner à ce jeune prisonnier les rigueuM d'un cachot 
infect, sans lumière et sans air ; on devait se contenter 
de le tenir enfermé dans nue des salles du château, 
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sans lui refuser rien do re qui pourrait lut rendre fa 
raplivïlé moins cruelle. lUj moud promit de remplir 
les intentions de son jeune mal Ire , tout en se deman- 
dent à lui-même d'où venaient dus cette ame de fer , 
ces senti meus d'humanité. 

Raymond ne savait pas que le fils de Durban allait 
perdre toute la férocité de son caractère , et qu'il était 
au moment de commencer nne vie nouvelle. Noël n'a- 
vait pas vu fans émotion la jeune Marguerite que son 
père, avant de songer à sa vengeauce, voulait cacher 
au couvent de Morens. Dans le désordre d'une attaque , 
au milieu des fureurs du combat , la jeune fille, pèle, 
écheveléo , lui était apparue, et l'exaltation du courage 
avait rendu ce jeune homme encore plus sensible à sa 
beauté. Il s'était emparé d'elle comme on se saisit d'une 
proie; et , laissant à ses compagnons le soin d achever 
sa victoire , il avait emporté Marguerite sur son che- 
val. Mais il y avait pour lui dans cette fille, devenue 
sa prisonnière, un danger plus grand que celui auquel 
Marguerite n'avait pu se soustraire quand elle était 
tombée dans ses mains. L'effroi de Marguerite , en 
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blement , el dans lame de son ravisseur s'élevait en 
même temps nne passion qui ne devait pas s'éteindre. 
Pins vaincu par fa beauté de sa captive, qu'elle ne 
I avait été par sa bravoure , Noël était saisi de pitié 
pour telle qu'il pouvait jeter dans sa prison , vendre ou 
torturer a loisir. Lorsque le chasseur impitoyable pour- 
suit avec ardeur la perdrix rouge duns les bruyères on 
les vignes , il la brise sous le plomb rapide dès quelle 
prend sa volée devant lui; mais lorsqu'il la voit san- 
glante à ses pieds battre l'arène de son aile, il admire 
les nuances délicates qui colorent son plumage , ses 
pieds agiles , son bec de corail , toutes les grâces de ce 
petit corps brisé, et il soupire de regret en songeant 
qu'elle n'ira plus avant l'aube chanter le long des blés 
eu fleurs. 

Ainsi le (ils du Loup de Quérigut contemplait avec 
une compassion profonde la jeune fille qu'il avait 
enlevée sans pitié. Mais ce sentiment ne régnait pas 
seul au fond de son ame, et dans ce cœur ému par 
I orgueil de la victoire , s'élevait à In fois un amour 
sans frein , nouveau délire ajouté à la démence que 
donne le courage. Il est des momens d'exaltation su- 
prême où dans le cœur de l'homme jeune et Tort toutes 
les passions heurtent à la fuis, et les plus fougueuses 
l'emportent : elles l'emportèrent dans le cœur do Noël 
de Quérigut qui fut livré sans réserve aux instincts 
de son sang puissamment soulevé pendant le combat. 
Tandis que Raymond conduisait dans une salle du 
château le frère de Marguerite , Noël emporta la jeune 
fille dans la chambre du donjon qu'il habitait. Puis il 
s'y tînt renfermé seul avec elle sans songer à son père 
qui poursuivait les Pastoureaux. 

Raymond ne savait pas que la jeune fille el le pri- 
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i venait de lui confier, étaient les en fans 



de Pierre , de ce frère malheureux qu'il avait renfermé 
dans une fosse pour le soustraire à la mort. 11 ne se 
détourna pas des soins et des devoirs de sa charge , 
quoiqu'il entendit des cris étouffés et des pleurs; des 
pas pressés et des menaces dans la chambre dn donjon 
que Noël habitait. Bien au contraire, l'écuyer du Loup 
. de Quérigut h bâta de mettre en surets l'homme que 
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lui avait confié son jeune • soigneur, pour faire évader 
son frère en l'absence du baron. 

llaymond alla dans la salle au-dessous de laquelle 
son frère était cacbé. Les tnomens étaient précieux ; le 
Loup de Quérigut pouvait rentrer à chaque instant. Il 
souleva la dalle qui fermait l'ouverture de la fosse pour 
avertir son frère qi il allait le faire sortir. Mais Pierre 

Etu soucieux de son propre péril , s'informa d'abord du 
aymond si les Pastoureaux étaient vainqueurs. « Ils. 
sont en déroule , répondit le frère, t a Sauve- moi donc, 
et fais-moi sortir, ajouta Pierre, afin que j'aille les 
rallier.! llaymond se bâta de le satisfaire , en gémissant 
de voir une haine aussi obstinée. Il fit glisser vers son 
frère une échelle do corde et l'avertit de ne monter 
vers lui qu'au moment où l'échelle serait fixée. Un 
accident imprévu ne lui donna pas le temps d'nceom- 

Elir son noble projet : on entendit un grand bruit dans 
i château qui était plongé dans le calme depuis la fuite 
des Pastoureaux. Un homme du baron était revenu 
pour demander dn secours, pour avertir le fils et 
l'écuyer de Durban que les ennemis s'étaient ralliés. 

Une troupe de ces malheureux vagabonds, vive- 
ment pressés par le Loup de Quérigut , s étaient en-? 
gagés dans une gorge sans issue. Dès que l'espoir de 
la fuite leur avait été ravie , les Pastoureaux étaient 
devenus terribles dans leur désespoir. Ils avaient fait 
volte-face, et voyant que leur ennemi s'était engagé 
presque seul â les poursuivre , reprenaient à la fois et 
l'espoir de la victoire et le désir de se venger. Le Loup 
de Quérigut avait été contraint à son tour de reculer 
devant eux. (-es siens et lui , vigoureusement repousses, 
s'étaient réfugiés dans une grotte des montagnes pour 
échapper aux Pastoureaux. Ils y étaient vivement assié- 
gés à cette heure , et l'un des hommee de Durban 
venait en toute Lâle pour avertir Noël des dangers que 
courait son père. Raymond reçut aussi l'ordre exprès 
de venir au secours de son seigneur; on ne devait 
laisser au rbâleau que les femmes et les hommes da 
service , exactement assez do personnes pour ouvrir et 
fermer les portes , avec deux ou trois sentinelles sur 
les tours. ' 

Aux cris dos envoyés de son père, Noël sortit de la 
chambre où il s'était renfermé. Il demandait ses armes, 
il se maudissait lui-même , il arrachait ses cheveux 
dans des transports de colère en apprenant les dangers 
qui menaçaient le vieux baron. Dans la cour du châ- 
teau , où l'on préparait son cheval , il se promenait à 
grands pas, il appelait Raymond «t tousses hommes. 

L'écuyer du baron frémit de colère et pâlit de dou- 
leur en songeant qu'il fallait abandonner de nouveau 
son frère dans la fosse pour courir peut-être à la mort. 
Que deviendrait ce malheureux Pierre , s'il succom- 
bait dans le combat acharné que livraient les Pastou- 
reaux aux hommes du baron 1 H ne savait à quui se 
résoudre; Pierre attendait au fond de son cachot ; il 
le conjurait de se hâter ; en même temps Noël s impa- 
tientait de ses retards , et l'appelait à grands cris : le 
jeune homme irrité de voir que Raymond sa fesait 
attendre , monta précipitamment pour l'obliger à le 
suivre sur le champ. L'écuyer entendit son jeune maî- 
tre et prit soudain un parti hasardeux, : il ouvrit la 
porte de la chambre où Robert était renfermé, et lui 
désignant l'ouverture de la fosse, il loi dit : m Jeune 
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homme , Pierre d'Orlu est nu fond de ce cachot , 
sauve*- vous avec votre capitaine. En même temps, 
sans faire attention an cri de joie que venait de pousser 
Robert , an apprenant que son frère vivait encore , il 
conrut vers son jeuue maître. Je suis prêt, Monsei- 
gneur , s'écria-l-il ; allons an secours de votre noble 

, père. 

| Robert attendit le départ de Noël , de Raymond et 
de tout ce qui restait d'hommes d'armes au château de 
Quérigut ; pub il se bâta de délivrer son père. L'échelle 
de cordes que Raymond avait déjà glissée dans lu fosse, 
servit à Pierre qui sortit enfin de son cachot. Lorsque 
le cher des Pastoureaux se retrouva libre, il saisit avec 
transport des armes qui pendaient aux murs de la 
salle, et voulut aller combattre : 
— Songez plutôt à vous sauver mon père, lui dit Robert. 

— Que se passe- t-il 1 

— Les Pastoureaux sont repousses , ils ont fait une 
attaque inutile, et maintenant les hommes de Quéri- 
gut les poursuivent dans la montagne. 

— Ils t'ont fuit aussi prisonnier, toi T 

— Un violent coup de bâche d'armes dont vous 
' voyez la blessure à mon front, m'a fait tomber sans 

connaissance , ils m'ont emporte dans ce château. 

— Hais ta soeur du moins est sauvé» : ta sœur et 
les femmes que lu conduisais à Horens sont entrées 
dans le couvent..,, n'est-ce pas T..*. 

— Mon père.... 

— Que dîs-tu? Marguerite est tombée dans les mains 
de mes ennemis.... 

— J'ignore ce qu'est devenne Marguerite , j'ignore 
si elle est morte ou prisonnière. 

— Ma fille! ma fille 1.... cherchons dans ce châ- 
teau , il faut mourir oo la sauver. 

— Mon père , je vous suis. 

Ils fiuissaicul à peino de parler, qu'ils entendirent 
dans le couloir des pleurs et des gémissemens ; c'était 
la voix d une femme. Elle se traînait sur les dalles et 
te long des murs. Les deux Pastoureaux pâlirent en se 
regardant; Marguerite apparut à lu porto de la salle. 
Eilo était pâle , échevelée , pleurante. Lorsqu'elle aper- 
çut son père ot Robert , elle tendit vers enx ses 
mains en poussant un cri; elle s'appuya sur les lambris 
sculptés qui encadraient la porte. Raymond et son fils 
allèrent la soutenir , et tous deux lui demandèrent à la 
fois In cause de son désespoir et du désordre qui ré- 
gnait dans sa personne. 

Marguerite se prit à pleurer , en cachant son visage 
dans ses mains. E'Ie pleurait d'une douleur pleine de 
honte et de désespoir; elle ne voulait ni recevoir des 
consolations, ni dire la cause de ses larmes. Pierre et 
Robert observèrent avec des yeux pleins de fureur les 
bras meurtris de la jeune fille , ses vélemens déchires , 
ses cheveux épars, et sa honte leur disant ossex quel 
malheur elle venait d'essuyer, ils poussèrent des cris 
de rage et d'un même transport ils jurèrent ven- 
geance ; ib maudirent le ciel qui avait abandonné Mar- 
■ guérite aux outrages du vainqueur. 

La jeune fille était à leurs entés accroupie sur ses ge- 
noux et cachant «on visage; elle étouffait dans ses san- 
glots. Us ne la voient pins et délibèrent aussitôt sur ce 
qu'ils devaient faire pour la venger. II fallait attendre 
le retour de l'infime; il fallait le poignarder sons les 



yeux de son père , il fallait mettre te feu a ce «hateaa 
funeste , où Pierre et sa famille avaient essuyé tant 
d'affronts. 

Depuis que Robert et son père avaient parlé do se 
venger; depuis qu'ils avaient proféré de terribles me- 
naces contre Noël, qu'ils pensaient être le ravisseur do 
Marguerite, la jeune fille avait écoulé leurs sonnons , 
leurs blasphèmes, et l'attention qu'elle prêtait à leurs 
projets, avait calmé son désespoir. Peut-être un senti- 
ment nouveau s'était à son insçu développé dans son 
ame; peut-être après sa honte, elle avait conçu l'espoir 
de la voir effacée; peut-être au milieu des outrages 
même que lui avait fait subir un vainqueur égaré par 
le délire delà victoire, nne amoureuse pitié, étuit venue 
trahir les nobles instincts d'une nature comprimée; 
peut-être que le fils du Loup de Quérigut avait, après 
l'affront , dit quelques mots de repentir â sa victime. 
Quoiqu'il en soit, lorsque son père lui demanda si c'é- 
i lait bien Ncèl qu'on devait punir , elle répondit qu'elle 
ne connaissait pas l'homme dont il fallait se venger. 
Dans leur incertitude, le fils el le père, au lieu de son- 
ger à la fuite, s'occupèrent du moyen le plus sûr de 
connaître leur ennemi ; ils dirent à Marguerite de les 
conduire dans la chambre où lavait abandonnée le mi- 
sérabledont ils ne connaissaient que le crime; et lorsque 
la jeune fille les eut satisfaits, ils lui ordonnèrent de 
rester dans celle rlianibre. Tous deux cependant se ca- 
chèrent derrière les rideaux d un grand lit, prirent en 
main leurs poignards , et firent silence en attendant 
leur ennemi. Ils pensaient avec raison qu'aussitôt le 
baron rentré dans son château , l'homme qu'ils dési- 
raient connaître se hâterait de rejoindre Marguerite. 

La jeune fille accabléB de douleur et de honte ne 
savait quels vœux adresser au ciel : le danger du son 
père , la mort préparée pour le jeune seigneur auquel 
venait de l'unir un crime, l'espoir d'un meilleur ave- 
nir , l'espoir, celte maladie du malheur , tout agitait 
violemment celte ame dévastée. Elle tremblait, elle 
priait, elle pleurait à la fois. Lorsque le son des cors, les 
cris des sentinelles, el le hennissement des chevaux, 
vinrent l'avertir du retour de Noël, la jeune fille pâlit 
et se leva. Qu 'as-tu donc 1 fi ui dit son père à voix basse. 
— Sieds-toi, Marguerite, ajouta Robert, et la jeune fille 
obéit. 

On entendit les pas précipités d'un homme qui s'a- 
vançait rapidement vers la chambre; Marguerite fré- 
mit , Pierre et Robert se regardèrent ; c'était Nocl 
Durban. Il était pâle et défait ; de grosses larmes rou- 
laient dans ses jeux; ses armes brisées et ses habits 
sanglans disaient assez qu'il sortait d une terrible mê- 
lée. Il ferma la porte derrière lui, jeta ses armes, et re- 
garda Marguerite. La jeune fille soutint son regard; il j 
avait dans ses yeux une étrange puissance; ses regards 
reprochaient au jeune homme l'affront sanglant qu'elle en 
avait reçu ; ses regards cherchaient dans ses traits la 
trace des douces paroles qu'il lui avait laissées pour 
adieu. Noël jusqu'alors inflexible et dur, cachason visage 
dans ses mains et se prit à pleurer. Un indicible senti- 
ment de joie, passager comme nn éclair, brilla sur le 
front de Marguerite. 

Jeune fille , lui dit le baron d'une voix étonlTée , 
j'ai perdu mon père : les Pastoureaux l'ont tué , je n'ai 
pu rapporter ici que son corps. Dieu -le venge, jeune 
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fille, je sois bien puni. Ecoute, ot voh (ont ce que je 
souffre, et ta' comprendras que je suis digne de pitié. 
Ecoute, et si je ne puis espérer de tei mon pardon , je 
rho tuerai pour te venger de l'a riront que je t'ai Tait. 
Et cependant il j avait de l'amour dans ce transport qui 
m'a Tait abuserde tafaiblesse; mais élevé pur un père qui 
laissa tous mes penchans se développer sans contrainte , 
j'ai péché contre ta beauté jeune fille; je n'ai pas com- 
pris ce qui venait d'être révélé à mon ame. Maintenant 
que j'ai perdu mon père, le malheur m'a tout Tait com- 
prendre. Je suis seul, je pleure, je voudrais confier 
mes chagrins, et mon malheur veut qu'une force in- 
vincible me pousse vers toi ; vers toi que j'ai profanée , 
vers toi qui dois m avoir en horreur. Si tu savais com- 
ment je Tus élevé, tu me pardonnerais sans doute : tou- 
jours la guerre, toujours des rapines, toujours des 
chasses et des combats; telle a été ma vie. Je n'ai pas 
eu depuis que je me connais , une année , on jour , un 
moment pour me reposer dans l'amour ou dans l'ami- 
tié. Encore si l'on ne m'avait pas éloigné de ma mère , 
lorsque j'étais si jenne qu'il ne m'a pas été possiblo de 
garder un souvenir de son sourire ou de sa voix ! 
celte pensée consolante renfermée dans mon ame m'eût 
éloignée de cette voie de sang et de haine que j'ai par- 
courue ; mais non , non , ils m'ont fait marcher dans la 
nuit, ils m'ont fait impitoyable et le dernier des coupa 



qne j'ai frappé dons l'ombre , vient de briser mon bou- 
hour. Hélas 1 je le sens aujourd'hui , (es regards m'ont 
révélé mon ame. Je le sens aujourd'hui , j'étais né penr : 
le dévouement el l'amour, ci j'ai trempé dans le sang 
ces mains faites pour secourir les malheureux, et tout 
mon passé retombe sur moi. Hélasl hélas I.... c'est par 
les outrages que je t'ai fait subir , que l'amour vient de 
se révéler à mon ame , et j'ai brisé mon bonheur en j 
touchant. Je ne survivrai pas à la mort de mon père , 
à ta douleur , à mon crime. Oh ! si tu savais toute la 
puissance de dévouement que renferme ce cœur qui ne 
se donna jamais ni à une mère , ni à une amie, ni à nne ' 
épouse. Oh 1 si ta voulais me suivre à la chapelle et 

t'eter par-dessus tous mes crimes et toutes mes Jou- 
eurs , les sermeus faits à Dieu 1..,. Mais non , tu n'aa 
pas pitié de moi; lu gardes le silence. Je mourrai donc, 

puisqu'il le faut 

Le jeune homme allait se frapper , et Marguerite 
pousse un cri et s'élance pour arrêter sa main; l'ierre 
et son Bis ont laissé tomber leurs poignards. La puis- 
sance de l'amour a vaincu toutes les haines. Noël 
succombe à tant de Joie. Marguerite pardonne , il veut 
parler, il chancelle et s'évanouit dans les bras de sa 
nouvelle famille. 

I. Lstoob ( de Sl.-lbars. ) 



LE LOGIS DE LA POMME DE PIN. 



A U POHMB DE PIN. 

Vers le milieu (lu régne dé Louis XIV, leBas-ï.an- 
cuedoc no possédait pas, sur toute la ligne du chemin 
Français, d'hôtellerie mieux achalandéo cl plus digno 
do lélre que celle de la Pomme de Pin , dans la ba- 
ronnie do noble homme , niessirc d'Albau, seigneur de 
Moux el d'Albau. 

Située à uno distance à peu près égale de Carcnssonne 
et de Narbonne , disposée pour recevoir commode m ci il 
et sans confusion les voyageurs de tout rang et de 
tout état ; elle devait à cette assiette favorable l'origine 
d'une prospérité , qu'avaient rapidement accrue d'autres 
causes particulières à ces temps. 

Et d'abord, la principale était la rareté des moyens 
de transport , qui obligeait princes et seigneurs , bour- 
geois et manans à ménager leurs montures, et à s'a- 
vancer a petites journées, inconvénient que subissaient 
les monarques eux-mêmes. Puis , il cet vrai do dire 
ijjU'à une cpoq;ie, où les imagina 1k ns étaient encore 
IV.ippw' pi» 1"-' souvenir des troubles civils, beaucoup 



de gens craignaient do s'aventurer dans l'enceinte des 
villes , foyer ordinaire des séditions , ot s'hébergeaient 
d habitude à une dislance considérable des centres po- 
puleux. 

Aussi, vers midi , et anx approches de la nuit, on 
redoublement d'activité signalait-il les abords et l'inlé- 
riourde lu Pomme de Pin. A ces heures, affluaient 
pcle-mèlo, carrosses blasonnés, destriers poudreux, 
bourdons do pèlerins divers. 

La propreté dos meubles et l'abondance des provU 
fions de rigueur éloignaient toute idée de gène ot de 
pammonie. Les cuivres, appendus aux parois de la 
première pièce, servant de cuisine, reluisaient comme 
des armures d'or : tes fourneaux , noircis par l'usage, 
flamboyaient ; des chênes entiers el des fagots de buis, 
tribut oe la montagne , brûlaient constamment dans 
l'aire, garni d'énormes chenets de fer et surmonté 
d'un manteau de cheminée aux proportions gigan- 
tesques. 

A cété de celte pièce, des tables, reposant sur des 
pieds parallèles en croix de Saint-André, étaient dres- 
sées , pour les besoins des étrangers , dans deux salles 
basses, ornées da peintures et d'écussons. Le plus 
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spécialement eu* voyageurs de condition et -de finance. 
Le commerce et la petite propriété , fous la présidence 
4e l'hôte et de sa famille , je réuniraient dans l'antre 
aille; tandis que les piétons, accroupis sur des bancs, 
dans un coin obscur de la cabine, profitaient de la 
desserte, et humaient les vins du crû jusqu'à la lie , 
on échangeant de joyeux quolibets avec les groupes de 
villageois , à l'affût, des nouvelle*. 

Un escalier tournant, à vis de pierre (aillée, occu- 
pait le centre de l'habitation et conduisait à l'étage su- 
périear , distribué en nombre» couloirs et en chambres 
spacieuses. Des chaises de paille, des bahuts de ceri- 
sier, des lits a colonne et à rideaux de serge verte on 
rouge, des murs de craie bien blancs, parsemés de 
rameaux consacrés et de bénitiers en faïence bleue, 
formaient le caractère dislinclif de cette partie impor- 
tante du logis de la Pomme de Pin. 

Si tout cela ne constituait ni luxe, ni superflu , il 
est facile de reconnaître qu'en revanche, te nécessaire, 
le ronfortablo même , ainsi qu'on dirait de nos jours , 
étaient loin d'j faire défaut. Maître Jean Hue , l'alerte 
"hôtelier , s'en trouvait fier et guilleret ; ce qui devenait 
évident pour tons, à son verbe tant soit peu haut, et 
il sa barrette cavalièrement inclinée sur une de ses 
oreilles. 

Quelques commères de la baronnie prétendaient que 
maître Jeun Hue songeait à se remarier ; d'autres, re- 
marquant ses cheveux gris , hochaient la tète , et sou- 
tenaient qu'il était trop bon père pour vouloir nuire, 
par un Irait insigne de folie , au prochain établissement 
do Geneviève, sa fille unique. 

Quant à celle-ci , les partis étaient drus et sortante?. 
On assurait néanmoins que Bernard Raiouls , le bel 
étranger, était mieux vu que ses rivaux et qu'il ne 
tarderait pas à l'emporter sur eux. 



H. 



HUOBtSjMEI. 

A une henre peu avancée du jour , an homme, k 
qui les recoins de l'hôtellerie paraissaient familiers , 
venait d'en franchir le seuil , et s'approchait d'un pied 
discret, des appartement intérieurs, ou rien ne bou- 
geait encore. 

Parvenu au bas de l'escalier , il s'arrêta , écouta un 
bruit de pas partant du haut île la vis ; puis, ce bruit 
avant augmenté, il monta deux degrés en toute hâte, 
et se vit, non sans un certain désappointement, en 
face de maître Jean Hue, 1 hôtelier , qui s'écria : 

— • Par ma barbe I quel farfadet vous tient en 
croupe , messire Bernard, et vous amène ainsi à pa- 
reille heure? — le soleil éclaire à peine l'anneau de 
Roland et l'homme de pierre de la foret seigneuriale! 
— SusI... qui voulez-vous interroger, dites-moi, do 
l'hôte ou du bailli* continua-t-il en se rengorgeant. 

— a Xi l'un, ni l'autre , maître, répondit dune voix 
lente le visiteur matinal. Mais je serais le plus heureux 
garçon du diocèse de Narhonne et de toute la séné- 
chaussée, si le père, — oui, lo père delà douce et jolie 
Geneviève , — njouta-t-it , en appuyant sur cette qua- 
lité; dnigne m' écouler un instant, h 



Maître Jean Hue fronça le sourcil d'un air d'humeur 
et reprit : 

— « Brisons là-dessus , messire I — Voulez-vous 
partager avec moi un flacon d'hypocrasl — la piquette 
vous convient-elle mieux t » 

Bernard se (nt et croisa les bras avec résolution. 
L'hôtelier sourit, et , serrant dans ses mains celles du 
jeune homme, qu'il attira vers lui : 

— « Tu es un bon et honnête garçon, Bernard, 
s'écria-t-il; les Razouls, dont tu sors, Turent liés avec 
ma famille. — Eb I bien , écoute-moi.... * 

Après s'être recueilli nn moment, Jean Hoc ponr- 
suiïit en ces termes : 

— « Ce logis m'appartient depuis tantôt onxe an- 
nées révolues, messire.... maître Jean Coudom, mar- 
chand drapier et bourgeois de Carcassonne, me l'a 
vendu, moyennant 1700 livres tournois. 

— > Je le sais , dit à demi-voix te jeune homme. 

— > En paiement de celle somme, je lui ai cédé une 
créance de 800 livres sur George Danlras de Fontcoa- 
verte, et des titres pareils pour 100 autres livres sur 
Jean Labadier et Joachim Hue , tons deux babitans de 
Moux. 

— ■ Je le croîs , murmura Bernard , que ces détails 
d'affaires intéressaient peu. 

— » Les 500 livres qui rotaient, payables par 
sixièmes , ont été comptées à Jean Coudom , dès la fin 
de la première année , ajouta l'hôtelier , en accentuant 

— ■ Il n'y a que vous pour ces traits-là, maître! 
répondit son interlocuteur , avec an sourire d'appro- 
bation. 

— ■ Je possède, en outre, plusieurs quartiers de 
terre à l'Asagal et vers Buvas. Je viens d'acheter à 
Pons Isard sa vigne d'Alaric , dont le jus plaît si fort à 
François Saissac de Montgailiard , intendant de mon- 
seigneur le baron, messire d'Alban. 

On ledit. — Après! 



» J'ai 



e fille. 



Ici Bernard H a zouls laissa échapper an long soupir 
et écouta avec une attention marquée. 

— « Geneviève m'est plus chère que la prunelle de 
mes jeux. N'est-elle pas le seul enfant qui me reste, 
1 image vivante de sa mère , morte à la fleur de l'âge ; 
n a -t- cl le pas sa beauté, et, je dois le dire aussi, son 
excellent cœurî a 

L'hôtelier attendri essuya une larme et se hâta 
d'ajouter ; 

— « Or donc, ma maison, mes quartiers de terre, 
ma fille Geneviève , tout cela, jeté le donne, en l'ac- 
ceptant pour gendre... lis sont a toi, entends-tu, mon 
garçon T ■ 

Le jeune homme allait répondre et remercier. Jean 
Hue no Ini en laissa pas le temps : 

— « Mab il faut une année encore ; une année en- 
tière, ce ne sera point trop , n'est-ce pas? » poursui- 
vit-il , en remontant les marches tournoyantes, et en 
so dérobant aux observations de Mazouls. 

Celui-ci demeura d'abord à la même place, dans l'at- 
titude d'une statue. Un frôlement de robe se fit enten- 
dre. C'était Geneviève. 

Lo jeune homme eut l'occasion do lire dans les yeux 
de la fille qu'elle no ratifiait pas l'arrêt porté par le père. 
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COMTES I bO* MU DXSOUT. 

Dans la soirée, Bernard Razouls, encore tout ému 
de ses dernières explications avec Jean Hue et Gene- 
viève, n'eut garde de déroger à ses habitudes et se ren- 
dit a la veillée, invariablement établie an logis de la 
Pomme de Pin. 

Un coup-d'otil loi suffit pour découvrir Geneviève. 
G li «ont a travers les obstacles , il s'avança avec légè- 
reté , s'appuya sur le dossier de sa chaise , et lui dit à 
voix basse: 

— « Me voici I ■ 

Bernard Razouls, le dos appnjé aux fourneaux 
éteints et refroidis , jouait avec son coovre-cheT; Jean 
Hoc, les sourcils contractés , fixait machinalement la 
crémaillère; Geneviève, dans nu coin, comptait les 
grains de son chapelet. 

— « MalédictionI s'écria bientôt l'hôtelier, en joi- 
gnant les mains d'une façon piteuse : je suis ruiné, 
perdu I Si ceci ne s'éclairait vilement , on prétendra 
que ma maison est la proie do Lucifer, et je pourrai 
décrocher mon enseigne et la suspendre aux branches 
d'un figuier. 

— » Erreur ou mensonge! dit Raionls, formulant 
à haute voix le résultat de ses réflexions. — Et qaels 
sont les personnages dont l'oreille est entrée en accoin- 
tance avec messeigneurs les esprits T demanda-t-il d'un 
accent dubitatif. 

— » D'abord, les voisins, messirel maître Abra- 
ham , le margnillier de l'œuvre mage , le juge Grujer. 
— François Saissac et le greffier consulaire, qui pas- 
saient à coté , dans la ruelle , les ont aussi entendus. 

— ■ Qu'avaient A faire là ces vieux museaux 1 
Convient-il à des grisons de courir l'aiguillette? — 
Mais quelle besogne, à imaginer d'après les apparen- 
ces, accomplissaient ces Intins ou fantdmesT 

— ■ Une fort récréative, et qui décèle des esprits 
en belle humeur. C'était nn cliquetis de bouteilles, 
un carillon de tonneaux , de cruches et de gobelets, 
tel que n'en connut onc un ivrogne. — Du reste, pas 
un mol , un souffle. 

— » La porte ferme-t-elle? en avoz-vous la clé? 
demanda Kazuuls avec quelque hésitation. 

— » La clé est ici, dans la huche, père! ■ répondit 
Geneviève 

Le jeune homme se gratta le net, parut dénombrer 
attentivement les soliveaux enfumés du plafond , et 
s'écria : 

— ■ Par saint Bernard 1 vous n'êtes ni un Sarrasin , 
ni un impie, maître! — N'avez-vous pas négligé de 
faire prier pour los morts? 

— ii Le deuil est encore dans mon âme. A Dieu 
ne plaise que j'aie oublié les messes du bout de l'an I 
Demandez plutôt su vénérable Azémal 

— ■ Joseph Solier, le fils du premier mari de ma 
mère , n'a rien en , depuis l'an dernier, » fit observer 
Geneviève. 

— ■ Joseph Solier, l'idiot, vécut et mourut sans 
péché; recommandons-nous a son intercession. 

— «Oui, les idiots sont réputés saints, pèrel Joseph 
Solier est au ciel. 

Uut/Hu.1 1 lo Midi. — 4* année, 



— » Quel parti prendre? » dit l'hôtelier, cherchant 
dans los veux du jeune homme une détermination né- 
cessaire. 

— « Chacun a son idée.... la mienne, vous la sau- 
ras, maître! — quoiqu'il me fut plus agréable de 
deviser avec vous d'un tout autre sujet, continua Ber- 
nard Razouls, tandis qu'il adressait à Geneviève une 
œillade significative. * 

Ce eoup-d'œil et un soupir complétaient ce que la 
bouche n'osait achever. Jean Hue fit semblant de n'a- 
voir pas compris , et Razouls poursuivit ; 

— « 1\ faut visiter la cave, armés jusqu'aux dents, 
en cas de malencontre. 

— ■ Adopté I adopté! s'écria l'hôtelier. 

— ■ Saint-Paul , avez pitié de nous ! dit Geneviève 
en se signant. 

— « Une lanterne sourde , des surcota noirs I 

— » Ainsi soit fait, messirel 

— n Que Dieu nous soit en aide I • 

Et Geneviève, en prononçant ces mots, fouillait 
dans son bahut ; die en retira un coffret incrusté d'i- 
voire, et l'ayant ouvert : 

— « Gardez, mon père, cette croix, reprit-elle. 
Vous serez à l'abri de tout maléfice; on pèlerin la 
apportée de Rome, le pape l'a bénie. — Et vous, Ber- 
nard, pour l'amour de moi , passez a votre cou celle 
chaîne d'acier : elle soutient une relique des saints Just 
et Pasleur, que maître Raymond Vauquer, huilier 
du temporel de Fontfroide, a bien voulu me remettre 
de la part de monseigneur l'abbé. 

» Bernard , continua la jeune fille , les larmes dans 
les yeux , lorsque vous passerez devant la maison où 
fut nourri le bienheureux saint Jean-François Régis , 
ayez soin doter votre chapeau, et de réciter l'oraison 
que je vous ai enseignée. — Cela vous portera bon- 

— » A merveille I dit l'hôtelier en souriant. Merci, 
merci, ma fille! rassure-toi. — Où vas-tu donc? de- 
manda-l-il, voyant qu'elle allait se retirer. 

— » Implorer de ma pa troue le succès de votre en- 
treprise; — prier pour vous deux, pour toi, Bernard, 
entends-tu ? * 

Et elle pressa a la dérobée la main du jeune homme. 
Razouls baisa le bout de ses doigts et écouta long- 
temps encore quand le bruit de ses pas eut cessé. 

— ■ Silence I silence, Bernard I — Ecoutez , écoutez 
donc! ■ 

Accueilli par celle injonction inattendue , qu'accom- 
pagnait un brusque mouvement d'épaules , Razouls 
promena ses regards sur le cercle et essaya d'obéir. 

— « C'est I esprit follet, sur mon ame! s'écriait 
l'un. 

— » Ou plutôt la ronde du sabbat, maître Abra- 
ham t reprenait l'autre. 

— a Le hibou a chanté, dès minuit, au bord d'une 
des saillies de l'église, en haut du portail, observa un 
troisième. Messire Azéma, notre desservant, l'a en- 
tendu comme moi. Par saint André, patron de la pa- 
roisse, je résigne ma charge de marguillier de l'osovre 
mage, si ce n'est pas le chapelain de Saint-Pierre, — 
le chapelain lui-même , répéta-t-ii , en rapprochant son 
siège de l'être , tandis qu'un frémissement de terreur 
parcourait l'assemblée. 
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— v Le -chape la tilt le chapelain I n murmura chaque 

Tous les fronts M signeront et lé cercle se rétrécit 

— «Un esprit dans ma cave I mon vin ensorcelé.... 
aigri peut-être! » grommela l'hôtelier. 

Ayant avisé le jeune homme, Jean Hue l'appela d'un 
signe et «'entretint avec lui a l'écart. 

— * Qu appelei-YOus le chapelain de Saint-Pierre , 
mes honorés maîtres? demanda un étranger, vêtu et 
coiffé de noir. 

■ Le chapelain, messire Gavnyl c'est on mé- 
créant, on damné, reprit le marguillier de J'oeuvre 
mage. Nous croyons à ses apparitions comme aux vé- 
rités de l'Evangile. -— Bon Dieul ne riez pas., si l'envie 
lui prenait de vons visiter , vous changeriez de ton. 
Sainte-Vierge! il n'y aurait pas dans voire (rousse une 
lancette assez effilée pour vous arracher une goutte de 
sang. 

— » Qui donc la vol... deux livres tournois, à l'ef- 
figie de notre siro, si vos yeux ont fait sa connais- 
sance! s'écria le chirurgien. 

— s Ces bourgeois de ville ne croient à rien du 
4out , « dit Abraham , en se penchant vers l'oreille d'un 
Je ses voisins 



Chacun regarda les antres avec embarras. A la G 
marguillier rompit le silence : 

■ — ■ Bien des gens de notre paroisse, se sont trou- 
vés face à face avec lui , et pourraient , s'ils étaient pré- 
sens , garantir la réalité de ce que j'affirme. — Je ne 
m'autorise pas du témoignage de mes jeux, mais il 
m'est permis néanmoins d'invoquer celui de mes oreil- 
les. — J'ai entendu, moi, le tintement des cloches de 
Saint-Pierre, agitées par le chapelain, à l'heure de 
l'angélus, poursuivit-il, en lançant à l'interrupteur un 
eoup-d'œil de triomphe. 

— a Phénomène d'acoustique ! reprit celui-ci ; 
c'étaient les cloches de Montlaurl — J'ai traversé plu- 
sieurs fois vos montagnes , à pareille heure. 

— » Cest un païen , — un huguenot de Mazamet , 
— un cam isard, se dirent ceux qui ne connaissaient 
pas maître Gavoy, tandis qu'ils échangeaient dos re- 
gards d intelligence. 

— » Essayez don voeu à saint-Paul-Serge de Nar- 
bonne, messire hôtelier, se hasarda à conseiller le pins 
Vieux. 

— h II faut réciter des Ave, demoiselle Geneviève, 
ajouta A bradai 
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■— ■•■« Exorciser et faire- des neuvaines, maître Jean 
Hue, poursuivit le marguillier. 

— * Visiter la cave, * murmura le chirurgien, en 
s» levant, et on remstUBt un chandelier et sa valise à 
Bertrand , le valet d'écurie. 

Le départ de l'étranger devint le.ùffnel d'une re- 
traite générale. Abraham alluma nu falot à la lampe 
de enivre , qui brûlait accrochées la cheminée , et scr- 
tit ( suivi de tout le inouiie. 

Un seul resta. Razouls avait compris l'anxiété du 
père de Geneviève. 

IV. 

r.BASn COKïBIL SBCBBr. 

Pendant quelques minoles, ou n'onït d'autre hruit 
que ta harlemené des chiens de garde, mêlée anmu> 
gissementdn vent, qui tourmentait lésais des portes 
et se brisait * un des angles extérieurs de l'escalier.' - 

v 

Kiranmoit nocrnairn. 

— « Or «a, barguignons un peu moins, l'heure 
passe, minuit va sonner... flainbergo au ventl » 

En achevant cette allocution chevaleresque, maître 
Jean Hue dépendit de [intérieur de la ehemiuée uu 
vieil amas d'armes rouillées et marquées de suie, qui 
expiaient là, dans un long repos et un oubli complet, 
le fréquent usage auquel elles avaient été probable- 
ment soumises, a l'époque rapprochée encore des trou- 
bles «vils. 

— ■ Ceat un acier de Ferrarel s'écria Razouls qui 
avait fait les campagnes de Savoie sous Câlinât, tandis 
qu'il essajait la pointe d'une rapière. 

— ■ Vous dites vrai, messirel — Un oncle de ma 
mère l'obtint aux guerres de Piémont et s'en servît 
_ _7n 1 £ |g reocoatre ,] e Souiflaael et Souilles, 



près de Fresque! , et au combat moins sanglant, mais 

pins déplorable, de Castelneudarv. 

, — ■ Je m'en empare, reprit Razou^ en bouclant le 

ceinturon. 

— «Eicellent choix, messirel — Et moi, poursui- 
vit l'bote, en attirant à lui une longue épee, cette lame 
me suffira. Elle est bonue aussi , sur mon ame I Mon 
jneui, sjndic do lacommuoauléde Moox,eniut gratifié 
peur avoir arraché Logis X1U au feu , lors de son pas- 
sage ici. — Sa Majesté, très-chrétienne , la détacha 
elle-même de son roja| baudrier. » , 

. Après s'être lestés de plusieurs grains de cruchons, 
qualité particulière de raisin noir et dur , conservé dans 
nn vase d eau-de-vie, le père et l'amant de Geneviève;, 



I dît AasAMs, enU- 
Unt le mur. — On y voit comme dans la gueule d'an 
loup, ... 

-~« Silence] Gl Jean Hnc. — C'est là lu muroiora- 
t-fl, an bout de trois minutes. 

La clé , humeetée d'huile , glissa et tourna sans bruit. 
L'hôtelier et son compagnon entrèrent dans la cm 
et refermèrent h porte derrière eqx. 
' L'orajonuelumières'échappadelalaiflenwaawde, 
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el des recherches minutieuses commencèrent faites avec 
activité. 

— « Damnation I ni trou , ni fente a cacher une sou- 
ris maigre I — Par saint JeanI Bernard, que signifie 
tout ceci? 

' — » Patience 1- diablotins on sorciers, nous le sau- 
rons bientôt. — Mintrîil...» sjoula-t-fl, en comptant 
les coups def horloge fêlée du village. 

Les dernières vibrations du met ail duraient encore , 
quand, aumiiieu du silence et de l'obscurité qui venaient 
de se rétablir, un bruit sec et strident se fit entendre. 
Divers objets s'entrechoquèrent ; et une forme indis- 
tincte s'agita. 

— « On prend à gauche; se dit Jean Hue, dont 
l'oreille et l'esprit étaient incessamment tondus. l.e 
larronnean connaît les meilleurs endroits. Adieu ma 
fine provision do vin vieux 1 

— a. Alerte) c'est l'instant 1 p s'écria le jeune 
homme, qui devina nue le courage de 1 batelier com- 
mençait à faiblir. 

La lumière- reparut,', el, promptes comme l' éclair , 
deux .pointes acérées se croisèrent sur une poitrine. 

— «An nom de la très-sainte Trinité , spectre ou dé- 
mon, jeta conjurel » balbutia l'hôtelier, endétournant 
la tète, et en agitant, d'une main tremblante, la croix 
bénie, dont l'avait armé Geneviève. 

— » Grâce! grâce] munmnra une voix. 

— » Qn'ni-je ouï? — Vitalisl Vitalis lui-même! re- 
prit maître Jean Hue, après avoir dirigé la clarté de la 
lampe terne vers l'endroit d'où partaient ces supplica- 
tions étouffées. 

— b Ne me perdez pas, poursuivit l'homme agenouillé 
et sanglot tan t. 

— « Mal heu rem 1... as-tu oublié que tu es i mon 
service? que je t'ai nourri, que je me suis toujours fié 
i toi?— Voila donc l'exemple que tu prétends laisser à 
ta famille? et si j'appelais la maréchaussée, si je te li- 
vrais à monseigneur le prévôt? 

— ■ Ohl vous ne le ferez pas, maître! vous aurez 
pitié de mes enfansl... grâce!... grâce pour eux I... • 

L'hôtelier indécis regarda Razouls et porta la main 
an front. 

— t par où diable est-tu passé ? demanda-t-jl 
enfin. - 

— «Voyez! » dit Vitalis. 

Et son doigt désignait le plancher , où s'ouvrait une 
trappe , et d'où pendait une échelle de corde. 

— s Demain , dehors sur-le-champ, maraud I ou ta 
bartanconl » s 'écria maître Jean Hue, dont la colère 
l'était évidemment calmée. 

Le voleur n'oat garde d'attendre une nouvelle injonc- 
tion, et se glissa, noue h) dernière fois, dans sa de- 
meure avec l'agilité d'un lézard. 

L'hôtelier frappa amicalement sur l'épaule du jeune 
homme: 

— « Mafilieest a loi, Bernard! 

— » Vous me l'aveu déjà déclaré ce matin , maître 1 

— • Ont, mais je n'avais pas fixé le jour. — A de- 
mainles bansaillesl i 

: Razouls entraîna rapidement Jean Hue, pour annon- 
cer cette nouvelle à Geneviève. 
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Lorsqu'ils s'approchèrent du logis de la Pomme de 
Pin, la porte cochère était ouverte, et, dans l'enfon- 
cement, Bertrand, le valet d'écurie, le corps penché, 
I ustl aux aguets , semblait épier une arrivée. 

— « Que fais-tn là, vieux font Te convient-il de 
veiller la nuit et de dormir le jour ainsi qu'un chat- 
tuant? — Rentre dans ta logette, à moins que tu 
n'attendes le lever de la lune, pour aller, à sa clarté, 
danser en rond, dans le ballet des sorcières. 

— h A l'heure qu'il est , maître , je n'ai pas le cœur 
à la danse.... Si vous«aviei le malheur!.. , 

— » Qu'est-ce?..,, demandèrent à la fois Razouls 
et Jean Une, terrifiés par l'accent lamentable de Ber- 
trand. 

— s Pauvre demoiselle Geneviève I.... J'ignore si 
elle est encore de ce monde, on s'il a pin à Dieu de la 
rappeler à loi. — Venez voir. • 

Et, les précédant de quelques pas, il les amena dans 
la cour, sur laquelle donnait la croisée de Geneviève. 

Les volets étaient entre-baillés , et , à travers ta 
vitre, on découvrait une partie de l'intérieur de la 
chambre. 

— « Elle dort I dit Razouls , remarquant a deux ge- 
noux Geneviève, dont une lampe éclairait le profil 
calme et un peu pile. 

— » Plaise au ciel que cela soit! — Dans ce cas, 



elle a le sommeil dur, car rien n'a pu la réveiller, ni 
mes cris, ni les cailloux, dont j'ai dépavé la conr, pour 
frapper a sa fenêtre. ■ 

Bernard et Jean Hue alarmés volèrent pi a tôt qu'il* 
ne marchèrent Le jeune homme, franchissant les de- 
grés quatre a quatre , arriva le premier. 

— i Geneviève I Geneviève! ■ s'écria-t-il , en dé- 
passant le senil de la chambrelte. 

Elle ne fit aucune réponse, et son amant, toujours 
plus effrayé, la souleva dans ses bras. 

Geneviève ouvrit enfin les veux. A l'aspect de Ber- 
nard, elle ne put réprimer un mouvement d'effroi. La 
présence de son père la rassura. 

— « Pourquoi troubler mon rêve? dit-elle en rou- 
gissant. —Si In savais, Bernard!... J'étais avec toi.... 
mon père nous unissait.... 

— » tin ange t'a visitée durant ton sommeil, ma 
Geneviève 1... Ton rêve est la vérité, murmura Razouls, 
en la baisant au front. 

— • Demain fiancés! ajouta Jean Hue, d'un sir de 
satisfaction. — Ou , pour être exact , aujourd nui même, 
car l'aube commence à poindre. — sus! sus! allons 
nous coucher, s 

Et , en effet , avant l'expiration de la soirée, qui sui- 
vit cette nuit , féconde en événemens , les fiança il les d« 
jeune couple eurent lieu. Tout le monde oublia spectres 
et farfadets, et ou ne s'entretint lung- temps que de la 
noce, brillamment solenniséo quelques semaines plus 
tard. 

ScévoleBft*. 



PROCÈS FUALDÈS. 



Le procès Fualdti produisit en son temps une im- 
pression profonde ; grâce anx incidens dont il se compli- 
qua , l'intérêt et l'attention la plus vive s'y attachèrent 
pendant plus d'une année. Aujourd'hui encore, après 
vingt-deux ans , et dans une époque où les événemens 
de tout genre se pressent si vite, la mort de Fualdès 
nous apparaît comme un fait immense. Les crimes 
commis par les horribles caractères d'assassins qnn 
nous avons vu se révéler de nos jours, Lacenaire, 
Avril, Jadin, ont laissé, quoique entièrement contem- 
porains, des traces moins profondes; et cela devait 
être , si l'on songe que ce meurtre réalise en effet toutes 
les conditions d'horreur et de froide cruauté dont l'ima- 
gination puisse entourer nn assassinat. 

Que trouve-t-on en effet? Un vieillard enlevé dans 
une rue déserte , bâillonné par quelques hommes et 
emporté dans une maison, ou plutôt dans un repaire du 
crime et du vice; une table sur laquelle on étend la 
victime; des papiers a signer; parmi les assassins , des 
pareus, des figures connues et amies, mais dans ce 
moment sinistres et menaçantes ; un assassinat face a 
l'ace et a visage découvert; puis la grande salle hu- 
mide , la petite lampe blafarde , des hommes nombreux 



la résolution est bien prise, et que Ton ne craint ri 
de celui qui bientôt ne sera qu'un cadavre. Bien n'y 
manque , pas même le baquet de sang , et le long cou- 
teau del'égorgeur; plus tard , et quand on veut recher- 
cher les traces du crime, l'intervention d'un témoin 
Juin tout vn, et que le couteau a menacé, une femme, 
un rang distingué, engagée au silence par un ser- 
ment prêté snr le corn* de ta victime; anx débats, la 
lutte de te crainte et de l'horreur ; tout cela, on le com- 
prend aisément, * dit faire du procèe Fualdès un sujet 
bien digne d'avide curiosité. 



Et cependant, quand on parcourt aujourd'hui encore 
s nombreux déçussent* que ce procès a laissés après 
éprouve peu d'attrait à les analyser et à le* 



reproduire. A mesure que la procédur 
présence des révélation* de* accusé* , en ne sent plus 
qu'une impression de dégoût qui commande le silence) 
mais cette impression passée, on revient à tons ces 
détails, comme avec le besoin de le* juger, au se pla- 
çant a la distance que le temps a marqué entre ces 
événemens et nous, et de résumer en quelques pages 
les volumes qu'on leur a consacrés, 
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I.e 20 mare 1817, vers six heures du malin, an 
cadavre fui aperçu flottant sur les eaus de l'Avey- 
rou; il était revêtu d'une redingolto bleu , d'an gilet 
noir et d'un pantalon brun. Le bruit causé par cette 
découverte se répandit bientôt et fit rumeur dans la 
ville de Rodez ; l'autorité en fut instruite ; elle se trans- 
porta sur les lieux, le corps fat amené sur le rivage, 
et l'on reconnu! H. Fualdes. 

M. Fualdes était un homme considérable dans le 
pRjs; leur à tour avocat, accusateur public , substitut 
du procureur-général , après avoir quitté ces fonctions, 
il avait conservé dans la vie privée l'influence que son 
' intelligence et le souvenir de son rang lui avaient ac- 
quis. Madame Fualdes s'était toujours fait remarquer 
jiar une piété rare, et leur fils unique, reçu avocat, 
s'était richement établi dans le département. 

A la vue des larges blessures que l'en remarquait 
à la gorge du cadavre, on ne pat s'arrêter seulement 
à la pensée d'un suicide ; il fut au contraire certain pour 
lout le monde, que M. Ftuldès avait été assassiné et 
jeté dans l'Ave) ron. 

Mais on se demanda qui pouvait donc avoir commis 
ce crime ? Comme on se trouvait i l'époque de ces 
réactions politiques qui signalèrent les premières an- 
nées de la Restauration , quelques personnes semblè- 
rent insinuer tout d'abord que M. Fualdes avait dû la 
mort à ses opinions et surtout à ses litres d'accusateur 
public, et plus lard de substitut près la cour d'assi- 
ses ; mais les esprits graves ne pouvaient accepter 
cette supposition invraisemblable, et durent chercher 
ailleurs la cause et en même temps les traces de l'as- 
sassinat. 

On trouva , en effet , à l'angle de la rue du Tertaâ, 
la canne de M. Fualdes; dans une autre rue voisine, 
dans la rue des Ilebdomadieri, un mouchoir fut encore 
découvert, et que 1 ou supposa avoir servi à bâillonner 
la victime. Iles perquisitions furent faites dans les 
maisons les plus mal famées de ses deux rues ; on se 
livra particulièrement a des recherches minutieuses 
dans une maison habitée par la famille Bancal , mais 
aucun indice du crime ne fut découvert. Tout ceci s'é- 
tait passé lo 20 mars. 

Cependant, celle maison, que nous appellerons la 
maison Bancal, bien qu'elle appartint i un autre 
propriétaire, n'en resta il pas moins suspecte; et comme 
par instinct, chacun soupçonnait que le crime s'était 
Mirompli dans son sein. 

Celte maison était habitée par la famille Bancal , 
composée de Bancal , de son épouse et de cinq ouîens ; 
un ancien soldat du train, Collard, j vivait en concubi- 
nage avec la fille Anne Benoit. Les époux Palajret 
l'habitaient aussi , mais à une partie isolée et dans la 
cour. Bancal était un maçon , sans autre ressource que 
celle de son industrie , et sa maison était signalée 
comme un lien de prostitution. De nouvelles perqui- 
sitions furent faites; l'on trouva des linges ensanglan- 
tés ; on apprit que des joueurs de vielle avaient élé 
entendus devant la maison Bancal depuis huit heures 
du soir jusqu'à onze, et peut-être pour couvrir le bruit 
qui avait du se faire dans l'intérieur de la maison; 

Sjis, quelques propos attribués aux jeunes enfans 
ancal furent répétés; tout cela suffit pour provoquer 
1 arrestation de fonçai, de Rote Bnupiirre, sa femme, 
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de la fille atntt dos époux Bancal, âgée de 19 ans, 
des époux Palayret et de Collard. 

Cependant, la sollicitude publique n'était pas encore 
satisfaite, et s'obstinait à voir ailleurs encore l'auteur 
on les auteurs principaux du crime. 

M. Fualdes avait vendu quelques années auparavant 
le domaine de Flars, à M. de Seguret, pour une 
somme de 68,000 fr. 



En décembre , de la même année , il avait reçu 
20,000 fr., en billets souscrits par l'acquéreur. 

Le 18 mars 1817, il avait encore reçu 21,000 fr. 
aussi en effets négociables. 

Le 19 mare, ( l'on voit que nous sommes an jour 
même de l'assassinat,) il avait négocié un effet de 
3,000 fr. i M. Bastide-Graroond , banquier i Rodes. 
Ce même jour, vers huit heures du soir, M. Fual- 
des sortit en disant k son épouse : J'ai affaire ,je sors. 
Ce fut le lendemain, comme nous l'avons dit, qu'on 
trouva son cadavre dans l'Aveyron. 

Après ce qui s'était passé le 19, Ton devait attendre 
de Bastide quelques instructions utiles, et que son entre- 
vue avec M. Fualdes aurait pu lui révéler. Hais Bas- 
tide ne dit rien de précis. Contre le témoignage même 
d'un grand nombre de personnes , il nia être venu le 
19 à Kodez avant trois heures du soir; aussi, Baettde 
fut arrêté le 25 mars, et en même temps, un neveu 
de Baslide , BeuOre Yeynae ; Anne Benoit , dont nous 
avons déjà parlé, le contrebandier Bach , Meùionnier, 
appartenant à une famille d'artisans, et le portefaix 
Bouiqaier , furent compris dans la même poursuite et 
emprisonnes comme Bastide ce même jour 25 mars. 

Toutes ces arrestations avaient été provoquées par 
des bruits vagues, mais assez: concordans entre eux 
par rapport à chacun des accusés. Comment tons ces 
noms se trouvaient-Us confondus dans une prévention 
commune; comment le banquier Bastide, comment 
H. Bessière Vevnae, son neveu , jeune homme de 26 
ans, riche, d'une jolie figure , d'une excellente répu- 
tation d'ailleurs , vonl-ils se trouver unis , pour nn 
assassinat, avec Bancal, avec Collard, le contreban- 
dier T Le 28 mars, Bousquier va faire enfin à Injustice 
des révélations qui vont éclaircir le mvstère dont ce 
crime est entouré. 

Le portefaix Bousquier demanda à être interrogé : 
il déclara que le 19 mars, à dix heures du soir, il 
avait été entraîné chez Bancal par le prévenu Bach , 
sous prétexte de charger nne balle de tabac; mais 
entré dans la maison , il aperçut sur la table un gros" 
paquet enveloppé et qu'il reconnut bientôt contenir nn 
cadavre. Je voulus me retirer, dit-il , mais les assas- 
sins étaient réunis autour de la table et me menacèrent 
de me donner la mort; je fus réduit à exécuter leurs 
ordres, et avec Bach , Bancal et Collard je transportai 
le cadavre de H. Fualdes dans l'Avevron. | 

Bousquier, après cette déclaration, fut immédiate- - 
ment confronté avec tous les accusés : il déclara tes 
reconnaître ions pour le* avoir vus dans la cuisine de 
la maison Bancal. 

Cette double déclaration jeta la consternation parmi 
les accusés. Ils sentirent que cette révélation tes livrait 
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à la justice, elles met!;iit dans la nécessité de prouver 
ou leur alibi , on leur innocence. 

Les auteurs du crime pouvaient être connus, maïs 
la cause ne l'était point encore : elle ne devait pas lar- 
der a être découverte. 

M. Fualdés le Ois s'était rendu à Rodez pour venger 
l'assassinat de son père. 

Il apprit d'un domestique de son père que le 20 
mare, le lendemain de l'assassinat, Jauiion était entré 
dans le cabinet de M. Fualdcs, et qu'il avait enfoncé 
un bureau. 

Jauskm était le beau-frère do Baitide, et déjà cette 
seule circonstance rattachait parfaitement les déclara- 
tions de Suufquicr et celle du domotique de M, Fual- 



dès; on" put donc présnmer qu'un vol avait été commis 
par Jausion, et que c'était là peut-être la cause de 
l'assassinat. 

Jautùm fut donc arrêté le 8 avril; cette nouvelle 
arrestation rembrunit singulièrement le tableau. Jau- 
sion était agent de change a Miniez , il appartenait à 
une famille considérable et alliée être premières fa- 
ïiiilles du département de l'Avevron. Son père avait 
été conseiller au présidinl de Rodez; Jausion avait, an 
moment du crime, un frère qui occupait les fondions 
de maire, un autre frère desservait une des premières 
paroisses du diocèse. 

Jausion était marié à une smur de Rnstide , et au 
moment où on l'accusait d'avoir enfoncé lo bureau , 
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i'inslo ciibioel de M. Fualdès, le, 20 mars au malin, 
M"" Jauatou, «a femme, et la dame Jausion , veuve 
Galtier, aa soeur, se trouvaient dans la maison de 
FnaUès ; des soupçons <te complicité s'élevèrent aussi 
contre elles , et elfes furent également arrêtée*. 

: La dame Galtier était cependant une femme respec- 
table; veuve depuis trois années , elle avait survécu à 
son mari, après favoir entouré des soins les pins dé- 
voues, pendant une longue et douloureuse maladie; elle 
loi avait sacrifié dans tes veilles, sa jeunesse et sa 
beauté; après «on veuvage, elle était venue à Rodez, 
pour veiller elle-même à l'éducation de ses enfans. Sa 
piété était «trente , et c'est par suite de leur confor- 
mité de mœurs el d'habitudes religieuses que des re- 
lations intimes s'étaient établies entre elle et H~* Fual- 1 
dés. M-" Galtier entra dans les prisons avec nue grande 
résignation. . 

Déjà, comme on le voit, l'assassinat de H. Fualdès 
avait provoqué l'arrestation de nombreux accusés. II 
avait semblé que 1» soupçon, vague dès l'origine, s'était 
successivement étendu ; que de Bancal , de Collard , as- 
useras obscurs il avait grandi jusqu'à Bastide , jusqu'à 
Bessière Vejnac. jusqu'à Jausion, et qu'il menaçait 
d'embrasser tous les membres de ces deux familles. 

La 8 avril, la prévention retenait donc dans les 
prisons de Rodez quinze accusés, dont nous devons 
réunir les noms maintenant afin de raconter avec 
clarté toutes les parties de ce procès. C'étaient : 1° Ban- 
cal; 8* Rose Brognière, épouse Bancal sa femme; 
3* La fille aînée des époux Bancal , âgée de 19 ans; 
4- et 5° les mariés Polavret; 6° Collard; 7° Anne Be- 
noit: 8° Bastide; 9» Beesière Vevnac; 10° Bach, le 
contrebandier; 11* Heissonnier; 12° le portefaix Bous- 
qaier ; 13° Jausion; IV la dame Jausion; 15° la dame 
veuve Galtier. 

L'instruction se continua en cet état; divers înci- 
dens s'élevèrent, qui apportèrent quelque retard au 
jugement du procès, mais l'ouverture des débats fut 
enfin fixée an 18 août 1817. 

Cependant, au milieu de tous ces débats, un bruit 
étrange circulait. Tool le monde, à Rodez , murmurait 
que M. Foaldès avait été enlevé dans la rue des 
Hebdomadiere par dos hommes masqués; qu'ils l'avaient 
emporté dans la cuisine de la maison Bancal , que là 
on l'avait contraint à signer des papiers , qu'après cela , 
il avait été étendu sur la grande table dressée ou mi- 
lieu de la cuisine; qu il avait été bâillonné et égorgé , . 
et que son sang avait été recueilli dans un baquet 
Cette scène affreuse aurait été vue, disait-on , par une 
dame qui n'avait pris aucune part au crime, mais qui 
se serait rencontrée par hazard dans la maison Bancal. 
Une fois cette conjecture répandue dans la ville, tous 
les esprits s'y attachèrent d'autant plus , qu'un té- 
moin semblable devait dissiper toutes les incertitu- 
des, et signaler sans aucun douta les coupables à la 
justice. 

Hais ces suppositions vagues ne se confirmaient pas; 
ou ne pouvait soupçonner même ce témoin si impor- 
tant, et le jour de 1 ouverture des débals approchait 
sans qu'on eut pu saisir aucun document certain. 

Tout-à-w.op , le brait se répand que ce témoin révèle 
lui-même lo secret qui circulait sourdement , et ce 
témoin c'est madame Ctariiuf Alanvm. ■-. ■ 
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M"* Manzon était âgée de 33 ans ; elle appartenait 
à une famille distinguée du déportement de l'A vcyroo. 
M. Bnjelraud, son père, avait été lieutenant-crimi- 
nel, et il était, à l'époque du crime , iugo an tribunal 
de Rodez et président de la Cour prévotaie de l'Avey- 
ron. M-' Manzon avait deux frères : l'un était nuira 
de la commune de Colombier, l'autre avait été c*pfr-> 
pitaine de la vieille garde. 

Comment M-' Manzon se trouvait-elle dans la mai- 
son Bancal le 19 mars, à dix heures dn soir* On la 
comprendra peut-être avec la connaissance de son ca- 
ractère et de ses habitudes. 

M" Manzou vivait séparée de son mari : c'était 
une femme vive, mobile, pleine d'imagination, à la 
répartie prompte et toujours spirituelle, d'une phy- 
sionomie expressive, et avec tout cela négligée dans 
sa toilette, facile dans ses rapports, et passant d'ail- 
leurs pour avoir des habitudes équivoques. Sa présence 
dans la maison Bancal ne pouvait facilement s avouer; 
aussi l'on comprend la répugnance qu'elle avait dû 
éprouver à faire des révélations ou seulement des con- 
fidences sur ce point. Cependant, la vivacité de ma» 
dame Manzon, son esprit romanesque, son goùlponr 
les événemens extraordinaires , la portaient à laisser 
percer la part qu'elle avait eue dans la scène du 19 
mars ; c'est ce qu'elle fit en effet : elle confia à un 
officier, nommé Gémandot, des particularités que 
celui-ci s'empressa de venir rapporter à l'autorité. 

Le 29 juillet , M. Clémandot se présenta chez M. le 
Préfet de l'Aveyron, et lui déclara que la veille, 28 
juillet, il était a la promenade arec M"" Manzon, et 
que sur plusieurs questions réitérées qu'il lui fit, celle 
dame lui avoua : 'a Que c'était elle qui le jour du mal- 
» heureux événement avait donné rendez-vous à un 

* jeune homme de la campagne , qu'elle ne nomma 
» pas, et avec qui elle disait avoir quelques rapports 
>d intérêt; qu'étant arrivée dans la maison Bancal , 

* où elle attendait ce jeune homme, elle entendit du 
» bruit , oecasioné par plusieurs personnes qui se 

* disposaient à entrer dans la maison ; qu'alors la 

* femme Bancal la fit entrer dans un cabinet contigu 

■ à la cuisine ot renferma à clef; qu'elle entendit qu'on 

* prévenait ceux qui venaient d'entrer qu'il y avait 
» dans cette pièce une personne enfermée; qu'on dé- 
« libéra sur ce qu'on devait faire d'elle ; que la frayeur 

■ où cet accident la jeta l'empêcha de rien comprendre 
» de tout ce qui se disait , mais qu'elle connut bien que 
b ses jours étaient en danger; qu'après beaucoup de 

■ bruit , qui n'a pu lui laisser aucun doute qu'il venait 
» de se commettre un crime affreux, on l'avait faite 
ii sortir en lui disant qu'on lui accordait la vie sous le 

■ sceau du plus grand secret; mais que si jamais il 
n lui échappait le moindre mot sur ce qu'elle avait pu 
b voir et entendre, elle paierait de sa vie son impru- 
» dente. M"" Manzon avait de plus ajouté, quelle 
» était certaine qu'il y avait encore deux individus 
» qu'elle ne connaissait pas el qui n'étaient paa encore 
» arrêtés ( le 9 juillet ) et qui jouaient un grand rôle 
» dans cette affaire; qu'elle ne connaissait pas Bas- 
il lide, et qu'elle ne pouvait dire s'il y était; qu'elle 
h connaissait très-peu Jausion et qu'elle n'aurait pu le 
» distinguer de son frère; qu'elle avait été miae hors 

■ de la maison el reconduito par quelqu'un dont il lui 
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* fui iiiipcKsililo de reconnaître la figure dans l'état de 
» trouble où. elle était. ■> 

Tel fnl le rapport de M. ClemandoL 

Ce rapport, fende snr la déclaration de M"' Man- 
1 mm, témoin ocnlaire de la scène du 19 mars , con- 
cordait avec celui de Bousquier, mai* n'expliquait 
rien encore. Bien qu'elle eût été en quelque sorte 
présente, M"" Mauion n'avait paa va commettre le 
cime, et elle n'avait paa reconnu les assassins ; mais 
néanmoins cette déposition devait faire eapérer qu'on 
parviendrait bientôt à la découverte de la vérité com- 
plète. 

M»' Ma mon fut assignée et entendue immédiate- 
ment après M. demandât. Elle déclara tu rien tavoér 
de ce qui t'était patte chei la Bancal U sotr que t'at- 
tatrinat de M. Fvaldèi fut commit. Elle nia être en- 
trée dans la maison ou le crime avait été accompli ; 
elle nia avoir fait à M. Clémandot aucune communi- 
cation. 

Cette contradiction si formelle entre M"* Manion 
et M. Clémandot, ne fit que fortifier l'opinion, déjà 
universelle meut répandue, qae M n * Manion avait 
tout vu. 

Le 30 juillet , ces deux témoins forent mis en con- 
frontation. M. Clémandot soutint avoir reçu les décla- 
rations dont il avait parlé, M*" Manion contesta avoir 
fait aucune confidence. 

Le témoignage la plus important semblait donc vou- 
loir s'afTacer. Un supposait à U"* Manzon on double 
motif pour rétracter l'aveu fait à M. Clémandot, aven 
dont tontes les présomptions confirmaient la sincérité ;, 
M"" Manion ne voulait pas convenir, pour son hon- 
neur, de sa présence dans la maison Bancal , à dix 
heures du soir; et puis encore, on supposait qu'une 
autre cause plue grave devait motiver ses rétractations. 

Le 31 juillet, M. Ênjelraud, père de M"" Manion, 
écrit à M. ie Préfet pour le prier d interroger encore 
celte dame. L'interrogatoire eut tien en effet , maie 
M" 1 * Manion atnira connaître à peau M. Clémandot , 
et tu ha avoir jamaù rien confié. 

Après lee dénégations du 31 juillet, on commençait 
a redouter le silence du témoin qui paraissait le mieux 
instruit, lorsque le lendemain, M al * Manion, obéis- 
sant toujours à sa mobilité d'esprit, écrivit à M, le 
Préfet qu'elle était prêt» à dévoiler un myitire impéné- 
trable pour tout le monda; qu'elle dira la vérité, afin 
que la vie de tet frère» ne toit plut en danger , cl que 
ton pJra n'ait pat à craindre de perdre ta fortune; elle 
consentit du reste à avoir une entrevue avec M. Clé- 
mandot 

L'entrevue eut lieu en effet devant M. le Préfet. 
M w * Manion reconnut que cet officier n'avait réelle- 
ment répété que ce qu'elle hti avait dit. Elle fit d'autres 
aveux qui suggérèrent l'idée de conduire M ma Manzon 
dans la maison Bancal ; M. Enjelraud , son père , M. le 
l'réfet , M. Julien , juge, l'y accompagnèrent. En en- 
trant dans la cuisine où l'assassinat avait été consommé, 
elle fut saisie d'un évanouissement subit; mais lors- 
qu'elle eut repris ses sens, elle réitéra ses déclarations, 
et les rireonstaocia même de la manière la plus pré- 
cise; elle sembla avouer, qu'au moment où le crime 
allait se commettre, elle avait été entraînée dans an 
rabinet conriga a la cuisine de la maiion llancul. I 



Le 2 août, après uno conférence do huit heure*, 
M"* Manzon compléta sa déclaration , qui concor- 
dait enfin avec celle de M. Clémandot 

Ce devait être donc un fait bien acquis à la justice , 
et M"" Manzon paraissait devoir être destinée à éclai- 
rer, au jour des débats, la scène affreuse du 19 mars, 
dans la cuisine de la maison Bancal, lorsque le mémo 
jour, et une heure après avoir fait sa déposition en 
présence du Préfet , M™' Manzon écrit à ce magistrat 
une lettre qui contenait les traces d'un grand désordre 
d'esprit, et dans laquelle , M*" Manzon rétractait tous 

Le 3 août, le lendemain, elle se rendit en hâta 
chez H. le Préfet , et là , avec son visage décomposé , 
ses cheveux épars, elle déclara qu'aucune foi ne devait 
être ajoutée a aa déposition du 2 août , et en même 
temps elle déposa une lettre qui contenait une protes- 
tation contre les aveux de U veille. 

Les jours suivans , elle remit successivement plu- 
sieurs lettres dans le même sens; elle insinuait qu'il 
était vrai cependant qu'un témoin de son sexe s'était 
trouvé chez Bancal le 19 mars, et qu'elle ferait décou- 
vrir peut-être qui y était. 

L'ouverture des débats approchait M. Didier Fuat- 
des, le fils de la victime, s'était constitué partie civile 
afin de pouvoir poursuivre lui-même les assassins de 
son père. Après quelque hésitation, le ministre de la 
justice avait laissé la décision de cette immense affaire 
a la Cour d'assises de l'Avevron, et non à la Cour de 
Montpellier qui avait revendiqué le jugement du pro- 
cès . soit à cause de son importance , soit pour le sous- 
traire aux influences de localité qui menaçaient de s'a- 
giter puissamment 

Le 14 août , les magistrats désignés pour composer 
U Cour d'assises arrivèrent à Rodez. C'étaient MM. 
Grenier, Sicard, de Lunarel, conseiller k la Cour 
rovale de Montpellier , M. de Plantade et M. Marcel 
de Serres , conseiller-auditeur. 

M. Juin de Siran , procureur-général , et M. de 
Castan, avocat-général, qu'une réputation brillante 
avait précédé, arrivèrent également le 14 août 

Le lendemain de son arrivée, la Cour, comme pour 
solenuiser sa mission à Rodez, assista en robes rougi* 
à la procession du 15 août. 

La présence de ces magistrats à la cérémonie reli- 
gieuse du 15 août , produisit une vive impression parmi 
le peuple. 

Il les considéra avec une crainte et un respect qui 
s'augmentaient encore k la pensée de la Uche grave 
qu'ils venaieut remplir. , 

Le 18 août, soit encore pour se préparer saintement 
k l'instruction des débals si graves qoi allaient s'ouvrir, 
soit pour jeter plus d'éclat et de pompe sur ce procès , 
ta Cour, en rotes rouges, au milieu d'un nombreux 
cortège de fonctionnaires, de ciluvens, et de soldats 
sous les armes , se rendit à la cathédrale, et assista 
à une messe du Saint-Esprit; après celte cérémonie, 
elle rentra processionnel tement k la salle d'audienre. 

La siille avait été restaurée et agrandie de maniera 
a pouvoir contenir la foule immense qui l'assiégea du- 
rant tout le cours des débats. Au dehors, ta garde 
nationale et des troupes de la garnison occupaient les 
principales porto* du pelais de justice; au dedaus. 
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plusieurs brigades de gendarmes surveillaient les ac- 
cusés. Tout cet appareil entourait cette affaire d'une 
solennité extraordinaire; les dames, les fonctionnaires 
publics, les autorités militaires d'un rang supérieur, 
les juges, les jurés qui ne siégeaient point, et par 
dessus tout la curiosité publique si vivement excitée; 
le rang de certains des accusés , les variations si inex- 
plicables de M"" Manzon, fille d'un des premiers ma- 
gistrats de Rodez, tout concourait à prêter à ces débats 
une physionomie animée et grave, et en fcsait nn 
de ces événemens judiciaires qui peuvent faire com- 

K rendre l'intérêt et la puissance d'attrait que les dé- 
lits d'une Cour d'assises sont quelquefois capables d'ins- 
pirer. 

La Cour était composée de MM. Grenier, Sicard , 
de Lunarel, de Plantade et Constans , ce dernier à la 
place* de M. Mareel de Serres , récusé. 

Le parquet se composait de M. Juin de Siran , pro- 
cureur-général , de M. de Castan , avocat-général , de 
do M. Mainier, procureur du roi a Rodez. 

Les accuses furent introduits ; parmi eux ne figu- 
raient point Bancal, qui était mort dans les prisons 
depuis son arrestation; Bettièrt Veynac , qui avait 
prouyé son alibi, hors -do la maison Bancal „ par des 
témoignages irrécusables, elles éponx Palayret, qui 
avaient été reconnus étrangers an crime du 19 mars. 

Les autres accusés, au nombre de dix, et qui 
avaient été isolés les dus des autres dans les prisons, 
se retrouvaient en présence devait ce public, et cet 
auditoire d'élite des tribunes. Lorsque les dames Galtier 
et Jausion aperçurent Jausion et Bastide, leur époux 
et leur frère, elles s'élancèrent dans leurs bras ; l'émo- 
tion la plus profonde se répandit dans la salle; ma- 
dame Galtier surtout attirait tous les regards ; ce ne 
fut qu'après quelques momens que les accusés prirent 
place. 

On tira au sort les jurés ; parmi les douze désignés 
par le sort, on comptait buit maires, un receveur 
d'arrondissement , un percepteur , un membre du 
Conseil-général et un riche négociant. 

Les jurés , après avoir prêté le serment voulu par 
la loi , s'assirent en face des accusés. 

Après le premier silence qui accompagne les pré- 
liminaires exigés, M. Didier F u aidé s se leva, et dit 
d'une voix émue et grave : 

■ Je déclare devant la justice, que c'est uniquement 
» dans l'intérêt des créanciers de mon père que j'ai 
b laissé former en mon nom une demande en domma- 
» ges; j'assurerais à la Cour, par un acte formel , que 
» telles ont été mes intentions , si je ne savais pas que 
« la parole d'un honnête homme est suffisante, s 

M. le président prononça un discours qui analysait 
sommairement les faits et traçait à chacun la gravité 
de ses obligations. 

Les audiences des 19 et 20 août forent consacrées à 
des auditions de témoins qui n'apportèrent aucune lu- 
mière sur la culpabilité dès accusés. Ceux-ci nièrent 
obstinément , et prétendirent être tous innocens ; Boui- 
quier, seul , persista toujours à déclarer qu'il les avait 
tons vus chez la Bancal : il ajouta même qu'il crojait 
reconnaître Jausion; mais il ne put cependant rien 
affirmer snr ce point 

A la séance du*91, on entendit un témoin qui dé- 
DosityuE ou Midi. — *' Année. 



clara avoir entendu le 19 mars un joueur de vielle, 
des cris étouffés , et la marche pesante des individus 
qui portaient le cadavre. 

août, nn autre témoin déposa que le 19 il 



que le premier dit h celui-ci : Ne manquei pat au 
moine de vaut rendre et soir à huit heure», et que 
M. Fualdès répondit : Soytt tranquille. 

Après ce témoin, on appela M m " Manzon. 

Un silence religieux s'établit dans l'auditoire : ce fut, 
disent les mémoires contemporains, un spectacle éton- 
nant et terrible ; et celui qui n'a pas assisté à cette 
scène ne pourra jamais comprendre jusqu'à quel degré 
d'émotion , d'anxiété, d'intérêt, peut s'élever une séance 
de Cour d'assises. 

M™ Manzon parut vêtue d'une robe noire; elle 
portait au cou un grand collier noir ; sa tête était cou- 
verte d'un chapeau de paille un peu jeté sur le coté, 
et d un voile blanc qni cachait presque entièrement 
son visage. 

Elle s'avança lentement et avec embarras vers son 
siège; tous les regards étaient fixés snr elle avec avi- 
dité. Elle s'assit : anx premières questions d'usage , 
elle répondit d'une voix faible et voilée , et d'une ma- 
nière évasive. M. le président demanda alors à Jausion 
s'il la connaissait; Jausion déclara ne point la connaître. 

Mais alors M"" Manzon se leva dans une agitation 
extraordinaire ; elle écarta son voile violemment , 
frappa du pied , regarda l'accusé en face, et s'écria : 
Pourquoi donc m'a-l-il taïuie t 

Après cet éclat, M"" Manzon ne voulut répondre 
que d'une manière incomplète. Elle priait M. le pré- 
sident d'adresser aox accusés des questions qui sem- 
blaient avoir un sens mystérieux et qu'elle se refusait 
à expliquer; quand elle se tournait vers eux, elle 
frémissait; son corps était en proie à des convulsions : 
M. le marécfaal-de-camp Desperrières vint lui prodi- 
guer des soins ; la main de M™" Manzon toucha la 
poignée de son épée. Elle se réveilla de son évanouis- 
sement, et s'écria d'une voix forte et avec on accent 
d'horreur : Voui avez un couteau t Enfin , elle affirma 
n'être pas la femme qni se trouvait chez Bancal ; mais 
quand on lui disait qu'elle connaissait du moins cette 
femme , elle retombait dans ses dénégations accoutu- 
mées; on ne put obtenir d'elle aucune réponse claire 
et do laquelle ou pût tirer quelque induction positive. 
Après une longue déposition, elle fut ramenée aux 
bancs des témoins; là, elle écouta avec une grande 
attention. Quand on interrogea un de ses cousins, 
nommé Rodet , celui-ci dit que M"" Manzon savait 
plus de choses qu'elle n'en avait raconté à la justice, 
alors M™* Manzon s'écria da sa place : II ttt incapable 
de mentir! 

11 fut impossible de rien apprendre de M"" Manzon 
dans cette audience du 22 août. 

Le lendemain, on entendit M. Clémandot , qui con- 
firma sa déclaration faite à M. le Préfet 

M n * Manzon est de nouveau interrogée. Cette fois, 
Jausion et Bastide la sollicitent, la pressent de dire la 
vérité : Je n'ai jamais été chez Bancal , répondit-elle ; 
je n'ai jamaii rien dit à M. Clémandot. Mais Bastide 
insiste , et Ini dît que ta famille prendra l'engagement 
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de*., elle l'interrompt brusquement , et d'an accent 
de dédain : Je m'ai pat d'engagement à prendre avec 



Malgré cela , rien ne pat l'arracher à son système 
de dénégation. M, le Préfet fut entendu ; des témoi- 
gnages rapportant des déclarations explicites, faites 
par M"* Manion , lui furent opposés , elle persista à 
nier complètement. 

II fat impossible de jeter quelque lumière sur cet 
épisode du procès; on fut donc obligé d'entendre les 
autres témoins. Deux femmes déposèrent, à celle 
séance do 23 août , que la petite Bancal et son frère, 
âgés de 8 ans , leur avaient dit ju'iïi étaient frisent 
à l'iutateinat. 



Les 24 et 25 août , divers témoins déclarèrent qne 
la femme Bancal avait lavé , le 20 mars , le plancher 
de la cuisine. Bastide nia s'être trouvé à Rodez dans 
la journée du 19 mars , mais des témoins vinrent te 
combattre. Des présomptions graves s'élevèrent aussi 
contre Jausion : le vol chez M. Fualdès , le 20 mars, 
sa douleur feinte et parfaitement remarquée le lende- 
main du crime , sa parenté avec Bastide , s'élevaient 
principalement contre lui 

Quant aux antres accusés , plusieurs circonstances 
vinrent confirmer la sincérité de la déposition de Bout' 
quier; Collard avait trois fusils, ce qui expliquait cette 
scène du cortège qui porta le cadavre dans l'Avevron. 
Un mouchoir fut trouvé dans la rue des Hebdomadiers, 
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■l il fut reconnu appartenir à Anna Beuott. Celle-ci 
u voit dit : ce tout Ici noble* ÇW Ont Uni M. h'ualdit, et 
Batttde n'y Ml pour rien. 

Le 1" septembre , plusieurs témoins attestèrent 
l'état habituel d'imbrku'ilé dans lequel se trouvait Mct- 
tomuer. La pieté exemplaire et la conduite irréprocha- 
ble de M"™ Cahier furent justifiées sans contestation, 
Boutqvier fut signalé comme un homme d'une mora- 
lité parfaite. Le lendemain M. de Ségurel, acquéreur 
du domaine de M. Fualdès, déclara devant la justice 
qu'il pensait que pour erown* itin crédit, Jautton avait 
t/blenu d* M. Fualdèt de* tignaturei dt complaùance , 
et que ce fait là pouvait expliquer la cause du crime. 

Liifin, tous les témoins entendus, l'avocat de M.Di- 
dier Fualdès, le procureur général et les défenseurs 
des accuses , parlèrent pendant cinq audiences. 

Depuis quelques jours M™* Manson demandait à 
donner des explications à la justice. Le 8 septembre 
on la fit appeler. Elle craignait , dit-elle, d'avoir laissé 
dans l'esprit de MM. les jurés des impressions ficheu- 
tes. Mais elle soutint n'avoir pas été chex la Bancal. 
Cependant confrontée avec M. Rodât., son cousin, qui 
persistait à croire qu'elle était dans la maison Bancal le 
19 mars, M 0- " Manson garda le silence. On l'interrogea 
encore, on la pressa, tout Tut inutile, et elle persista 
à nier. 

Le 11 septembre, pendant la réplique de l'avocat 
de Bastide , elle 1 interrompit en disant : tout te* cou- 
pable* ne sont pat dan* lei feri. Un mouvement ex- 
traordinaire se manifesta dans l'auditoire. On crut que 
M- e Manson allait tout révéler. Enfin M. le président 
I interrogea avec instance, mais elle se contenta de 
répondre : la venté ne peut sortir de «m bouche. 

Ces débats étaient enfin terminés sans qu'on eût pu 
obtenir aucune révélation du témoin le plus important 
dans ce procès. Les contradictions de M™ Manson , 
sa conduite envers Bastide et Jausion à l'audience, ses 
évanouisse mens , son effroi, avaient sans doute élevé 
des présomptions graves de culpabilité contre ces deux 
prévenus, et cependant on ne pouvait comprendre que 
dans une cause si importante , où 1 honneur de plu- 
sieurs familles était intéressé, M" Manson voulut 
retenir encore un secret dont ta révélation eut pa 
prévenir une grave erreur judiciaire. 

Les débats Curent déclarés clos par M. le président, 
et immédiatement ce magistrat résuma tous les faits, 
posa les questions , et MM. les jurée entrèrent dans la 
salle de leurs délibérations le 12 septembre, à midi. 

Ce moment devint solennel. Une sorte de muette 
consternation se répandit dans Rodez. La foule circu- 
lait dans une morne stupeur autour et dans l'intérieur 
du palais. On avait désiré la condamnation des coupa- 
bles, et cependant chacun craignait maintenant d'en- 
tendre la fatale sentence ; lorsqu'un juré sortait de la 
salle, entouré de gendarmes, on interrogeait son visage 
avec effroi. Cette morne anxiété dura sept heures. Quel- 

3ues préparatifs annoncèrent enfin que la délibération 
u jurj était terminée. Une grande rumeur circula 
dans la ville, et l'on se porta en foule vers le palais de 
justice. L'obscurité régnait dans la salle. Quelques 
bougie* furent placées de loin en loin et comme pour 
laisser régner cette lueur lugubre qui éclaire d'ordi- 
naire tes scènes les pins terrible* des coure d'assises. 



Enfla la voix des huissiers , qui semble s'empreindre 
d'nn timbre particulier dans les grandes occasions , 
annonça la Cour et le jury. 

Le chef du jury ne pet lire la déclaration. Le second 
juré, an milieu d'un silence religieux et d'une voix 
profondément émue, déclara Batttdt , Jausion , Bach, 
Collard , la femme Bancal , coupables du crime de 
meurtre avec préméditation. Meiteonnier et Anne Be- 
noît coupables do même crime sans préméditation. 
Boutquter fut déclaré coupable ponr avoir caché le 
cadavre de Fualdès. Enfin la fille Bancal, les dame» 
Gallier et Jaution furent reconnues non coupables. 

La Cour entra en délibéré après cette déclaration. 
Pendant ce temps , Jansion interpella Bach , et le 
conjura de dire la vérité : Il e*t bien tempe , répondit 
celui-ci. Jausion se livra alors au plus violent déses- 
poir; il protesta de son innocence. Mai* Anne Benoft 
vint l'interrompre; Ion qu'elle apprit que Collard, son 
amant , allait être condamné à mort, elle s'écria : C'ett 
moi qui tuit teule coupable , c'ett *o» amour pour mot 
qui ta retenu à Boàct. 

La Cour vint suspendre ce* scènes de désespoir, et 
prononça la peine de mort contre Baitide , J atuiott, la 
Bancal , Bock et Collard : diverses peines furent pro- 
noncées contre les antres condamnés. 

Ainsi se termina ce procès devant la eonr d'assise* 
de Rodez ; ainsi semblait définitivement expié par cinq 
condamnations capitales ce crime qui, depuis six mois, 
occupait tous les esprits. Il restait reconnu qu'un assas- 
sinat avait été conçu, préparé, consommé par deux 
hommes d'une famille et d'un rang distingué , dans un 
intérêt de basse cupidité , et dans des (conditions d'hor- 
reur, que l'on pouvait facilement soupçonner, quoique 
les débats n'eussent rien révélé sur les circonstances 
qui avaient précédé et accompagné le crime. 

Cependant ce procès devait recommencer encore, et 
les iucidena les plue dramatiques devaient le t-ignaler 
à l'attention publique avant sa conclusion définitive. 

Les condamnés se pourvurent en cassation. Le pour- 
voi devait être jugé le 9 octobre. Depuis la scène du 22 
août , le procès Fnaldès avait acquis une célébrité et un 
intérêt immense dan* toute la France. M"* Manozn, 

rr son étrange conduite aux débats , était parvenu* 
attirer vivement l'attention sur cette affaire. Aussi 
la salle ordinairement déserte de la Cour de cassation, 
suffisait à peine à contenir les auditeurs à ta séance 
du 9 octobre. M" Manzon avoit été arrêtée le 14 sep- 
tembre , deux jours après l'arrêt de la Cour d'assises, 
d'après l'ordre exprès de M. le Procureur-général de 
Montpellier. On s'intéressait à la cassation de l'arrêt 
de condamnation , afin de voir recommencer des débat* 
auxquels serait mêlée M™' Manzon comme accusée. 

Plusieurs moyens furent proposés ; et sur les con- 
clusions de M. le conseiller Lecouteur , la Cour de cas- 
sation annula l'arrêt de la Cour d'assises de l'Avoj- 
ron , le motif pris de ce que le* témoins n'avaient pas 
prêté leur serment dans la forme voulue par la loi, et 
renvoya les accusés par-devant la Cour d'assises du 
Tarn. 

Le 15 et le 18 octobre , M M Manzon subit de nou- 
veaux interrogatoires qui ne produisirent rien. Le 2 
novembre, M. Aubarel, conseiller-auditeur a la Cour 
royale de Montpellier , lui en fit subir un troisième ; 
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« plue pressante* lui furent adressées. Ainsi 

on lui demanda si elle persistait à nier qu'elle se fùl 
trouvée le 19 mare au soir dans la maison Bancal : elle 
répondit qu'elle ne s'était point trouvée dans la cuisine 
ou le cabinet contigu ; mais elle avoua qu'elle était dans 
le couloir après sept heures et demie. Je ne pvù vou* 
dire pourquoi je m'était rendue dan* celte maison, 
ajoota-t-elle; imù ce n'était pas pour participer a l'as- 
sassinai de M. Faaldès. 

Après ce premier aveu , elle poursuivit ainsi : * J'at- 
» tendais quelqu'un dans le couloir de la maison Batt- 
it eal. .tétais vêtue d'une robe de serge bleue ; je por- 
» tais 'au cou un mouchoir de même couleur , des bas 
» de laine noire, un tablier et une coiffe de trait de 
•> basin. — Je restai quelqne temps à attendre. Bientôt 
» je me trouvai heurtée par un monsieur qui n'était 
» pas celui que j'attendais. Il me demanda qui j'étais, 
m et pourquoi je me trouvais la. Je fus effrayée; et sans 
i> lui répoudre, je pris la -fuite. Mais ce monsieur se 
» mit à me poursuivre et m'atteignit bientôt ; il avait 
» des bottes et des éperons. Il me dît pendant que je 
» marchais à cùté de lui : Je ne tais pas un assassin. 
» Je ne vaut soupçonne pas d'être un assassin , lui ré- 
» pondis-je. Je ne vous ai point parU d'auatrin, me 
» dit-il ; j'avais cru l'entendre, répliqnai-je. Bientôt 
» ce monsieur me menaça et me força de dire mon 
» nom. Après quelque hésitation, je le dis, mais avec 
» regret , car c'était la première fois que je sortais la 
a nuit. Il ne voulut pas me dire le sien, en ajoutant 
» qu'il ne voudrait pas, pour rien au monde, qu'on 
* sût qu'il était allé dans la maison ; puis il me demanda 
» si je connaissais cette maison , et ce que j'y étais 
» venue faire. Il ajouta qu'il ne s'y était rendu que 
n pour parler a quelque fille. Il me dit que c'était on 
» mauvais lieu , et que je ne devais pas y venir. Il me 
» fit jurer de ne parler a personne de notre rencontre. 
» Puis il entendit sonner des heures, et il me quitta. 
» Il m'avait demandé mon nom, il avait tiré une arme 
n de sa poche ; je voulus la saisir et je me blessai a la 
» main. Du reste il avait montré do la confiance en 
» moi , lorsque je lui eus dit que j'étais la fille du Pré- 
» sident de la Cour prévêtale de Rodez. Après qu'il 
» m'eut quittée , je rencontrai quelqu'un et je me reti- 
» rai avec lai dans une maison : j'y restai jusqu'à dis 
a heures et demie; on voulait m'y faire passer la nuit, 
» mais je me fis ramener dans la maison de M. Pal où 
» j'avais mon logement; j'y entrai en effet et je me 
» couchai. * 

De nouveaux interrogatoires forent subis par M™ 
Manzon, et qui n'ajoutèrent rien à celui-ci. Enfin, par 
arrêt de la Cour de Montpellier , du 3 décembre, elle 
fut mise en accusation; et par un autre arrêt do la 
Cour de cassation, elle fut renvoyée devant les assises 
d'Albi pour y être jugée avec tous les accusés. 

M. de feydel , alors conseiller à la Cour ravale de 
Toulouse, avait été nommé président des assises du 
Tarn pour le premier semestre de l'année 1818. 

Ce magistrat , dès son arrivée à Albi , s'empressa 
d'interroger M"" Manzon ; mais au lieu d'appuyer son 
interrogatoire du 2 novembre, elle le rétracta au con- 
traire entièrement. 

Divers incidena retardèrent l'ouverture des débats, 
«Hé fut fixée enfin au 25 mars. 



La Cour était composée de M. de Feydel, président ; 
de MM. de Carabon, de Combattes Caumont , Pagan 
et Pinaud, conseillers à la Cour royale de Toulouse, 
de M. Larbud, vice-président, et de M. Ch-" ou, 
juge à Albi. 

M. le procureur- général Gary occupait le parquet 
avec M. 1 avocat-général Serres de Colombars. 

Devant la Conr d'assises d'Albi , le procès Fnaldca 
prit une importance nouvelle , soit que M** Manzon . 
qui se trouvait an nombre des (•eusés, fût en quelque 
sorte obligée par sa position- nouvelle de faim des révé- 
lations sérieuses pour se défendre, soit que des faits 
nouveaux eussent été découverts depuis l'arrêt de la 
Cour d'assises de Rodez. L'on devait s'attendre a de 
solennels débats. Le choix des avocats hits par les 
accusée indiquait aussi de leur part une intention sé- 
rieuse de disputer leur tête à I habileté de Paccnsation. 
C'était d'ailleurs sur un nouveau théâtre qu'on allait 
jnger les prévenus , avec d'autres magistrats' , avee 
d'autres défenseurs, avee de nouveaux témoins. L'im- 
mense iutérét qui s'était manifesté à Rodez devait sa 
retrouver à Albi. 

Le 25 mars , A dix heures du matin , les tribunes 
de la Cour d'assises étaient occupées par les personnes 
les plus distinguées de la ville; des dames en grand 
nombre s'y étaient rendues; à leur parure, à leur éclat, 
à leur curiosité constamment éveillée , on remarquait 
aisément avec quelle impatience avait été attendue l'on- 
vertnre de ces débats. La foule circulait au dehors et 



grillée. A onie heures ils furent introduits. Par un 
mouvement spontané, tous les spectateurs se levèrent, 
comme pour chercher snr leurs traits des caractères 
en rapport avec leur crime. 

Bastide était grand , brun , ses traits étaient dors , 
son regard vif et fixe ; sa physionomie parfaitement 
calme semblait annoncer qu'il était indifférent en* dé- 
bats qui allaient s'ouvrir. Devant lui était placé M* Ro- 
miguière , son défenseur, 

Jauiùm, pâle et abattu, paraissait avoir beaucoup 
souffert dans les prisons. Sou altitude était modeste et 
humble. 11 avait M* Dubernard pour avocat 

Collard, aux manières brusques et soldatesques , 
homme dur et grossier, était a côté de Jausîon. Puis 
venait Meiisonnier, ope l'on surnommait le niais; et 
sprès lai se trouvait Anne Benoit. 

Bach , le contrebandier , était séparé des autres accu- 
sés par deux gendarmée. Près de lui était la bancal. 

Enfin derrière les accusés, l'on apercevait M B * Man- 
zon , couverte d'un long voile noir , et qui ue cachait 
pas cependant ses traits. 

M. Didier Foaldés , assisté de M* Tajan, son avo- 
cat , était placé en face de Bastide. 

A onze heures et demie la Cour entra en séance. 
L'acte d'accusation fut lu et écouté avec an silence 
profond. Il contenait le récit du crime, tel qu'il avait 
été possible de le composer , d'après tous les témoigna- 
ges recueillis. On y trouvait tous les détails circons- 
tanciés de l'assassinat. L'intérêt et I attention redoublè- 
rent lorsque le greffier lut ce passage : 

■ M. Fualdès , ancien magistrat , avait reçu le 18 mars 
1 1817, une somme considérable en effets de com- 
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* merce, formant une paille do prix de son domaine 
n de Flars. Dans l'après-midi du lendemain 19, an 
» rendez-vous lui Tut donné pour la négociation de ces 

■ eflels; il fut fine à huit heures du soir. Le sieur 

> Fualdès sortît en effet de chez lui , à huit heures quel- 

■ ques minutes , après avoir pris sous sa redingoltn 

> quelque chose qu'il soutenait avec son bras gauche. 

■ Il fut arrêté au coin de la rue des Ilehdomadiers, 
n on mouchoir Tut mis dans sa bouche pour l'empé- 
n cher de crier ; il Tut traîné dans la maison Bancal , 
» étendu sur une table, égorgé avec un couteau de bou- 
n cher ; son siing Tut reçu dans un baquet et donné à 
m un cochon ; le reste fut jeté. Ce corps , placé sur 
n deux barres, enveloppé dans no drap et une cou- 



a vertore, lié comme une balle, fut porté vers les 10 
» heures du soir dans I Aveyrou par quatre individus, 
n précédés d'un homme à haute taille , armé d'un lu- 
n sil , et suivi de deux autres dont l'an avait aussi un 

Pu il suivaient les charges contre chacun des accu- 
sés. — Après cette lecture , M. le président prononça 
un discours dans lequel il résumait toutes les circons- 
tances du crime. 

M» Tajan et M. Didier Fualdès exposèrent les mo- 
tifs de leur intervention dans le procès. 

Un témoin déposa dans cette séance du 25 mars , 
que le 9 mars, dix jours avant l'assassinat , il vît 
M. Fualdès se promenant en face de la cathédrale de 
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fthodez ; qtie bientôt après parut Bastide. Eh ! bien , 
ilaititlc , lui aurait dit F u aidés d'un ton sévère, c'ett 
donc toujours lanterne choie, tout ne wmlet pat en finir; 
il faudra que j'en vienne à de fâchevtet extrémité!. — 
Il est vrai que je vous ai manqué de parole, répondit 
Bastide , en lui prenant le bras, mai» je ne jnti* faire 
m ton. 

Bien de remarquable ne se passa dans les séances 
suivantes et jusqu'au 30 mars; quelques déclarations 
furent laites qui constituèrent Bastide en état de con- 
tradiction manifeste sur certains points, et incriminè- 
rent sa moralité en même-temps que celle de Jausion 
Mais le 30 mars, Bach, qui avait déjà fait quelques 
aveux fut interrogé; il parla d abord d'une vois faible, 
mais bientôt il se rassura , et raconta avec fermeté 
presque tous les détails du crime. 

■ J'arrivai , dit- il , le 17 mars a Rodez, je me ren- 
» dis à l'auberge de Giaw pour y loger ; je rencontrai 
a Bousquier dans cette auberge. J'avaio parlé à Giiae 
b de Ubac de contrebande; il m'offrit Bousquier pour 
» m'aider a porter quelques balle*. Le dix-neuf, dans 
» la matinée, il vint un homme assez bien mie, que je 
» ne connaissais pas , et qui offrit de m' acheter du 
b tabac. J'eus peur que ce ne fût un employé , et je lui 
d dis que je n en vendais pas. Alors vojant que je 
b n'avais pas confiance en lui , il répondit : je vous en 
» vendrai moi même. Il me donna rendez-vous pour 
» huit heures du soir sur la place de la Cité. Là il de- 
» vait m'indiquer le lieu où était caché le tabac, A 
» sept heures et demie, j'allai chercher Bousquier pour 

■ m'aider à porter ce tabac. Nous nous rendîmes chez 
• Rose Ferai , où nous trouvâmes Collard et Heisson- 
« nier qui buvaient ensemble. A huit heures, je me 
» trouvai au rendez-vous de la place de la Cité ; j'y 
» trouvai l'inconnu qui me mena dans la rue des Heb- 
b doraadiers , en face de la maison Bancal; le tabac 
» n'ettpat encore prêt, dit-il, lu reviendrai À dix heu- 
» ret , tu frapperas trois coups , on t'ouvrira et tu pren- 
» dras la balle. Je retournai chez Rose Ferai , et j'y 
» trouvai encore Collard et Meissounier qui sortirent 
» presqu'aussitôt que je fus arrivé. 

b A dix heures , j'allai frapper trois coupa à la 
> porto de Bancal ; l'homme qui voulait me vendre du 
« tabac ouvrit la porte. H m'introduisit dans une rni- 
» sine où je vis plusieurs personnes rassemblées. Il y 
v avait d'abord le marchand de tabac Battide , Jaution , 
b Bessière Yeynac, une autre individu, Bancal, Col- 
» lard , et trois femmes. Je vis un cadavre étendu sur 
b une table , tourné sur le côté ; il était vêtu d'une 
s redingotte de couleur sombre , d'un pantalon étroit ; 
b il avait des bas noirs; j'aperçus aussi un baquet, 
b mais j'ignore ce qu'il contenait. L'un d'eux fouillait 
n les poches des vâtemens dont le cadavre était habillé. 
n On en retira trois pièces de cinq francs que l'on 
« donna à la femme Bancal , en lui disant : nous ne 
b tuons pas cet homme pour son argent. Dana ce mo- 
b ment on entendit du bruit dans un cabinet..... ( M n * 
b Manzon cachait sa figure avec son mouchoir). Aussi- 
b tôt Bastide demanda à la Bancal s'il y avait quel- 
» qu'un de caché dans la maison. On me força à aller 

■ chercher Bousquier; je n'entendis pas la réponse, 
n car je sortis. Pour que je ne pusse leur échapper, 
b le marenand de tabac Bessière-Vevnac et un antre 



b m'accompagneront. Ils me menacèrent de me tut r si 
a je faisais quelque mouvement pour fuir. Us ro'escor- 
n tèrent jusques chei Rose Ferai d'où je sortis avec 

■ Bousquier. Je demandais la balle de tabac Ce n'est 
b pas une balle de tabac , c'est un corps mort qu'il faut 

■ porter, nous dit Bastide d'un air menaçant : Bous- 
b quier et moi voulûmes nous retirer, et aussitôt Bas- 
b tide nous porta le canon du fusil sur la poitrine, en 
b nous annonçant que nous étions morts si noua fesions 
b un mouvement. Bastide, qui s'agitait beaucoup, dit à 

■ Jausion : Jaution, lu ni fait rien; que veux-tu que 
«je faite, répondit celui-ci, tu en fait bien attei; 
b après cela le cortège se mit en marche , Bastide eu 
b tête. » 

Bastide adressa quelques interpellations à Bach , aux- 

3 nulles celui-ci répondit sans hésiter. Jausion lui fil 
emande, à son tour, si Bach le connaissait avant lu 
procès. 

J'ai dit la vérité, répondit Bach avec énergie, je voua 
ai entendu nommer deux fjis dans la soirée du 19 
mars ; je vous ai parfaitement reconnu ; je ne cherche 
pas à sauver ma vie. La mort ne m'effraie pas, le vou- 
drait qu'elle eût déjà terminé tous mes maux. Un père 
et une more sexagénaires, que mon silence avait ré- 
duits au désespoir, sont les seules causes qui m'ont 
engagé à tout dévoiler à la justice. 

A cette même audience, un condamné qui avait connu 
Bastide dans les prisons, disait que Bastide lui avait 
dit : Sam Jaution , M ,a ' Manxon n'aurait point parlé 
contre nous ou tribunal ; mus Jaution, elle ne terait 
plut en tie. En ce moment le trouble de M"* Manzon 
augmenta ; elle regarda tour-à-tour Bastide et Jausion , 
mais avec une expression différente. 

M. le président interrogea M"* Manzon : D'à; rès 
la déposition de cet homme, lui dit-il , il parait 41» 
Jausion voua a sanvé la vie ; dites ce que vous savez. 

Uu silence profond s'établit dans la salle. M°* Man- 
son se leva et commença, d'une voix faible d'abord, sa 
déclaration. 

« Dans la soirée du 19 mars, dit-elle , vers huit 

■ heures , je passai dans la rue des Hebdomadiers ; j'en- 
b tendis plusieurs personnes qui me suivaient , et je me 
» réfugiai dans le passage d'une maison que j'ai su être 
» depuis la maison Bancal. Je fus saisie. — On m'eu- 
« traîna.... Je suis une femme , m'écriai-je alors. On 
b me fit entrer dans un cabinet J'entendis du bruit , 
b des gémissement.,.. La frayeur me saisit, je m'éva- 
b uouis,.,. J'entendis bientôt une nouvelle rumeur; il 
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■ d'hommes.... Je.... n'ai.... reconnu personne. (Ici la 
b voix de M"" Manzon s'affaiblissait , elle tomba sans 
b connaissance... . b ) 

Après un moment, M. le président reprit : Ma- 
dame , êtes -vous remise T vous croyez-vous assez de 
force pour continuer votre déclaration? 

M 01 ' Manzon d'une voix faible et mal assurée : Je 
vais continuer. 

M. le président : Vous avez entendu des gémisse- 
mens, dites-vous. 

M m " Manzon : Oui, des gémissemens.... des cria 
étouffés.... J'ai entendu le sang couler dont m baquet. 
( Des frémissemens d'horreur s'élevèrent dans l'audi- 
toire. ) Je craignais pour ma vie; je cherchai à ouvrir 
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une fenêtre pour m'éihapper, elle {(ait trop élevée; 
je me donnai un coup; je m'évanouis encore; on entra 
dan» le cabinet , on me conduisit dans la cuisine. Un 
homme me prit par la main , me conduisit sur la plaça 
de la Cité; il me demanda si je le connaissais; je lui 
répondis que non ; il me dit qu'il était veau là pour 
voir une fille.... Il ne fait pas noir ici ; me reconnais- 
sez- vous 1 me dit-il ; non , loi répondis-je , et je ne 
chercherai point k vous reconnaître. Je passai la nnit 
sons le veatibole de l'Anmmciads , et je rentrai dm 
moi , sana qu'on pût ae douter que j'étais sortie. 

Après cette déclaration, des questions pressante» 
furent adressées à M" Hanzon , ponr l'engager à dé- 
voiler le nom des personnes qu'elle avait reconnues. 
M. le procureur-général lut deux lettres que M"" Man- 
zon avait trouvées, l'une dan* one vsse du jardin du 
presbytère , dans la prison , on elle avait b faculté de 
se promener, l'autre danssachaise-a-portcur, en sor- 
tant de l'audience. 



« Tu si parti, mats trembla encore; fit ne sent pas ions 
dint les rers, nous Murons t'aueindr*; tôt on lard tu périra* 
toi et ton fil* par le fer uu par le poison : la mort vom attend 
lom lu dcui. ■ 

La seconde , écrite avec le 
naît lu mémos pensées de 

■ Ecoute un dernier avb : uii-tol ; la jour où tu dépoterai 
sers le dernier pour ton Bit : une dénégation ou la mort. Df* 
que le président l'a menacée; tn seras soutenue, en le répond 
de tout. Songe à te* lermeus, a ton fils; son «rt est Bans le» 
main* : redoute celle qui t'écrit; tu la connais, la fer est 
prêt. — 11 fsut nier on périr. » 

M** Msnxon persista à déclarer qu'elle s'avait re- 
connu personne. 

A la séance da 3 avril, ce que la déposition de 
M"" Manion avait laissé d'incomplet vînt séclaimr. 
Un témoin , nommé Théron , déclara : « Le 19 mars, 
» avant onze heures du soir, j'avais été tendre des filets 
« à la rivière; lorsque je fus à la cime du pré, j'enten- 
» dis des gens qui descendaient par le même chemin. 
» J'eus peur, et je me cachai derrière un buisson; je 
a vis passer nn cortège précédé par BaititU que j'ai 

> parfaitement reconnu. Il portait un fusil dont le canon 
» était tourné vers la terre ; il était suivi par quatre 
h hommes qui portaient sur deux barres un cadavre 
b enveloppé dans une couverture; parmi ces quatre 
» hommes, je reconnus Collard et Bancal , qui étaient 
& l'un ot l'autre sur le devant; par derrière, je re- 
n connus Bach , qui portait une des barres avec nn 
b antre homme que je ne reconnus pas; je vis aussi 
■ nn antre individu que je ne pus reconnaître. Enfin, 
» derrière le cortège , marchait Jausioo , que je recon- 

> nus positivement et qui portait comme Bastide un 
» fusil dont la canon était tourne vers la terre, b 

Quelques questions furent adressées an témoin Thé- 
ron par les accusés et les défenseurs, pour démontrer 
1 invraisemblance de sa déposition ; mais la pâleur et 
l'effroi de Théron en racontant cette scène , les répon- 
ses simples qu'il fit aux interpellations , ajoutèrent un 
degré de plus de vraisemblance i ses paroles. Le len- 
demain , 3 avril , M™ Manzon fut confrontée avec un 
témoin , M. Blanc de Bourinct , qui rapportait certains 
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propos qu'il tenait de celle dame. H" 1 * Manion -con- 
testa avoir tenu ces propos; elle nia avoir dit qne sa 
déposition dût être fatale ans accusés, et ce fut après 
une sorte de lotte engagée entre les deux témoins, 
tandis qu'on ne pouvait parvenir a dissiper l'obscurité 
dans laquelle M n * Hanzon cherchait à s'envelopper, 
que M* Dubernard, emporté par une légitime in ~- 
lieu.j et an mouvement généreux, s'écria : « Je \.nx 
supplie, Madame, an nom de la justice, an nom de 
[humanité, an nom du Dieu qui voua voit et vous 
juge , je vous conjure, Madame, de nous dire la vérité 
tout entière. * 

Ce mouvement ae communiqua à tout l'auditoire. 
Bastide lui-même, ordinairement froid et impassible, 
s'v laissa entraîner , et par nne imprudence dont il ne 
prévît pas les suites , il s'écria , en s'adressant à M™ 
Manion : Oui , oui , qu'elle dise la vérité 1 

M™ Manzon se retourna vers lu», et avec nn ac- 
cent de reproche et d'énergie qo'il est impossible de 
traduire : Malheureux !.. s'écria-t-elle , en le regardant 
fixement. 

— Parles, Madame, lui dit Bastide. 

Alors, M 1 "* Manzon s'avança entre deux gendar- 
mes vers Bastide , s'approcha de lui , écarta les bras 
des gendarmes, qui semblaient vouloir la garantir des 
violences auxquelles Bastide aurait pu se livrer , et 
là, sous ses jeux, comme pour le dominer par la 
puissance de sa conviction et de son regard ; Regarde:- 
moi bien , BaïUdt , me rHomaùsM-cotu ? 

Non, je ne vous connais pas, répondit Bastide. 

Mais M™* Manzon , avec un accent de mépris et 
de pitié qui remua tout l'auditoire , lui dit d'une voix 
forte : 

Yout Ht$ un malhevrtux! Vous avet voulu 

m'égorgtr/... 

L'impression produite par ces paroles fut terrible. 
Tont le monde pâlit , juges , gardes , accusés , specta- 
teurs : un cri général se fit entendre , puis un morne 
silence succéda, enfin des applaudissemens éclatèrent 
dans toute la salle. 

Dans les débats d'une procédure criminelle, il est 
des scènes qui décident irrévocablement du sort des 
accusés. Lorsqu'à des présomptions déjà puissantes et 
qne l'habileté de la défense n'a pn qu'atténuer faible- 
ment , viennent se joindre de ces éclatantes manifes- 
tations de la vérité, arrachée après d'invincibles ré- 
sistances ; lorsque se fait entendre ce cri de l'ame de la 
part du témoin mystérieux et intéressé comme il arrive 
dans les grands procès criminels, il semble qne tout 
soit terminé et que la justice n'ait plus rien à découvrir. 
Aussi , Bastide parut-il dès ce moment condamné par 
les paroles de M™ Manzon ; après quelques instaos 
M. Didier F'oaidés se leva : Madame , dil-il , vous noua 
avez dit toute la vérité pour l'accusé Bastide, je voua 
la demande pour tons les antres , je vous la demande 
pour Jausion , je vous la demande an nom de ce Dieu 
dont on vient de vous parler. 

M"* Manzon ne répondit pas : le secret qu'elle 
venait de dévoiler lui avait conté tant de peine , qu'elle 
fut saisie par une émotion et un abattement qui 1 em- 
pêchèrent de parler. Mais Jausion , dont la faiblesse 
de caractère s'était trahie plusieurs fois dans le cours 
des débats ; Jausion , qne Bastide semblait avoir ea- 



= by Google 



mosaïque du midi. 



BASTIDE VOULANT ÉGORGÉE H°" MAXZOS. 



traîné; Jausion à qui Bastide avait dit, après avoir 
porté le canon de sou fusil sur la poitrine de Bach et 
de Bousquier pour les forcer à porter le cadavre : 
Jaution, tu ne fait rUn; Jaueion à qui Bastide avait 
dit en entrant dans le pré de Capoulade avec le cor- 
tège : Jaution , (u lombtt , tu as ptw; Jamion n 'était 
pas homme à trouver quelque force après la scène qui 
venait d'avoir lieu : il resta la tète appujée contre ses 
mains, abattu et comme frappé de mort. 

Le lendemain , de nouvelles questions furent adres- 
sées à M"" Manion. M. le Président et le défenseur 
de Juusion l'interrogèrent pour savoir à qui elle dut la 
vie dans la maison Bancal ; les réponses de M"" Man- 
■on semblèrent indiquer que ce fut à Juusion, mais 
elle ne le dit pas formellement ; celui-ci lui dit alors : 

Madame , ce n'est pas pour moi , la mort n'a rien 
qui m'effraie, mais pour ma malheureuse femme , mais 
pour mes enfans que je vous supplie de parler; ma 
vie est entre vos mains , il dépend de vous de me 
sauver ou de me faire monter sur l'échafaud. 

M™" Manzon répondit avec une expression doolou- 



Baslide voulut chercher à faire soupçonner M"* 
Manzon de mensonge, mais celle-ci répondit avec 
force : 

Que M. Bastide prouve son innocence , et je monterai 
sur l'écbafaud à sa place. 

Et comme Bastide Ini répondait qu'elle avait dit 
une chose à Rodez , et qu'elle en disait une autre à 
Albi : 

« Et biea oui , Bastide , s'écria-t-elle , je mentais à 
Rodez , j'ai dit la vérité à Albi. ■ 

Alors les questions devinrent pressantes, circons- 
tanciées : nous devons transcrire la fin de cet interro- 
gatoire. 

On demanda à M ma Manzon de révéler ce qui s'6- 
(ait passé depuis son entrée dans le cabinet , voisin de 
la cuisine ou s'était commis l'assassinat, jusqu'à sa 
sortie de la maison Bancal : N'est-il pas vrai, loi dit 
M. le conseiller Pinaud , qu'on ne vous laissa sortir 
qu'après avoir exigé de vous on serment terrible? No 
reconnu les- vous pas en prêtant ce serment ceux qui 
vous entouraient? 

Je n'ai reconnu, répondiUelle , que l'homme qne je 
vous ai nommé ; j'ai tout vu confusément. 

Ne vUes-vooe pas un cadavre sur une table? 
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M n * Manzon, avec un mouvement d'horreur : 
Monsieur , je n'ai rien vo. 

M. le conseiller Cotnbettes-Cavmont : Ne vous fit-on 
pas moltre à genoux 7 

M" 10 Menton : Je ne me sais pas mise a genoux ; 

on a pu m'y précipiter... je n'étais pas de saqg-froid... 

J'ai tout va à travers an nuage... je frémis encore... 

Bastide à M. le Président t Quel était le costume de 

Madame 1 

M"* Manzon : J'avais un pantalon et an spencer; 
j'étais en homme. 

M. le Président : Que voua dît. Madame, l'individu 
qui tous fit sortir du cabinet t 

M°" Manzon : Je ne mêle rappelle pas, Monsieur; 
on lésait beaucoup de bruit, et il y avait plusieurs 
personnes qui m'entouraient; les unes pour m arracher 
de ses bras et lui pour me retenir. 

M. le Président : Il dût y avoir un long débat entre 
les assassins pour décider de votre sort? 

M"* Manzon : Je crois qu'il v eut an antre homme 
qui s'opposa à ce qile je fusse égorgée. 

M. le Président : Ne pourriez-vona donner quelques 
détails sur le serment qu'on exigea de vous 7 

M™ Manzon : Je ne me rappelle. pas les termes de 
ce serment; j'ai dit tout ce que je pouvais dire. 

M°" Manzon devenait grave en répondant i ces 
dernières questions. La physionomie de Bastide était 
amére et railleuse : Je voudrais savoir, dit-il , ce qui 
attirait M"' Manzon chez Bancal t 

M™ Manzon répondit sans se troubler : J'épiais les 
démarches de quelqu'un , et j'en avais le droit ; j'en- 
tendis le bruit de plusieurs personnes qui marchaient 
et je me réfugiai dans la première porte ouverte que je 
rencontrai. 

Bastide persista : Ne pourrait-on savoir le nom de 
celui que vous surveilliez î Est-ce un si grand mys- 
tère? 

M m * Manzon se contenta de dire froidement : M. 
Bastide me permettra de ne point répondre à cette 
question ; je crois que j'en ai assez dit. 

Ainsi finit cet interrogatoire , plus précis dans les 
réponses de M™ 1 Manzon que toutes celles qu'on avait 
pu obtenir jusque là. On ne donta plus que l'assassi- 
nat dn 19 mars n'eût été commis comme Bach l'avait 
déjà raconté. 

Bonsquior fut interrogé le lendemain. II rapporta a 
peu près les mêmes détails que Bach , jusqu'au moment 
oit il était entré dans la maison Bancal ,' puis il con- 
tinua ainsi ; « Nous arrivâmes , avec Bach , dans nue 
7i maison habitée par Bancal, et je trouvai dans la 
» cuisine , Bancal , Baptiste Collard , la Bancal , Mois- 
» sonnier et une autre fille que je ne remarquai pas. 
> li y avait aussi denx messieurs , dont l'un , d'après 



• Bach ne me fit pas connaître le nom de [autre mon- 
> sieur; mais je puis assurer qu'il n'était ni aussi 
n grand ni aussi gros que le premier. M. Bastide me 

■ mit le fusil sur la poitrine et me dit : Si tn bonges 

* ta es mort ; je ne bougeai pas , mais je tremblai 
» beaucoup, quand je vis qu'au lieu d'une balle de 

■ tabac, c'était un cadavre qu'il fallait porter. Collard 
» et Bancal prirent le devant, Bach et moi suivions; 

Hoi*lQCK du Midi.— #• Année. 



» M. Bastide nooa précédait, l'an Ire monsieur marchait 
» derrière. Arrivés sur le bord de l'Avevron , on jeta 
» le corps dans la rivière, après nous avoir fait prêter 
• serment de ne jamais parler de ce qui s'était passé. * 

Ces dépositions étaient attaquées par les défenseurs, 
mais on ne pouvait y trouver de contradiction. La 
procédure marchait vite. Le 7 avril , un témoin , M. da 
France de Lorne, raconta tous les détails de l'assas- 
sinat, comme les ayant appris de la petite Bancal. 

■ Le dimanche, après l'arrêt de condamnation pro- 
noncé à Bodez , dit-il , j'eus la curiosité , avec quelques 1 
autres messieurs, d'aller voir la petite Bancal a l'hos- 
pice oh elle était déposée; voici ce que j'ai recueilli de 
sa bouche : 

« Le 19 mars, sa mère la fit coucher au second étage 
de la maison, dans une chambre où elle ne couchait 
pas ordinairement. Sans la soirée , il s'était réuni plu- 
sieurs personnes qui avaient soupe ensemble. Lorsqu elle 
fat dans la chambre ou on l'avait conduite , elle enten- 
dit dans la rue un grand bruit , et qui lui fit peur ; 
elle descendit en chemise et sans souliers, et se glissa 
dans le lit qui Se trouva près la porte de la cuisine. 
Ce fat au moyen d'nn petit trou qui était au rideau , 
qu'elle vit entrer une bande d'individus entraînant un 
monsieur; elle reconnut dans le nombre Bastide, 
qu'elle connaissait déjà , et fit connaissance avec Jae- 
ùon, qui fut nommé ainsi par one dame qui était 
occupée avec un antre h fermer la porte. L'une de ces 
damas était plus grande et plus forte que M"" Man- 
zon , et portait un chapeau blanc avec des plumes ver- 
tes. Apres que la porte fut fermée, elle se trouva mal. 
Bientôt après on les fit sortir l'une et l'autre par la 
fenêtre qui donne sur la rue... Ce fut alors que l'on fit 
asseoir ce monsieur prés de la table, qu'on lui présenta 
des lettres de change à signer , en lui disant : II faut 
faire de* Uttrtt dé change et mourir. Ce fut Bastide et 
Jausion qui lui présentèrent ces lettres de change. Cela 
fait, on l étendit sur une table, et avec un grand 
couteau a gaine ( semblable a ceux avec lesquels on 
égorge les cochons, et qie Bastide avait apporté soûl 
son bablt) on l'égorgea. Ce fut Jausion qui porta le 
premier coup , mais il éprouva un mouvement d'hor- 
reur qui le Gt retirer; Bastide continua , et enfin on 
lui fit porter plusieurs coups par Meissonnier. Collard 
et Bancal tenaient les pieds , Anne Benoît le baquet , 
et la femme Bancal remuait le sono avec ta main à 
meiurt qu'il tombait. { A ces paroles , un mouvement 
d'horreur se manifesta dsns 1 auditoire. ) Un monsieur 
boiteux , avec des favoris noirs, tenait la lumière. Ad 
moment où l'assassinat était consommé , Bastide en- 
tendit du bruit dans le cabinet voisin et demanda s'il 
y avait quelqu'un dans la maison. Bancal répondit 
qu'il y avait une femme dans le cabinet. Bastide dit 
qu'il fallait la tuer. M " Manzon sortit alorset.se jeta 
anx genoux de Bastide... on se borna k lui faire placer 
la main aur le ventre du cadavre. Bastide voulut aussi 
s'assnrer s'il y avait quelqu'un dans le lit; la petito 
Bancal fit semblant de dormir ; Bastide lui passa deux 
fois la main sur la figure, et dit k la femme Bancal 
qu'il fallait se défaire de cette enfant; celle-ci y con- 
sentit moyennant «00 fr. On porta le cadavre k la 
rivière; alors la femme Bancal lava la table et tout ce 
qui pouvait être couvert do sang. 
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* I-a femme Bancal envoya le lendemain matin cette 
enfant à son père pour loi porter la soupe , après Ini 
avoir recommandé de dire à son père de faire et qu'il 
tavaù. Elle trouva celui-ci occupé à faire un trou ; elle 
crut qu'il Ini était destiné, mais son père l'embrassa en 
pleurant et Ini dit : Non , sois toujours brave fille et 
va-t-en. 

« Bastide était revenu le lendemain de tris bonne 
heure chei la femme Bancal. 

n Le trou creusé par Bancal servit à enterrer l'on des 
deux cochons auxquels on avait fait boire le sang et qni 
était mort. » 

Un cousin de M™* Manxon raconta également tous 
les détails de l'assassinat. H"" Hanzon lui avait rap- 
porté ceux dont elle avait été témoin , les antres , elle 
les avait appris de la petite Bancal. Ainsi, cette enfant 
avait dit à M"" Manion que M. Fualdès était parvenu 
à écarter le mouchoir qni bâillonnait ta bouche et 
avait sopptié les assassins de lui permettre de prier; 
Bastide lui avait répondu : Tu vai aller prier avec û 

ïHtlomîguières demanda comment il était venu a 
la connaissance de M™' Manion qu'on eût empêché 
Fualrlès d'adresser ses prières au ciel. 

M™* Manion répondit : Je l'ai entendu; M* Romi- 
guières est-il content? 

M' Bomiguières se leva spontanément sur cette in- 
terpellation : M me Manion me demande si je suis con- 
tent? dit-il, je le serai toujours tant qu'elle dira la 
vérité; mais il ne me suffit pas qu'elle dise qu'nn as- 
sassin proféra un blasphème quand M. Fnaldès voulut 
prier: ce n'est plus comme défenseur de Bastide, mais 
comme homme et citoyen qne je lui demande qui refusa 
.à ta victime la faveur qu'elle implorait. 

-C'est Bastide t... s'écria M"" Manion avec forée. 

Pois , comme Bastide lui demandait où elle l'avait 

* Je déclare, dit-elle, que je le reconnais bien ici 
pour l'homme qui a voulu m'égorger... Je déclare en 
outre qu'il est un des assassins de M. Fnaldès. » 

On l'interrogea encore sur son costume dans la mai- 
son Bancal , sur la manière dont on lui avait fait prêter 
; le serment de ne rien dévoiler ; elle répondit : Je ne 
sais en quels termes je prêtai ce serment... J'étais 
mourante... C'était aux pieds d'un cadavre... J'étais 
iiabilloe en homme... Les habits que je portais je les 
ni brûlés. 

Cependant, les révélations de M™* Manion, celles 
de Bach , de Bousquisr , effrayaient les antres accuses. 
La Bancal ayant compris qu'il loi était impossible d'é- 
chapper aux terribles présomptions qui s'élevaient 
contre elle, -se détermina aussi à son tour à déclarer 
• la vérité. - 

A l'audience du 13 avril, sur lea intentions déjà 
manifestées de la Bancal , M. le procureur-général 
l'invita à faire aussi ses déclarations a la justice. 

Elle commença d'abord d'une voix faible mais qui 
s'anima bienlât : Messieurs, dit-elle, je vous dois la 
vérité; si je l'ai cachée d'abord, c'est la peur qni m'y 
a forcée. — A huit heures et demie du soir à peu près, 
le 19 mare, six personnes entrèrent en fonte chez 
moi; ces personnes (rainaient un monsieur, que j'ai 
.su depuis être M. Fnaldès : il était bâillonné. Parmi 



ces individus, il y avait quatre messieurs, Bastid* 
fut le seul que je reconnus... Bach et Collard étaient 
du nombre... J'entendis que M. Fualdès prononçait 
res mots : Que twtu ai-Je fait ? C'est Bastide , je croîs , 
qui répondit : Pris* Dieu. Nous voulions sortir; Bas- 
tide s'y opposa; il nous menaça de nous tuer ; je m'é- 
vanouis.... Le soir, je demandai à Magdelaine ea 
qu'avaient fait lea messieurs qui étaient entrés chez 
nous. Ahl maman, me dît cette petite : le moniteur 
qu'Us ont tué élaù bien méchant, ih Tout tué contai* 
un cochon. ' 

La Bancal avait déclaré tout ce qni avait po lui être 
étranger; mais à l'égard des an très accusés, ces détails 
durent paraître exacts. Chaque prévenu semblait a 
l'eavi révéler tous les mystères de cette soirée du 19 
mars; les dénégations de Bastide, de Jausion et 'de 
Collard devenaient bien faibles. Le lendemain, M. Clé- 
mandot répéta ses entreliens avec M m * Manxon. Un 
autre témoin déposa que le 19 mars, vers la nuit, il 
avait vu entrer Jausion et Bastide chez la Bancal. 
Enfin , il fut également déclaré que le 19 mars , à trois 
on quatre heures du soir, Bastide se trouvant avec 
M. Fualdes avait dit à celui-ci : Ke manquât pat à 
huit Antres ce soir. 

Le 22 avril , la Bancal fut invitée à avouer la vérité 
tout entière , comme le seul moyen de salât qui pût 
loi rester. Alors elle raconta tous les détails de l'as- 
sassinat : elle désigna Bastide, Collard, Bach, Meis- 
sonnier comme ayant consommé le crime, de concert 
avec on neveu de Bastide ; elle ajouta qu'elle n'était 
pas bien certaine que Jausion s'y trouvât. 

Les nombreux témoins de cette procédure étaient 
entendus. 

M. Didier Fnaldès prit alors la parole. Il parla ds 
l'assassinat de son père pour signaler le motif qni avait 
fait agir ses assassins ; il rappela qu'après le crime , 
Bastide et Jausion étaient venus s'asseoir à la table de 
sa mère éplorée pour lui prodiguer des consolations ; 
et tandis que M"" Fualdès était gisante sur un lit de 
douleur, dit-il, eux , une bâche a la main, brisaient 
le bureau de M. Fualdès, pour ravir de ce triste héri- 
tage ce qu'on pouvait en avoir épargné. Il parla da 
son père et de ses vertus domestiques; puis il retraçai 
le tableau de son désespoir et de son étonnement à la 
nouvelle de l'assassinat. Didier Fualdès était abattu , 
sa voix était émue et lente. 11 fut écouté avec l'intérêt 

3 uï aspirait sa position. Il n'entra pas dans les détails 
u crime, il céda la parole à son défenseur , M* Tajan. 
M* Tajan raconta tous les détails que les débats 
avaient révélés. Après celle séance, Bach écrivit à 
M. le président de la Cour d'assises , pour demander a 
faire des révélations. M. de Feydel se rendit dans les 
prisons d'Albi pour recevoir ses déclarations. Bach ra- 
conta en effet toutes les circonstances de l'assassinat 
dans leurs plus grands détails ; il dit : « Le 18 mars 
1817, vers dix heures du malin, les nommés l'eue* 
d'Jitournets, Beuihe Yeynac , Loui* Bailide et René, 
m'abordèrent sur la place de la Cité; ils m'invitèrent à 
aller jusqu'aux arbres de la promenade, parce, qu'ils 
avaient un secret à me conGor. Arrivés là, ils mo pro- 
posèrent de prendre part au pillage , par eux projeté, 
de la maison de M. de France, qui devait avoir lieu 
dans la même soirée. ( M. de France qui était témoin 
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•I prisent à l'audience, De peut contenir tin mouve- 
ment d'effrui en apprenant le danger dont il avait été 
menacé ) ; ils m'offrirent , et ce fut Yence qui me fit 
cette offre , une somme de 1,200 fr. si je voulais les 
seconder dans l'accomplissement de leurs projets : je 
m'y refusai Mais concevant des inquiétudes sur les 
suites de cette proposition non acceptée, ils me firent 
des observations menaçantes. Je leur promis de ne pas 
révéler leur projet, si je n'étais pas interpellé en justice. 
Nous nous séparâmes et je m les revis plus de toute 
la journée du 18. Le 19 mars , vers dix heures du 
diatio , je fus accosté sur la place de la Cité par le 
marchand de tabac Bastide, que j'ai désigné sous ce 
nom. Le rendez-vous, pour la livraison de la marchan- 
dise par moi achetée, fut fixé à huit heures du soir du 
même jour ; nous fumes ensemble à la porte de la 
maison Bancal; et les indications données pour me faire 
ouvrir la porte, nous nous séparâmes.... Je revins chez 
Bancal vers huit heures et demie, La personne qui 
m'ouvrit la porte était le marchand de tabac Je fus 
introduit dans la cuisine de Bancal : là je reconnus 
Battide-Gravumd , Jaueion, Btiritre Vevmae , Yenee 
d'Eitounut , Louù Baettde, René, Bancal, Coitard , 
et la femme Bancal 11 y avait encore deux autres fem- 
mes que je ne reconnus point; je les ai signalées. Là, 
je vis H. Fvaldèe assis sur nue chaise , entouré par 
tous les individus que jo viens de désigner. Je remar- 
quai Jauskin tenant un portefeuille.... Déjà M. Fualdès 
avait signé quelques effets; il en signa quelques au- 
tres en ma présence ; il y en avait douze ou quinze. 
Cela fait, Jausion les réunit , les renferma dans le porte- 
feuille dont je viens de parler , et mit le portefeuille 
dans sa poche. A peine la signature des billets. fut 
terminée,, qne Bastide Gramond annonça à M. Fual- 
dès qu'il fallait mourir. Ce dernier fit un mouvement, 
se leva, et s 'adressant à Bastide, il lui dit avec force: 
Eh qnoi 1 pourrait-on jamais croire que mes parens 
et mes amis soient au nombre de mes assassina? Pour 
tonte réponse, Bastide saisit M. Fualdès , et chercha 
& retendra sur la table où il venait de signer les 
billets; les individus qui l'entouraient le secondèrent. 
Fualdès résista; an milieu des efforts qu'il fit pour se 
défendre , je l'entendis qu'il demandait un moment pour 
se réconcilier avec Dieu. Bastide lai répondit : va , lu le 
réeonciUerat avec U Diable. Enfin M. Fualdès fut étendu 
sur une table. Jausion , qui tenait le couteau a la mam , 
Importa le premier coup, l'ignore s'il le blesss. M. Fual- 
dès fit un effort , la table fut renversée. Il échappa des 
mains de ses assassins et se dirigea vers la porte ; je 
m'y trouvai placé , je ne fis ancun mouvement pour 
l'arrêter. Bastide qui s'en aperçut, me donna un souf- 
flet; et, de concert avec les autres individus, il ressai- 
sit M. Fualdès , et de nouveau ils retendirent sur la 
même table qui avait été redressée. Dans ce moment 
Bastide s'arma du couteau. Il le plongea à plusieurs 
reprises dans la gorge de M. Fualdès. Ce dernier pous- 
sait des gémissemens et des cris étouffés.... La femme 
Bancal recevait le sang dans nn baquet. Lorsque 
M. Fualdès eut expiré, on touilla dans les poches de 
ses vétemens.... l'eu de temps après, on entendit du 
bruit dans un cabinet donnant sur la cour. Bastide de- 
manda avec vivacité à la femme Bancal d'où provenait 
ce bruit. Cel'c-ci rèooodit qu'il y avait une femme. . 



m 

Bastide ouvrit la porte, .saisit cette femme-; elle était 
travestie en homme; il la traîna dans la cuisine et vou- 
lut l'égorger; celle-ci lui dit : Je suis une femme, je 
vous demande la vie. Bastide lui porta la main sur la 
poitrine, tenant encore le couteau avec lequel il venait 
d'égorger Fualdès. Il persista à vouloir lui arracher la 
vie; je m'y opposai de tous mes moyens. Dans cet in- 
tervalle, Jausion, qui était sorti, rentra; il fit des 
reproches à Bastide et lui dit : Tu et d/jaaaet embar- 
ratti d'un cadavre, qutt ferat-lu de l'autre t..... Bas- 
tide consentit à lui laisser la vie; mais on eiigea d'elle 
un serment. On la contraignit à se mettre à genoux, 
a étendre la main sur le cadavre, et là on lui fit faire 
le .serment de ne rien dire , sous peine de perdre la 
vie par le fer ou par le poiscn. Elle se releva. Je 
m'aperçus qu'elle avait du sang à l'un des doigts de la 
main ; Jausion la prit sous sa sauve-garde et la con- 
duisit hors de la maison Bancal.... » Pour les détails 
qui suivirent, Bach s'en rapporta à ses autres décla- 
rations qne nous avons déjà reproduites. Ces révélations 
furent lues le 23 avril à 1 audience. Pendant cette-lec- 
ture , Bastide souriait, Jausion manifestait an con- 
traire une impatience et une crainte mal déguisées. M. le 
préaident invita Bach à dire si ses déclarations de la 
veille étaient conformes à la vérité. Bach s'écria avec 
énergie : c'est la vérité , Monsieur, et U vérité sans 
intérêt; je vous l'ai déjà dit, je ne crains pas la mort. 
M. le président lui fit observer que la loi voulait que 
loua les débats fussent oraux et qu'il devait répéter ses 
déclarations devant MM. les jurés. Alors Bach, d'une 
voix ferme , lit la narration de toutes les circonstances 
contenue» dans le procès-verbal de la veille. Su voix 
s'animait davantage quand il parlait de Bastide et de 
Jausion. H"' Manzon avait éprouvé une si vive émo- 
tion au récit qui venait de retracer devant elle le 
tableau de la mort de Fualdès , qu'elle s'était évanouie. 
Lorsqu'elle eut repris ses sens on lui demanda si elle 
avait rien a contester dans la déposition de Bach. Non, 
répondit-elle , je ne conteste rien de ce qu'a dit l'ac- 
cusé Bach. Mais j'étais troublée; j'avais comme un 
nuage devant mes yeux ; je n'ai pu tout voir et tout 
entendre ; Bastide et le cadavre de M. Fnaldès sont 



les seules rhoses dont je n'ai pas perdu le souvenir. 

M* Tajon continua sa plaidoirie , interrompue par 
cet incident. Après avoir discuté toutes les charges de 
l'accusation , relatives à Bastide, il parla du caractère 
de cet accusé. Dois-je rappeler, dit-il, cette immora- 
lité qui avait déia traduit Bastide devant le tribunal 
de l'opinion publique , avant qu'il no fût déféré au tri- 
bunal des lois t 

N'est-ce pns lui qui , voyageant , il y a dix ans, avec 
François Gaillard, donna deux coupa de bâton à un 
individu qu'ils rencontrèrent , en ajoutant ces mots si 
expressifs et si atroces : ah ! s'il avait 25,000 franc* / 

N'est-ce pas Bastide , qui, se rendant A Gros avec la 
même témoin , frappa encore successivement deux 
individus, en répétant de nouveau, avec cette jactance 
horrible qui peint si bien son ardente cupidité : *'& avait 
25,000 franc) ! 

Malheureux Fnaldès, ajouta M* Tsjan, tu avais donc 
25,000 francs 1 

M. le procureur-général soutint eue 
cusalion contre loa accusés. Pour 11" 
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manda Min acquittement. Nom aimons, dit-il, a pro- 
Toquer la cessation des rigueurs que M" If anzon s'était 
attirées par son refus de dire la vérité... Qu'elle oublie 
ses malheurs et qu'elle les fasse oublier ; qu'eue renonce 
A cette célébrité que les femmes n'obtiennent jamais 
qu'aux dépens de leur bonheur : leur considérai ion est 
dans l'estime et la tendresse de ceux qu'elles aiment et 

Îu'elles doivent aimer; leur gloire est dans la pratique 
e ces vertus douces et modestes qui appartiennent à 
son sexe et que son cœur est capable d'apprécier.... 

M' Romiguières , le défenseur de Bastide , ne plaida 
point. Il se leva pour dire que son client Bastide de- 
mandait la parole. Celui-ci lut en effet ces pages remar- 
3uables et si souvent citées , qui expliquaient le silence 
e l'avocat, et donnaient la mesure d'une louable ré- 
serve en même-temps que d'une généreuse habileté. 

« Messieurs, dit-il, mon défenseur a lutté assec 
péniblement contre ma mauvaise fortune; il m'a aidé de 
tes conseils. 

Je n'exige plus rien pour le moment. 

Nul ne peut avoir aussi bien que moi la conviction 
de son-innocence , c'est à moi seul de l'exprimer. » 

En deux pages se trouvaient résumées et combattues 
toutes les charges que cette longue procédure avait 
réunies contre Bastide. 

Le défenseur de Jsusion chercha surtout', en com- 
battant l'accusation , à écarter de sa téta la peine capi- 
tale qui semblait le menacer : « Lorsque M*' Manzon 
doute encore , dit-il ; lorsque l'incertitude est insé- 
parable de ses discours , vous voudriez j trouver le 
garant de cette sécurité nécessaire pour arracher l'ar- 
rêt do mort, a * 

Les autres défenseurs s'efforcèrent vainement d'af- 
faiblir les présomptions qui s'élevaient contre las autres 
accusés. 

M°" Manzon voulut parler aussi. Elle raconta alors 
dans ce moment toujours plus solennel de la défense, 
que durant le cours des débats , tous laa faits qui lu 
étaient personnels.... 

Une imprudence me conduisit dans la rue des Heb- 
domadiers. Le hasard me jeta dans la maison Bancal. 
Le plus affreux malheur m'y retint malgré moi. En 
vain je chercherais des expressions capables de rendre 
tout ce que j'éprouvai d'angoisses pendant le supplice 
de l'infortuné Fualdès. Ses efforts, pour échapper à 
ses bourreaux , ses prières pour les attendrir , ses 
plaintes, ses gémissemens, son agonie, son dernier 
soupir ,.,.. j'entendis tout,... 

Son sang coula près de moi.... En cherchant les 
Tnojens de fuir les assassins, j'attirai leur attention. 
Un d'eux s'uffrit à mes regards. Ses mains fumaient 
encore du sang qu'il venait de répandre. Il m'en parut 
couvert.... Je ne vis plus qu'un cadavre et la mort. 

M°" Manzon expliqua ses contradictions, son em- 
barras pendant tout le cours du procès. Les soupçons 
au'elle pouvait avoir laissée dans quelques esprits se 
issipèrent devant des explications franches , graves. 
C'étaient son serment, la crainte de voir périr son fils 
qui l'avaient retenue. Elle apprécia sa -position dans 
les débals , et sa parole ferme et complètement ora- 
toire, reprit toute l'autorité d'une accusation réfléchie, 
libre enfin , affranchie de toute crainte et de toute ré- 
serve. Nous devons transcrira encore. 



• Un être , dirai-jo , bienfaitenr.... m'a sanve la vie... 
sans lui, Edouard, mon fils n'aurait plus de mère. La 
justice pourrait-elle m'adresser des reproches , et dans 
la supposition que mon libérateur soit coupable , en 
est-il moins mon libérateur ï Liée par un serment que 
je croyais irrévocable , paraljsée par la crainte d'être 
un jour victime d'une vengeance, entraînée par un 
sentiment de gratitude, accablée de cette idée que nies 
aveux devaient me couvrir do honte , alors qu'ils me 
feraient soupçonner d'une action infâme : tant de con- 
sidérations réunies; suffisaient-elles pour justifier mon 
silence î.... J'ai pu me taire.... est-ce un crime?.... 

» Le ciel m'est témoin qu'après le fils du malheu- 
reux que je vis massacrer , personne ne désire plus 
vivement que moi la découverte et la punition do ses 
meurtriers.... Mais devant cette masse énorme de preu- 
ves qui les accablait , j'étais convaincue que mon témoi- 
gnage n'était pas indispensable.... Plus tard, pressée 
par le premier magistrat de l'Àveyron , une partie de 
la vérité s'échappa de mon sein ; et si je l'ai désavouée 
bientôt après, le motif n'en fut pas équivoque; il a 
a été bientôt connu. Déjà subjuguée par une puissance 
oppressive, environnée de crainte et de terreur, les 
nouveaux moyens employés près de moi ne pouvaient 
être sans effet. Mon ame avait perdu toute énergie. Je 
promis de me rétracter; et celte promesse , je crus la 
devoir à l'amitié... à la reconnaissance 1... Vous n avez 
pas oublié, Messieurs , la fameuse séance du 22 août. 
Je me vis trahie par mes actions qui démentirent invo- 
lontairement mes assertions (midi; j'espérais concilier 
tous les intérêts; je mécontentai tout le monde ; je me 

Puis elle parla de ses incertitudes, de ses anxiétés, 
de ses craintes à la pensée du sort qui lui était ré- 
servé, et de l'image effrayante du cadavre de Fual- 
dès , et elle ajouta dans un langage élevé : 

i Voilà, Messieurs, une faible esquisse de ce que 
j'ai souffert pendant une année. Ne pensez pas, qu'en 
vous présentant la vérité , je cherche à émouvoir votre 
sensibilité. Ce n'est pas la pitié que je viens implorer; 
non. Messieurs; ce sentiment avilit Irop celui qui en 
est l'objet; vous me rendrez justice; J'en trouve la ga- 
rantie dans le choix qu'on a fait de vous. Je me crois 
complètement justifiée, non seulement à vos yeux , 
mais à ceux de l'Europe entière, dont je fixe malheu- 
reusement l'attention. Cependant, si je m'abusais, s'il 
existait encore des nuages, si je vous paraissais cou- 
pable.... que nulle considération ne vous arrête: Oubliez 
que j'appartiens à un père respectable , à un magistrat 
honoré; que mon frère, qni porte l'uniforme français, 
est couvert de blessures glorieuses; détournez vos re- 
gards de ce lit de douleur où gémit ma mère infortu- 
née; fermez l'oreille aux cris de mon fils, frappez, 
Messieurs. 11 est un bien qu'on ne peut me ravir , mon 
innocence et la force de supporter le malheur. * 

Enfin elle termina ainsi ; 

a Pardonnez à ma fierté qui tient a mon caractère; 
elle est innée en moi; j'oublie que je suis sur le banc 
des accusés,. J'oublie que je parle à mes juges. Je suis 
dans les fers* mais mon ame est indépendante; et 
celle qui fut exempte de crimes , ne saurait sa résou- 
dre à demander grâce,... a 

Ce discours fut prononcé avec une énergie pleine 
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d'assurance el d'émotion. Il produisit nue impression 
profonde ; et s'il eût pa restar encore quelque doute , 
dans ce moment le sort des accusés fat fixé. Les répli- 
ques des avocats furent dominées par ce témoignage 
imposant et si noblement exprimé de M" Manzon. 
Le souvenir de la sympathie qu'elle avait éveillée autour 
d'elle, l'attitude de sa physionomie fière et pénétrée, 
aux audiences qui suivirent semblaient déjouer tous les 
efforts , et combattre toutes les discussions de détails 
qui survinrent 

Les débats Turent résumés par M. ie président. Il 
présenta an examen complet des moyens de l'accusa- 
tion el de la défense dans la séance du & mai. A deux 
heures le jury entra en délibération. L'attention et la 
curiosité publique ne se démentirent pas un seul ins- 
tant. Les dames restèrent aux tribunes, la salle fut 
constamment pleine. Chacun voulait assister au dénoue- 
ment de ce drame qui agitait le pays depuis plus d'un 
an. On voulait lire sur le visage des accusés I impres- 
sion d'un arrêt de mort qui paraissait inévitable pour 
la plus part dentr'eux. Après quatre heures et demie 
de délibération , le jury rentra en séance. Un silence 
profond s'établit. Le chef des jurés lut avec émotion 
la sentence qui déclarait ilaitide et Jausion coupables 
de meurtre avec préméditation. La Bancal , Collant , 
Bock, complices avec préméditation. Mtiuomùr et 
Anne Bcnott coupables de complicité sans prémédita- 
tion. 

M™' Manzon fut déclarée non coupable à l'unani- 
mité. 

Après la lecture de cette déclaration , les accusés 
titrent introduits. Jausion était faible et soutenu par des 
gendarmes; Bastide avait on air de fermeté qui con- 
trastait avec l'abattement de Jausion. Collard paraissait 
calme et résigné. Anne Benoit paraissait souffrir. 
M - ' Manzon était humble et digne. 

La déclaration du jury fut lue en présence des ac- 
cusés ; la' Cour se relira pour délibérer. Pendant ce 
tempe , Jausion se livra h tous les mouvemens du dé- 
sespoir et de la douleur : Je suis innocent, s'écriait-il; 
quand je serai anr l'échafaud, je parlerai comme en 
ce montent; qu'on prenne mon argent, mais qn'on me 
laisse mes enfans... Puis il interpella Bach , et le som- 
ma de déclarer la vérité; Bach répondit qu'il l'avait 
révélée tout entière. 

La Cour vint interrompre cette scène en prononçant 
son arrêt ; elle condamna Bastide, Jausjon, la Bancal, 
Collard et Bach à la peine de mort; Anne Benoit aux 
travaux forcés à perpétuité; Méissoonieràdenx années 
de prison. 

M Ba Hanxon fut immédia (ornent misa en liberté. 

Les gendarmes emmenèrent les condamnés au milieu 
des cris de douleur d'Anne Benoit , qui réclamait la 
mort comme son amant. 

Ainsi finirent te 4 mai 1818 , les débats de ce pro- 
cès deux fols jugé. 

Les condamnés se pourvurent en cassation; en même 
temps, Bach, d'après le vœu du jury, fut recom- 
mandé à la démence du roi, à cause de ses révéla- 
tions. 

Le 30 mai , le pourvoi en cassation fut rejeté ; la 
nouvelle en fut transmise a Àlbi par un courrier ex- 
traordinaire. Le 2 juin, a dix heures dn soir,lePro- 
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enreur âa roi d'AIbi reçut les dépêches du ministre de 
la justice, et l'exécution dut être préparée paur le 
lendemain 3 juin. 

La Bancal promit de faire des révélations, et son 
exécution fut ajournée; la peine de Bach fut com- 

Baslide , Jausion et Collard furent avertis le 3 juin , 
au matin , que leur pourvoi avait été rejelé et qu'ils 
devaient se préparer a mourir le jour même. 

A 4 heures, les prisons s'ouvrirent pour les condam- 
nés. Bientôt ils furent sur l'échafaud. Collard était 
morne; Bastide montrait la même fermeté qu'il avait 
manifestée aux débats; Jausion s'écriait qu'il était inno- 
cent, et qu'au moment de mourir sa parole devait 
être sacrée; il protesta an nom de sa famille et de ses 
enfans. 

A quatre heures et demie , Bastide, Jausion et Col- 
lard n'étaient plus. 

Ce procès laissa après loi un long retentissement. 
La ville d'AIbi s'était accoutumée depuis six mois à 
cette agitation fébrile qui venait la remuer tous les 
jours par leg mille incidena de ce long drame; les étran- 
gère, les témoins, les parens des accusés et de la vic- 
time entretenaient par leur présence celte incessante 
avidité d'émotions et de trouble. Lorsque tout cela eut 
cessé, l'impression se prolongea quelque temps encore j 
comme après nn grand orage, on entendit des bruits 
lointains et de sourds murmures : il semblait que celle 



enregistrait de loin on loin les bruits qui lui venaient dn 
lieu du crime où de l'exécution. Ainsi , on écrivait 
d'AIbi que la ville était déserte , que les étrangers s'é- 
taient retirés; une autre fois, on annonçait que tout 
était calme, comme si le calme eût été une chose étrange 
après un soulèvement général. Puis, c'était la Bancal 
qui lésait des révélations, comme si ces révélations 
allaient être une nouvelle source d'émotions pareilles ; 
plus tard, c'étaient de nouveaux coupables qu'on avait 
découverte. Un jour on écrivit qu'un agent d'une cora- 

nnie de Paris était venu offrir 120,000 francs 
I"" Manzon, pour qu'elle consentit a se montrer 
pendant trois mois à Tivoli : en mémo temps l'on 
annonçait son refusa cette proposition; les moindres 
détails avaient une importance immense. Un jour on 
disait que M"* Manzon s'était réconciliée avec M. En- 
ielraod, son père, et qu'elle avait embrassé son Gis 
Edouard. Puis c'était M. Didier Fualdès qui se rendait 
à Paria , afin d'obtenir une réduction sur les 100,000 f. 
de frais qu'avait contés celle procédure et qu'il était 
obligé de payer à la place des condamnés. 

Quelque temps après l'oxécution, une instruction 
fut faite contre quelques autres personnes; les débals 
de ce nouveau procès s'ouvrirent en décembre 1818 : 
Yence d'Ystournet, Bessiére-Veynac et le commissaire 
de police Constant furent poursuivis comme auteurs ou 
complices de l'assassinat de Fualdès. A l'audience do 
28 décembre, M"" Manzon fut entendue, et après 
quelques questions sur Bessière-Veynac , elle dit d'an 
ton ferme : a Je le reconnais parfaitement, el je le 
déclare un des assassins de Fualdès. Je crois recon- 
naître l'homme que je rencontrai dans la rue ; c'était 
en effet Yence d Ystournet. s M mB Manzon répéta sa 
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déclaration à l'audience du 30 décembre ; ta Bancal 
crut également reconnaître Bessière- Veynac : quelque* 
présomptions s'élevèrent contre Constant. Cependant, 
après plus de quinze audiences, le jury, dans la séance 
du J 4- janvier 1819, déclara Bessière-Veynac , Yence, 
et Constant non coupables. 

Cet arrêt mit fin à toutes les poursuites que la justice 
avait commandées; mais la condamnation et l'exécution 
de Bastide, de Jaoskn , de Collard avaient absorbé 
tout l'intérêt, épuisé toutes tes impressions; ces der- 
nières poursuites semblèrent presque étrangères an 
crime déjà expié. 

Tel Tut le procès Fualdes. Si l'on cherche mainte- 
nant à se rendre compte des motifs d'intérêt qui s'atta- 
chèrent à ce procès, on en trouve de nombreux sans 
doute; mais ce n'est pas tout cependant; l'assassinat 
de Faaldès se signale par un caractère particulier, 
qu'explique le caractère de celui qui le conçut et l'exé- 
cuta : Bastide semble lui imprimer une physionomie 
propre, et dans laquelle son ame vient se refléter. Sans 
doute, le rang de la victime, l'intervention bizarre et 
comme providentielle de M"" Manzon, ont dû être 
nue source féconde d'émotions; sans doute les scènes 
si dramatiques qui se passaient aux débats , ces apos- 
trophes vives et inattendues : " Fous tu* un malheu- 
reux, vont mex voulu m' égorger.... » Cette réserve 
long-temps contenue et qui éclate , après une année, 
par des accusations pressantes , des révélations com- 
plètes, par des accens de frayeur et d'amère énergie; 
tout cela a pu répandre sur ce procès une célébrité 
qu'expliquent d'ailleurs les événemens étranges dont il 
se compliqua. Mais l'imagination ne se trouve pas 
frappée par ces incidens , si dramatiques qu'ils aient 

{iu être ; ce quïla saisit, comme pour dominer tous 
es faits de ce procès, c'est Bastide. Le caractère et la 
conduite de cet homme reviennent à la pensée , et sem- 
blent se détacher de tous les autres pour l'occuper tout 
entière. Jausion n'est qu'un assassin timide , qui ne 
sait porter qu'un coup mal assuré , qui recule d'horreur 
devant l'idée d'un nouveau crime , parce que ce crime 
n'était pas convenu, et préfère reconduire tranquille- 
ment M" 1 * Manzon dans la ville , après avoir placé sous 
la foi d'un serment de femme le secret d'un horrible 
assassinat. Collard , Bach, Meissonnier, Bancal ne 
sont que de vulgaires «gens, oui croient pouvoir s'enrôler 
■ans crainte sous toutes les bannières, que l'influença 
du nom et de la position, comme chex Bastide et Jau- 
sion, sait toujours faire adopter aux êtres dépravés de 
la foule. Anne Benoit et la Bancal , cette matrone de 
mauvais lieu , ne sont que des femmes préparées an 
crime par le vice; qui obéissent lia voix de leur amant 
et de leur mari , comme le faible obéît au fort , sans 
direction et sans volonté propre, et tiennent le bras 
ou le corps de la victime qu'on égorge , avec le même 
sang-froid et la même stupidité qu'elles remuent le 
sang dans le baquet. Mais Bastide est un assassin d'un 
autre espèce et qui se distingue parmi toutes les classes 
d'assassins. L'on comprend cet horrible meurtrier sys- 
tématique, sans relations et sans famille, poussé dans 
la voie du crime réfléchie, par la misère, par le tu- 
multe et l'enivrement de la grande ville, par l'espoir 
probable de l'impunité. L'on comprend ces grossiers 
empoisonneurs de campagne, qui se préparent de 



longue main et en secret, et qui s'imaginent qu'on 
n'apercevra pas le crime, parce qu'il n'y aura pas eu 
du sang répandu; et entre ees deux genres , qui sont 
comme les deux points extrêmes , l'on comprend encore 
toutes les dassiucatious intermédiaires , que 1 éenafaud 
et le bagne se disputent chaque année; mais il y a chei 
Bastide des signes autrement remarquables de décision 
et de entante. Voyous plutét : Bastide appartient à 
une famille d'nn rang distingué , il exerce des fonctions 
réservées aux hommes entourés de la confiance publi- 
que , il est marié à une femme de mesura douces, la 
justice n'a jamais eu à flétrir aucun de ses actes; utau 
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pas surprenant de voir avec quelle rapidité et quelle 
hardiesse cette nature se développe et marche dans le 
crime , comme dan* une voie accoutumée i suivons-le. 
Quelques jours avant le 19 mars, il a formé te projet 
d'assassiner Foaldès. Fualdes est son ami et même sou 
parent; n'importe, Bastide ne reculera pu; lorsqu'il 
ne retourne pas à Gros, dans sa famille, c'est chex 
Fualdes qu'il se retire et qu'il reçoit une hospitalité 
familière depuis vingt ans, n'importe, il oubliera tout. 
11 organise le crime, il embauche Jausion, son beau- 
frère, et quelques autres; il s'associe Bancal, Collard, 
Bach, que sais-je encore. II prépare Bousquier, JUets- 
sonnier , il se confie à vingt personnes , comme pour 
une expédition généreuse; il se met à la tête et au ni- 
veau d hommes sans aveu, de femmes de mauvaise 
vie; puis, quand tout .est prêt, il donnera rendez-vous 
à Fualdes. Bastide dut avoir en vérité quelques jours 
de bien sombre vertige; le soir venu, il se prépare au 
meurtre par un repas au milieu de sa troupe, tandis 
qu'il a apposté des joueurs de vielle , afin d'étouffer 
le bruit des verres, et bientôt les cris de la victime, 
A huit heures, M. Fualdes est enlevé dans la rue due 
Hebdoraadiers; on le bâillonne, on le transporte eues 
la Bancal , Bastide lui fait signer des papiers et ose lu 
regarder en face pendant près d'nne heure peut-être), 
à la lueur de cette horrible petite lampe qui éclaire mal 
la grande cuisine de la Bancal, Cela fait, il lui annonce) 
qu'il faut mourir, et malgré la prière du malheureux, 
il lui refuse un moment pour se préparer à la mort , et 
il lui refuse avec une grossière ironie. 11 1' étend sur une 
table , et il l'égorgé , tandis qu'un baquet reçoit le sang. 
Fualdes mort , un bruit se fait entendre , Bastide ac- 
court: une femme se précipite, il la saisit vivement d'uuu 
main , tandis que de l'autre il tient son grand couteau , 
l'entraîne sous la lueur de la lampe, et veut l'égorger 
encore; on la lui arrache. Bastide est inquiet cepen- 
dant , il cherche autour de lui ; il trouve la petite Ban- 
cal dans un lit voisin, et il veut l'égorger aussi. Lors- 
que tout est terminé , il dispose ses gens ; s'il en est 
qui résistent, il leur commande arec l'autorité de la 
force, et les menace de mort. Puis il se met i leur télo 
pour aller porter le cadavre dans l'Aveyron. A le voir 
avec sa grande taille et son fusil incliné , précédant le 
cortège , et marchant vers la rivière , ne le pren- 
drait-on pas pour un de ces terribles chefs de bandits , 
vivans organisés dans les montagnes, et accoutumé ï 
commander à ces sortes de convois funèbres. Il est 
arrêté; et pendant près d'une année d'épouvantable* 
débats, il raille on sourit avec impassibilité, et nu 
s'effraie de rien. Enfin la dernière honre venue , il 
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monte sur l'échafaud et meurt sans avoir démenti an 
seul instant ce caractère qne nous ne voulons pas exa- 
gérer, et que uous appellerons niais on féroce si l'on 
veut, mais audacieux néamoins, hardi et grossier dans 
le chois et le nombre de ses complices, étrangement 
téméraire dans la combinaison de ses mesures, Impi- 
toyable envers la victime , magnifique d'horreur dans 
ce vaste plan de meurtre et de la noyade; Bastide se 



montre en tout point comme le résumé, comme lu 
pensée complète de ce crime, conçu sur de si lar- 
ges proportions de scélératesse et d'audace, et qui 
feront toujours, de l'assassinat Fualdii, un des mo- 
numens les plus remarquables de nos annales ju- 
diciaires. 

A. Petit. 
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CHARLES GAZAULX ET PIERRE LIBERTAT, 

OU LES DEUX TRIBUNS DE MARSEILLE. 
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Mltin «roi» fois heurtai pir Tbèodul blanehi , 
Lieroil d'or de 1» rouge ■ lu pcrMiiTrincbi. 
Gui» Tient, tiuali meorl, Don* fuit et d'Aï 
Pvrlaui dot k Bêlions , omrw-iooi h la paii. 
Lan si Gnui* (I). 



Le» villes de Provence avaient ouvert leurs portes 
au> généraux d'Henri IV qui venait d'être proclamé 
roi de France, et d'obtenir l'absolution dn Saint Père 
qui le reconnaissait pour le filt aine de l'Eglise. Les 
ligueurs qui n'avaient eu d'autre bot en prenant les 
armes que de sauver le catholicisme, des attaques de 
I hérésie se soumirent à l'autorité' royale ; mais plusieurs 
chers qui trouvaient dans les interminables guerres do 
religion uu sûr moyen de satisfaire lear ambition, ou 
d'accomplir des desseins politiques, résistèrent à l'ef- 
fervescence générale , el s'obstinèrent à ne pas connaître 
pour roi de France, Henri de Béarn, Henri l'héré- 
tique. 

De ce nombre était Charles Cazauli, consul de la 
ville de Marseille. Ce tribun , dont l'énergie el le noble 
caractère ont été méconnus par les historiens contem- 
porains , avait rêvé pour sa patrie . le rétablissement du 
ruvernement démocratique. Il ne cessait de répéter 
tes concitoyens que Marseille la Phocéenne, avec son 
beau port , ses innombrables vaisseaux , sa puissance 
maritime, verrait sa prospérité décroître sous la domi- 
nation du roi de France; qu'ils devaient se constituer 
en république sous la protection d'an monarque étranger. 

Ces discours prononcés sur les places publiques oxal- 
laient la fougue méridionale, et les faabitans de Mar- 
seille promirent avec serment obéissance pleine et 
entière à lear consul. 

Cependant, Lesdiguières avait soumis à l'autorité 
d'Henri IV le places fortes de la haute Provence; le 
parlement d'Aix avait vérifié ses lettres de lieutenant- 
général ; il ne restait que la ville de Marseille à l'an- 
cien parti de la ligue. Charles Cozaulx j maintenait sa 
domination indépendante et y jouait, en quelque sorte 

(1) César de Noslradame dam ion Hiitoin de Provence, 
explique ai mi ces deux distique* : 

■ Le sent du premier distique étant tel que la ffile de saint 
* Tbeodul est solennités le 17°" de février, jour auquel 
» Charles de Bourbon qui ie campa devant Marseille , el fut 

■ tué devant Rome , naquit ; la croix d'or dénote la eroil de 

■ Lorraine on de Godefroj , au centre des Gutiardt ; la pêne 



le rolo de dictateur. Il comptait sur la faveur et l'en- 
thousiasme populaires. Les Marseillais avaient manifesté 
trop ouvertement leur haine contre la royauté pour se) 
soumettre au lieutenant-général. Ils s'étaient détermi- 
nés à se défendre jusqu'à la dernière extrémité , et 
Cazauli ne négligeait rien pour entretenir un enthou- 
siasme qui allait toujours croissant. La soumission de 
la ville d'Arles, les menaces dn duc de Guise qui se 
préparait à marcher contre Marseille , effrayèrent l'in- 
trépide consul : il sentit le besoin de recourir à nue 
puissance étrangère , et cette puissance ne pouvait être 
que l'Espagne auxiliaire Intéressée des ennemis d Henri 
IV. H demanda au roi catholique des secours d'argent 
et de soldats. Jean-André Doria , qui commandait une 
escadre de vingt galères sur les côtes d'Italie , fit en- 
trer dans le port de Marseille quatorze cents hommes 
d'infanterie vers la fin dn mois de décembre. Ce ren- 
fort inattendu rendit le courage et la confiance aux 
ligueurs ; la ville fut illuminée , il y eut des réjouis- 
sances publiques. Charles Cazauli s' arrachant aux ova- 
tions que le peuple lui destinait, réunit ses fougueux. 
conseillers dans une des salles de l'Hôlel-de- Ville. 

— Messieurs , leur dit-il , jusqu'à ce jour la ville de 
Marseille a lutté avec ses seules forces contre les par- 
tisans de l'hérésie : mais le joue de plus grands périls 
est arrivé. Le duc de Guise, nommé gouverneur dp 
Provence par Henri de Béarn , marchera bieulM contre 
nous à la tête d'une nombreuse armée. 

— J'ai décidé que nons enverrons une ambassade à 
sa majesté catholique, pour la conjurer de nons pren- 
dre sous sa protection. 

— Vous voulez donc vendre la ville de Marseille m 
roi d'Espagne? s'écria ledocteur Matthieu Mongin.... 

— Vendre ma patrie 1... répondit le consul avec 
l'accent de l'indignation.... Vous interprètes bien mal 
ma pensée.... Mes concitoyens m'ont investi d'une au- 
torité presque souveraine; je ne trahirai pas leur eon- 

-j- Je ne puis m'e m pécher de blâmer votre détermi- 
nation, dit Nicolas David; j'aimerais mieux ouvrir les 
portes de notre ville sut soldats du Béarnais, qu'arbo- 
rer le drapeau espagnol sur le faite de nos édifices 
publics. 
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— Je no veux pas plus que vons , Nicolas David , 
■'écria Cazaulx, Je do veux pas que l'étendard Espa- 
gnol flatte dans Marseille la Phocéenne. Songez bien 
qu'nn traité d'alliance offensive et défensive avec Sa 
Majesté catholique éternisera parmi noue le gouverne- 
ment démocratique , qui fut si favorable à la gloire, à 
la prospérité des Phocéens nos aïeux. 

— Vous voulez vendre Marseille a Philippe II, dit 
Louis d'Ain, et je ne consentirai jamais à cet infâme 
marché I 

Le consul Cazaulx se leva subitement et fit nn mou- 
vement presque convulsïf; il porta la main fpfbn épée 



per Louis d 

— Je veux vendre ma ville natale, s'é< 
voix tonnante 1... Vendre Marseille 



:ria-t-it d'one 
l Espagnols I 
N'ai-je pas donné assez de gages de patriotisme, pour 
être a 1 abri d'une semblable accusation ? n'ai-je pas 
défendu Marseille contre le doc de Savoie T Pourquoi 
la livrerais-je aux Espagnols? qui m'appuierait dans 
cette trahison ; je ne suis ici que l'organe d'une parti 
nombreux, ce parti, nourri depuis long- temps dans 
des principes de démocratie et d'indépendance , ne 
peut pas se prendre tout-à-coup d'une passion ardente 
pour la domination étrangère. D'ailleurs , si votre ac- 
cusation n'était pas une calomnie , qu'attend rais-je 
pour reconnaîtra le roi de France ; la soumission du 
duc de Mayenne T Mais ce chef, qui s'est réconcilié 
avec Henri IV , m'a proposé de me comprendre dans 
le traité de paix. L'anéantissement de la Ligue ? Mais 
sa puissance tombe eu poussière, et partout ses dra- 
peaux s'inclinent devant Henri de Bourbon. Le con- 
sentement du souverain Pontife t Mais Clément VIII 
tend au nouveau roi de France une main bienveil- 
lante, loi a déjà donné le nom de Gis aîné de l'église , 
et le Vatican désarmé vient d'éteindre ses foudres; 
encore une fois, messieurs, quels sont mes desseins, 
quels sont mes vœux les plus ardensl Je sais que 
Marseille a jeté pendant plusieurs siècles de l'éclat 
dans le monde, comme cité indépendante : je rappelle 
de tous mes vœux le gouvernement populaire, suus 
la protection de l'Espagne; j'ai compris qu'il faut à 
notre nouvelle république l'appui d'une puissance ma- 
ritime pour la sûreté de son commerce et l'honneur de 
son pavillon. Si les calculs de l'égoïsme pouvaient 
ébranler mes convictions généreuses , la fortune m'au- 
rait prodigue ses sourires et ses trésors. I.n moisson 
eût été bien ample , parce qu'Henri IV n'emploie 
pas toujours la force des armes pour triompher de ses 
ennemis : il achète souvent leur soumission, et certes 
il paierait cher (obéissance de Marseille. On m'a fait 
les propositions les plus séduisantes , de la part du roi , 
et je les ai toujours repoussées, les séductions les plus 
douces n'ont point d'empire sur moi ; ni les conseils de 
l'amitié, ni la voix suppliante du sang et do la nature 
n'ont pn ébranler mon coeur. Le marquis d'Oraison , 
l'un des plus riches seigneurs de Provence, n souvent 
manifeste le désir de donner en mariage sa Elle unique 
à mon fils Fabio , si je consentais à reconnaître Henri 
IV ; j'ai refusé. 

— Oui , mon père , s'écria le jeune Fabio présent 
à la délibération, vous avez refusé; vous avez sacrifié 
le bonheur de votre fils à la liberté de vos concitoyens. 
MostlQUB un Midi. — 4" Année. 
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Vous avez assez fait maintenant pour votre patrie , 
faites quelque chose pour Fabio, votre fils bieu-iiimél 

— Ce qoe tu mo demandes , Fabio , répondit le 
consul, tu sais que je ue puis te l'accorder. 

— Le marquis d'Oraison acceptera toutes les con- 
ditions. 

— Il est dévoué à Honri de Bourbon. 

— El sa fille Isabelle d'Oraison'! 

— Est la plus jolie demoiselle de Provence et de 
Languedoc , dit le docteur Mathieu Mongîn. 

— Mon père, vons reTusezl ajouta Fabio... 

Le consul ne répandit pas aux dernières suppura- 
tions de son fils; il jeta sur lui un regard de colère et 
passa dans une salle voisine , pour délibérer avec les 
membres dn conseil de ville. Les chaleureuses paroles 
de Cazaulx avaient dissipé tous les soupçons, et les 
conseillera arrêtèrent, d'un commun accord, qu'on en- 
verrait une ambassade à Sa Majesté Catholique ; on 
choisit le docteur Mathieu Mongin , le notaire Fran- 
çois Cazaulx , frère du consul , et Nicolas David. . Phi- 
lippe II les reçut avec bienveillance, et les adressa au 
comte de Cas tel Rodrigo son secrétaire-d'étaL 

Le 20 janvier 1596, on rédigea les articles d'un 
traité portant qu'on ne souffrirait à Marseille d'autre 
culte religieux que le culte romain; que cotte ville ne 
reconnaîtrait pas l'autorité d'Henri de Bourbon; qu'elle 
ouvrirait les portes aux armées dn roi d Espagne, et 
les fermerait à ses ennemis; qu'elle ne contracterait 
aucune alliance sans le consentement de la cour do 
Madrid ; qu'à ces conditions le roi prenait Marseille 
sous sa protection spéciale , et lui assurait dans tous 
ses états la liberté du commerce {1). 

Charles Cazaulx fut si satisfait du succès de sa né- 
gociation, qu'il ordonna des réjouissances publiques, 
pour montrer à ses concitoyens qu'il ne voulait 1 au- 
cun prix de l'amitié d'Henri IV , il fil brûler son image 
sur la place de la Bourse (2). 

Pendant que le peuple dansait et lésait retentir l'air 
de ses vociférations, le premier consul fessit ses pré- 
paratifs de défense; le duc de Cuise séjournait à Au- 
bagne, on parlait d'une conspiration contre Cazaolx, 
il n'y avait pas un seul instant à perdre. Seul dans sa 
maison, le consul lisait sa corresponde ace après le 
repas dn soir, lorsqu'il entendit frapper à sa porte. 

— Je n'ouvre pas à cette heure, dit-il, avec ira- 

— Il faut pourtant qae je yjui parle. 

— Qui étes-vous donc? 

— l'ierre Libéria!. 

— Entrez, capitaine , répondit le consul. 

— Que la Très-Sainte Vierge vous tienne en «a 
puissante protection, M. le consul, dit Libéria! , en 
se laissant tomber sur un fauteuil. 

— Que votre patron vous soit en aide , capitaine : 
avez-vous quelque révélation à me faire ? 

— Une très-importante... Savez-vovs où est votre 
fils Fabio t 

— Il est absent depuis trois jours; je lui ai. confié 
une mission aussi délicate que périlleuse. 

— Il ne se presse guère de la remplir: à l'heure 

(t; Falire, ni$tomd» Provence. 

(2; Nos Lr; Junius , c. S. 
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qu'il est, messtre Fnbto récite des patenôtres dans 
l'église de Saiol-Viclor : il n'est pas seul à Taire sa 
prière, et Isabelle... 

— La fille du comte d'Oraison I... 

— Prie avec Fabio , H. le consul. 

— Le comte a voulu tendre an piège à la faiblesse 
d'un ocre : j'ai échappé au péril, Dieu soit loué, Fa- 
bio n'épousera jamais la Elle d'un gentilhomme qui a 
long-temps combattu sous l'étendard de 1 hérésie. 

— Vos paroles sont nobles, et vos intentions pures , 
H. le consul, ajouta Pierre Libéria t; et pour vous té- 
moigner ma reconnaissance de ce que vous m'avez 
nommé capitaine, je m'engage a ne pas perdra un seul 
instant de vue Fabio votre fils , à veiller nuit et jour 
sur lui pour l'arrêter, s'il le faut, au bord du pré- 
cipice. 

— Fabio ne voudrait pas être l'assassin de son père, 
dit le consul ; il a an cceur noble et généreux; il sa- 
crifiera son amour à sa belle patrie , je compte encore 
sur lui; néanmoins, capitaine Libertat, je vous sau- 
rai gré de veiller sur ses démarches. 

En sortant du conseil de ville , Charles Cazaulx ren- 
tra dans sa demeure. Etiennette sa fille était depuis 
quelques jours eu proie aux douleurs d'une maladie 
mortelle ; plusieurs médecins veillaient sans cesse au- 
tour de son lit, et te peuple de Marseille demandait, à 
chaque instant, des nouvelles de la malade. Le doc- 
teur Matthieu Mongîn, qui devait partir le lendemain 
avec les autres ambassadeurs que le conseil de ville 
envoyait vers le roi d'Espagne, mit en refuge toutes 
les ressources de son art pour sauver Etiennette; mais 
tous les secours furent inutiles, et , aussitôt que le 
jour parut, les habitans de Marseille disaient en pleu- 
rant : 

— La fille de noire consul Charles Cazaulx est 

Le viguier Louis d'Ai < ne fut point d'avis que le 
peuple Marseillais s'en tint à de stériles témoignages 
de douleur : il réunit quelques membres du conseil de 
ville , et tous d'une voix décrétèrent que la ville ferait 
les frais des funérailles, que les principaux habitans 
seraient astreints à j assister en habit de deuil. 

Pendant que le viguier obtenait avec acclamations le 
témoignage éclatant delà faveur populaire, il se passait 
unescéne étrange dans la maison de Charles Cazaulx. 
Le premier consul surmontant la vive douleur qu'il res- 
sentait de la mort de sa fille, dit au jeune labié. 

— Mon bien-aimé Fabio , viens avec moi; nous prie- 
rons ensemble , près du cercueil de ta sœur. 

Le jeune homme suivit son pire, sans proférer one 
seule parole ; mais dès qu'il aperçut le cadavre de sa 
sœur, couché sur an lit de parade, le front ceint des 
fleurs emblème de la virginité, il recula saisi d hor- 
reur et d'effroi. 

— Tu as peur! lui dit Cazaulx.... 

— Mon père, j'aimais tant notre paavre Etien- 
nette 1 

— Je le sais, Fnbio, répliqua le consul; aussi je 
veux que tu prêtes un serment snr ses restes ina- 
nimé*. 

— Il serait sacré pour moi, mon père, dît le jeune 
homme nui tremblait de tous ses membres. 



— Jure snr le cadavro de la sœur que tn ne cher- 
cheras plus a voir Isabelle d'Oraison. 

— Que me demandez-vous , mon père 1 

— Tu hésites ! 

— Si ma langue prononçait les paroles solennelles, 
le mensonge ne resterait-il pas au fond de mon cœur I 
Grâce , mon père: c'est Fabio votre fils unique qui von» 
implore en ce moment. 

Le consul furieux porta la main a son épée : Fabio, 
voyant luire le fer meurtrier , tomba évanoui. 

— Qu'allais-je faire , dit Charles Cazaulx t La mort 
vient de m'enlever Etiennette, et je voulais tuer mon 
pauvre Fabio I l'unique rejeton de ma famille! l'uni- 
que espoir de ma vieillesse. 

Pour la première fois , peut-être , les yeux du con- 
sul marseillais furent mouillés de larmes. Les chants 
monotones des prêtres se firent entendre à la porte de 
la chambre ; ils venaient réciter les prières des morts 
près du cercueil d Etiennette : Cazaulx prit dans ses 
bras son fils toujours évanoui , et sortit par une porte 
secrète 

Le lendemain tout le clergé marseillais , les nobles , 
les bourgeois, les marchands, les hommes du peuple, 
suivaient à pas lents un magnifique convoi. La ville de 
Marseille assistait aux funérailles d'Etiennelte Cazaulx. 
Jamais on n'avait vn cérémonie funèbre célébrée avec 
tant de pompe et de magnificence. L'or , les étoffes pré- 
cieuses , les flambeaux , tout fui prodigué dans cette 
journée, et les funérailles d'Etiennelte furent, en quel- 
que sorte, nn triomphe pour son pure. Le seul Fabio 
manquait au cortège funèbre ; à peine revenu de son 
évanouissement, il était parti pour Aix où l'attendait 
Isabelle d'Oraison. Le comte son père qui espérait 
obtenir, la soumission, des habitans de Marseille et 
dn consul Charles Cazaulx , par l'intermédiaire do 
Fabio , lui fit les plus belles promesses s'il consentait à 
ouvrir aux royalistes une des portes de Marseille. 

— Je trahirais ma patrie et mon père ! s'écria le 
jeune homme indigné.... 

— Marseille gérait sous le joug d'un tyran I 

— Elle sera libre et indépendante tant que Charles 
Cazaulx , mon père , vivra. 

— Vous vous obstinez à méconnaître Henri IV. 

— Henri de Béarn n'a pas renoncé sincèrement k 
I hérésie, et les peuples de Provence son dévoués, corps 
et ame, au Sainl-siége apostolique. 

— A Philippe II , roi d Espagne I répondit le comte 
d'Oraison ; à Philippe 11 le meurtrier de dom Carlos , à 
Philippe II , que les peuples de I Europe ont surnommé 
le Démon du Midi. Je sais que Charles Cazaulx est en 
pourparlers avec les ennemis de la France. 

— Vous outrager mon père , comte d'Oraison , s'é- 
cria Fabio. 

— Aimes-tu ma fille , reprit le comte , qui craignait . 
de rallumer l'enthousiasme républicain de Fabio.... 

— Vous savez, comte, que pour Isabelle il n'est 
pas de sacrifice impossible, répondit le fils de Cazaulx. 

— Et pourtant je ne le demande pour prix de sa 
main qu'une seule promesse. 

— Parlez, M. le comto. 

— Tu nous livreras nne des portes de Marseille. 

— Jamais , comte d Oraison ! Fabio serait un tral- 
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trel J'aime mieux encourir votre haine que vous don- 
ner te droit de me mépriser. 

Le comte d'Oraison , désespérant de triompher de la 
fierté du jeune Fabio, dissimula sou chagrin, et réso- 
lut d'user d'un dernier moyeu. Les habitons de In ville 
d'Aix célébraient , par des fêtes magnifiques , l'abjura- 
tion d'Henri IV. Les damoiselles des plus nobles ra- 
milles, vêtues dérobes blanches et ornées de fleurs-de- 
ps , s'étaient réunies dans l'église Saint-Jean. Isabelle 
'Oraison marchait à la télé de re brillant et timide 
escadron qui , seul , aurait fait plus de conquêtes que 
tous les généraux du nouveau roi de France. Le comte 
ne doutant point que Fabio ne se laissât vaincre par 
les appâts de sa Elle , lai dit avec une indifférence 
affectée: 

— Fabio, les jeunes filles d'Aix ont été convoquées 
dans l'église Saint-Jean pour chanter des hymnes en 
I honneur d'Henri de Béa m , qui vient d'entrer dans 
le giron de l'église catholique, apostolique et romaine; 
voulez-vous venir avec moi ? 

— Je verrai Isabelle? dit Fabio.... 

— Peu vous importe, Fabio.... 

— Comte , vous savez combien votre fille m'est 
chère 1 

— Elle y sera; venez. 

En entrant dans la basilique, le fils de Charles 
Csxaulx s'agenouilla dans une chapelle, et pria avec la 
ferveur d'un ligueur sincèrement dévoué h la Sainte- 
Union. Le comte d'Oraison impatient de savoir quel 
effet produirait sur le jeune Marseillais la vue d'Isa- 
belle , le tira de sa profonde méditation , et interrom- 



séraphin. 

— M. le comte, la maison de Dieu est un lieu con- 
sacré à la prière. 

— Vous avez déjà récité plus d'une Pairnôtre. 
- Le Seigneur est l'appui de ceux qui prient avec 
* e et humilitél 

— Vous parlez comme un religieux de l'ordre de 
Sainl-Francois. 

— Et vous , M. le comte, vous parle* comme un 
homme qui fait bon marché des croyances religieuses. 

— Fabio, nn prédicateur ne parlerait pas avec plus 
de sévérité. 

— C'est vrai, H. le comte; mais aussi pourquoi 
m'avez- vous contrarié ? 

— Trêve à nos discussions ; snivez-moi ; près de 
celle colonne, vous verrez ma fille Isabelle. 

Fabio s'arrêta lout-à-coup en passant devant les 
tombeaux des comtes de Provence. Il se prosterna à 
deux genoux , et retenant le comte d'Oraison par son 
pourpoint, il s'écria: 

— Voyez ces mausolées élevés par nos aïeux a 
la mémoire des anciens comtes et rois de Provence. 
Alors notre beau pays était libre ; il n'avait pas à crain- 
dre qn'on roi de France vint lui imposer des lois. Ne 
croyez-vous pas en ce moment voir Raymond Beren- 
ger et Alphonse au milieu d'un tournoi, Béalrix de 
Savoie souriant à nos anciens troubadours qui lui réci- 
tent des vers t 

— Jeune homme enthousiaste ! répondit le comte 



d'Oraison.... ne réveillez pas les morts par vos cris 
d'admiration; suivez-moi, et vous verrez Isabelle.... 

— Je vous suis, M. le comte. 

— Vous verrez Isabelle qui sera votre femme si ■ 
vous voulez consentir à faire quelques légers sacrifices. 

— Tout, M. le comte, sauf l'honneur et la foi des 



H. le comte fit signe à Fabio de prendre place à 
coté de lui, près dune colonne qui les dérobait aux 
regards de la multitude répandue dans la basilique. 

— Ah , grand Dieu 1 s'écria Fabio , qu'elle est belle 
avec sa robe blanche et sa guirlande I 

— De Oeurs-de-lys, ajouta le comte. 

— M. d'Oraison, dit Fabio, pourquoi mettez-vous 
tant d'empressement à détruire mes plus beaux rêves. 
Laissez-moi un instant admirer la beauté céleste de 
votre fille : je me rappellerai trop tut que son père et 
le mien sont ennemis irréconciliables. 

— Acceptez la main d'Isabelle, Fabio; elle vous 
aime, voua l'aimez ; votre mariage occasionera une 
sincère réconciliation entre votre père et moi. 

— Je le vendrais au prix de tout mon sang , comte 
d'Oraison , mais je ne puis trahir mes concitoyens. 

Pendant que le comte et le fils de Charles Cuzauk 
s'entretenaient ainsi à voix liasse , la cérémonie lou- 
chait à sa fin ; bientôt les assistans sortirent en foule 
de I église , et M. d'Oraison invita Fabio h assister 
au festin qu'il donnait aux officiers d Henri IV et aux 
gentilshommes de Provence. Fabio n'osa refuser, et 
le comte eut la précaution de le placer à table à côté 
de sa fille. 

Isabelle aimait éperdu ment Fabio ; elle rougit d'abord 
en le voyant si près d'elle; pois, levant avec une sorte 
de timidité ses beaux yeax, pour contempler à l'aise 
celui qu'on lui destinait pour époux , elle so hasarda à 
adresser quelques questions. Fabio lui répondit avec 
l'embarras qu'éprouve un adolescent, toutes tes fois 
qu'il se voit a côté d'un objet aimé I Le comte d'Orai- 
son persuadé que les douces paroles de sa fille avaient 
déjà triomphé de l'entêtement du jeune Marseillais, dit 
à ses convives ; 

— Messieurs , dans quelques jours je vous inviterai 
au mariage de ma fille Isabelle : je lui ai choisi pour 
époux Fabio de Cazaulx. 

— Le fils du premier consul de Marseille I s'écria 
le duc d'Epernon.... de notre plus redoutable ennemi ! 

— Qui signera bientôt avec nous uu traité d'al- 
liance , reprit te comte d'Oraison. 

Fabio troublé, interdit, n'osa répondre; son silence 
fut regardé comme nn assentiment, et les officiers 
royalistes se réjouissaient dans l'espoir que Marseille 
reconnaîtrait bientôt l'autorité royale d Henri IV. Tout- 
à-coup on des convives qui avait gardé jusqu à ce mo- 
ment nn profond silence , se leva de sa place , s'appro- 
cha de Fabio, et lui dit : 

— Souvenez-vous de votre père ! Ne trahissez pas 
votre patrie. 

— ciel I s'écria Fabio.... c'est vous capitaine Li- 
béria!.... 

— J'ai promis à Charles Cazaulx de veiller sur vous. 

— Que voulez-vous de moi î 

— Sortes à l'instant de cette maison , deux chevaux 
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nous ni tendent à une des portes de la ville; il faut 
que demain nous arrivions a Marseille. 



{)' On voyait autrefois danl ! église Saint-Jean à Ail, la 
tombeaux des loniKi de Provence Le |ilui remarquable était 
le mausolée dont nous don nom un dessein conservé par 
M. de Saiul-Vinceni. Hélait divisé en trois parties; la façade 



lierre. Sur une des lombes reposait un homme vêtu de la 
robe , do manteau et du cordon que portaient les chevaliers 
uospiLalier* de Saint-Jean ; c'était l'image d'Alphonse II , 
i-uinie de Provence , mort à Païenne en i'iOV ; ce prince in- 
troduisit dans la Provence le goal des vers , des tournois et 
de la chevalerie. A gauche était Raymond Bérenger IV, fils 
d'Alphonse el dernier comte de la maison de BarceJonne. Il 
éuil dehoul el emièremcnl revêtu d'une colle de mailles. Il 
tenait daus la main droite, la ro:e d'or que le ptrpe lono 



— Je vous suis, répondit Fabio , qui s'éloigna sou* 
prétexte qu'il avait à écrire à son pèro. 

Un quiii-t-d heure après, le capitaine Libertnt et Fa- 
bio étaient sur la route do Marseille. Lorsqu'ils arri- 
vèrent, ils trouvèrent les habitons livrés aux trans- 
ports de la plus vive allégresse. Les ambassadeurs qu'on 
avait envojés au roi d'Espagne avaient apporté l'heu- 
reuse nouvelle d'un prompt secours. Le consul Caxaulx 

cenl IV lui donna en 1244. Raymond Bérenger IV, mourut 
en 12-15. A droile était la lltlud de Béalrii de Savoie, épouse 
de Raymond, morte eu 1200. Elle avait une longue robe , 
une couronne sur la tête , el un espèce de fleuron suspendu 
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i des prières publiques pour rendre gréées s. 
Dieu d'un si heureux événement. 

An moment où il sortait do la cathédrale avec les 
membres dn conseil do ville, il Tut arrêté par son fils , 
qui se jeta à ses pieds , et lui dit en pleurant : 

— Mon père , j'arrive d'Aix ; les royalistes sont à In 
veille d'assiéger la vilte de Marseille ; le duc de Guise 
a déjà rassemblé l'élite de ses troupes : hâtez-vous de 
reconnaître Henri de Bourbon; ne prolongea pas une 
résistance qui nous expose aux plus grands périls. 

Les cris de ce beau jeune homme de douce (1) et 
gndtiut nature , émurent les assistai». Caxaulx l'em- 
brassa et lui dit avec bonté : 

— Mon fils , je me suis chargé d'une mission spé- 
| rialo; je veux restaurer la liberté marseillaise. J'en ai 
i fait le serment : surgissent contre moi les ennemis les 

plus redoutables, éclatent sur ma tête les orages les 

plus furieux , je ne cheminerai pas moins vers mon but , 

i iKins crainte au cœur , sans pâleur au visage ; je ne me 

i confierai pas moins aux rliances de mon entreprise, 

' parce que j'j tiens plus qu'a ma vie. 

— Vive Charles Cazaulx 1 gloire i notre consul ! 
s'écrièrent les bourgeois et le peuple. 

Dés ce jour , Caxaulx ne garda plus ancun ménage- 
ment envers les royalistes. Tous les partis . qui s'étaient 
heurtés si long-temps dans la guerre civile , lui avaient 
donné des leçons de vengeance et de cruauté : le fana- 
tisme politique lui éla aussi ta conscience du bien et 
du mal : il employa la terreur et les supplices, li avait 
sous ses ordres une milice assez considérable , et des 
mousquetaires lut servaient de gardes. II était riche per- 
sonnellement , et la confiscation des royalistes émigrés 
augmenta les ressources de son parti. 11 établit divers 
impôts, et on paya sans murmurer. Son pouvoir ne 
s'étendait guère au-delà des murs de la ville ; mais la 
Méditerranée était à lui , et le gouvernement d'Henri 
IV n'avait pas une seule barque sur las cotes de Pro- 
vence. La marine de Caxaulx s'empara d'un bâtiment 
pjlrli de Livourne , chargé de beaux meubles , d'argen- 
terie et de bijoux que le grand duc de Toscane envoyait 
au roi de Franco : le tout fut estimé 180,000 livres, 
tomme très-conïidcriible à celte époque. Au nombre 
de ses amis et de ses lieutennns, se trouvait en pre- 
mière ligne l'îerre Libortut (2), né à Marseille, mais 
originaire de l'Ile de Corse. Cet homme avait gagné la 
confiance de Cazaulx par ses complaisances et par ses 
protestations de dévouement ; lo consul l'avait nommé 
capitaine de la Porte royale , et il était devenu le con- 
fident intime de ses plus secrètes pensées. Pierre Li- 
bellât servait avec zèle le consul , qui le comblait cha- 
que jour do nouveaux bienfaits; peut-être n'aurait-il 
jamais songé à le trahir, s'il n'avait eu pour ami , pour 
compagnon habituel de ses plaisirs, un notaire nommé 
Geulïroi Dupré, secrétaire du conseil municipal. Cet 
homme , secrètement dévoué aux royalistes , se plai- 
gnait à chaque instant de la fierté et des exigences de 
Charles Cazaulx; il le qualifiait de tyran, de dictateur. 

— Maître Dupré , lui répondit un joor Pierre Li- 
bortut, vous devez à Charles Cazaulx votre emploi 
de secrétaire de la commune, et pourtant vous ne 



cesser d invectiver lo héros de l'indépendance mar- 
seillaise. 

— Je n'aime pas les orgueilleux, dit le notaire, les 
orgueilleux qui séparent des dépouilles d'autrui. 

— Charles Cazaulx ne doit qu'à lui-même sa gloire 
et sa puissance. 

— Jït que >erait -il sans vous, Pierre Libéria!, re- 
' prit GeofTroi Dupré. C'est vous qui le protégez avec 

vos soldats , c'est vous qui veillez, qui combattez pour 

j lai, 

i — Je n'y avais pas encore songé, répondit Libéria). 
-—Si chaque jour vous entendez mes plaintes, ce 

| n'est pas pour moi que je parle, mais pour vous Li- 

: bertat , pour vous qui vous contentez de jouer le second 
râle , lorsque vous êtes en réalité le premier homme 

i de Marseille. 

! —Vous croyez, maître Dupré 1 répondit Liberlat 

; dont le visage était devenu subitement sombre et rê- 
veur. 

— Vous senl ne connaissez pas l'inDueuee que voua, 
pourriez exercer dans Marseille. 

— Quefaudrait-il-falre? 

— Entrer en négociation avec le duc de Guise. 

— I rahir Charles Cazaulx mon bienfaiteur I livrer 
la ville de Marseille aux royalistes I osez-vous bien 
mepiuposer sérieusement nne lâcheté infâme! 

— Charles Cazaulx est jaloux de la faveur dont 
vous jouissez parmi les Marseillais. On lui a déjà dit 
que vous conspirez contre lui; vous savez que le con- 
sul se contente de simples soupçons pour exercer sa 
terrible justice. 

— Vous m'enrayez, GeofTroi Dupré. 

— Suivez le conseil que je vous donne, ajouta le 
notaire : 

Les doux interlocuteurs se séparèrent; Dupré se 
rendit à l'Hôtel-de-Ville, et Pierre Libéria! so dirigea 
vers la Porte royale, 

— Le notaire dirait-il vrai? s'écrîa-t-il en chemi- 
nant lentement... Charles Cazaulx aurait-il conçu des 
soupçons sur ma fidélité ? Mais non... Charles Cazaulx 
connaît trop bien Pierre Libertat.... et ce premier 
rang, ces honneurs, que je pourrais conquérir... faut- 
il que je les achète au prix de mon honneur I 

Agité par mille pensées diverses, Pierre Liberlat, 
s'enferma dans sa chambre, après avoir ordonné à 
ses soldats de ne pas troubler son sommeil , à moins 
qu'il ne survint quelque accident. Il passa la nuit à 
lutter avec sa conscience, à marchander avec son hon- 
neur; et le lendemain il sortit, résolu à mettre tout en 
œuvre pour assurer le succès de sa trahison. Il com- 
muniqua ses projets à GeofTroi Dupré, qui l'approuva 
et lui promit de le seconder de tout son pouvoir. 

— Nous avons déjà de nombreux auxiliaires, lui 
dit le secrétaire du conseil municipal. La conspiration 
réussira, si le nombre des conspirateurs y peut quelqne 

— Quels sont les hommes qui vous ont promis de 
nous seconder T 

— Lisez ces noms, Pierre Libertat... Osier de 
Biqnetti, Gaspard Séguin , Désiré Moustiers , lli.nort 
de Haine, Jean Laurens, Jean Viguier, Jacques .Mar- 
tin, se sont associés à notre complut. 

' — Je leur adjoindrai mes deux frètes Antoine et 
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Barthélémy, répondit Libertat, mes deux cousins 
germaine Balthasar d'Arvieu et Pierre Matalino. Mais 
où trouver un négociateur assez habile pour avoir dea 
rapports directs avec les royalistes? 

— J'ai jeté les veux sur Nicolas de Beausset. 

— Ce royaliste connu par son attachement pour 
Henri de Béa m , et qui fut jeté en prison par Char- 
les CauulxT 

— Vous savez Pierre Libertat, qu'il s'est évadé, 
et qu'il vit à Aubagne, attendant l'occasion d'être 
utile à son parti. Nul plus que lui n'est capable de ser- 
vir des conspirateurs; demain je le verrai, et nous 
conférerons ensemble snr les moyens d'assarer ta réus- 
site de notre entreprise. 

— Allez, maître Dupré; Itieu ouïe diable vous 
conduiront, car je ne sais encore si vous êtes un bon 
ou un mauvais génie. 

GoolTrui Dupré eut plusieurs conférences avec de 
Beausset , qui se chargea de s'entendre avec le duc 
de Guise , il alla le voir à Ai\ , vers la Gn de janvier 
1596 , et dans cette première entrevue plusieurs plans 
Turent successivement proposés pour surprendre Mar- 
seille, pour attirer le consul Cazaulx hors des mure, 
pour le faire prisonnier ou pour l'assassiner (i). Le 
dnc de Cuise se rendil ensuile i Toulon, ou tout fut 
réglé le 10 février. 

— An nom du roi et sous son bon plaisir, dit le 
dnc, je m'engage à maintenir les franchises munici- 
pales de la ville de Marseille, à y établir une chambre 
souveraine de justice, à accorder une amnistie pleine 
et entière i tous les anciens ligueurs , eiceplé 
Cazaulx, Louis d'Aix , et leurs principaux partisans, 
je promets à Pierre Libertat, la place de Viguier, la 
somme de soixante mille écus, le commandement de 
la Porte royale , du fort de Notre-Dame-de-la-Garde et 
de deux galères : une terre de deux mille écus de 
rente , une abbaye de quinze cents écus , et plusieurs 
privilèges. 

— El moi, dit GeolTroi Dupré? 

— Vous aurez aussi votre part , répondît le duc de 
Cuise, qui avait reçu ordre du roi d'accélérer par tous 
les moyens possibles la soumission de la ville de Mar- 
seille, je m'oblige à vous donner cinq cent mille écus; 
je promets le consulat à Ogier de lliqueti , les fonctions 
d'assesseur à Nicolas de Beausset, la place de com- 
mandant de l'artillerie à Jean Viguier; les frères de 
Pierre Libertat, seront nommés capitaines de quar- 

Pendtnt que tes scribes l'osaient plusieurs copies de 
ce traité , uu seigneur huguenot s'approcha du duc de 
Guise, et lui dit à voix basse : 

— Avouez, monseigneur, que jamais plus riche 
proie n'a été offerte à la cupidité intrigante. 

— Taisez-vous, répondit le due; on ne saurait 
acheter trop cher la ville do Marseille. Le roi d'Espa- 
gne voudrait la posséder au prix de tous les dtamans 
qui brillent sur les donx couronnes de Castille et 
d'Aragon. Dès ce jour nous aurons des intelligences 
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dans la place par l'entreprise de Nicolas de 

qui ne cesse de correspondre avec Pierre Libertat; le 

(i) Deuuto, royufc libenédt Mantille, p. 3» 



En effet, ce jour-là, avant le lever du soleil, le 
marquis d'Oraison partit d' Aubagne, pour aller se 
mettre en embuscade aux environs de la ville , en at- 
tendant que le duc de Guise arrivât avec ses troupes. 
Pierre Libertat fit comprendre aux royalistes , perdes 
signaux, qu'ils pouvaient tenter l'entreprise, le capi- 
taine de la Porte royale qui avait juré la perle de 
Cazaulx , réunit sept conspirateurs dont le zèle lui 
était bien connu , et leur dit de se trouver à neuf heu- 
res du soir dans l'église des religieuses de Sien. Aucun 
des chefs ne manqua an rendez-vous. 

— A genoux, frères, s'écria Libertat en entrant 
dans le sanctuaire; à genonx , fesons notre prière de- i 
vant le Saint-Sacrement, et recommandent» nuire affairt 
à Dûu. 

Ces hommes qui devaient le lendemain s'armer du 
poignard des assassins pour égorger leurs concitoyens , 
leurs amis, leurs parens, restèrent quelques instans 
immobiles dans l'extase de la prière , qui fut tnel-à- 
coup interrompue par les cris de Barthélémy Libertat. 

— Nous sommes perdus , dit-il , en entrant dans le 
sanctuaire 1 Ceoffroî Dupré , a été arrêté par les émis- 
saires de Charles Cazaulx , an moment où il passait de 
Beaucaire à Tarascon. 

— Vous vous trompez , Barthélémy , répondit Do- 
pré , en otant le masque qui cachait son visage , on ne 
m'a pas arrêté , et demain nous n'aurons plus à crain- 
dre Charles Cazaulx. 

— Frères, dit Pierre Libertat, jurons loua par le 
corps du Christ ici présent sous les espèces et appa- 
rences dn pain et du vin dans le Très-Sain t-Sacrement 
de l'Eucharistie que nous mourrons s'il le Tant, pour 
accomplir les promesses faites an duc de Guise. 

— Malédiction à celui qui craindra le (repas I ré- 
pondirent les conspirateurs , la main droite levée sur 
l'autel. 

Ils parlèrent long-temps à voix basse, et se séparè- 
rent ensuile en criant : 

— Mort à Charles Cazaulx , mort au tyran ; mort 
au dictateur 1 

■ — Grand Dieu, sauve le père de Fehiot dit une 
femme qui l'était tenue cachée derrière une colonne. 

Cette femme était Isabelle d'Oraison , pendant que 
le comte son père séjournait à Aubagne avec ses trou- 
pes, elle avait trouvé le moyen de pénétrer dans la 
ville de Marseille; elle voulait revoir Fabio, et pour 
attendre plus sûrement un moment favorable, elle 
avait demandé asile aux religieuses de Sien. Par le 
plus grand des hasards, elle était restée dans l'église 
pour prier, «t, elle fut témoin de la conférence de 
Pierre Libertat avec les sept chefs de la conspiration. 
Celte jeune fille , auparavant si timide sentit toul-à- 
coup là force et le courage natlre dans son cœur , elle 
se couvrit de la télé aux pieds de son lung manteau 
noir, et se dirigea vers la demeure du consul Charles 
Cazaulx : des soldats voulurent d'abord l'empêcher 
d'entrer; mais voyant que c'était une femme, ils ne 
lui opposèrent plus la moindre résistance, Isabelle 
demanda a parler au consul. 

— Charles Cazaulx repose , répondit an jeune 
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ro.vr m: (tHAtCAlRE a tarascon (!). 



homme an front pâle, aux cheveux noirs, revenez 
demain , il vous accordera audience. 

— Fabiol Fnbio ! lu ne me reconnais pat; s'écria 
Isabelle en jetant son manteau... pour loi, pour ton 
père , j'ai bravé le fer des conspirateurs. 

— Isabelle ! ma bien-aimée Isabelle, dit Fabio, en 
serrant la jeune fille contre son sein I tu es venue.... 

— Pour le sauver I pour sauver tgn père , interrom- 
pit mademoiselle d'Oraison. 

— De quel danger sommes-nous donc raeuacés? 

— Pierre Libéria! vent livrer Marseille aux roja- 

— Qui parle des royalistes 1 dit Charles Caxaulx qui 
entra au moment où Isabelle commençait ses révélations. 



-Moi 



il Cas 



li, répondit Isabelle. 

pas la fille du comte 



— Ne 
d Oraison î 

Charles Cazauk fil un geste menaçant qu'il réprima 

(1) La ville de Tin&con joua un grand (Ole pendant Ici 
guerre» de la ligue en Provence; un puni de balcsui était 
alors la seule voie de communication entre Tnrateon ri Iteau- 
caîre. Depuis qurlquri innées on a JtU sur le Rliéne, un 
beau pont en fil de ter. 



lout-à-roup : presque honlenx de ce premier monve- 
ment de colère, il dit à Isabelle d'une voix plus calme 
et moins sévère. 

— Qu'êles-voiis venue faire à Marseille , made- 
moiselle d'Oraison. Le comte votre père vous a-t-il 
chargée de jouer le rôle d'espion. 

— Mon père , dit Fabio, n'insultez pas une femme 
sans défense. 

— J'ai tort, Fabio; les filles de nos ennemis ont 
droit à dos égards, soyez sans crainte, Isabelle; par- 
lez , il ne vous sera Tait aucun mal, et demain, si vous 
voulez , je vous donnerai une escorte pour vous proté- 
ger jusqu'à Au bagne. 

Isabelle , était déjà assise dans un fauteuil ; elle es- 
suya ses larmes , et raconta au consul ce qu'elle avait 
vu et entendu dans l'église des religieuses de Sion. 

— Pierre Liberlat me trahit; il vent vendre Mar- 
seille aux royalistes 1 s'écria Charles Cazaalx. 

— J'ai dit la vérité... 

— Je doute encore , répondit le consul. 

Au même instant, nn religieux minime entra tout 

— <i).i 



(I; Rulfl , Sittoin A* Mantille, V 
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— La sainte-union catholique est perdue , dit 
le religieux; j'ai tu des soldats ennemis dans le voi- 
sinage de mon couvent qui est hors de la ville; j'ai 
entendu un capitaine qui dirait que l'armée royale 
soupers, demain dans Marseille : Le nom do Liberlat 
est le cri de ralliement. 

— Cet infâme, ce Judas Iscarîolte, a donc vendu 
son maître! s'écria Charles Caxaulx... Grand Dieu, toi 
qui connais et punis les traîtres , détourne de nos poi- 
trines le fer de nos ennemis! 

— Ne sortez pas , lui dit Isabelle en se jetant a 
ses pieds 1 vous serez la première victime. 

— Isabelle vous êtes un bon ange envoyé par 
Dieu... Sans vous peut-être, le secret de la conspira- 
tion n'eut pas été découvert, je veux récompenser 
votre généreux dévouement ; je sais que vous aimez 
Fabio mon Ris ; lorsque nous aurons déjoué les infâmes 
projeta des royalties, j'inviterai les principaux liabilans 
de Marseille , aux fêles de votre mariage. En attendant 
ma maison sera pour vous un asile saint et inviolable. 

Retenu chez lui par une indisposition assez grave, 
Charles Cazaulx ne put se mettre à la tête des mili- 
ces Marseillaises : il en confia le commandement an 
viguier, Louis d'Aix, qui sortit aussitôt par la porte 
royale avec une compagnie d'arquebusiers; il fut re- 
poussé par un détachement royaliste sous les ordres 
d'Alamou; cependant protégé par le canon de la vdle 
qui ne cessait de tirer sur re'détacbement , il se réfu- 
gia au pied des murailles. Pierre Liberlat, suivi de 
ses deux frères , abattit le trébuchet de la porte royale , 
et empêcha ainsi Louis d'Aix de rentrer dans la ville. 
Le viguier aurait infailliblement succombé sous les 
coups des royaliste» ; heureusement il aperçut du cûlé 
de l'arsenal un pécheur qui lui jeta une corde, au 
moyen de laquelle il escalada le rempart; le duc de 
Guise crut d'abord que la conspiration avait échoué , 
et se retira à la plaine Saint-Michel. Pierre Liberlat 
aperçut de la Porte royale ce mouvement rétrograde. 

Il convoqua les chefs de la conspiration, qui désap- 
prouvèrent hautement la conduite ilu duc de Guise. 

— Les royalistes ont peur, s'écria-t-il , si nous ne 
sommes pas secondés, nous ne pourrons tenir tète contre 
les milices qui sont dévouées à Charles Cazaulx. 

— Le consul est-il sorti , dit Pierre Liberlat? 

— Il est malade, répondit Jean Laurens. 

— Tant qu'il vivra , Marseille résistera k l'armée 
du duc de Guise. 

— II ne connaît pas le secret de notre conjuration , 
ajouta Jean Viguiers ; faites lui dire de venir en toute 
hâte , parce que les ennemis paraissent en grand 
nombre. 

Le consul, whl de son Gis Fabio, s'achemina péni- 
blement vers la Porte royale avec sa garde ordinaire. 
Un soldat le reconnut au milieu de la foule, et dît à 
Liberlat: 

— Capitaine, voici monsieur le consul Cazaulx. 

A ces mots Libéria! saisit son épée à deux mains, 
se précipita au milieu des mousquetaires , et frappa 
Charles Cazaulx à la télé. Un combat lerrible s'enga- 
. gea entre le consul et Pierre Libéria». 

— Capitaine, s'écria le consul déjà frappé mortelle- 
ment, que voulez-vous de moi î que vous oi-jo fait 
pour que vous m'assassiniez * 



A ces mots il perça le consul d'outre en outre , et 
Barthélémy son frère lui donna la mort en plongeant 
une demi-pique dans sa poitrine. Les gardes effrayés 
par un combat si imprévu , n opposèrent aucune résis- 
tance, et se laissèrent désarmer. Jacques Martin, Jean 
Viguier parcoururent la ville aux cris de vive le roi! 

Fabio et Jérôme Cazaulx , déterminé» à venger la 
mort de leur père, se dirigèrent vers I Ilôlel-de-villi» 
où commandait Louis d'Aix. A la léle d'un bataillon 
d'élite , ils firent de vains efforts pour repousser les 
royalistes; de toute part on criait : en» le Boit vive 
la franc» ! 

— Mes amis, s'écria Louis d'Aix; tout espoir est 
perdu ; abandonnez l'Hôtel-dc-Ville pour vous réfu- 
gier au fort do Nolre-I)ame-do- la-Garde : je trouverai 
un asile dans l'abbaye de Saint- Victor. 

Jérôme et Fabio suivirent lo conseil du Viguier ; ils 
abandonner eut IHotel-de-Ville. En traversant uns 
place publique, ils eurent la douleur de voir le cada- 
vre de leur malheureux père souillé de fange et d'or- 
dures, chargé d'imprécations et d'opprobres; ils ne fu- 
rent pas reconnus par la populace, et Fabio était sur 
le point de mettre le pied dans la barque qui devait 
le transporter au fort de Notre-Dame-de-la-Gardc , 
lorsqu'il se sentit arrêté par une femme. 

— C'est toi, ma bien-aimée Isabelle! s'écria Fabio... 

— Je veux te suivre. 

— Je cours à la mort. 

— Pourrai jo vivre fans loi t 

— Isabelle , que Dieu récompense sur la terre et 
dans le ciel un si noble dévouement, s'écria Fabio, en 
serrant dans ses bras la fille du comte d'Oraison. 

Un quart-d heure après , la barque était au pied 
des murailles du fort de Nolre-Dame-de-Ia-tiarde. 

Vive le roi! vive le duc de Guise! vive Libellait 
cria la foule I 

Le comte d'Oraison fut informé de la fuile de sa 
fille Isabelle; il assiégea le fort de Nolre-Dame-de-la- 
Garde. Les deux Cazaulx ne purent tenir long-temps 
contre de nombreux assailtans. Fabio dit alors à Isa- 
belle : 

— Réduits à la dernière extrémité , nous fuyons 
loin de notre ingrate pairie : mon ange consolateur , ino 
suivras-tu sur la- terre d'exil. 

— Jo l'appartiens , Fabio. 

— Parlons, les momens pressent. 

Isabelle d'Oraiscn sertit du fort avec Fabio; an mo- 
ment où elle allait se précipiter dans un bateau de pé- 
cheur , elle fut atteinte d'une balle qui lui per^n le 
cœur: elle tomba sur le rivage, et Fabio voulait se 
jeter à la mer, son frère Jérôme eut beaucoup de peine 
a le retenir : 

— Terre de malédiction , je te quitte pour jamais I 
criait l'infortuné jeune homme, en jetant sur Marseille 
des regards menaçons. Maintenant j'ai tout perdu I 
Isabelle I Isabelle! 

Quelques années plus tard on apprit que les deux 
fils de Cazaulx avaient terminé à Gènes , el dans I uban- 
banden, une existence déplorable. 

J. M. Cavu. 
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Le soir de la Saint Martin de l'an quinïe-eents-deux, 
Messire Kéné se promenait gravement sur te rempart 
de la Cité, non loin de la demi-lune que les Capitouls 
venaient de faire bâtir sur les devansdu Château. Mes- 
ure Iténé n'était pas là venu , à une heure aussi indue, 
pour le seul plaisir ( très-innocent d'ailleurs ) de voir 
son haleine condensée en légères vapeurs , ou d'enten- 
dre le murmure de la rivière. Puis le temps n'était 
guère convenable pour une promenade de ce genre : 
un brouillard épais onvironnait la ville et les faubourgs; 
à peine, du lieu où cheminait le bourgeois, pouvait-on 
apercevoir les deux tours jumelles du Château , et leur 
vénérable sœur la sombre el disgracieuse tour de l'Ai- 
gle. L'église de St-Mirhel était entièrement cachée a 
sa vue, ainsi que la maison dncapiteul François de 
Laurency , dont le derrière était oontigu au rempart. 

Aussi était-ce bien à contre-cœur que l'honnête Iténé 
avait quitté ce soir sa chambre de la rue Bourg-au-Net, 
et déserte le lit de sa chaste moitié , pour venir, selon 
I expression consacrée de nos jours , monter la garde 
sur le rempart* Mais le capitaine du guet , Dominique 
Goussi, nabilû Dominicvi Goturi, burgeniù Tolota, 
*t capàatutu excubianm , comme il est écrit aux anna- 
les , était connu pour sa sévérité , el force avait été au 
marchand drapier d'endosser, bon gré, malgré, sa 
entrasse, de poser un bonnet rembourré sur son chef 
grisonnant, et d'aller ainsi veiller à la sûreté de la ville : 
aucuns ont prétendu que le digne bourgeois avait pris 
sous son bras une magnifique gourde , pleine d'excellent 
vin de Guienne. Nous laissons à la sagacité du lecteur 
de juger jusqu'à quel point ce propos peut être fondé; 
le fait est qu'il sortit de chez lui en brandissant , d'un 
air belliqueux , une vieille dague rouilléc et une longue 
pique , prêt à faim justice des écoliers indisciplinés, 
ondes mendions vagabonds, qui à celle époque se 
faisaient un malin plaisir de rosser le guet , les ser- 
gens et les bourgeois. De plus, un nouveau sujet de 
crainte était venu redoubler les alarmes dos Toulou- 

Loais XII venait de perdre en deux défaites l'hon- 
neur de ses armes , le royaume de Naplcs , et l'espé- 
rance de le reconquérir. Vainement avait-il mis cinq 
armées sur pied , et essayé par un dernier effort de 
reprendre ses avantages ; tout fut inutile. Le maréchal 

UutAÏQvB DU Miui. — *• A uuitt'. 



de Rieax qui commandait une de ces cinq armées, 
avait envahi le Koussillon; mais Ferdinand d'Aragon.* 
lui-même, précédé du duc d'Albe, s'avança pour la' 
combattre. Le maréchal 6e retira , et laissa l'Espagnol 
pénétrer jusque sur le territoire français. Leucate , La 
Palme , Sijean , Roquefort , Fraisse , Casteiraaur tom- 
bèrent au pouvoir de l'Aragonnais : Narbonne fut me- 
nacé. 

A cette nouvelle, l'alarme s'était répandue dans tout 
le pays : les Capitonls de Toulouse, pour mettre la villa 
en sûreté, firent fortifier le Chàteau-Narbonnais , et 
remplirent d'armes l'arsenal de 1 Utile l-de- Ville; les 
nobles de la banlieue furent convoqués; les couvens 
qui, à celte époque, occupaient les deux tiers de la 
ville, carmes, augustins grands et petits, capucins, 

Jacobins, cordelière, minimes, etc. , se fortifieront dans 
eurs demeures, et firent garder toutes les avenues de 
leurs cloîtres. 

On sent , que malgré son courage , «on plastron , sa 
pique et son bonnet rembourré, notre soldat-citoyen 
du xvi* siècle ne devait pas être fort à son aise; au 
reste, ses sourcils froncés, ses lèvres pincées, et l'ex- 
pression tant soit peu grotesque de sa physionomie , 
donnaient suffisamment a connaître que le bon bour- 
geois envoyait à tous les diables le brouillard , la cité, 
le guet, el par-dessus le marché, Dominique Goussi; 
son malencontreux capitaine. Cependant, une expres- 
sion de galté brilla tout-à-coup comme un éclair sur sa 
face rembrunie ; les deux extrémités de sa bouche se 
relevèrent gracieusement , ses yeux se clignèrent à 
demi d'une façon goguenarde , son front plissé se dérida , 
et sa main glissant subtilement dans une des poches de 
son pourpoint en retira quelque ebose de rond qui ne 
ressemblait précisément pas mal à une gourde. Un 
moment Kéné resta en contemplation devant cet objet 
dont la vue paraissait avoir bien des charmes ; puis, 
par une évolution qui aurait lait honneur à un Suisse , 
il éleva cette machine ronde à la hauteur de sa bouche 
et demeura bien long-temps dans une situation fort 
équivoque. 

Toul-à-coup, le bruit des pas de plusieurs chevaux 
se (Il entendre; Iténé, brusquement interrompu dans 
ses méditations, posa sa gourde à terre, saisit sa pique, 
et d'une voix sonore se mit à pousser le qui «tw d usage. 
En ce moment, il reconnut une escouade du guet à 
cheval qui faisait la ronde , commandée par le capiloul 
François de Laurency. Il faut, pour l'intelligence de 
cette histoire, que nous disions quelques mots sur ce 
personnage important. 

C'était un brave et digne homme que le seigneur 
François de Laurency , licencié en droit civil et canon; 
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soir et matin, depuis qu'il avait été élu rapitoul, il 
n'était occupé qu à chercher, dans tous les vieux litres, 
quels avaient été les privilèges de sa charge, afin de 
les comparer avec force soupirs à ceux qui subsistaient 
encore. El François de Laurent j avait bien raison de 
soupirer; car c'était chose bien pénible à voir , que le 
dépérissement journalier de cette antique dignité , mor- 
celée à chaque iuslant par les prétentions du viguier, 
du sénéchal, des pères de la loi, de l'université , et 
des parlemens. De plus, François de Laurency, pour 
soutenir l'éclat de sa famille, avait perdu la moitié de 
sa fortune ; il ne lui restait plus qu'un vieil hôtel , quel- 

Sies redevances qu'on lui pavait, et une fille nommée 
éloïse qu'il idolâtrait. Nous ne parlons pas d'une 
vieille armure qu'il conservait religieusement , non 
qu il Tut brave par lui-même : mais il tenait par-dessus 
tuut à la gloire militaire de ses ancêtres , et il soupirait 
amèrement en pensant qu'aucun souvenir guerrier ne 
sa rattacherait à son nom , qu'aucun haut fait d ar- 
mes ne se ferait lire bous son portrait oublié. Cette 
idée paraissait même le tourmenter beaucoup plus , de- 
puis qu'il avait été obligé d'escorter comme capîtoul 
cet essaim de brillans chevaliers, richement armés, 
venus des châteaux voisins pour défendre la ville , lors- 
qu'il loi vint une pensée lumineuse, qu'il se hâta de 
mettre à exécution le jour même. 

Il alla décrocher l'armure qui n'avait plus vu le jour 
depuis la mémorable bataille de Mont-1'Hérî, et se 
mit à la fourbir du mieux qu'il put. Hélcïse ueful pu 
peu surprise de ce changement dans les habitudes pa- 
cifiques de son père, et le respect cédant à la curiosité, 
elle se hasarda à le questionner. 

— Mou cher père, dit-elle, en souriant a demi, à 
quoi bon dérouiller cette vieille miséricorde qui n'a été 

£ lus touchée, depuis que messire Guillaume Longue- 
lent, votre aïeul, s' en servit à la bataille de Bouvinest 

Le front du vénérable cspitoul rougit tout-a-coup; 
c'était chez lui un signe infaillible de colère : François 
de Laureucy avait cru voir un sarcasme dans celle 
question de sa fille , surtout dsns le sourire qui l'avait 
accompagnée. Aussi abandonna-t-il tout aussitôt son 
travail ; et croisant les bras sur sa poitrine : 

— Mademoiselle, éles-vous donc si peu instruite des 
hanta faits, de notre maison, que vous pensiez que 
cette dague ait été toujours en repos depuis Guillaume 
Longue-Dent, mou aïeul d illustre mémoire. El sans 
remonter si loin, ignorei-vous que feu mon père s'en 
est loyalement servi à la bataille de MonUHéri, pour 
la délènse de son roi : de nos jours, les jeunes fille ssont 
bien ignorantes des choses qu'elles devraient savoir. 

Ce reproche arrivait là fort mal-è propos , car grâce 
aux leçons de son père, Héloïse connaissait dans sas 
moindres détails I histoire de ses aïeux, et la nomen- 
clature très compliquée de leurs armoiries. Le cupiloul 
reprit: 

— Apprenei donc que j'ai résolu de commander ce 
soir la ronde du guet à cheval, afin de voilier par 
moi-même à la sûreté de la ville : d'ailleurs les Espa- 
gnols nous menacent, et il est bon que tous les hommes 
d'armes se tiennent sur leurs gardes, pour n'être pas 
pris au dépourvu. 

Si François de Laurency avait eu le temps de faire 
attention à autre chose que son armure, il aurait pu 



voir que sa fille devint plus ronge que de coutume, 
lorsqu il lui fil part de sa généreuse détermination : 
peut-être la jeune fille avait-elle ses projets. Quoi qu'il 
en soit, quand la nuit fut venue, François de Lau- 
rency s'arma de pied eu cap; et ce ne fut pas sans 
peine. Il lui fallut bien du temps avant que lé casque 
de fer voulut s'adapter convenablement à sa télé : la 
cuirasse était bien un peu lourde; mais faisant contre 
fortune bon cœur, il se redressa le mieux qu'il put, 
déposa un baiser sur le front de sa fille , et descendit, 
en trébuchant à chaque imrrbe , l'escalier qui condui- 
sait dans la cour de son bétel. La, les soldats du guet 
l'attendaient en bon ordre; il se hissa sur un grand che- 
val de bataille, et essayant de se donner nue conte- 
nance militaire , il donna le signal du départ. 

— Eh maître, Dieu vous garde! cria Iténéaucapi- 
loul, quand il le vil passer. Mais celui-ci qui n'avait 
jamais monté de sa vie qu'une paisible mule, élail trop 
occupée conserver sur son cheval un équilibre décent, 
pour faire attention à ce souhait bienveillant; aussi se 
garda-t-il de répondre, et la troupe continuant sa mar- 
che ne larda guère» à disparaître dans le brouillard. 

Nous ne dirons pas au juste combien de fois Kéné 
revint à sa gourde. Ce qu'il y a de très sur , c'est qu'a> 
près un examen mûrement approfondi , il la retourna 
du haut en bas, en la secouant d'un air de désespoir, 
et la remit dans sa poche avec un soupir étouffé. 

Pendant ce temps, les lumières qui paraissaient k 
travers le brouillard comme de pâles fantômes, s étei- 
gnirent , les unes après les autres , et quand la der- 
nière qui brillât encore disparut , Kéné commença à 
sentir comme un malaise général : un léger frisson le 
parcourut tout entier; non qu'il eut peur, mais il j 
avait dans cette solitude profonde quelque chose qui le 
glaçait. 

Corbleu I dit-il à haute voix pour faire diversion , 
que cent mille paonerées de diables soienl à (es trousses, 
capitaine d'enferl démon incarné a face humaine I en- 
voyer à pareille heure un honnête bourgeois se mor- 
fondre sur ces damnées murailles. 

Peu a peu rependant sa colère s'apaisa, d'autant 
que tous les diables d'enfer, tous les saints du paradis 
paraissaient sourds à ses lamentations : alors il tourna 
ses regards tout autour de lui , comme s'il eût cherché 
quelqu'un sur qui il pût décharger Bon courroux; 
mais tout dormait. L'horloge du Château venait de son- 
ner minuit. 

Dans sou inquiétude, le marchand enviait en lui- 
même le sort de l'aigle grossièrement sculplé qui se 
tenait immobile au haut de la tour qui perlait sou 
nom, insensible au Iroid , à la pluie, au brouillard, 
attendant que le vent d'autan le fit girouetter sur sa 
Lace rouillée. Cependant d'autres pensées ne tardèrent 
pas à le tourmenter : il ne voulait pas se l'avouer , mais 
malgré loi, il sentait qu'une invincible terreur se glis- 
sait dans son aroe. Vainement disputait- il le terrain 
pied à pied à cette fille de la Nuit qui nous enveloppe 
de vertiges; vainement secouait-il sa pique on la frap- 
pant sur la parapet du rempart, comme si ce bruit 
belliqueux eût dû la chasser : vains efforts 1 ni une 
chanson guerrière qui s'éteignit dans son gosier en no- 
tes cher rot tantes, ni le bruit de ses pas n'arrêtèrent 
celte malencontreuse frayeur, qui s'allacha ù lui , le 
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Misil et le pénétra si bien, qu'on moins d'an quart- 
■l'beure René n'eut plat « léle à lui. 11 lui combla qse 
son cervean bouillonnait dan* son crâne , ans sueur 
■lacée coulait de tes joues , se* dents claquaient avec 
force , ses yeux fixés dans la campagne semblaient vou- 
loir percer le brouillard. 

Aluni, «oit que le vin loi eût Uni soit peu dérangé 
les idées, soit qu'il se passât en effet non lui n des murs 
quelque chose d'extraordinaire, il lui sembla voir des 
casques luire dans l'ombre; son oreille entendit le bruit 
de plus en plus distinct qoe font plusieurs hommes 
•n marchant , et bientôt il H douta plus que ce ne lut 
une troupe de soldats qui s'approchaient des remparts. 

A celte époque, il n était pas étonnant de voir une 
poignée de soudards s'aventurer dans un pays ennemi , 
sous les auspices don chef entreprenant, et surprendre 
à {'improviste les places fortes qui se croyaient le plus 
h l'abri du danger. En rapprochant tontes ces circons- 
tances, René pensa que ce pouvait être un parti espa- 
gnol venu pour tenter un coup de main sur la ville. Il 
les vojait dénier à-peu-près a cent pas de distance de 
l'endroit où il se trouvait lui-même dans I impossibilité 
absolue d'avancer on de reculer : aucun de leurs mou- 
vemens ne lui échappait; il les vit monter en silence 
le long dn mur, vis-à-vis la maison du rapiloul Lau- 
rencv. Quand il put Juger que tous étaient sur le rem- 
part, il prêta l'oreille et il entendit réellement un chu- 
chotement léger; il écoule encore, le bruit approche, 
il distingue même quelque chose qui semble Muéwcber 
d'une des tours et avancer. Sil était resté quelques 
doute* au marchand, ils se seraient évanouis à celte 
vue; car évidemment il j avait quelques personnes der- 
rière la tour ; on eût dit que la léle d'une colonne allait 
déboucher sur le parapet. 

Un a vu sauvent l'excès de la terreur amener cbez 
certains individus un effet pi rail à celui que produirait 
nn courage bouillant; ce lut précisément ce qui arriva 
au marchand drapier de ta rue fiourg-ao-Net. Celui-ci , 
poussé par une force indépendante de lui-même, s'a- 
vança soudain à pas accélérés, admirant sans doute 
comment la valeur lui était venue tout-à-coup. Hais 
son admiration ne dut pas être de longue durée : à 
peine était-il h dix pas de la tour que l'objet de sa fréteur 
apparut distinctement à ses yeux. A celle vue , tuut 
son courage se lundit , sa tête se tourna , il vil les lances 
et les épées se diriger contre sa poitrine, il entendit 
une voix qui lui criait de se rendre. Jusque-là, il faut 
en convenir, lléné s'était conduit en tacticien habile; 
mais à l'impossible nul n'est tenu : il jeta d'un celé sa 
pique, de loutre sa dague, et se dirigea à pas précipités 
vers le Chàleau-Narbonnsis , en criant : 

Trahi* 1 trahie I les Espagnols] 

Au même instant, une voix formidable retentit du 
elle de la tour : 

&pagne I Aragon 1 à la Rescousse 1 

H. 
■rmnuno*. 

ÀtiT l'tubcc dim bren Irni 
L« guerre cealra ri M«ur4*ent. 
Vieilli Cuitwv. 

Ce fut une nuit singulièrement agitée que celle de la 



Saint-Martin, en l'an de grâce qui nie-cent -deux , ré- 

Snant notre bon sire le roi Louis , douzième du nom , 
qui Dieu fasse paix. Plus d'une belle expertise d'ar- 
mes j firent moult de beaux seigneurs, comtes, barons 
et chevaliers , là vomis tout exprès des bastides voisi- 
nes pour défendre la ville en cas d'attaque; pins 
d'un horion j reçurent les bourgeois de la cité, aussi 
7 eut-il dure bataille livrée comme on pourra voir ci- 
après, tant que, longues années depuis, bourgeois, 
écoliers et manaus en conservèrent la mémoire. 

Pour donner au lecteur une juste idée du trouble 
qui régna dans celle nuit mémorable, nous le prierons 
de se transporter un moment devant l'Hotel-de- Ville 
de Toulouse, tel qu'il était au commencement du xvi* 
siècle. A celte époque, à la place où est aujourd'hui la 
Capitule, s'élevait un grand édifice carré, flanqué de 
tours, véritable Bastille à murs crénelés, à -meurtriè- 
res, etc., autour de laquelle s élevaient quelques mau- 
vaises masures entremêlées d'églises, de chapelles et 
de leurs démantelées. La façade qui donnait du coté 
de la place actuelle offrait à ses deux exlrrmités deux 
tourelles, percées chacune de deux meurtrières; deux 
portails donnaient par là entrée dans l'intérieur et con- 
duisaient au donjon ; au-dessus de ces portails , sur I un 
desquels Louis XIII fit placer plus tard sa statue 
équestre, était percée une rangée de dix croisées; dans 
le donjon, au rei-de-c haussée, étaient situées les deux 
salles du grand et du pelit Consistoire , séparées par la 
chapelle où Monlmorencj alla depuis entendre sa der- 
nière messe. Aujourd'hui, salles , chapelle, donjon ont 
été abattus; à peine peut-on voir dans ce qui reste de 
la salle du grand Consistoire quelques débris d'une 
peinture qui représentait une procession; on aperçoit 
encore deux ou trois rapiloiils en grand costume, c'est 
tout. De la chapelle il ne reste absolument rien que la 
naissance des piliers. La salle du petit Consistoire est 
ce qu'il y a de mieux conservé : encore s-t-on enlevé 
ce superbe plafond en bois de chêne sculptée carreaux, 
qui couvrait toute la salle; les massifs qui s'avancent 
aux quatre angles surchargés de moulures dorées sus- 
sis lent seuls. 

Une foule immense d'habilans roulait autour de 
I Hotel-de-Ville tel que nous venons de le décrire, et 
s'agitait en tous sens dans ta me de la Porterie, in 
rtd porta arietit , en poussant d'horribles mugisse- 
mens; quelques torches seulement éclairaient cette 
scèno, et leur clarté blafarde, au milieu du brouillard, 
projetait d'immenses ombres sur les maisons demi- 
roi nées et sur les façades noircies de 1s forteresse. 

Celait un tableau comme Rumbrandltena vus quel- 
quelquefois dans ses rêves de peintre et de poêle, une 
page écrite par Callot avec le pinceau de Michel-Ange, 

Et ce soulèvement inattendu n une pareille heure , 
le seul cri : les Espagnols I poussé par le marchand 
drapier de la rue Iluurg-au-net l'avait causé. 

Ce cri parti de la demi-lune en avant du Château 
s'était grossi en parcourant les diverses rues; en un 
quart d heure ce lut une clameur immense qui s'éleva 
de toule la ville. 

A lors commença réellement la scène que nous vou- 
lons décrire. 

L'alarme avait couru en un instant depuis la cham- 
bre où dormait le viguier jusqu'à celles des moindres 
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sergens de la viguerie et do la sénéchaussée. De sorte 
qu'en moins de rien , Mesgire Barthélémy de Pins , le 
vigoier, Messire François de Laroche Cbouard, séné- 
chal , Messire Guiraud Joannis, juge des apeaui des 
causes civiles, Messire Jean Guillonû, juge des crimes 
de la sénéchaussée , Messire Cbavagnac, jnge-mage, 
mallre Adam Fumée, maître des requêtes, Garrigfla 
Nicolas Court-Bel , lieutenant du viguier, ensemble 
tous les hommes d'armes, sergens, soldats da guet 
dont on avait fortifié le Château se ruèrent pêle-mêle 
dans la place dn Salin, hurlant que les Espagnols 
étaient maîtres des remparts , que tout était perdu ! 

Jamais terreur panique n'avait produit d'aussi étran- 
ges effets; en un moment la place fol encombrée de 
conseillers au parlement, de conseillers clercs, d'huis- 
siers, d'avocats; les fenêtres de la trésorerie s'ou- 
vrirent et laissèrent voir des initiera de têtes effarées 
qui ne tardèrent pas à grossir les rangs de la foule. 

Tout cela se passa en moins de temps que nous n'en 
avons mis h le raconter , et en moins de temps encore 
la place était vide; la frayeur en avait chassé aussitôt 
la multitude vers la me de la Porterie, comme vers 
le seul asile qui lui fût offert. Les portiques de la place 
demeurèrent seuls éclairés par une lampe qui était 
toujours allumée dans un oratoire voisin , au pied d'un 
grand crucifix ; la foule s'était frayé une route vers le 
cloître des Carmes, demandant à grands cris qu'on 
ouvrit les portes de l'église, et qn'on «posât les reli- 
ques. Mais les bons moines n'eurent garde de se mon- 
trer ; ils laissèrent le torrent s'écouler le long des petites 
rues étroites qui serpentaient autour du cloître et de 
l'église, et rouler vers l'Hotel-de- Ville en entraînant 
tout sur son passage. 

Un seul cri : les Espagnols] planait sur les groupes 
épouvantés ; chacun s'attendait à voir les soldats de 
Ferdinand d'Aragon arriver et commencer le pillage ; 
la ville entière s'éveillait comme par magie. 

D'abord ce furent seulement quelques faces de bour- 
geois calmes et honnêtes qui se montrèrent dans les 
rues où la foule n'était pas encore passée; quelques 
feue très s'ouvraient, et des lambeaux de conversation 
s'en échappaient, bientôt interrompus par le bruit dos 
cloches qui s'ébranlaient dans tous les clochers. 

— Eh 1 maître Robin , entendez- vous pas crier et 
hurler dans la ville t 

— Las t Dion nous soit en aide , digne Cocjuebue ; 
car m'est avis que la moitié de la ville va être arse , 
comme il advint en 1462. 

— Sainte Vierge , les cloches furent fondues par la 
violence du feu , et huit jours après , feu le roi Louis 
onzième fit son entrée dans la ville. 

— Sur mon ame , je crois plutôt que voici venir ces 
bandes d'écoliers forcenés, pour piller nos maisons, et 
commettre mille voleries hurrifiques. 

— Que la Male-bcte les serre au cou ; je crois que 
les voilà ces damnés ribauds,,.. 

Et la foule débouchait haletante dans la rue , et les 
bourgeois qui comprenaient bientôt le motif de ces cris, 
descendaient précipitamment et se mêlaient à la cohue. 
Puis toute cette multitude alla se verser dans les envi- 
ions de la Porterie , les rues voisines furent inondées 
en un instant. 

Le* portes do l'Holel-de- Ville furent enfoncées.. 



de la populace qui s'y jota et la remplit, depuis les 
créneaux jusqu'aux pieds du donjon. Dés cet instant, 
à moins de revenir en arrière, il eût été impossible 
d'aller plus loin ; la place était aussi pleine qu'elle pou- 
vait l'être. Cependant les rues voisines continuaient à 
v épancher des flots de têtes qui se succédaient sans 
interruption : alors, comme an torrent encaissé dans 
un lit trop étroit, la foule monta , et s'éleva graduelle- 
ment jusqu'au comble des maisons , les toits furent en- 
vahis; et alors la place, les tours, et les maisons en- 
vironnantes présentèrent le tableau que noua avoua 
décrit en commençant. 

Pignons , cheminées , gouttières , se couvraient 
d'hommes, debout, accroupis, suspendus, entassés 
les uns sur autres; les murs avaient disparu sons ces 
milliers de sculptures mourantes, et tout cela criait , 
glapissait, hurlait; c'était une immense octave qui 
montait et descendait de la foule du toit à la foule do 
la rue, et allait se déployer ensuite de IHdtel-de-Villo 
à l'église de St.-Etienne sur un fleuve de têtes. La peur 
avait absorbé tous les autres senlimons; on avait ou- 
blié, et la peste qui venait de passer, et la famine qui 
arrivait; toutes les terreurs se fondaient dans une 
seule, toutes tes imprécations, tous les cris dans une 
seule imprécation , dans un seul cri de plus en plut 
effrayant : 

Les Espagnols 1 ! ! 

Le Château-Vert avait léché dans le pré Montardi 
ses bataillons de femmes prostituées, le qaaitier de 
I Université sommeillait encore; mais ce ne fut pas 
long. 

Los aux écoles I 

Ce cri se fit jour à travers les clameurs et annonça 
la présence de ce terrible bataillon d'écoliers qui a cette 
époque faisait trembler la ville. L'alarme s'était aussi 
répandue dans ces quartiers éloignés dont les étudians 
avaient fait leur demeure ; immense taverne où crou- 
pissaient toute la journée ces milliers de jennes gens 
en guenilles que l'Université protégeait dans leurs plus 
grands excès. 

Aussi un cri s'élevait-il le soir dans ces rues tor- 
tueuses ; une voîx disait-elle : 

— Or sus, rançonnons les bourgeois, rançonnons 
les juifs , rançonnons les capilouls , rossons les sergens 
du viguier, et ceux dn sénéchal. ■ 

Soudain l'armée était sur pied, les bandes s'organi- 
saient et cette nuée de mendians s'abattait sur la ville : 



Le guet paradait bravement dans la partie de la cité 
opposée à celle qui était envahie. Si les capilouls fati- 
gués voulaient faire un exemple, si nn des plus mu- 
tins était saisi et pendu; alors, malheur! I Université 
en masse se levait pour le maintien de ses privilèges, 
la villo élait en révolution, et fiérenger , coupable 
d'avoir assassiné un capitoùl , élait solennellement dé- 
pendu à grand luminaire, les capilouls venaient eux- 
mêmes, on grand costume, chapeau bas, suivis du 
leurs assesseurs, faire des excuses à l'Université en 
présence de trois mille écoliers. 

Heureux âge I 

La foule , obéissant à l'impulsion qu'elle reçut, s'ou- 
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▼rit pour offrir an large passage a la bannière de l'U- 
ni ver si !é qui précédait celte bande de vauriens : bientôt 
ceux-ci prirent place sur les toits, escaladèrent les 
saillies des maisons , s'accrochèrent sot moindres arêtes 
afin de mieux voir, car pour eux le spectacle de la 
foule épouvantée valait bien celui d'une moralité re- 
présentant la Passion de Notre Seignour, on l'entrée 
d'un prince dans la ville. 

Cependant , les capitonls , le viguier , le sénéchal et 
quelques-uns des plus notables de la ville étaient par- 
venus a se réunir dans la salle du grand Consistoire. 
Il était temps qu'ils prissent une détermination , car 
l'exaspération de la mullilude était à son comble; nn 
mot pouvait d'un instant à l'antre diriger sa fureur 
contre ceux qui, étant ses chefs, devaient naturelle- 
ment la protéger. 

La protéger ! Que faire? C'était ce que le sénéchal 
cherchait à lire sur la figure du viguier, le viguier sur 
celle des ciipilouls, et réciproquement. 

Aussi les capitonls se regardaient , le viguier et le 
sénéchal se regardaient. Les sergens de la sénéchaussée 
et les sergens de la viguerie se regardaient. 

Pour donner une idée de ce tableau passablement 
original, il faut que nous indiquions ta position des 
principaox acteurs. A dix pas environ du sénéchal et 
du viguier se tenaient les premiers rangs de la foule, 
ceux-là en étaient comme la physionomie sur laquelle 
les capitonls pouvaient lire aisément les senlimens qui 
agitaient la mullilude. La chaque cri séditieux trou- 
vait son écho , soit dans quelque bourgeois impatient , 
soit dans quelque écolier mal intentionné qui trouvait 
le moyen de rire et de plaisanter, moine au milieu 
d'une calamité générale. — Vers la partie la plus éle- 
vée de la salle, se tenaient les principaux personnages 
de la ville, dans un équipement assez peu en harmonie 
avec la dignité dont ils étaient revêtus i et que faisait 
ressortir d'une manière encore plus piquante la lumière 
des torches qu'on avait prodiguées autour d'eux. Aussi 
ce groupe n était-il pas le moins intéressant, tant par 
son ensemble, que par la situation respective des in- ' 
dividus qui le composaient; car, comme nous l'avons 
vu, dans des circonstances aussi délicates, nul n'osait 
prendre sur lui d'ouvrir le premier avis, et tous at- 
tendaient impatiemment que l'un d'eux commençât. 

De cette manière tes choses auraient pn traîner in- 
définiment en longueur, et il n'y avait pas de raison 
pour que les honorables chefs de ta Cité interrompis- 
sent le silence éloquent auquel ils semblaient tous ré- 
signés; ce qui, soit dit entre deux parenthèses, doit 
nous prouver à quel degré éminent de perfection nos 
bons aïeux avaient porté cette sage lenteur et cette 
circonspection si nécessaire avant de prendre un parti. 

— Sur mon ame , Messeigneurs , dit enfin le viguier, 
c'est chose assez plaisante a voir que l'Espagnol soit 
aux portes et nous ici à dire patenôtres, comme si 
nous étions paralysés des bras. Or sus, faut-il que la 
ville soit toute arse et ravagée pour que vous inter- 
rompiez vos doléances , et songiez a agir. Certes , Dieu 
m'est témoin qu'an Château je ne me suis fait faute de 
combattre durement, et si vous n'aviez tous pris la 

Ici il y ent un grand émoi parmi les capitouls et au- 
tres là présens. 



— Eh ! maître Barthélemi de Pins , eroyez-voos être 
le seul qui ayez osé les regarder en face. 

— Merci Dieu! vons qui pariez; sans mon patron 
et la bonté de ma dague, je me trouvais pris par cet 
damnés coquins. 

Celui qui parlait ainsi n'était autre que maître Adam 
Fumée, dont la valeur paraissait chose plus que dou- 
teuse au vulgaire; aussi ces dernières paroles furent- 
elles accueillies de la part des assistans par une explo- 
sion de sarcasmes : 

— Eh 1 messire Adam, nons vons croyions aussi 
inofTensif que l'église, qua abhorret à tanguiiu ! 

~ Aussi bien que votre dague 1 

— Ebl la gentille lame n'a jamais vn le jour de 
sa vie! 

— Combien en a-t-elle pourfendus , l'innocente pu- 
celette 1 

— Autant que notre régent en médecine Joannes 
' Darcis a guéri de fiévreux 1 

— La Maulubec me trousqnel pour peu que maître 
Chav.ignac se soit mis de la partie, les Espagnole sont 
ad pâtre* t 

Cependant le viguier avait été arrêté tout court dans 
son exorde par ce feu roulant d'exploits dont il avait 
donné le signal. 

— Ah I disait Elie Rénier, capiton! , qui avait quatre 
pieds de long sur trois de large , il me cuit n'avoir pas 
en avec moi dix vaillans hommes d'armes; noua les 
anrions joliment déconfits. 

— Vrai Dieu I reprenait le sénéchal , plus d'une 
boutonnière a fait ma dague à leurs pourpoints. 

Bref ce Tut à qui aurait tué le plus d'ennemis. Dès 
ce moment il ne fut plus permis de reculer, puisque 
tous avaient juré sur tes saintes reliques, sur lame de 
leur père et sur leur pltice en paradis qu ils avaient 
combattu les Espagnols corps à corps. Le viguier re™ 

— Messeigneurs, a cette heure il faut aviser a ne 
nous point départir de notre devise, et à assurer le 
salut de la ville : nous avons a l'arsenal dix pièces d'ar- 
tillerie , des arquebuses , des épées , des casques. Voua 
maître Adam Fumée , allez haranguer la multitude; 
pour moi, pendant que les capitouls distribueront des 
armes aux plus déterminés, je vais laire poster mes 
sergens aux créneaux et aux meurtrières; et, vive 
Dieu ! les Espagnols ne nous aurons pas à bon marché, 
d'autant qu'ils paraissent ne vouloir pas s'aventurer 
dans ta ville et se contenter du Château. 

Cela dit , le viguier donna l'exemple ; le sénéchal fit 
écarter la foulé et rallier ce qu'il put de ses sergens; 
les capitouls ouvrirent l'arsenal, et se préparèrent a 
en retirer les couleuvrines qu'ils avaient fait faire 
quelques années' auparavant. Pendant qu'ils s'ocen- 
paienl ainsi, maître Adam, de son coté, s'évertuait 
a jeter à la foule une harangue cicéronienne; et pen- 
sant qu'un exorde ex-sbruplo ne siérait pas mal a, 
cette occasion. 

— Quoïuque tandem , Calilina , je me trompe, mes- 
sieurs, quoiïtqw tandem, fortùsimi burgenin , braves 
bourgeois , abutere patientid twwtrd , resterez^voua ainsi 
dans l'inaction 1 

— Eh qu'est-ce qu'il nous chante le maître) 

— A bas maître Adam Fumée 1 
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— Stutt writ «I twn, criait un écolier I 

— Pratereàqu* n&il , reprenait an autre. 

— Ehl Etienne Brisoferl on dirait dm semonce da 
recteur. 

— Obi les Espagnols I lea Espagnols I loi aux 
«tôles 1 

— Eh 1 il est là ainsi que Papegeant en «on per- 
cheoir. 

En effet, maître Adam voulant produira une plus 
vive sensation , n'était posé Fur l'entablement du por- 
tail à droite de l'Hôlel-de- Ville. 

En ce moment, le tumulte qni avait lieu dans 
l'intérieur de la forteresse attira l'attention de la po- 
pulace: 

C'étaient les dix pièces de canon qu'on tirait a grand 
bruit de I arsenal, suivies d'un appareil belliqueux 
vraiment imposant; cette vue fit plus d'effet que le 
discours riréronien de maître Adam Fumée, lequel 
contemplait avec dédain cette foule d'illélrés iusensibles 
à son exorde. Maître Adam avait une passion malheu- 
reuse pour lea latins; il chérissait Horace , adorait Lu- 
crèce, et se prosternait devant Virgile. Pour les' dis- 
cours , Cicéron était son orateur de prédilection ; nous 
avons vu comme il avait eu recours à ce modèle et 
combien peu il avait été goûté. 

' — Oui, regardes ces coulevrines , tas de badauds , 
gromelail-il , dans un désespoir poétiqtn assez sem- 
blableà celui de Pierre (iringuire; puisent-elles crever 
sur vous à la première décharge 1 

Pendant ce monologue, lea coulevvrines traversaient 
la foule , les rapitwuls les précédaient pour veiller il ce 
qu'elles fussent bien placées ; après eux venait le séné- 
chal suivi de ses sergens tous armés; François de 
Laroche Cbouard, seigneur de Faudoas , portail la ban- 
nière de la ville. Le viguier ne perdait pas son temps : 
secondé par quelques zélés bourgeois, il avait fait porter 
hors de l'arsenal cette grande quantité d'armes de 
toute espère que les capilouls ; avaient fait entasser 
en quatoree-rent-qu aire-vingt -seize, à l'occasion d'une 
guerre avec les Espagnols, Bientôt ces armes circulè- 
rent dans la foule, on oublia alors tout sentiment do 
frayeur pour ne songer qu'à la défense générale. 

L'Hôtel -de- Ville ne tarda pas i présenter ses murs 
tout hérissés de piques , car les bourgeois et une grande 
partie de la jeunesse des écoles s'étaient armée pour 
le défendre; on voyait lea arquebuses et les lourds 
mousquets se montrer à travers les meurtrières ; l'or- 
dre d un rapituul aurait pu faire jaillir des flancs de 
celte forteresse une grêle de balles et de traits. 

Les rapitouls se multipliaient pour faire mettre en 
ordre les diverses corporations de Gutâara . peyrolliers , 
argentiers , et en même temps fortifier quelques tours 
voisines dé l'Hôtel -de- Ville pour servir d'asyle aux 
femmes et aux entons. Adam Fumée était descendu 
dosa tribune, et à son grand regret, il s'était vn obligé 
de se initier à la foule pour prendre part à la défense 
générale , lorsqu'il vît accourir Karlliélemy de Pins qui 
lai fît signe do venir le trouver. Adam comprit du 
premier coup ce que lui voulait le viguier. Lorsqu'il 
était encore sur son portail , il l'avait vu organiser un 
bataillon a l'entrée de la rue St-Itome , dans I intention 
très probable de pousser i 



virons du Château, car il avait choisi lea pins brave» 
et les mieux armés. 

Eli 1 Maître Adam I Maître Adam 1 venez -ici : par 
la Pique Uîeul nous aurons rude besogne! 

Adam se sentait défaillir, mais i apercevant qne 
l'appel du viguier avait dirigé l'attention de la fou» 
vers lui, il avança de l'air duo condamné qu'on mèuo 
au supplice. 

Tout était prêt, les corporations sous les armes, 
les chaînes tendues , l'Hôtel-de-Ville fermé , les con- 
leuvrines à leur poste. La troupe du viguier n'attendait 
qne le signal. 

Barthélémy de Pins le donna , et la tête de la co- 
lonne s'engoufra sous la voûte sombre que formaient 
les saillies des maisons, et qui, même en plein jour, 
interceptaient les rayons du soleil. Bientôt les der- 
niers sergens du viguier disparurent dans ces mes 
tournoyantes. 

L'ordre avait été donné de garder le plus profond 
silence, toutes les torches avaient été éteintes; on ne 
devaient les allumer que devant le Château. Aussi, i. 
voir celle petite année s'avancer ainsi dans l'ombré, 
sans autre bruit qu'un léger piétinement, les esprits 
crédules du temps auraient pu croire que les vieux 
rois de Toulouse, suivis de leurs soldats, de leurs 
gardes et de leurs ministres, étaient sortis de la 
tombe , pour venir visiter encore la ville où ils avaient 
régné. 

Rien n'annonçait la présence de l'ennemi. — La 
cloître des Cannes présentait le même aspect, calme 
et imposant; cependant le pas de la troupe s'était in- 
sensiblement ralenti , l'arrière-garde surtout se iralnnit 
avec une lenteur singulière. A la tête, Adam Fumée 
avait essavé envain d entrer en conversation avec son 
voisin Pierre Carrière : celui-ci gardait un silence im- 
perturbable. 

— Peste soit des Espagnols! murmurait le maître 
dea requêtes; sont-ils donc morts on déconfits, je ne 
les entends pas. — Hum! s ils étaient embusqués ci- 
près, llieu nous veuille garder, ainsi que monseigneur 
saint Denis, car nous serions horriblement meurtris. 
— Qu'en pensez-vous digne capitoulî se hasarda i. 
dire encore pour la troisième fou Adam Fumée à coq 
voisin. 

— Hé! bel je pense, — C'est-à-dire, je ne pensa 
pas, diable! — Au contraire. — Je ne puis répondre 
de rien! 

— Que la peste l'étouffé , pensa Adam. 

Au centra de l'armée, on avait placé Chavagnae, 
juge-mage; encore une victime de 1 amour-propre, 

— Hélasl pensait celui-ci, m'est avis que nous ne 
ferions pas mal de tourner bride, sans plus nous aven- 
turer ; il ne Tait pas bon en ces rues tortueuse* comme 
la queue de Satan, et je gage que ces Aragonaja mé- 
ditent quelque rose. 

Quelques-uns murmuraient sur la témérité du vi- 
guier : mais plus on avançait , plus les murmure* 
s'affaiblissaient; et chacun gardait le plus profond si- 
lence, lorsqu'on dépit de maître Adam Fumée, en 
dépit du sénéchal et du juge-mage, la télé de la 
colonne entra dans la place du Salin. Au même ins- 
tant, la lumière de vingt torches jaillit dans lea airs, 
et le cri de guerre pousse par le viguier, fat répété en. 
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chceur par les plu» braves , et fit retentir les échos du 
Château. 

Rien ne répondit. 

lt j eut dans les premiers rangs un instant terrible , 
nu instant où les plus braves se sentirent trembler 
malgré eux. Adam Fumée essaya de se dissimuler 
derrière un gros et aras sergent qui le précédait; le 
sénéthal rria : halle! à sa troupe. Le juge-mage, sans 
souiller an seul mot, se contenta de se baisser gra- 
duellement ; en un rlin d'ail il fut accroupi , les jeux 
Ternies, la tête sur les genoux, de manière à occuper 



Espagnols Taire une décharge de toutes leurs armes , 
et le Château s'environner tout-à-coup d'an nusge de 
feu et de fumée. 
Rien ne parai. 

— Oht qu'est ceci, cria le viguier, à moi mes 
braves) 

Il s'avança jusqu'à deux pas de la porte dn Château, 
toute grande ouverte, sans que le moindre bruit partit 
de l'intérieur. 

— En avant donc , dit-il , et Dien nous garde I 
Trente arbalétriers s'avancèrent sans obstacle A sa 

suite. L'exemple était donné; Inut le reste de l'armée 
s'ébranla comme le troupeau de Paourge ; le Château 
fut envahi de tout côté, on se rua dans toutes les 
salles , larme an poing ; de-la , on courut sur la demi- 
lune : une ivresse générale avait gagné tous les esprits, 
et des crie de victoire retentissaient de toutes parts. 
Ils furent entendus à l'autre extrémité de la cite, par 
ceux qui gardaient l'Hôtel -de-Ville ; aussitôt chacun 
abandonne son poste, les capilouls eux-mêmes sont 
entraînés parle mouvement général; femmes, enfans, 
bourgeois, écoliers, se ruent du côté du Château, avec 
des réjouissances extraordinaires : en un instant, toute 
la ville fut rangée sur les remparts. 

Lorsque le viguier était parti de l' Hôtel -de- Ville , 
quoique la cité fût encore ensevelie dans l'ombre, le 
soleil commençait à dorer de ses premiers rayons les 
nuages du malin; le brouillard eo partie dissipé dans 
la campagne, paraissait se suspendre aox arbres en 
légers festons, en guirlandes de mille couleurs. Et 
lorsque tous les habitat» arrivèrent sur les murailles, 

Îuand la bannière de la ville développa ses plis sur une 
ss tours do Château , le soleil se leva pour commencer 
une belle journée. 

Les Espagnols s'étaient tons fondas; il n'en restait 
pas vestige. 

On ne saurait imaginer l'effet que produisit sur les 
capilouls l'espèce de mystification dont ils se voyaient 
les victimes; car chacun se disait, dans son for inté- 
rieur, qu'il s'était couvert de ridicule i tout jamais, 
à moins que pour convaincre la foule , la providence 
na daignât envoyer quelque preuve irrécusable de la 
venue des Espagnols. 

Au premier moment, il ne parnt pas que In provi- 
dence se souciât intimaient de ['honneur du capitoulal; 
aussi uq mnrmure circulait déjà dans la foule, comme 
pour présager la tempête qui allait éclater. Personne 
ne se gênait pour rappeler à haute et intelligible voix, 

Îni la bravoure dn viguier, qui le haut fait d'Adam 
nmée , qui enfin le nombre d'Espagnols Inès par le) 
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et te) des capilouls , la présens et ronges de colère. 
Bientôt un rire fou , nn rire bruyant , saccadé, inex- 
tinguible, s'éleva au-dessus delà multitude : ce fut 
comme un délire , un vertige qui gagna d'abord les 
écoliers, puis les bourgeois, puis tout le reste do ta 



nétes bourgeois faillirent étouffer dans les mouvemens 
convulsifs de celte hilarité extravagante. 

Mais le viguier ne riait pas, les capitouls ne riaient 
pas , non plus que le sénéchal, et te juge-mage. 

Cependant , la physionomie du viguier sembla a'é- 
claircir ; depuis quelque temps ses yeux fixés dans ta 
camjwgne paraissaient suivre avec anxiété un groupe 
de trois personnes qui s'approchaient du Château. Tout- 
à-coup, il se tourna vivement vers les capitouls qui 
l'environnaient ; 

— Vrai iliou t messeigneurs , si je ne me (rompe , 
voici venir trois personnes qui nous diront des nouvelles 
des Espagnols. 

— Le mouvement involontaire qne fil chaqne ca- 
pitoul, prouva quel intérêt ils prenaient, sans se l'a- 
vouer les uns aux autres, à l'issue de cette affaire; tous 
dirigèrent leurs regards vers le point qu'indiquait le 
viguier. En même temps , ces trois nouveaux person- 
nages s' étant approchés de manière à être reconnus, le 
sénéchal s'écria : 

— Sur mon ame I c'est messire François de Lan- 
rency , armé de pied en cap , comme pour nn jour de 
combat. 

Personne n'avait encore songé an digne capitoul de 
5t-Bartbélemi : à sa vue , nne lueur d'espoir revint 
éclairer l'aine du viguier consterné; et d'un accord 
unanime , lui, le sénéchal et les capitouls se hâtèrent 
d'aller è sa rencontre. François de Laurency avait été 
aussi reconnu par le reste des habilans; les rires avaient 
cessé aussitôt, et l'on n'entendait plus que ces cris 
poussés de toutes parts. 

Noël, Noël , au capitoul de St-Barthêlorai 1 1 1 

III. 



A la ticiru paru ai S>n Pirlro 
Pcr irdtr qurll» lecchia » I* «impign» 
Ocdcndtwi que fous uni mou la g m. 
Taisosi , La Secehis ri pila , caola primo. 

Nous avons vn que damoiselle Héloïse rougit , quand 
son père lui annonça la résolution qu'il avait prise de 
commander ce soir-là la ronde du guet à cheval; c'est 
qu'en effet Héloîse avait ses projets, et la détermina- 
nation prise par François de Laureuty les favorisait 
singulièrement. 

Héloîse avait dix-huit ans , de jolis yeux bleus , nn 
petit nez retroussé, plein de malice, et snr chacune 
de ses joues une fossette, ou mille nichées d'amours 
folâtraient à lenvi (vioux style). Vrai, c'était une 
jolie personne qu'Héloïse t Duroooslier l'aurait appelée 
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un bouquet de lys et de roses; mais Domoustier n'a- 
Tait pas encore paru, et les jeunes gens do quartier 
ne la trouvaient paa moins belle pour cela, lorsque 
les dimanches elle se rendait dans l'église de la Dal- 
bade au bras de son père , et tenant dans sa main un 
livre d'heures, chef-d œuvre d'un des plus habiles re- 
lieurs du tempe. 

Car à cette époque c'était vraiment un bijou, d'un 
laie et d'un travail merveilleux qu'an livre d heures , 
à beaux fermoirs d'or, relié en peau de chagrin, avec 
d'exquises moulures; pais a l'intérieur de belles vi- 
gnettes richement coloriées , pour accompagner lo texte 
toujours écrit en lettres d'or on d'azur. Ainsi était 
celui d'Héloïse , et c'était plaisir de voir avec quelle 
dévotion ses jolis doigts blancs et roses le feuilletaient 
a la messe et aux vêpres. Cependant, avons-uons dit , 
Héloïse avait dix-huit ans, et quelques dévoles de 
l'église avaient remarqué , avec les meilleures inten- 
tion» postibles, que les jeux de la jeune fille n'étaient 
pas toujours fixés sur le charmant paroissien , qu'elle 
avait des distractions de plus en plus fréquentes, et 
qu'à vêpres sa jolie voix s'élevait moins souvent pour 
accompagner les psaumes et les hymnes. C'était grand 
dommage; car elfe avait bien la voix la ptns moelleuse 
qu'il fût possible d'entendre. 

Elles avaient aussi remarqué qu'un jeune homme 
brnn.de moyenne taille, venait se poster régulière- 
ment près du bénitier , et que de là ses jeux ne per- 
daient pas nn instant de vue la place où était Uêloïse. 
Un jour même qu'il J était venu avant elle, elles ob- 
servèrent, à leur grand scandale, qu'il loi offrit do 
l'eau bénite ainsi qui son père : le. capiton! le 



une cerise. De toutes ces remarques elles avaient cha- 
ritablement conclu que le jeune homme brun aimait 
la jeune fille , et que la jeune fille le payait de retour. 

Et , pour la première lois de leur vie, les dévoles 
avaient trouvé juste. 

Or ,le jeune nomme brun qui s'appellait Jehan fil si 
bien , qu Héloïse lui accorda un rendez-vous pour le 
soir de la Saint-Martin 

Des qn 'Héloïse comprit que son père était loin, die 
descendit l'escalier, se dirigea vers la porte de la mai- 
eon , l'ouvrit et se hâta de regarder dans la rue ; mats 
le brouillard l'empêchait de distinguer. Elle resta un 
instant indécise, un léger mouvement d'impatience 
partit sur sa figure; mais le plus charmant sourire lui 
■accéda , lorsqu'elle entendit une voix crier : 

— Héloïse! Héloïse t 

— Jehan I fit-elle ; et pins légère que l'oiseau , 
une seconde après, elle était dans les bras de son 
amant. 

Dès ce moment, ce ne fut entr*eux qu'un doux 
échange de mots entrecoupés , de paroles sans suite. 

La nuit était obscure , partant bonne pour des 
amans : ils se promenèrent «or le rempart en se te- 
nant par le bras : cl tout en causant ainsi , ils arrivè- 
rent non loin de l'endroit où René montait la garde. 
D'abord ils n'y firent nulle attention ; mais lorsque le 
valeureux bourgeois accourut à eux, flamberge au 
vent, les prenant pour des Espagnols, Jehan crut que 
c'était peut-être on rival qui venait posjr se venger; 
il pressa fortement Héloïse tremblante contre sa poi- 
HosAtaui oo Mi M. — *> Année. 



trine , tira une dague qui ne le quittait jamais , et rria 
& René de se rendre. En même temps celui-ci s' étant 
approché assez près, il fut aisé a l'écolier de recon- 
naître son erreur; il n'y avait pas à s'y méprendre, il 
n'en fut pas de même do marchand drapier; nous 
avons vu comment il se conduisit dans ce moment 
critique. Jehan l'entendit s'enfuir en criant à tue-tête : 
Les Espagnols I el sans trop savoir quels seraient les 
résultais de celte aventure, il poussa à son tour, pour 
faire fuir plus vite le brave bourgeois , le cri de guerre 
de Ferdinand d'Aragon. Et René, enfilant an hszard 
les rues qui se présentèrent devant lui , se mit à courir 
de plus belle, criant toujours a tue-tête : — Les Es- 
pagnols! les Espagnols! trahis! trahis! 

Cependant t escouade du guet, cutn~nandée par le 
capitoul François Laurency, revenait au grand trot, 
effrayée par ces cris de plus en plus distincts, lors- 
qu'elle rencontra notre marchand drapier, dont le vin 
et la peur avaient achevé de troubler le cerveau. 

— Oh eh! brave homme, qu'est ceci , cria le capi- 
toul en essayant de retenir son cheval et de le gouver- 
ner un instant. Hais à peine eut-il le temps de renou- 
veler sa question , qu une troupe de forcenés parut 
dans la rue, criant que les Espagnols étaient maîtres 
du rempart et que tout était perdu. Le sire do lau- 
rency se vit en un instant abandonné de tons ses sol- 
dats qui se joignirent à la foule. Pour lui , une idée 
affreuse venait de traverser son esprit avec la rapidité 
de la foudre. Eperdu , hors de lui, il presse le* flancs 
de son coursier étonné, vole , et arrive dans les quar- 
tiers déserts du Château. Aucun bruit ne se fait en- 
tendre; tout le monde a fui. 

En arrivant devant sa maison, il vit la perte de la 
rue ouverte ; il poussa un faible cri et tomba sur la 
première marche de l'escalier. Quand il revint à lui, 
sa tête était brûlante , il entendit bruire la ville au loin 
comme s'il eût rêvé; un vide affreux était dans son 
cœur ; il appuya son front sur ta pierre pour que la 
fraîcheur le ranimât un peu. Puis le vieillard se re- 
dressa. ■ ■ ■ ■ 

- Ma fille ! s'écria-t-il. II monta rapidement l'escalier 
et arriva a la porte de la chambre d'Héloïse. 

HéloTse 1 — Et la porte s'ouvrit avec fracas. — 
Héloïse ! Héloïse ! — La jenne fille n'y était plus I 

Il bouleversa tout, il fouilla parlent; puis, il redes- 
cendit l'escalier tournoyant , et courut sur le rempart 
solitaire, appelant sa fille. 

En nn moment il avait franchi le pont-Ievis dn 
Château, et il courait dans la campagne comme un 
furi-35. 

Long-temps il erra ainsi machinalement, sans but, 
incapable de prendre une résolution et en apparence 
insensible ; il arriva ainsi par hasard jusques sur les 
bords de l'eau ; là il s'arrêta. La Garonne coulait a ses 
pieds, calme et pure; ses ondes se succédaient sang 
relâche et venaient caresser le rivage où il s'était laissé 
tombé de lassitude; à (antre bord le brouillard laissait 
à peine distinguer les branches sèches de quelques 
arbres qui croissaient dans une tle voisine. Ce spec- 
tacle d'accord avec la tristesse de son ame le trouva 
froid : la douleur avait tout émoussé, ton! brisé; nne 
seule idée bien nette et bien distincte se dessinait de- 
vant lui. — Les Espagnols lui avaient pris sa fille. 
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Pendant » temps , Héluïss et Jehan allaient se te- 
nant par ta main, tous deux jeunes, lous deux pleine 
d avenir, l'écolier portant en triomphe les armes du 
bourgeois vaincu. Ils Étaient sortis de la ville, a la 
faveur du tara utto, et ils erraient à l'aventure, heu- 
renx ,'ne demandant an ciel , à la terre, aux hommes, 
qu'un mot , un sourire, un baiser; insoucians : lun- 
dis que derrière eux et à cause d'eux , la Cité était en 
révolution; tandisque les duchés carillonnaient à qui 
mieux mieux, et que les dignes Toulousains étaient 
dans la consternation. 

On eut dit un frère et une sœur , n'eussent été les 
regards qu'ils se jetaient l'un a l'autre comme des 
éclairs et les mots d'amour qn'ils se diraient. 

Toot-à-coup, Héloîse s'arrêta : le remords venait de 

Î lisser dans son cœur comme la lame d'un poignard. — 
shan I . dit-elle. — Jehan vit une larme rouler dans 
se» jeux. — Jehan 1 et mon père? 

— Ecoute, dit Jehan : à cette heure toute la ville 
est dans l'épouvante , on croit tes Espagnols maîtres 
du Château. 

■— ■ Et mon pcrcî Oh mon père ! — Et elle se tordit 
lùà mains de désespoir. 

— Héloîse , continua l'écolier suppliant, daigne 
.m' écouter : ton père croit, sans doute, comme les 
autres, que les Espagnols se sont rendus maîtres des 
remparts ; eh bien Héloîse , nous dirons qu'ils t'ont en- 
levée , cet..... 

"— Que tu m'as sauvée I s'écria Héloîse avec trans- 

Pirl : oui, c'est cela, n'est-ce pas Jehan, doox ami? 
rends ces armes du soldat que tu as si fort effrayée, 

ce seront les dépouilles. — mou Dieu , merci I 

Le jour commençait a poindre , lorsque, lout-à-coup, 
nos amans virent venir de loin un homme armé , mais 
dans un désordre extraordinaire : 
'Mon père, cria Héloîse 1 

Le nouveau venu parut sortir d'un rêve profond; 
mais avant qu'il eut eu le temps de revenir à lui, Hé- 
loîse était dans ses bras. II put à peine dire d'une voix 

éteinte, ma fille I et il s'évanouit 

La foule continuait ses acclamations sur le rempart, 
tandis que les capitouls , le viguier et le sénéchal , s'é- 
. (aient avancés a la rencontre de François de Laurencj , 
suivi de sa fille et de l'écolier Jehan. 

A la vue dos capitouls et de tous les habi tans groupés 
sûr les murailles, un observateur habile aurait pu s'a- 
percevoir quelajeune fille se mordait les lèvres, comme 
pour réprimer ona violente envie de rire, et que les 
, joues du jeune homme se gonflaient comme prêtes à 
éclater; ce qui ne contrastait pas mal avec un certain 
air de modestie, répandu sur sa figure. Au demeu- 
rant, sauf le respect dû à nos ancêtres, ils devaient 
présenter ce jour-là un spectacle assez pittoresque , 
ainsi rangés sur le rempart, aux premiers rayons du 
soleil, dans un costume auquel une pudeur tant soit 
peu sévère aurait pu trouver a redire. Plusieurs étaient 
encore dans le hmplt appareil ; quelques-uns, envelop- 
. pés dans une vaste houppelande, portaient belliqueuse- 
. ment un moricn de fer sur le pacifique bonnet qui 
enveloppait leur chef; d'autres n'avaient qu'une sou- 
brèves, La : ils étaient tous, enfin, dans ce costume 
simple et léger , que nous prendrions encore an m* 
siècle, si un besoin pressant nous forçait à quitter le 



lit, plus les armes dont chacun avait cru prodent do 

Lorsque les capitouls furent i portée de l'entendre, 
François de Laurency s'écria de toute la vigueur de 

— Messeigneurs , reconnrissez en ce jeune homme 
le sauvenr do notre ville; celui qui m'a rendu ma 
fille. Et l'heureux capitoul montrait Jeban qui, les 
veux baissés, portant les armes du marchand dra- 
pier , semblait un général romain chargé des dépouilles 
opimes. 

Je disais bien , pensa le viguier , qu'il v avait quelque 
chose comme cela. 

En même temps, François de Laurencv commença 
une énumération magnifique des hauts faits de l'éco- 
lier. Emporté par les senti mens qui l'animaient, il ne 
s'aperçut pas qu'il renchérissait lui-même sur la nar- 
ration passablement enflée de Jeban, et que ses pa- 
roles présentaient des improbabilités choquantes. Mats 
ni le sénéchal, ni les capitouls, ni le viguier n'étaient 
disposés à le contredire : au contraire, chacun d'eux 
ea particulier se mit plus tard à augmenter considéra- 
blement la liste des exploits de Jehan. La multitude 
en apprenant ces bizarres événemens les adopta sans 
examen, et ne contribua pas peu à les défigurer, en 
les grossissant; mais comme il parut impossible au bon 
sens du vulgaire qu'un seul homme eût arrêté à lui 
seul une bande d Espagnols, la tradition se chargea 
d'expliquer le fait par I intervention des bienheureux 
saint Serain et saint Thomas, malgré le précepte , née 
detu inteuit; ce qui ne nuisit en rien à la probabilité 
de la chronique. 

Les armes que Jehan avait conquises furent portées 
en triomphe a I Hôtel -de-Vil le , sur un magnifique 
carreau do velours êcarlale aux armoiries de Tou- 
louse. Jamais les babitans n'avaient vu dans leurs 
murs une cérémonie plus imposante : en un instant les 
rues furent tapissées , on dressa des arcs de triomphe 
sur toutes les places, un brillant cortège précédé de 
la bannière de la ville partit du château IWbonnais, 
ot se dirigea vers la rue de la Porterie. 

Les huit capitouls ouvraient ta marche en grand 
costume; après eux venait le premier président, en * 
manteau d'écarla le fourré d'hermine, précédé des huis- 
siers avec leurs verges, et suivi des conseillers et ' 
autres officiers du parlement en robes rouges. Ensuite ' 
marchait le sénéchal, François de BocheChouard , dans 
tout l'appareil de sa dignité : le viguier , précédé de 
ses sergens d'armes, fermait le cortège. 

Les écoliers n'avaient pas oublié que le sauveur de 
ta ville était un de leurs plus chers compagnons : ils 
avaient fabriqué à la hâte une sorte de litière, avec 
des testons de laurier, et avaient contraint Jehan à 
s'y asseoir. Quatre des plus vigoureux la portaient sur 
leurs épaules, et ils venaient iir nédialcmeul après le 
corps des autorités de la ville, sous. la bannière de 
l'université : les cloches sonnaient à grandes volées, 
la foule poussait de tous côtes ses joyeux noèls, et 
une musique guerrière lui répondait par ses belliqueux 
accens. Lorsquon arriva à 1 Hotet-de-Vifle, le trophée 
fut aussitôt porté dans le donjon, et suspendu à la 
voûte de la salle des archives, avec une triple chaîne 
de fer. Les JÛodenais no rendirent pas plue d honneur 
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au fameux seau , enleva aux habitons de Bologne , que 
les Toulousains n'en rendirent s tes glorieuse* dépouil- 
les ; chacun voulnt les voir et les loucher de. se» pro- 
pres mains. On rapporte qu'un des bourgeois de la 
Cité, ayant mis plus d'empressement qu'aucun antre 
à aller les considérer, fit une singulière grimaça en les 
apercevant ( le fait est consigné dans les annules, et 
celui qui le rapporte ne sait trop comment l' expliquer ), 
après avoir fait beaucoup de recherchée, nous avons 
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découvert que cet homme n'était autre que lé mar- 
chand drapier de la rue Botfrg-ao-Net, l'honnête et 
sensible René qui se garda bien, en apercevant sa dé- 
pouille , d'en réclamer la propriété : depuis , il affecta 
toujours le plus grand enthousiasme, lorsqu'on priait 
devant lui de ce monument de la gloire toulousaine.' 

Jehan et Hélo'tge se marièrent et eurent de nom- 
breux enfans. » ■ 

L'tCOLlBB. 



LE DÉMONIAQUE. 



Pendant les dernières années du règne glorieux des 
Virigoths dans le Midi de la France, Toulouse , siège 
de leur gouvernement, était sans contredit la ville des 
Gaules la plus florissante. Sous la domination des en- 
fans d'Alaric, une nationalité puissante s'était formée, 
que ne brisèrent point les Francs Mérovingiens , ni 
les Sarrasins d'Espagne. Les rois Goths de la famille 
de Baltes se feraient distinguer par la modéralion, la 
justice et même l'aménité de leurs mœurs ; comme les 
empereurs romains , ils portaient la pourpre , ils avaient 
une cour , ils jouissaient de toutes les - délicatesses du 
luxe, et plusieurs de ces nouveaux Césars n'étaient 
pas insensibles à la poésie de Virgile et d'Horace. Ap- 
pollinaire nous dépeint Théodoric jouant au dez avec 
ses intimes, et perdant sans se plaindre les sommes 
les plus considérables. Voici quel moyen omployait-ce 
barbare pour se consoler de pareils revers : il appelait 
son secrétaire , et se faisait lire quelques chants de 
l'Enéide, qu'il aimait de prédilection. Toulouse, déjà 
célèbre pendant la domination romaine par son amour 
dos lettres , n'eut point de peine à conserver sous de 
tels rois son titre de cité Palladienne. Dans ses beaux 
jardins , qui s'étendaient sur les bords de la Garonne, 
des murs du château Narbounais aux ruines du temple 
de Minerve, de nobles dames, des clercs et des gram- 
mairiens, des jurisconsultes et des évéques se réunis- 
saient quelquefois pour consacrer leurs loisirs au culte 
des lettres. 

Sous le règne d'Alaric, dernier roi de Toulouse, 
qui mourut de la main de Clovis dans les plaines de 
Vouglé, les hommes rares, qui ne laissaient peint s'é- 
teindre en eux l'amour des lettres , se réunissaient dans 
le palais du vieux duc ltoderic, descendant des Annales. 
Le noble visigoth, que son grand âge tenait éloigné 
des assemblées tumultueuses de la nation, ne paraissait 
jamais à la cour d'Alaric; il était le dernier rejetton 
d'une noble famille qui avait régné sur les Golhs avant 
leurs invasions dans l'empire romain , et l'éclat de son 
grand nom excitait la jalousie de ceux à qui la fortune 
avait donné le pouvoir. Le vieillard s'isolait dans ses 
souvenirs, et se trouvait heureux et content de réunir 
auprès de lui quelques graves amis au fond de son 
palais. Sa fille unique, qu'on appelait Blancbefleur, à 



came de ea beauté, lui consacrait sa jeunesse et trou- 
vait son bonheur a remplir les devoirs de la piété 
filiale; ses grands biens cependant, sa noblesse, 'le 
crédit de son père, la grandeur de son origine, et 'sa 
beauté snrtout fixaient sur elle les désirs et les projeta 
des jeunes Visigolhs les plus illustres ; mais Blanche- 
fleur, au lieu de laisser aller son ame vers le brillant 
avenir que lui promettaient tant de nobles cœurs, 
concentrait sur son père ses affections et ses soins; elle. 
pensait avec crainte à la douleur qu'éprouve une jeune 
fille qui abandonne le toit de son père pour aller dans 
une maison étrangère, et, quand Boderic lui faisait 
observer que les ans avaient courbé sa léie, et qu'ib 
irait bientôt peut-être rejoindre ses pères dans leurs 
froids cerceuils, Blancbefleur lui disait en pleurant 
qu'elle irait, elle, mourir au fonds d'un monastère, ai 
Dieu la séparait de son père. 

Ainsi, l'amour n'avait point de place en ce cœur, 
pur, tout plein de chastes passions. Son désir de se- 
consacrer a Dieu consistait son père, qui la destinait, 
à un jeune comte, fils d'nn ancien frère d'armes. C* 
jeune comte, déjà puissant dans ta nation, et remarqué 
pour ses brillantes actions à la guerre, se nommait 
Euric : il aimait BlancheOeur , non pour sa noblesse , 
les esclaves et les terres du vieux ltoderic ; non pour 
les armes brillantes et l'or qu'il possédait , ni pour In 
château qu'il faisait carder par des hommes libres, ses 
vieux compagnons; il aimait BlancheOeur à cause de 
sa beauté. Imagination triste et passionnée , le noble 
Euric retrouvait dans la jeune fille limage vivante de. 
ces vierges guerrières, les blondes Vallairies, que ses 
pères avaient adorées dans la Scandinavie. 

Un jour qu il se promenait seul dans les Thermes, 
situés dans l'Ile de Tennis, un de ses affranchis vint . 
l'avertir que l'on avait reçu de tristes nouvelles do 
vieux duc ltoderic, retiré depuis quelques jours dans 
une villa qu'il possédait sur les bords de la Longe, près 
do Vernosole ; on craignait pour ses jours , et sa fille 
Blancbefleur avait envoyé un émissaire à Germier, 
l'éveque , pour le supplier do Taire venir près de son 
père uu de ses esclaves qui était un habile médecin. 
Germier l'avait fait élever avec beaucoup de soin dans 
les meilleures écoles de la province, le destinant à 
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donner des soins aux pauvres de son église : l'esclave 
avait réalisé l'espoir de son maître avec an bonheur 
qui lui valut pins tard la liberté. 

Euric, en apprenant relie triste nouvelle, fut fort 
affligé de penser que la fille de Roderic devait être en 
proie ans plus cruelles douleurs; écoutant à la fois 
son amitié pour le vieillard et son ardent amour pour 
Blanchefleur , il partit è cheval , sans autre suite que 
deux esclaves. A son exemple, tous les amis du vieux 
duc se hâtèrent d'aller le visiter , ceux surtout qui 
aspiraient à la main de sa fille; parmi ces derniers, 
on avait remarqué Valdemar, commandant des Mar- 
ches d'Espagne , homme ambitieux, qui voulait mon- 
ter sur le trône, et sollicitait secrètement le suffrage 
des Visigoths pour être élevé sur le pavois. En épou- 
sant BlancheQeur, la Elle des A moles, première race 
royale des Visigoths , il agitait des intérêts plus grands 
que ceux de la vie civile. Ce Valderaar avait prévenu 
le noble Euric auprès du vieillard mourant , mais ses 
instances auprès du père et de la fille n'eurent aucun 
effet dans un moment aussi cruel. Roderic avait déjà 
depuis long-temps essayé les plus grands efforts pour 
fixer le choix de sa fille sar un époux , et , voyant ses 
efforts inutiles, la vieux duc y avait renoncé. La pré- 
sence d Euric, et sa douleur qu'il savait être sincère, 
redoublèrent un moment ses chagrins, nais il ne fit 
point de nouvelles tentatives auprès de sa fille, et son 
ame se détachant des intérêts temporels, à mesure 
qu il voyait approcher le moment solennel , le silence 
at le calme de la mort se fixèrent insensiblement sur 
la couche ou il s'éteignit. Euric lui ferma les yeux ; les 
femmes emportèrent, dans les appartenions les plus 
reculés, Blanchefleur évanouie, et bientôt toute la 
maison retentit de plaintes : c'étaient les amis du vieux 
duc, ses compagnons d'armes , ses esclaves qui ne sa- 
vaient point s'ils étaient affranchis, ni quel maître ils 
allaient servir. 

Pendant que les parons du défunt , réunis autour de 
son corps, se disposaient è lire son testament, Euric 
s'éloigna pour aller apporter quelques secours à Blan- 
chefleur. Le jeune homme voolait être à ses eûtes , 
lorsqu'on reprenant ses esprits elle jetterait ses regards 
autour d'elle pour voir les amis et les soutiens qui lui 
restaient dans son malheur; il était si profondément 
affligé par ce spectacle qu'il avait sous les yeux et par 
la douleur de celle qu'il aimait , que le désir de calmer 
ses peines le préoccupait bien plus qne l'espoir de la 
voir chercher on asyle dan* son dévouement Blanche- 
fleur , entourée de ses femmes , pleurait , priait Dieu , 
et voulait revoir encore une fois le corps de son père. 
Euric lui parla de son dévouement, et voulut la rete- 
nir, mais la jeune fille s'obstina dans son désir; le 
se leva, et courut vers la chambre où son père était 
mort , Euric et les femmes la suivirent ; le jeune comte 
l'arrêta lorsqu'elle allait passer le seuil de la porte, 
Blanchefleur ne lui en fit point de reproche, elle de- 
meura immobile et muelte, écoulant la lecture du 
testament qu'on fesait près du corps de Itoderir. 

Le duc donnait ses biens aux couvons et aux églises, 
ses esclaves aux prêtres, à d'autres il accordait la li- 
berté. Euric écoutait avec élonnement , sans compren- 
dre pourquoi le vieillard disposait ainsi de tous ses 
biens en faveur des étrangers, comme s'il avait oublié ■ 



qu'il était père. Pendant qu'il s'interrogeait lui-même, 
ces mots du testament qu'il entendit lui répondirent 
aussitôt : je donne, disait le duc Roderic, ma fille 
Blanchefleur à Saint-Saturnin de Toulouse , pour qu'elle 
reçoive dans son église le voile des vierges, et vive 
selon les règles établies par les conciles. En écoutant 
ces paroles, Roderic se sentit comme frappé d'un coup 
mortel: il perdait tont espoir déposséder Blanchefleur; 
il tourna vers elle nn regard désespéré, comme pour 
lui demander s'il devait croire ce qu il venait d'enten- 
dre, et la noble fille baissa les yeux : tout espoir était 
perdu. 

Euric , le désespoir dans l'ame , sortit de la villa et 
courut dans la campagne comme un insensé : tantôt 
il fuyait comme un homme qui cherche à éviter un 
malheur; tantôt il s'arrêtait toul-a-coup, comme de- 
vant un obstacle infranchissable; quelquefois l'excès 
de la douleur le jetait dans de tels transports, qu'il 
perdait tout souvenir et tout sentiment de son exis- 
tence. Blanchefleur perdue pour jamais, le vieil ami 
de son père mort, tel était son passé : et dans 1 avenir, 
l'isolement , l'ennui , d'éternels regrets. Rien ne pouvait 
le distraire de son désespoir, parce qu'il était une de 
ces natures naïves et passionnées, qui se livrent à une 
espérance et ressentent une affection sans prévoir que 
l'espérance peut être détruite et le sentiment brisé. 
Blanchefleur allait se consacrer à Dieu , Euric la per- 
dait; et sa vie n'avait plus de but, ses pensées étaient 
sans objet , il ne savait que faire de son cœur. Son 
esprit, toujours fortement préoccupé, ses sens ébranlés 
ne résistèrent pas a cet orage : du désespoir il tomba 
dans la folie. 

Il erra long-temps seul dans les bois , se cachant 
dans les buissons comme une bête fauve, et se nour- 
rissant de fruits sauvages. Des moines qui gardaient les 
troupeaux le rencontrèrent; ces moines appartenaient 
à l'église de Saint-Sernin, et le comte Euric, ayant 
été chargé de chaînes, fut conduit au monastère, près 
de Toulouse. C'est là qu'on devait lui prodiguer les 
soins de la science et les secours de la religion , pour 
chasser de son corps le démon du désespoir qui s'en 
était rendu le maître. Pendant que le malheureux 
jeune homme était conduit dans les salles où les dé- 
moniaques étaient renfermés, une jeune fille entrait 
dans l'asyle des diaconesses, pour se préparer à pren- 
dre le voile des vierges : c'était Blanchefleur. 

Mais un obstacle imprévu devait contrarier les pienx 
desseins que la fille de Roderic venait exécuter. Parmi 
tous ceux qui désiraient son alliance, et que sa réso- 
lution de se consacrer a Dieu brisait dans leur plus 
chère attente , un homme s'était obstiné dans ses pro- 
jets, et s'était bien promis de ramener Blanchofleur 
dans le palais de son père : c'était Valdemar. Il avait, 
comme nous l'avons ait, formé la résolution de détrô- 
ner A la rie, et pour donner à son ambition un prestige 
de gloire et de justice , il voulait s'unir à la fille des 
Amales. Cet homme d'ailleurs était catholique, et 
comptait de grands partisans parmi les évéques, qui 
obéissaient à regret à des princes ariens. Valdemar, 
pour acquérir à son parti encore plus de partisans que 
ne devait lui en donner sa puissance et ses grandes ri- 
chesses, s'était fait le protecteur de quelques couvons 
d'il seljn l'usage de ces lomps, où la force brutale 
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LE COMTE EDB1Ç SAISI FAR DES MOINES. 



luttait sans cesse contre le droit , lui payaient une re- 
devance , l'hébergeaient lui et ses soldats à certains 
jour*, et leur donnaient un logement dans leur en- 
ceinte. L'église et le couvent de Sai ut- Saturnin , où 
Rlanchefleur venait d'entrer, était un de ceux que 
Valdemar avait pris sous sa protection puissante. Il usa 
des droits et de l'influence qu'il avait dans cette église 
pour dominer la fille do Hoderic; d'ailleurs, l'abbé de 
Saint-Saturnin était un de ses frères d'armes, catholi- 
que zélé, qui fondait sur lui les plus grandes espéran- 
ces pour l'extirpation de 1 hérésie arienne. Le comman- 
dant des Marches d E' pagne avait légitimé son ambition 
aux jeux du moine par la religion dont il se présentait 
comme le défenseur, et tout ce qui favorisait cette 
ambition devenait juste pour le pieux abbé. Il crut 
devoir favoriser l'amour de Valdemar pour Blanche- 
fleur, et tous les moyens furent donnés a cet ambitieux 
de loucher le cœur de la jeune fille; taudis qu'on lui 
vantait la magnanimité do Valdemar comme elle ca- 
tholique , et comme elle dévoué aux intérêts de l'église , 
celui-ci imprimait à sa conduite tout ce qui devait tou- 
cher Rlancbefleur : il était juste , secourable aux mal- 
heureux , assidu aux prières dans l'église , pour captiver 
l'estime et plus lard l'amour de la jeune fille; elle de- 



mandait vainement que le voile sacré fût jeté sur sa 
tête: on lut disait que de plus longues épreuves 
étaient nécessaires pour être dignement préparée à cet 



L'abbé, qui connaissait ce noble cœur , loi refusait 
avec obstination les douces émotions de la bienfaisance, 
qu'elle était venue chercher dans la religion. Blattcbe- 
fleur ne pouvait comme autrefois , dans le palais de son 
père, secourir les malheureux, visiter les malados; 
seule, abandonnée dans le silence et la paix du cloître, 
la noble fille languissait dans cet isolement, elle ne 
trouvait pas dans l'église ce qu'elle j était venue cher- 
cher. Ses protecteurs dissimulaient perfidement à ses 
regards cet aspect de sa nouvelle vie, qui devait la lui 
faire aimer; aussi, la fille de Hoderic , étonnée de ne 
rien posséder de ce qu'elle s'était promis, rejetait ses 
regards en arrière, vers le bonheur quelle avait mé- 
connu. Quelquefois , le souvenir du noble Euric passait 
dans sa pensée : son père avait tant aimé ce jeuno 
homme, qiij sou image et celle du vieillard étaient 
comme inséparables dans son esprit : ce Tut alors , pour 
la première fois , que Blaucbeueur fut inquiète du sort 
d'Euric, ùout elle n'avait plus entendo parler depuis 
la mort de son père. 
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demandant à Dieu la fore* de supporter les chagrii 
mystérieux qui venaient l'éprouver , quand elle enten- 
dit frapper à la porte ; une vois forte la pria d'ouvrir. 
Elle reconnut l'abbé do monastère et s'empressa d'obéir; 
il était suivi d'une diaconesse , vénérable fille qui avait 
vieilli dans la basilique au service des malheureux. 
Tous deux , la diaconesse et l'abbé , entrèrent dons la 
cellule de Blanchefleur; ils s'assirent, et l'abbé pria 
la jeune fille de l'écouter attentivement. — Ma sceur , 
dit l'ami de Valdemar, c'est un noble projet que vous 
avez formé qne celui de vous consacrer à Dieu ; oui , 
le sacrifice fut grand de quitter la gloire et les honneurs 
qui vous étaient réservés , et le ciel a béni votre suinte 
entreprise, liais telle est la générosité de noire Dieu 
qu'il se contente de la simple pensée du dévouement, 
et nous dispense de la réaliser. On dirait qu'il vous 
traite de la sorte, ma fille, car le jour s'éloigne où 
vous pourrai recevoir le voile saint et voua consacrer 
au service des pauvres ; les Francs viennent fondre sur 
nous , la guerre est déclarée , et nous ne pouvons en 
prévoir l'issue. Nos rois, vous le savez, sont des ariens 
zélés; ils se vengeront peut-être des victoires que les 
Francs catholiques, nos frères, vont remporter sur 
eux : quoi qu'il arrive, le sort de nos églises doit être 
plus rigoureux qu'il ne l'était déjà. Le» Francs vain- 
cus, nous sommes livrés sans réserve aux ariens; su 
contraire, si les Francs sont les plus forts, qui nous 
sauvera des vengeances qu'ex cerceront sur nous les 
Visigoths, aigris par leur défaite. Vous le vojez, l'é- 
glise ne peut vous donner cet asvle que vous étés venue 
chercher près d'elle; croyez à mon expérience i j'ai 
long-temps médité sur le parti que je devais vous pro- 
poser , j'ai consulté la noble diaconesse qui m'a conduit 
près de vous, et j'ai vu que votre bonheur n'était pas 
ici ; vous êtes noble, jeune, belle et riche; choisissez 
un époux parmi les seigneurs qui ambitionnent l'hon- 
neur de vous posséder; oo plutôt, si vous croyez à 
noire dévouement , si tous voulez unir votre destinée 
à un époux, fidèle comme vous à notre sainte foi. 
Acceptez l'anneau que viendra vous offrir le noble 
Valdemar , protecteur de ce monastère. 

Blanchefleur écouta ce discours avec nne attention 
résignée : elle inclinait son cœur aux vœux de l'abbé, 
qui désirait de la voir rentrer dans sa première con- 
dition , mais elle avoua ingénuement qn elle ne donne- 
rait point sa main a Valdemar : I homme dont elle 
pourrait accepter l'anneau c'était Euric A ce nom, la 
diaconesse et l'abbé se récrièrent en se levant : Euric , 
lui dirent-ils , il est possédé du démon ; le désespoir a 
troublé sa raison, et les exorcismes, les prières, tous 
les pouvoirs de la religion ne peuvent le délivrer de 
l'esprit du mal qui le possède. Blanchefleur fut saisie 
d'une douleur profonde a celle triste nouvelle, elle 
ressentit un remords cruel , en pensant que ses refus 
avaient égaré le cœar de son frère ; et , l'amour sallu- 
mant au souffle des nouvelles passions qui venaient 
l'agiter, elle voulut à I instant voir Euric, comme si 
elle avait douté de ce qu'elle venait d'apprendre ; Ts 
sortirent de sa cellule pour la conduire dans cette partie 
de I édifice où les démoniaques étaient renfermés. 

Valdemar était alors dans la cour des bains, et se 
promenait sous les ormeaux en attendant le résultat 



de l'entretien; l'abbé s'arrêta pendant quelques inttans 
avec lui, tandis que la diaconesse conduisit Blanche- 
fleur près d'Eu rie. 

Dans une grande salle, autrefois destinée aux as- 
semblées secrètes du clergé, les démoniaques étaient 
réunis; on les avaient attachés le long des murs , sur 
des grabats, où ils pouvaient se débattre sans se blesser. 
Les diacres de l'église de Saint-Saturnin servaient ces 
malheureux , et s'appliquaient à connaître leur folie 
pour la guérir i ces hommes de science et de religion 
comprenaient que chaque passion humaine, poussée à 
J'excès, mène à la folie, et que les blessures que Dieu 
a faites dans les âmes , Dieu seul peut les guérir ; aussi 
employaient -ils souvent le secours de la religion pour 
chasser du corps des possédés les esprits des ténèbres 
qui s'en étaient emparée. Une grande croix était élevée 
au milieu de la salle, pour que ses infortunés, s'ils 
avaient un éclair de raison , pussent apercevoir le 
signe qui fait vaincre, et, pour être guéris de leurs 
blessures, arrêter leurs regard? sur ce serpent d'airain. 

La diaconesse dit a Blanchefleur : Voyez, ma tille, 
cherchez le comte Euric au milieu de ces possédés. La 
fille de Itoderic jeta ses regards autour d'elle , et con- 
sidéra vainement tous les malheureux atteints de dé- 
mence, sans pouvoir reconnaître celui qu'elle avait 
aimé comme un frère. Parmi les démoniaques, les uns 
étaient livrés aux accès d'une rage éclatante , pleine 
de cris et de mouvemens frénétiques, les autres ron- 
geaient en silence leur frein ; ceux-ci pleuraient à 
chaudes larmes et s'arrachaient les cheveux , d'autres 
s'épuisaient dans les accès d'une joie convulsive qui 
allaient se perdre dans des cris de douleur ; quelques- 
uns restaient anéantis, comme frappés d abrutissement. 
Chacun avait son cri , Bon délire , son démon qui I agi- 
tait; c'était principalement à l'heure où les diacres 
venaient prier a haute voix, et chanter des psaumes, 
que tous les démoniaques s'agitaient le plus , et res- 
sentaient les plus violens accès de folie : leurs démons, 
irrités par la puissance des exorcismes , soutenaient la 
lutte et s'acharnaient sur leur proie. 

Quand Blanchefleur vit qu'il lui était impossible de 
reconnaître celui qu'elle aimait, au milieu de tant 
d'infortunés, elle se mit à pleurer, et, touchée d'une 
grande pitié, elle conjura la diaconesse de la conduire 
auprès d'Eu rie. Le comte était couché sur un lit de 
paille , immobile et pâle , son haleine presque insen- 
sible, ses yeux éteints; tout annonçait 1 abattement le 
plus profond. Blanchefleur frappa sa poitrine et leva 
ses mains au ciel pour demander à Dieu pHrdon de ses 
refus , qui avaient fait tomber Euric dans le désespoir ; 
elle l'appela par son nom , elle prit sa main et la cou- 
vrit de larmes; mais le malheureux qui jadis aurait 
déliré de joie, si Blanchefleur lui eût accordé un seul 
de ses regards ou de ses mots qu'elle lui prodiguait en 
ce moment , le malheureux Euric ne répondait point à 
ses cris, ne voyait pas ses larmes , ne pressait point 
sa main. La jeune vierge pleurait sans pouvoir se con- 
soler : elle comprenait alors, pour la première fois, 
combien avait dû souffrir celui qui avait si long-temps 
aimé, si long-tqmps attendu près d'elle , sans qu'elle 
donnât nue espérance à son amour , ou un regard à ses 
larmes. 

Tandis qu'elle restait absorbée dans m oWeùr, Ua- 
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Ut fixant les yeiix sur Euric couvert de hailluns , à fiés 
pieds , tantôt les élevaal au ciel pour demander à Dieu 
sa' guérison, Valdemar s'approcha d'elle; les larmes 
qu'elle donnait à son rival avait allumé dans son cœur 
une haine jalouse qui voulait éclater en menaces: Fille 
de ltoderic, lui dit-il, est-ce là votre fiancé? Est-ce 
là l'homme dont vous attendez l'anneau. .Oubliez-vous 
à ce point le nom de votre père, que vous restiez 
insensible aux sages conseils que vous donnent tes sages 
amis dont vous êtes entourée? Dites, Blanchefleur, 
avez-vous résolu de refuser la main que je vous offre 
et le bel avenir qui vous attend ? — Je n'ai d'autre 
avenir que de réparer le mal que j'ai fait h mon ami 
d'enfance, à mon frère, que j'ai désespéré. — Fille 
de Koderic ; prends garde; si cet homme est possédé 
par le démon du désespoir, je sens que celui de la rage 
s'empare de moi : prends gardé , je pourrais songer à 
me venger de toi si tu t'obstinais dans tes relus. — 
J'aurais mérité mon sort , pour tout ce que mon frère 
Etiric a souffert à cause de moi. 

Valdemar, qui ne pouvait arracher Blanchefleur à 
son amour , ne maîtrisa plus sa colère ; il voulut em- 

E loyer la crainte pour se rendre maître de la jeune 
Ile , et, jugeant le moment favorable , il ne craignit 
point de, se dévoiler à elle tout entier. Fille de Rode- 
iic , lui dit-il enfin, ton obstination me pousse à des 
excès que je voulais l'épargner, mais tu l'as voulu, 
qu'il soit fait selon tes désirs. Je suis le maître ici 
désormais : le roi des Visigolhs est mort dans un 
combat; (esFnacs, vainqueurs, s'avancent vers nos 
murailles; le peuple s'est assemblé dans les prairies 
qui entourent l'oratoire de Saint-Pierre , on va choisir 
un roi. Viens à rassemblée de la nation , déclarer que 
la. fille des Âmales épouse Valdemar , commandant des 
Marches d Espagne , et nous monterons sur le trône ; 
nous détruirons 1 hérésie des ariens, et nons ferons 
régner la foi pure de Jésus-Christ, des bords de l'Ebre 
aux bords de la Loire : viens. 

Blanchefleur regardait toujours Euric , immobile et 
pille à ses pieds, et, pour toute réponse, elle montra le 
jeune comte à Valdemar, qui la pressait du geste et 
do regard de souscrire à sa proposition. Quand il vit 
que son projet ne la touchait pas, il employa les me- 
naces : le peuple sera rassemblé dans quelques instans , 
je te donne une heure pour réfléchir ; cependant , je 
vais te renfermer dans cette salle, avec les démonia- 
ques et les possédés. Si tu trahis mes espérances, 
voici quelle vengeance je vais tirer de loi : le chant 
des psaumes irrite ces furieux, et je vais dire aui 
moines , qui m' obéissent , d'aller à l'église , prier le ciel 
pour le succès de mon entreprise ; les démoniaques en- 
tendront ses chants, et tu verras leurs transports; 
alors, je reviendrai pour te conduire à l'assemblée du 
peuple. Si tu refuse de me suivre , je briserai les liens 
de ces furieux, et tn seras dévorée vivante par ces 
bet.es féroces. 

Blanchefleur poussa □□ cri d'épouvante et voulut 
! fut peine inutile , il sortit et 
ne ça porte de la salle. La jenne fille , pâle 
de crainte, se vit avec horreur renfermée seule dans 
cet enfer : tous ces possédés portaient chacun leur dé- 
mon dans les entrailles ; elle se tourna vers Euric et 
courut se jeter a ses pied» , comme pour implorer son 



retenir Valdemar 
fermi 



secours; mais Earie était insensible, Éuric était devant 
elle sans souvenir, sans espérance , mort. 

Euric, lui disait-elle, écoute : c'est m oï, c'est Blan- 
chefleur, ton amie d'enfance, regarde-moi. Si tu ne 
peux me regarder, serre ma main pour me dire que 
tu me reconnais : Euric, je t'aime, je veux être ton 
épouse, et vivre pour toi seul. Obi tu ne m'entends 
pas... Vous m'avez bien punie grand Dieu !... Aucune 
de mes pensées ne peut arriver à son ame; elle est , 
captive dans son sein, et je ne puis la racheter. La 
jeune fille, désespérée de son impuissance, priait Bien 
avec ferveur, versait des larmes, demandait a la re- 
ligion, à l'amour, au désespoir, un moyeu de ranimer 
Euric ; elle appliquait sur les lèvres du démoniaque 
une croix qu'elle avait toujours porté à son cou , elle 
jetait sur lui l'eau sacrée qui était au pied de la grande 
croix dans un vase d'airain, elle prononçait' sur son 
amant les prières les plus saintes qu'elle avait apprises; 
mais tout était inutile, et le démoniaque restait insen- 
sible à tous ses efforts : la jeune fille alors perdait toute 
espérance , elle tombait la face contre terre , et serrait 
sur son cœur les pieds du possédé, elle appelait Euric . 

Dans un moment de silence, où ses forces épuisées 
ne suffisaient plus a l'expression de sa douleur , elle 
crut entendre comme une plainte faible et passagère 
effleurer les lèvres d Euric : c'était comme le premier 
soupir de la brise dans les feuilles des arbres, comme 
le sifflement léger que^x>usse l'aile droite du passereau. 
Elle écoula ce bruit, et regarda le visage d Euric qui 
restait toujours immobile et pile, comme si les soupira 
qui se lésaient entendre s'étaient échappés d'un autre 
bouche que la sienne. C'était comme la voix intérieure 
de son ame qui poussait des plaintes du fonds de sa 
poitrine, où l'enfer la retenait captive; ses sens, livrés 
aux démons, n'obéissaient plus à celle ame détrônée , ' 
qui gémissait dans son corps, ainsi qu'un roi captif 
dans son propre palais. En écoulant avec attention ces 
plaintes inarticulées, ces sons incertains, qui flottaient 
dans l'air et venaient expirer sur son oreille , Blanche- 
fleur crut reconnaître des chants aimés d Euric , qui les 
avait appris comme elle du vieux Hoderic, son père : 
c'était une histoire de famille , qui s'était conservée 
dans les traditions de cette noble maison. Blanchefleur 
fut émue d'une douleur pleine de charme a ce souvenir 
du toit paternel , qui revenait vers elle comme les par- 
fums d'un rivage abandonné : elle se prit à chanter 
d'une voix plaintive ces paroles qu'Euric pouvait à peine 
articuler; ce souvenir, cette chanson, étaient comme 
un premier lien qui venait de les unir, et son ame 
toute entière, avec sa douleur et son amour, s'exha- 
lait dans tous les sons, dans tous las cris échappés de 
sa bouche. 

Euric parut être moins oppressé en l'écoulant. On 
eut dit qu'une douce languear succédait à son abatte- 
ment : les couleurs livides de son front s'effaçaient sous 
une pâleur moins sombre; il ne reconnaissait point 
Blanchefleur, mais des larmes naissaient dans ses 
yeux, et son ame captive semblait vouloir s'élancer 
au devant de cette voix connue qui l'appelait an dehors. 
La parole et les chants de la jeune vierge devinrent 
alors plus pressens, et l'amour, la foi,' la pitié, leur 
prêtaient une puissance pénétrante, uu charme irré- 
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sistibte, auxquels ne pouvait échapper celui qu'ils vou- 
laient rappeler a la vie. Comme un malheureux , tombé 
dans l'abîme, s'efforce de saisir et la main que lui tend 
un libérateur el les ronces qui peuvent le retenir dans 
sa chute, ainsi la raison d'Euric, rappelée à elle-même 
par la voix de Blanchefleur , resait les pins grands ef- 
forts pour dompter les ombres de l'erreur dont elle 
était enveloppée. Les regards du jeune homme erraient 
autour de lui; il étendait les mains comme pour saisir 
un point d'appui ; il semblait chercher hors de lui-même 
no objet qui pût arrêter son regard , attirer à lui son 
ame , et fixer sa raison qui s'efforçait de reprendre son 
empire; l'amour et le regard de Blanchefleur vinrent 
an secours de cette ame submergée dans les grandes 
eanx du désespoir : en même temps que sa main pres- 
sait sa main , son œil attirait son regard , sa voix ré- 
veillait son cœur. 

C'est moi ! regarde-moi, moi, qui t'aime, disait-elle 
an jeune homme, qui tournait déjà vers elle ses veux 
étonnés; moi, qui viens te sauver pour que nous vivions 
ensemble. Eurîc lève ses mains tremblantes sur la tête 
de la jeune fille, sa raison reprend son empire, il se 
souvient , il voit; son passé tout entier lui reste dans 
le cœur. Que dis-je son passé I Blanchefleur l'aime et 
veut se donner a lui ; c'est son avenir perdu qu'il re- 
trouve : il pousse un grand cri de joie , il rend grâce à 
Dieu , il presse sur son cœur la noble fille qui vient 
de se donner à lui. 

Dans le premier moment de son ivresse, Eoric 
n'avait pas pris garde à ses fers; lorsqu'il se leva pour 
suivre Blanchefleur, il sentit les liens qni le retenaient 
attaché; il en ressentit nn violent accès d'indignation; 
lai noble , libre , lai soldat , être lié comme nn esclave I 
Lui qu'aimait Blanchefleur attaché comme un criminel 1 
Dans un transport d'orgueil etd'indépendanee, le bar- 
bare qui venait de ressaisir sa puissance sur ses sens , 
fit nn tel effort , et s'élança dans sa liberté d'un bond 
ai vigoureux, qu'il brisa la chaîne qui le retenait at- 
tache; sans perdre de temps, il emporte hors de l'en- 
ceinte Blanchefleur, et se précipite vers son palais, 
où aea amis el ses parens déploraient son absence- 



Or, la chaîne qu'il avait brisée en se délivrant re- 
tenait captifs les autres démoniaques et leur était com- 
mune à tous. Lorsqu'ils virent un des leurs s'éloigner, 
nn vague instinct de liberté les avertit de le suivre, 
et ils s'agitèrent sur leurs grabats en feaant mille ef- 
forts pour se dégager; en même temps, le chant des 
psaumes qui se fit entendre par l'ordre de Valderaar , 
vint augmenter leur démence et redoubler le désordre 
de leurs sens. 

Les plus voisins du grabat oh le comte Euric avait 
reposé recouvrèrent les premiers leur liberté, et les 
autres, animés par leur exemple, se débarrassèrent 
successivement de leurs liens. Ce fnl alors un désordre 
horrible dans cette grande salle ; et la folie de chacun , 
s'irritaot de celle des autres, les démoniaques se li- 
vrèrent aux plus violons accès de la fureur. Ce fut alors 
que Valdemar, avant entendu leurs grincemens de 
dents, leurs cris de rage, et le fracas horrible qui se 
faisait entendre au loin , crut le moment favorable pour 
obliger la fille de Koderic à suivre ses volontés : il entra 
précipitamment dans la salle ; mais en voyant que les 
possédés avaient brisé leurs liens il vonlut se sauver : 
il n'en eut pas le temps; ces forcenés le saisirent dès 
qu'il parut, et, soit que leur haine pour l'homme 
qu'ils croyaient être nu de cenx qui les retenaient pri- 
sonniers vint allumer leur fureur, soit qu'ils fussent 
entraînés par les démons maîtres de leurs corps, ils se 
précipitèrent tous sur lui en poossstit des cris horribles. 
En vaiu il appelait au secours, en vain il fesait briller 
son épée , rien n'arrêtait les démoniaques. Il se do- 



ses chairs, ils le mettaient en lambeaux, et dans un 
instant, le commandant des marches d'Espagne fut dé- 
voré par ces bétes féroces. Tandis que BlaocheOeor 
acceptait l'anneau d'Euric, en présence de leurs parens 
et leurs amis, les membres dispersés de Valdemar 
ensanglantèrent la salle de ces démoniaques dont il 
avait voulu tourner la rage contre la noble Gllo de 
Koderic. 

I. Latogb , ( de Staot-lban. ) 



EGLISE DE SAINT-PIERRE-DE-FURSAC. 



L'hermitage de Léobon, situé dans nn lieu écarté, 
entouré de bois, n'avait pas été découvert par les 
North-Mans. Cette faveur que Seg-Unze-Las ( Béné- 
vent ) avait partagée, el qu'il devait également à sa 
position , attira un concours immense de pèlerins au 
milieu des ruines de Fursec. Tous regardaient comme 
une protection spéciale dn ciel que la demeure du saint 
eut été respectée -des barbares. 

On venait donc supplier saint Léobon d'intercéder 
auprès de Dieu , pour détourner de la malheureuse 
Aquitaine ses implacables et féroces ennemis. Chaque 



fidèle ajoutait a ses vœux une offrando proportionnée 
a sa fortnne, et le gardien du modeste oratoire se 
trouva à la fin du ix' siècle assez de ressources pour 
songer n rétablir l'église de Sainte- Ru fi ne. On pensa 
qu'elle serait plutôt préservée d'une seconde destruc- 
tion en la plaçant sens la protection immédiate (ht 
prince des apôtres. La statue de son nouveau patroa 
fut exécutée en pierre. Celte singulière statue de saint 
Pie rre-aux- Liens se voit encore dans la chapelle i 
droite du chœur. On grava aussi en relief les clefs <h 
saint Pierre sur la voûte principale. 
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La nouvelle église avait pan d'étendue: elle con- 
sistait dans la nef principale et les deux petites nefs 
soutenues par le» quatre colonnes octogones et les huit 
piliers engagea, de même style que les colonnes, mais 
no présentant quo trois faces. 

Le chœnr fut construit au 11° siècle; il présente une 
particularité rarement observée dans les églises : le 
pavé se trouve plus bas que le sol du reste de l'édifice. 
On pourrait exhausser le chœur pour faire disparaître 
cette irrégularité; mais la voûte est déjà si basse que 
la nouvelle élévation qui serait donnée au pavé, jointe 
aux dejx mètres de hauteur des marches du maltre- 
autel , produirait un effet détestable. 

Les seigneurs de Cbabannes firent construire , au 
commencement du ivi" siècle , la belle chapelle qui 
porte leur nom et que l'on appelle aussi ChapelU'det- 
Vùratix; elle était séparée du chœur par une belle 
grille 6>née de fleurons qui garnissaient l'ogive prati- 
quée dans l'épaisseur des murs. Cette grille a été brisée 
en 1195. Mais le plus bel ornement de la chapelle est 
son magnifique vitrail , qui peut avantageusement sup- 
porter la comparaison avec les morceaux du même 
genre qnî se trouvent dans les plus belles basiliques de 
France. 

Les mêmes seigneurs de Cbabannes élevèrent la 
porte principale du sud. Le dessin en est,gracicux, et 
lea arabesques délicats qu'on j admire sont d'un rare 
mérite d'exécution. 

Quelques années plu tard, les habitans de Saint- 
Pierre- de- F ursac voulurent aussi contribuer à l'agran- 
dissement de leur église; ils construisirent le misérable 
porche et la ridicule porte de l'ouest qui déshonorent 
l'édifice. On pourrait rendre an monument sa beauté 
primitive en remplaçant l'entrée mesquine de l'église 
par un portail , en baissant, le porche , en construisant 
une voûte au premier étage du clocher, et en élevant 
une tour à la place du chétif pain de sucre en bardeaux 
penché sur le presbytère. 

Certes , l'artiste qui va visiter Fursac , attiré par 
la réputation méritée des vitraux de Saint-Piorre , est 
loin de se douter de la beauté du monument , car il est 
obligé d'y entrer par la petite porte de l'ouest. 

Rien de plus humble que cette porte servant d'en- 
trée principale, depuis-que la commune a eu la mal- 
heureuse idée de dérober à tons les regards et de rendre 
inutile la belle porte du sud , en conduisant les mura 
du cimetière jusqu'à l'église , en fermant le passage 
dans la partie supérieure par le hangar de la cure , et 
par deux on trois autres petites constructions également 
dépendantes du presbytère, comme si l'espace manquait 
dans une campagne , pour venir gâter un monument , 
le seul objet qui puisse attirer les étrangers dans la 
localité. Nos pères étaient bien plus sages; ils avaient 
soin de bâtir leurs églises au milieu d'un bel emplace- 
ment, pour faire ressortir toutes les beautés extérieures, 
les belles proportions de leurs édifices. Vous, au con- 
traire, loin de les imiter , vous masquez ces monumens 
par vos bordes constructions, et non-seulement vous 
détruisez l'effet qu'ils devraient produire, mais encore 
vous lea exposez à être détruits à chaque instant par 



Déblayez donc ce qui entoure l'église de Saint-Pierre. 
Que l'on puisse circuler autour de 1 édifice , et alors on 



en jugera l'ensemble, sortent si le terrain occupé par 
le cimetière était rendu à sa destination naturelle, s'il 
formait une belle pince autour de l'église, amélioration 
immense , qui s'exécuterait sans frais pour la commune 
de Saint-Pierre-de-Fursac, et à son pins grand avan- 
tage, comme je l'expliquerai plus loin. 

Pour échapper à l'impression désagréable causée par 
son aspect extérieur, on se bâte de pénétrer dans l'é- 
lise de Saint- Pierre. Le premier roup-d'œil n'est pas 
plus satisfait que précédemment. On se trouve sur une 
espèce de tribune terminée par de mauvaises marches 
en pierres de taille , toutes brisées et disjointes; c'est 
le porche. La voûte n'a jamais été faite ; elle est rem- 
placée par quelques poutres vermoulues sur lesquelles 
on a jeté, de distance en distance, des planches peu 
solides. L'architecte de cette demi ère addition de l'église 
a suivi la loi inverse pour la construire. Il ne s'est 
préoccupé que de la disposition extérieure du terrain, 
sans tenir aucun compte du niveau du pavé de l'église. 
Il résulte de celte mauvaise disposition que le premier 
examen est défavorable même aux voûtes de la grand* 
nef. 

En effet, du porche, la voûte parait écrasée et 
manquer de proportion. Le vaisseau semble mal di- 
visé , on dirait que les bas- côtés ont trop de largeur 
comparativement au centre. C'est encore pire lorsque 
de la nef les yeux se portent vers le chœur. La der- 
nière ogive horizontale , marquant la séparation des 
deux parties de l'église , coupe un second édifice tout 
différent du premier et communiquant accidentelle- 
ment avec lui. Involontairement les regards se portent 
toujours sur les affreuses peintures de 1761 qui cou- 
vrent toute la voûte du chœur. 11 est impossible de 
garder sou sérieux à la vue de ces objets fantastiques. 
Qu'est-ce que le badigeonneur a voulu représenter? 
Un ancien de la paroisse m'a longuement expliqué qon 
le peintre s'était bien distingué. 11 avait badigeonné 
toute la voûte sans écbttfauder et en se tenant sur deux 
échelles appuvées sur les arêtes et placées à un mètre 
de distance. J'avoue que ce lut un vrai tour de force, 
mais cela prouve seulement que le peintre de Fursas 
avait d' excellons jarrets. Mais il y a urgence de faire 
disparaître les traces de son trop fécond pinceau, qui 
n'a pas même épargné le tableau de saint Pierre-aux- 
Liens placé dans la chaire , et que la tradition se con- 
tente de perpétuer le souvenir de la force musculaire 
du V un- Vick villageois. 

Il Tant donc sa hâter de descendre les degrés dn 
porche pour juger la construction du x a siècle. 

Les voûtes soutenues par les qoaire colonnes appa- 
raissent alors dans toute leur beauté; on admire la 
rrfaite exécution des trois compartimens, sans songer 
critiquer le peu d'élévation des clefs. 

Le porche est séparé de la grande nef par une ar- 
cade d'un mètre de largeur, A l'intérieur nu vaisseau, 
l'ogive, dans toute son étendue , a pour unique orne- 
ment un cavet de douze centimètres de largeur sur 
onze de profondeur. Aux angles formés par la jonction 
du mur du clocher avec les mors de l'église, un pilier 
engagé présente en saillie trois arêtes de même dimen- 
sion que les faces des colonnes. De chaque côté de l'é- 
glise on compte deux autres piliers de même style et 
de même dessin: ils réunissent deux arcs surbaissés 
zoe byVjQfcOgle 
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qui lient et soutiennent l'extrémité des voûtes des nefs 
latérales. Le dernier arc, qui va rejoindre le mur de 
séparation du chœur, est ogive; il a moins de largeur 
que les deux autres. Les cintres des nefs latérales ont 
une arête unie pour terminer les arcs; à 1 intérieur de 
ces petites nefs les arêtes sont vives et font corps avec 
les parties de voûtes qu'elles terminent 

La voûte delà nef principale a quatre arêtes ogives à 
chacun de ses trois comparlimeus. Ces arêtes sont 
ornées d'une nervure séparée du morceau solide par 
un congé. 

Les quatre colonnes détachées qui portent toute la 
partie principale de cette belle voûte sont octogones. Le 
fût est composé de douze assises de hauteur à peu près 
semblables. Le granit de ces colonnes est très fin et 
très beau, de couleur gris clair, excepté toutefois la 



Dans toute l'église, on ne trouve pas nn seul chapi- 
teau : les arêtes des voûtes prennent naissance dans la 
dernière assise ; il serait impossible de trouver rien de 
plus parfait dans ce genre. On ne peut s'empêcher 
d'admirer les belles lignes qui se perdent dans la pierre 
avec une finesse extrême; elles vent se réunir au centre 
des voûtes. Les clefs sont des cercles nus et pleins ; 
cependant la pierre du centre porte en relief, comme 
nous lavons déjà dît, les clefs de saint Pierre. Trois 
des clefs des voûtes ont conservé leur couleur natu- 
relle; les autres ont été barbouillées en même tempe 
qu'une partie de l'édifice. Le maçon aura sans doute 
manque de courage pour couvrir toute cotte belle 



pierre. 
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Las colonnes de l'église de Saint-Pierro-de- Fbrsac 
ont été taillées sur place. Ce travail est très bien exé- 
cuté. Ou éleva d'abord des pilastres à peu près carrés 
et on leur donna ensuite la jolie forme que nous leur 
voyons aujourd'hui. La deuxième colonne de gauche, 
malheureusement , n'a pas été terminée ; le grain de 
la pierre est moins fin, moins dur, parce que les 
lamelles du mica sont plus étendues, que les morceaux 
de silex sont plus gros , et que dès lors il s'est trouvé 
beaucoup moins de solidité dans celte pierre que dans 
celle des autres colonnes. Ainsi, en y remarque des 
veinée plus nombreuses et plus considérables. C'est à 
cause de ces défauts que la pierre a manqué-sous le 
ciseau de l'ouvrier. Trois faces seulement du fût et de 
i la base de la colonne sont terminées, deux autres sont 
ébauchées; le reste a conservé sa forme primitive". On 
a essayé de cacher le défaut de la pierre avec du ciment: 
les côtés du nord et du sud de cette colonne se trouvent 
ainsi à angles droits. 

11 en est beaucoup qni , après avoir 1 visité l'église du 
Haut-Fursac , ont contesté l'exactitude de la tradition , 
sur la formation des colonnes , telle que nous venons 
de l'exposer. Plusieurs ont prétendu que les colonnes 
n'avaient pas été taillées sur place , mais élevées assise 
par assise selon le mode ordinaire; mais ils n'ont pas 
expliqué l'irrégularité de Ta deuxième colonne. D'au- 
tres, partageant l'avis des premiers, ont avancé que 
la colonne avait été ainsi disposée pour recevoir la 
chaire placée alors du cdté gauche. Comme preuve de 
cette assertion , ils ont rappelé que de semblables mu- 
tilations avaient été commises sur des colonnes, dans 
les églises de la Souterraine , de Bénévent et de beau- 
coup d'autres localités, toujours podr le même motif. 
Ils ajoutent encore que la pierre octogone rlstf 3 aux 
fonts baptismaux est un morceau taillé à l'époque de 
la construction de l'église , mais que c'est en au n'a 
pas eu besoin d'être employé et a été laissé où on le 
Toit. 

Un examen attentif, fait ter les lieux, détruit bien 
vite toutes ces objections. 

H était inutile de toucher les faces de la colonne pour 
appuyer une chaire, qui pouvait bien s'attacher sur la 
facede l'octogone, comme celle qni existe aujourd'hui le 
prouve. Les deux colonnes du contre de la basilique de 
Bénévent ont été détruites pour placer dos tribunes , 
c'est très vrai, mais elles étaient rondes et leur avan- 
cement était triple de celui de la colonne de' Fume; 
c'est ce qui donna la malheureuse idée de gâter deux 
beaux morceaax pour appuyer quelques planches pein- 
tes : mais à Fursac, ou donc était la nécessité d'en 
agir ainsi 1 La chaire actuelle a été platée , en 1761 „ à 
la deuxième colonne de droite; les voûtes et les murs 
prouvent qu'à celte époque en tenait peu à ménager 
l'architecture de l'édifice , et la colonne n'a pas été tou- 
cher. D'ailleurs, on ne place pas une chaire ou une 
tribune de manière à tourner le dos au chœur et aux 
fidèles. Or, les trois faces de la colonne qui sont régu- 
lièrement terminées regardent le cheenr et la nef prin- 
cipale; celles qui sont unies , que l'on voudrait avoir 
été ainsi disposées pour recevoir la chaire, 'sont tour- 
nées, a l'ouest, vers le porche; au nord , vers la nef 
latérale de gauche. Enfin , si les angles du fût et de 
ta buse de la cobnne avaient été rabattus après coup, 



la surface plane serait régulière, et le diamètre de la 
«tienne ainsi détériorée serait une dînions ion moindre ; 
c'est lout le contraire : les trois colonnes achevées ont 
cinq on nie-deux centimètres de diamètre; celui de la 
colonne informe 'est beaucoup pins considérable. Si du 
fût on passe à la comparaison des bases , la différence 
est encore plus sensible : les parties non achevées sont 
donc telles qu'elles ont été placées. A la troisième as- 
! sise, angle du sud, les derniers coups de ciseau sont 
bien marquée ; le morceau abandonné a quinze cenlî- 
! mètres de longueur : il offre une saillie dé trois centi- 
: mètres. A la base, entre le second listel et 1e cavet, 
[ se trouve le commencement de la défectuosité de la 
pierre, ce qui a forcé l'ouvrier a s'arrêter. La brèche 
1 qui fut faite par l'éclat de la veine s'étend à plus do 
vingl-cinq centimètres ; elle va en remontant et tour- 
nant un peu vers la seconde croisée de gauche. Toute 
cette ouverture avait été cimentée. Le ciment n'est pas 
de même nature que celui des deux murs de refend 
du clocher (1,600); il a deux parties et demie de 
, chaux sur quatre. Lorsque l'accident arriva, il fallut 
bien suspendre le travail, et la colonne est venue jus- 
qu'à nous imparfaite. 

Quant à la pierre octogone placée près des fonts 
baptismaux , elle ne remonte pas si haut qu'on veut 
bien le. dire. Le grain n'est pas le même que celui des 
colonnes, il est semblable au plus grand nombre des 
morceaux de la chapelle des seigneurs de Cbabannea 
(1530). Lorsque cette chapelle fut construite, il dut 
entrer dans l'esprit de l'architecte de compléter son 
couvre eu réparant le défaut de la colonne, défaut qui 
nuit beaucoup, comme nous l'avons dit, a la beauté 
de la principale partie de l'église. La mort du noble 
bicrfailOLP tic 3aîi-i-Pierre-de-Furs8c arrêta probable- 
ment les travaux commencés ; la pierre citée est tout 
ce qu'il en reste. Il était réservé à notre époque d'exé- 
cuter celte opération plus difficile que dispendieuse. 
Nous puisons l'assurance de voir bientôt compléter le 
monument de Fursac , dans la certitude que nous avons 
acquise qne M. Flenry , préfet du département de In 
Creuse, s'occupe, avec autant de zèle que de goût, de' 
remédier i l'état affligeant de dégradation des édifices 
religieux de celle partie de notre Marche confiée à son. 
administration. 

Je dots terminer ce qne j'avsîs 1 dire du morceau' 
principal de réélise de Saint-Pierre-de-Fursac par la 
nomenclature des moulures des bases des (rois colon- 
nes. Comme on peut bien le penser , en se rappelant 
la date de la construction, ces bases octogones n'ap- 
partiennent à aucun ordre ; elles se rapprochent plus - 
du toscan que des quatre autres. Après le sodé fort 
élevé, vient un faible congé , pub un larmier de onze 
centimètres de hauteur, terminé par un tore peu sail- 
lant ; vient ensuite une plate-bande de dix-huit centi- 
mètres de largeur, enfin un second tore et un listel. 

Trois des croisées du vaisseau sent ornées à leur 
sommet de deux courbes a moulure simple, réunies 
par un ove ouvert dans sa partie inférieure. La qua- 
trième croisée ( la deuxième à gauche ) a de plus que 
les autres une petite rosace. C'est un trèfle garni de 
trois moulures d'un bel effet. Le trèfle se joint aux 
angles par des lignes ondulées. 
Le chœur se distingue du reste de l'église par udv 
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caractère particulier d 'architecture. Il y a ressemblance 
parfaite dans la coupe de la voûle avec la chapelle sou- 
terraine de Sainte-Anne, a la Souterraine. Lee arêtes 
prennent naissance aux quatre angles des murs, par- 
tageant l> hauteur à peu près par moitié; elle ont pour 
soutènement des figures bizarres telles que l'on en 
rencontre en si grand nombre dans les constructions 
du n" siècle. 

La croisée qnî éclaire le chœur est divisée en deux 
compartimens. Le pilastre est orné de plusieurs mou- 
lures délicates: il soutient la grande rosace; c'est un 
double trèfle couronnant très bien tes deux petites ro- 
saces pleines de goût, placées de chaque coté et un peu 
plus bas. 

Je ne répéterai pas ce que j'ai dit des peintures de 
la voûte; elles vont disparaître. Lorsque cette répara- 
tion aura été faite, il faudra renouveler la dorure des 
cadres du maître -au tel ; non point qoe ces tableaux 
soient remarquables, mais parce que la dorure fera 
mieux ressortir la teinte grise des voûtes. Je ne parle 
pas d'employer le ciseau pour détruire le badigeon; les 
réparations ainsi exécutées coûteraient trop, les fonds 
ne seraient point accordes. Il faudra mal heureusement 
se contenter de passer uue couleur eu grisaille pour 
cacher la chaux, la couleur d'ocre, etc. 

J'ai déjà dit que le pavé du chœur se trouvait plus 
bas que celui de l'église, et qu'il était nécessaire de 
laisser subsister cette irrégularité, vn le peu d'éléva- 
tion de la voûte; mais une réparation, ou plutôt une 
addition que l'on ne peut ajourner, c'est une sacristie 
à construire à la gauche du chœur. La Cbapelle-du- 
Vitrail, qui en sert aujourd'hui, est pleine de fidèles 
les jours de dimanches et de fêtes , parce que l'église 
est trop petite pour la population de la paroisse ; il en 
résulte que le prêtre a beaucoup de peine a s'habiller, 
plus de peine encore à traverser cette foule compacte 
pour se rendre à l'autel. 

La chapelle des seigneurs de Chabannes est très 
belle. La voûte est dans le goût de la renaissance. Une 
magnifique étoile réunit au sommet les diverses arêtes; 
an centre de l'étoile est un écasson dont le champ est 
vide. De superbes branches de chêne , taillées en relief 
1 avec une délicatesse infinis, dans le granit, supportent 
1 les arêtes partant, comme celles du chœur, du milieu 
, des mura. On ne peut se lasser d'admirer ces morceaux 
ainsi que l'architrave intérieure de la porte de la cha- 
pelle. Le côté du chœur devait recevoir des amenions 
semblables, mais la mort du seigneur Escuyer suspen- 
dit les travaux, et la pierre est unie. 

Ce qui fait le plus bel ornement et la richesse de 
celte chapelle , ce sont les- magnifiques débris des vi- 
traux de la rosace et de la grande croisée. Pour donner 
une idée de ce morceau précieux , il ne faudrait rien 
moins que la plume poétique du savant inspecteur des 
monumens historiques de France , et si nous essayons 
d'en faire l'analyse , en reconnaissant l'impossibilité de 
réussir, c'est pour inspirer h ceux de nos concitoyens 
<|ui n'ont pas encore visité ce chef-d'œuvre, l'envie 
d aller l'admirer; car le vent peut détruire d'nn mo- 
ment à l'autre tout ce qnî reste de ce morceau capital. 

Ou n'est pas d'accord sur l'époque de l'exécution 
du vitrail de la chapelle de Fursac. Les uns le font 
«oatenporajn des vitraux de la Sainte Chapelle de 



Louis IX; ils prétendent qu'il était placé a la croisée 
du chœur , et que le sire de Chabannes le fit transporter 
oh il est. D'autres , se Tondant sur des chiffres que l'un 
distinguait près de la légende, il y a quelque temps, 
soutiennent que ce vitrail , peint en Flandre en 1435, 
fut acheté dans ce pays , au commencement du xvr 
siècle, par le seigneur de Chabannes, et placé par ses 
ordres dans sa chapelle. 

Nous regrettons beaucoup de n'avoir pas rencontré 
à Fursac I artiste distingué qui est chargé de diriger 
l'exécution des nouveaux vitraux de la cathédrale de 
Chartres. Les lumières spéciales du peintre célèbre 
nous auraient été d'un grand secours, mais nous ne 
perdons pas l'espoir de faire connaître son opinion sur 
le morceau en question. Ajoutons seulement que sa 
visite à Fursac prouve déjà l'importance des vitraux 
de la chapelle de Chabannes. , 

Le tableau complet était la trilogie de la passion. A 
la partie supérieure , les anges; au centre, le Christ 
sur la croix , entouré des deux larrons; sur le plan le 
plus rapproché, les saintes femmes, le disciple bien- 
aimé; quelques croyans à la gauche du Christ; à n 
droite, deux tribuns, le centurion, les soldats et la 
populace, au milieu de laquelle se trouvent des prin- 
ces des prêtres. 

Dans le nuage d'azur, encadré par le dernier ove 
de la rosace, on distinguait la figure de Dieu le Père; 
on voit seulement aujourd'hui les profils de la tête des 
deux chérubins placés de chaque celé. 

Les trois anges qui se trouvent au-dessus du Christ 
sont très bien conservés; rien de mieux rendu en ce 
genre de peinture que la douleur de ces trois êtres céles- 
tes. Le coloris a employé toutes ses richesses pour dis- 
pror leurs ailes et leurs éebarpes des nuances les plus 
fines et les plus délicates. L'expression de leur visage est 
différente. L'ange placé au centre , et un peu plus haut 

J ne les deux autres, regarde la mère de Dieu. Le cœur 
e l'ange est brisé de voir uue femme, une mère, as- 
sister à une épreuve si terrible. En suivant les regards 
de l'ange qui s'arrêtent sur Marie, on répète involon- 
tairement ce passage si touchant : 

Suhal mater uolorosa 
Joxia crueem lacrjmoM 
Dura peudebeinlius. 

Il y a de la résignation dans les traits de l'ange placé 
à gauche: c'est l'expression d'une douleur calme quoi- 
que vivement sentie. Il souffre de voir son Dieu attaché 
à la croix infamante; mais il sait que l'Homme-Dieu 
triomphera de la mort, et, ce qui est plus encore, 
qu'il triomphera des préjugés du genre humain , que lo 
plus ignoble supplice deviendra le plus glorieux insigne. 

Le troisième ange pleure plus amèrement que les 
deux autres ; il pleure sur cette foule cruelle et stupide 
qui crie Tollé, toile l sur son libérateur; il pleure sur 
ces farouches soldats qui , regardant avec dédain ce 
grand sacrifice, ne comprennent point tant d'héroïsme, 
eux qui aa savent qoe mourir sur un champ de ba- 
taille. 

Au-dessous des trois anges, le peintre a gravé se* 

Angrli ein amavè flebutit planctilnu. 
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liiïe avait dit : 
Angeli met amari jlebunU 

Tout le milieu do vitrail n'existe plus. Nous n'avons 
pu savoir à quelle époque il a été brisé; s'il fant en 
attribuer la faute à la barbarie de 93 on au pen de soin 
pris pour sa conservation. 11 ne reste que les pieds dn 
Christ , qui devait être à peu près de grandeur natu- 
relle. 

A la droite , se tiennent les saintes femmes. On est 
ému de pitié en lisant tant de résignation unie à tant de 
douleur. 

Ceux qui prétendent que les vitraux ont été exécutés _ 
à Fursac, par nn peintre étranger , venu sur l iuvita- 
lion des seigneurs des Taillhades ou de Chabannes, 
rapportent que les traits des saintes femmes rappellent 
des personnages historiques de Fursac, deux religieuses 
célèbres. 

La chose est possible , puisqu'elle a été remarquée 
dans beaucoup d'autres tableaux ; seulement , il est fâ- 
cheux que la tradition n'ait pas conservé les noms de 
ces deux supérieures d'un couvent de Limoges. On 
aurait pu être mieux fixé sur la date de l'exécution des 
vitraux. 

L'expression des visages des autres personnages n'est 
pas moins remarquable. Le centenier repentant dit à 
son voisin : « Certainement c'était là un homme juste. » 
L'autre ne comprend point et regarde son capitaine d'un 
air tout ébahi 

Quant au groupe des antres personnages, c'est la 
traduction de ce verset. 

« Cependant le peuple était là qui regardait, et les 
■ magistrats, aussi bien que le peuple, se moquaient 
» de lui en disant : 11 a sauvé les autres, qu'il se sauve 
i> lui-même , s'il est le Cbrist , l'élu de Dieu, a 

Il est urgent de prendre des précautions pour assurer 
Ja conservation des précieux débris de ces vitraux. Un 
ancien maire de Fursac a déjà eu le soin de faire placer 
en dehors one grille en ferel un treillis en fil d'archal. 
Ce n'est pas assez. Les vitrés ordinaires qui ont rem- 
plat» le corps du Christ n'ont pas assez de force pour 
supporter le poids des vitraux supérieurs ; elles com- 
mencent à céder, et, lorsqu'au vent violent souffle, 
on craint de voir tout le vitrail tomber en éclats. Il 
faut garnir les vitres nouvelles de légères lames de 
tioc, pour maintenir le plomb; elles-mêmes seront 
assujetties à de petites baguettes de fer ondulées , qui 
partiront de la base et seront scellées à droite et à gau- 
che de la croisée. H n'y aura point confusion et te ta- 
bleau supérieur sera préservé. 

La chapelle des seigneurs de Chabannes renferme 
encore plusieurs morceaux curieux à observer , soit 
par leur haute antiquité, soit par le mérite de leur 
exécution : 

1* Les statues de saint Pierre, ouvrage en pierre 
da x* siècle , et de saint François, du xvi*. 

3" Une statue en bois de sainte Marie-Madolaine , 
fort bien exécutée. Ce morceau élève des contestations 
entre plusieurs visiteurs et le cicérone dn village. Les 
premiers veulent voir dans la sainte un jeune ecclésias- 
tique revêtu de sa chape; le second soutient que la 
prétendue chape n'est antre chose que le manteau léger 
dont se servent encore aujourd'hui les femmes de 
Fartas. A l'appui de son opinion, le guide montre 



quelques caractères gothiques, MAltl Le reste de 

l'inscription est brisé. Cescanctères sont dn xv* siècle. 
( Voir le manuel de la I^ttographie francaûe, page 

Plusieurs statues de la même chapelle sont décapi- 
tées; elles tiennent leur tête sanglante entre leurs 
mains. La plus grande est de demi-proportion natu- 
relle; à son cou se trouvent cinq trous qui rappellent 
les cinq fontaines de sainte Rufine. Les autres statues 
décapitées portent le même nom. Le statuaire pensa 
qu'il ne pouvait rien faire de mieux pour honorer la 
sainte de Fursac qu'en la représentant de la même 
que Balséme , c'est-à-dire portant sa tète entre 
is, parce que tous deux avaient péri à la même 
époque, de la même manière, et sous le glaive des 
mêmes ennemis du nom chrétien. 

Sainte Kufine porte le costume des dames romaines. 

ie robe traînante, relevée au-dessus du genou par 

le agrafe ciselée et ornées de pierres précieuses , laisse 
apercevoir une tunique plus légère et moins longue. 
Le coup qui a fait tomber la télé n'a pas dérangé les 
cheveux; ils sont séparés en deux parties égales re- 
tombant sur les tempes, un bandeau les retient. 

Saint Balséme est drapé dans une toge romaine. Sa 
figure ne porte aucune trace de la mort ; 1 auréole 
du martyre l'a rendue resplendissante de jeunesse et 
de beauté. 

Voici la légende de saint Balséme, dont le nom a 
été oublié à Fursac , comme celui de sainte Géminé. 

« Le père Lecoiute, au tome 1 er des Atmalct eccli- 
» liastiquei de Fttnae , parle ainsi des deux Balséme 
n limousins : Colvonérins , dans ses Scholiet sur le texte 

* de Flodoard , confond Balséme , neveu de saint Bu- 

■ sole, avec un autre Balséme, duquel Camusat a pu- 
> blié l'histoire tronquée pour la plupart, et pleine de 
» beaucoup de foutes, dans son Promptuaire de» An- 
» Uqvitét tricasnnet, que le père Labbe rapporte en la 
» page 509 do tome H des Ecrivains d'Aquitaine, lis 
» conviennent tous deux de nom , tous deux du même 
« pars le laissèrent pour aller demeurer en Champa- 
» gne ; mais il y a tant de choses différentes entre 

■ eux , qu on ne seaurait les unir. L'un s'arrêta auprès 
» de Klieims et v vecquit solitairement; l'autre alla 
» eu la cité d'Arcves, laquelle est à présent nn village 
» proche de la rivière d'Aube, où l'on prend le chemin 
o de Troye, pour aller à Châlans-sur-Marne. L'un est 

■ mort de maladie naturelle, dans sa propre cellule, 

■ et l'autre consuma sa vie par un martyre illustre 
« dans la persécution des Vandales. L'un estait au 
» septième siècle, estant contemporain de Sonnatius, 

* qui fut archevêque de Kheims après Romulphus, 
» lequel succéda à Gilles ou Gillon , et ses successeurs , 
i évéques de Kheims, sons les rois Dagobert et Sïge- 
» bert ; l'autre fut décapité avant quo cette partie des 

* Gaules qu'on appelle Champagne fut réduite en la 

■ puissance des François. L'on est honoré en qualité 
i de confesseur, dans le Martyrologe de* pire* béné- 
n diclini , au 18™' des calendes de septembre ; et l'autre 
» estant glorieux martyr , aux AddUiom a" Utuard , le 
» 17 B * des calendes de Septembre. Le Martyrologe 
» Bénédictin dit du premier : Au territoire donnera» 

■ la Teste de saint Balséme, reclus, neveu de sain; 
« Biisole, abbé; et Molan, avança du second ; Ai 
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.château 4e Ramera, la naissance du bienheureux 
» Balséme, glorieux maria*, et de set compagnons; 

■ at Cainusat remarque P» tes reliques de saint Bat- 
o sème, martyr, reposent au prieuré de la ville de 

■ Ramera , lequel est disant de sept lieues de la ville 
a de Troye , et une du village d Arcyes. Le saint Bal- 

• sème que les bénédictins honorent est celui duquel 
a Flodoard a écrit en Y Histoire de Hheimi , qui estait 
» neveu de saint Busole, et fat raclas et solitaire, sans 
» jamais entrer dans aucun monastère , et appartient 
» moins aux bénédictins que son oncle Busole. Lais- 
» sons a part ce Balséme plus jeune pour traiter du 
a premier, qui vivait longtemps devant ; et , laissant 
» ce que Cainusat lu; attribue, qui appartient au so- 
ft coud , disons le reste qui concerne sa vie et son mar- 
» lyre. 

» Le bienheureux Balséme estait de la ville de 

• Limoges, lequel- estant issa de pnrens nobles fut 

■ élevé par des hommes très savans pour servir 1 é- 
aglise; et, avant passé l'enfance, fnt jugé digne de 

• l'ordre de diacre, parce que, selon l'effet de son 
s nom (Bahamum), il répandait un baume très exquis 
a de la for et de la justice. Il estait Conduit de l'esprit 

> de Dieu et donnait de merveilleux exemples de cna- 
» rite et des autres vertus. Le désir d'imiter le saint 

■ patriarche Abraham, en quittant son pais, l'ayant 

• porté à se faire est ronger et à vivra inconnu dans 

■ quelque solitude , il parvint en la ville d'Arcyes, qui 
a n'est maintenant qu'un village. En ce temps tes Van- 

■ dales sortis de leurs terres inondèrent dans la Cham- 
» pagne et mettaient tout à feu et à sang. Balséme, 
a estant verni à la rencontre de ces infidèles, commença 
» a les exhorter par des paroles salutaires à quitter 
% leurs vieilles erreurs et à se convertir a. Nolre-Sei- 

> gneur Jésus-Christ. Ces gens de meurtre et de car- 

■ nage, et qui n'avaient rien moins que l'homme, 
b frémissant et hurlant comme des testes , le saisirent 
a au collet et le menèrent sur le plus haut de la mon* 
» tagne où ils le décapitèrent. 

s Estant déjà décollé, Dion voulut manifester sa 

■ gloire ; car aussitôt qu'il fut abattu il se leva , et , 
a prenant sa teste entra ses mains , il commença à 
» marcher d'un pied terme devant ses ennemis durant 
» an mille de chemin. Ces bestea féroces et cruelles, 
m voyant que ce saint les bravait encore après sa mort 
» et qu'il triomphait d'enx, ne pouvant souffrir cet 

■ affront, le prirent de rechef et le jetant dans un puits 
» qu'ils trouvèrent à leur rencontre, le bouchèrent 
a ensuite de terra et de pierres. Le corps du saint de- 
a menra long-temps en ce lien inconnu aux hommes, 
a mais chéri de Dieu. Il luy plat enfin de le découvrir 
a pour sa gloire et pour I honneur du saint. Il y avait 
a en la cité de Limoges la fille do prince on gouver- 
b neur du pats qui estait aveugle , ce qui affligeait 

■ extrêmement aes parana , lesquels ne servaient de 
a quel remède user pour la guérison de ce mal. Elle 
b ne souffrait pas moins d'estre privée de la lumière 
» du ciel et obligée de vivra dans les ténèbres. 

* Une nuit, estant accablée de tristesse et de som- 

■ meil, Noire-Seigneur luy commanda de s'en aller en 
a France , en In ville d'Arryes , et qu'elle trouverait 
b là un puits bouché de pierres et de terre, et que , 
a l'ayant fait nettoyer, elle y. trouverait an très grand | 



i trésor, a seavoir un très précieux martyr de Jesus- 
i Christ, qui avait jadis esté massacré par des hommes 
> très impies, lesquels , non contens de loy avoir osté 
i la vie, l'avaient jeté au fond du ports, et que' ce 
i martyr s'appelait Balséme; qu'après qa'elte aurait 
i retiré ce saint corps de ce lieu , elle le parfumast 

* d'ongnens, et l'en vélo ppast de linges, et se lavast 

■ les yeux des eaux qu'elle trouverait là, qui lui ren- 
» draient aussitôt la vue. Ayant averti tes parons et 
a amis, on prépara son train et son équipage. Elle 

■ arrive au lien, le fait purger, trouve le saint corps, 
a et est d'abord guérie par le moyen de I eau , qui 
b purifia ses yeax. Cela estant accompli , elle déposa 
b le saint corps dans une église de temt Pierre, qui 
a estait voisine, derrière l'autel de ht même basilique. ' 
a Quelque temps après, la comtesse Hortense, un. j 

* du comte Helduin, prit ce corps saint et le porta à. 
» Ramera, dans une église de lu vierge Marie,' qu'elle 
a avait bâtie avec son fils. Et dez lors ce fat une 
» source de miracles et de prodiges; car les aveugles 
b recevaient là leur guérison, les sourds, muets, bol- 
>teux, paralytiques et antres malades sentaient la 
a vertu de sa présence, et ses grands mérites devant 

* Dieu estaient reconnus par (/opération de tant de 
b merveilles. » 

Larochnymond ne vît pas terminer sa chapelle. Son - 
désir d'être enterré près de l'autel ne fut pas exauce. 
On craignit de profaner les cendres du bienfaiteur de 
l'église de Fursac, en le plaçant dans un lieu non bé- 
nit , rempli tout Ut jours d'ourrieri et qui n'était pu* 
encore entièrement dot. Jean fut inhumé à gauche du 
chœur, près de son frère (iilbert de Cbabannes, le 
sénéchal. La tombe de Gilbert n'est point semblable k 
cel'.o de son frère et de son aïeul, qui se trouve dans 
les bas eûtes de la même église. A la place da lion, 
armoiries de sa maison, se trouvent trois petits écus- 
sons encadrés par sept fleurs de lis; le champ est tra- 
versé par un large cimeterre. 

Ce fut par les ordres de Jean de Chabannes qu'on 
reconstruisit la porte principale. Le dessin en est gra- 
cieux. Deux colonnes plates, cannelées, soutiennent 
l'archivolte surmontée de trois jolis arabesques bien 
conservés. Le badigeunneur a respecté tout ce morceau 
précieux exécuté en granit rose. 

Malheureusement cette porte est cachée aux regards 
des visiteurs. Lorsque les habitai» de Fursac compren- 
dront mieux l'intérêt de leur localité et la beauté de 
leur monument, ils s'empresseront de rendre les abords 
de leur église plus faciles et plus beaux, en remplaçant 
le cimetière par une belle place. 

Le cimetière de Saint-Pierre-de-Fursac occupe le 
plus beau site de la contrée. De ce plateau , l'œil plonge 
dans le joli bassin de (iaulière , fermé, comme un vaste 
amphithéâtre, par des collines boisées ou cultivées, 
et par les rochers pittoresques récemment désignés par 
le nom de Sainte- Hélène. An milieu du bassin, la 
Gartempe roule ses eaux; et dans le lointain, pour 
animer le paysage et doubler son intérêt par les sou- 
venirs historiques, apparaissent le manoir des barons 
de Chamborant et la vieille tour contemporaine de 
Pépin. 

Le cimetière de Saint-Pierre-de-Fursac ferait donc 
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une place magnifique, "ne promenade aussi salutaire 
qu'agréable. Préfère ra-t-on j laisser an fojer de mias- 
mes putrides, qui so répaodent sur le bourg deSaint- 
Elienne , situé à ses pieds , et peuvent j occasiouer 
des maladies pestilentielles pendant les grandes cha- 
leurs de l'été 1 J'en appelle au témoignage de toutes 
les personnes qui ont visité Fursac au mois de juillet 
et au mois d'août, n'ont-elles pas senti une odeur in- 
fecte 1 Cette odeur insupportable ne s'étend-elle point 
jusqu'au pied de la colline 1 La plus grande partie du 
cimetière est sur le roc; dans le reste l'humus a peu 
d'épaisseur: quelles difficultés pour suivre les prescrip- 
tions de ta loi sur les inhumations 1 

Les babitans de Fursac éprouveraient beaucoup de 
peine à troubler le repos de leurs pères; ils veulent 
que le même lieu réunisse leurs cendros à côté de celles 
de leurs ancêtres. C'est un sentiment fort louable, mais 
leur conscience peut se rassurer; ils ne manqueront 
point du tout au respect dû aux morts en songeant à 
faire une chose que réclame impérieusement la santé 
des v i vans. 

MM- de Saint-Pi erre -de-Fursac font une autre ob- 
jection contre le changement de leur cimetière: ils re- 
présentent leurs faibles ressources. 

Ma réponse est concluante : 

Je faisais part des améliorations à exécuter à l'église 



de Saint-Pierre devant plusieurs personnes. Une d'elles, 
qui n'habite point cette commune, et que je suis au- 
torisé à nommer an besoin , trouva le projet si avan- 
tageux à cette localité qu'elle s'offrit spontanément à 
faire tous fe* fruit dé nivellement et de plantation de la 
nouvelle ptact. De plut, celle mime pertonne promit de 
faire l'abandon gratuit et perpétuel d'un champ asiei 
vaste pour y établir un nouveau cimetière. 

Vous croirez peut-être que celte proposition, d'une 
générosité inouïe, d'an désintéressement si rare, sera 
acceptée avec acclamation; pas du tout.-., ces offres 
sont rejetées. Le cimetière continuera à infecter le 
bourg inférieur, le monument ne sera abordable que 
par son côté défectueux, et l'on ne pourra jouir de la 
plus belle promenade qu'il soit passible de créer. Mais, 
dans quelques années, MM. du Haut-Fursac compren- 
dront leur erreur; ils seront forcés de faire exécuter 
à grands frais ce qui , aujourd'hui , ne leur occasioue- 
rait aucune dépense. 

La cloche de Saint-Pierre-de-Fursac a été fondue 
en 1786. 

Parrain : monseigneur André de G ar tempe , sei- 
gneur des Thaillades. 

Marraine ; demoiselle Marie Savj de LavillauberL 



LA BATAILLE DE COUTRAS. 



i Entre 1i Hoche elCoutrii, toujours nom crions liai» il le ; là s'est logé le 
» roi ti te lo us ki gendarmes. 

u M. de Joyeuse ut in drdans , il dil m roi . — Sire rendei-TOnj. — El -la 
■ simple cadet pour dire an roi: Sirs, il faut t oui rendre. 

» Je ne loi» pas «impie cadet ; jetuii Jojeuse. 

u Le roi El placer le» cinont te long de la muriitle ; au premier conp qn'il 
min, Joyeuse trembla. , 

b An dernier conp qn'il lira , Jojeuae loatba i terre. H élu t aea petits 
• enfant , que feront- ils 14ns leur père T 

■ Nous le» confierons i nos bel b nourrice, et qnand ils feront nourri ■ , ils 
n seront soldats de guerre. 

» Entre ta Boche al Coolras , tonjours trident balai Uo ; helas 1 toujours 



d bals il lo. « 
{TMU 



Vieille àamton latpudoctetnu «r la «tort du dweit JoyuM 
batailla dt CuMnu. ) 



«fia 



Par une belle unit dn mois de septembre 1587, nn 

fentilhomme chevauchait rapidement vers la Rochelle. 
I pressait le pas de son cheval de bataille, et les pay- 
sans qui le voyaient passer se signaient en disant : 

— La sainte Vierge noue soit en aide , car voilà nu 
huguenot qui te rend auprès du roi de Navarre. 



It j avait en effet dans l'allure et le costume du 
voyageur quelque chose d'étrange et de sévère. Son pour- 
point violet, son feutre à petits bords, surmonté d'un 
plumet blanc, ses grosses bottes, et par-dessus sa voix 
rude et menaçante, dénotaient un chef calviniste. Le 
cavalier, sans faire attention aux malédictions des ca- 
tholiques, poursuivit sa route, et s'arrêta sous les 
murs de la Rochelle au moment ou l'horloge de l'IIotel- 
de- Ville sonnait minuit : 

— Je te salue, nouvelle Jérusalem; toi qui n'aspas 



3 byGoo^Ic 



232 



MOSAÏQUE du midi. 



encore vendu le sang de tes prophètes, s'écria-t-il en 
se dressant sur ses étriers : ta seras un jour glorieuse 
el béni» parmi tontes les ville ; 

ft mit pied à terre et s'approcha d'une porte; il la 
trouva fermée et fidèlement gardée. La sentinelle, 
pour ne pas succomber au sommeil, fredonnait les 
couplets dune chanson huguenote ; à son costume bi- 
zarre, à la longueur de son épée, à la forme de son 
chapeau, le voyageur reconnut un retire. 

— Frère, lui cria-t-il, vous plaira-t-il de descendre 
pour me Taire ouvrir la porte. 

La sentinelle n'entendit pas, et continua sa prome- 
nade sur le rempart, en fredonnant toujours son refrain 
favori. 

— Es-tu papiste on huguenot 1 cria de nouveau le 
ravageur. 

Le retire marchait toujours à pas comptés, insou- 
ciant et peu vigilant, comme tout homme chargé de 
garder les portes d'une ville qui n'a rien à craindre de 
P ennemi. 

— Allemand damné 1 murmura le voyageur; il est 
sourd comme le dieu Baal , il n'entend pas ma voix : 
an moins entendra-t-il le son dn cor. 

— Qu'y a-t-il, mon maître, cria le relire, qui sor- 
tit de sa rêverie aux premiers sons de l'instrument, 
qui furent répétés par les échos... 

— Viens m ouvrir. 

— Que Dieu m'en préserre ; vous été* un papiste , 
et le roi de Navarre me ferait pendre. 

— Je te promets que tu auras la vie sauve : je suis 
M. de Rosn y, 

— Je ne vous crois pas : connaissez vous le mot- 
d'ordre f 

— Marguerite de Lorraine, répondit H. de Rosny. 

— Par Luther, le grand docteur, vous êtes l'ami 
dn roi de Navarre , ou bien un sorcier qui devine les 
secrets les plus cachés : je descends. Un quart-d'heure 
après , la porte s'entrouvrit ; H. de Rosny entra , après 
avoir confié son cheval à deux retires qui toi étaient 
connus depuis long-tempe. 

— Où .est dans ce moment le roi de Navarre î de- 
manda -1 -il à la sentinelle. 

— Dans son hôtel , monseigneur. Vous arrivez a 
temps pour prendre part an festin, car cette nuit, les 
ehefs de la réforme violent étrangement les préceptes 
de tempérance que les ministres nous prêchent chaque 
jour. 

— Voici pour toi , mon vieux loup de guerre , dit 
Rosny en donnant une pièce d'or an retire. 

— Un Carolu* , grand Dieu 1 s'écria le soldat II 
porte l'image d un roi dont nous maudissons la mé- 
moire ; mais qu'importe * l'or a toujours son prix , et 
je ne refuserais pas mille pistolea du pape. 

H. de Rosny , après avoir parcouru une des rnea 
tortueuses qui aboutissaient à l'Hôtel -de-Ville, s'arrêta 
devant une porte par où entraient et d'où sortaient no- 
bles dames et gentilshommes. 

— C'est ici , dit-il en rajustant son pourpoint , et il 
entra. 

Bois-du-Lys et Mignonville ne l'eurent pas plutôt 
reconnu , qu ils coururent annoncer son arrivée an roi 
de Navarre. Ce bon prince serra plusieurs fois contra 
ses sein ce fidèle serviteur. 



— Vous voila donc sain et sanf , mon ami , lui dît-il. 

— Avec la grâce de Dieu , sire. 

— Comment vons êtes-vous soustrait aux bandas 
catholiques? Etes-vous venu sur un dragon atlét 

— Non , sire; je n'ai jamais cru aux prodige* de la 
magie. J'avais obtenu an passeport par l'entrenvse de 
mes frères , qui servent dans l'armée t atholiqae ; j'ai 
rajusté la date qui était expirée, et , grâce a cette su- 
percherie , je suis arrivé sans accident auprès do vous. 

— Après le combat , le repos ; après le danger , le 
plaisir, s'écria le roi do Navcrro. Ventrc-saint-gris , 
mes cousins, ajouta-t-il en se tournant vers les gen- 
tilhomme, pour fêter dignement l'arrivée de Rosny, 
je sois d'avis que nous passions la nuit à boire et à 
chenter : & dcc!!*ï les affaires sérieuses. 



DUS ASSEMBLÉE DE HUGUENOTS A II BOCHILLI. 

Deux jours après, les gentilshommes huguenots ta 
trouvèrent en nombre à la Rochelle pour délibérer 
. sur les moyens à prendre. Le jeune roi de Navarre, 
par son calme apparent , par la vivacité de ses repar- 
ties, savait rendre le courage et l'espérance à ses com- 
pagnons d'armes , qui n'avaient pas encore oublié l'hor- 
rible boucherie de la Saint-Barthélémy. On choisit une 
des salles de I Hôtel-do- Vil le pour tenir les conféren- 
ees ; Henri de Bêarn prononça un discours qui arracha 
des larmes à ses nobles auditeurs. 

— Et maintenant, mes bons amis, ajouta-t-il, nous 
allons jouer bon et franc jeu avec la fortune. 

' — Nous saurons tous mourir pour la réforme, s'é- 
crièrent les gentilshommes. 

— Mourir I répliqua le prince de Condé; il me sem- 
ble que nos affaires ne sont pas encore si désespérées. 

— Non , mon cousin , dit le roi de Navarre ; le dne 
de Joyeuse est maintenant en cour, où il est allé re- 
conquérir la faveur du roi. Profilons de son absence 
momentanée pour nous tirer de ce mauvais pas; de- 
main le sire de la Trémouille, le comte de Soissons et 
le prince de Conti auront rejoint nos drapeaux. 

— Ils sont tous catholiques, s'écria Lavardin, 

— Qu'importe I Ils veulent combattre dans nos 
rangs ; cette réunion égalisera les forces des deux par- 
tis : nous pourrons nous ouvrir un chemin par la 
Guienne, le Languedoc et le Lyonnais, jusqu'à la source 
de la Loire, où je compte rencontrer les troupes ami 
liaircs que j'attends d'Allemagne. 

— 11 faut nous appliquer uniquement à cette jonc- 
tion , tandis que le duc de Joyeuse n'a pas encore 
réuni toutes ses troupes, dit le prince de Coudé. 

— Le chef de l'armée catholique est-il encore à 
Paris? dit nn vieux gentilhomme de Saintonge. 

— On l'ignore, répondit M. de Rosny ; il est pro- 
bable qu'il ne se bâtera pas de quitter lu cour: le roi 
lui a fait trop bon acceuil. 

— Les parisiens ont donc revu avec plaisir le de» 
da Joyeuse, mon cousin , dit le roi de Navarre. 

— Sire , s'écria M. de Rosny , le général catholique 
a été reçu dans Paris avec des acclamations et de* 
louanges qui devaient le Taire rougir secrètement de 
ne les avoir pas mieux méritées; aussi ne 1 ont-elles 
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pas empêché de ressentir vivement la déroute de son 
armée , dont H a été bientôt informé. 11 a cherché tous 
les moyens de réparer cette perle , ce qui ne lui a pas 
été bien difficile dans les dispositions du roi à son 
égard; son arrivée a dissipé toutes les menées des ja- 
loux, et le faible que le roi de France a toujours mon- 
tré pour toi, ayant porté sa faveur au plus haut point, 
on ne ne lui a'rien refusé. Tous les courtisans se sont 
attachés à sa bonne fortune, et à l'heure où je parle, 
il a déjà repris le chemin de la Guienne avec la fleur 
de la noblesse française, pondant que plusieurs autres 
corps de troupes se rassemblent séparément pour se. 
diriger vers le rendez-vous général qu'il leur a marqué. 

— M. de Rosny , dit te roi de Navarre , connaissez' 
tous le point de ralliement des catholiques T 

— On a gardé le plus profond secret. 

—Nos espions nous donneront biontôt des nouvelles, 
dit le prince de Coudé. 

— Sire, et vous messeigneurs du conseil, s'écria un 
des sergens d'armes qui veillaient à In porte; deux 
gentilshommes demandent à vous parler : ils arrivent 
du Périgord. 

Le roi de Navarre donna ordre de faire entrer les 
deux espions. 

— Votre nom, mon ami , dit-il à celui qui devait 
porter la parole. 

— Le bâtard de Piles, répondit l'espion. 

— V a-t-il long-temps que vous servez sons notre 
bannière t 

— Depuis que les catholiques et les huguenots ont 
pris les armes. . 

— Jurez-vous, devant Dieu et devant les nommes, 
de nous dire la vérité? 

— La haine que j'ai vouée aux catholiques, meur- 
triers de mon père , vous est un sûr garant de ma sin- 
cérité, répondit l'espion. 

— Parlez donc, mon ami; dites ce qne vous savez. 

— Sire, répondit le bâtard de Piles, pendant dix 
jours j'ai observé les moindres mouvemens de l'armée 
catholique; dégoisé en paysan, j'ai passé des nuits dans 
leurs camps, et je connais le plan de la campagne du 
duc de Joyeuse: 

■ — Le général catholique sait-il que nous voulons 
faire retraite vers le Lyonnais? dit le roi de Navarre. 

— Oui , sire , répondit le bâtard de Piles ; il a pénétré 
votre dessein , et pour en empêcher l'exécution, il a 
ordonné à son armée de se porter sur les limites du 
Périgord et du Bordelais. Il n'a pas cru devoir attendre 
l'arrivée du maréchal de Ma'.ignun , ni celle de plusieurs 
autres régi mens qui approchaient , de peur de laisser 
échapper une occasion que peut-être il ne pourrait plus 
recouvrer. 

— Ses troupes sont doue bien nombreuses 1 

— Sire, on ne peut accuser Joyeuse de témérité; 
son armée l'emporte de beaucoup en nombre sur les 
huguenots. Le plus sur moyen de nous sauver est de 
ne hasarder aucune action d éclat , de ne songer qu'à 
mettre la rivière entre nous et l'ennemi ; nous conti- 
nuerons ainsi notre marche sans obstacle, nous gagne- 
rons^) la Dordogue, nous y avons d'assez furies places 
pour arrêter la poursuite des catholiques. 

(i) Mimoini dt Sully . lom. 2,liv.S, pag. 241. 
Mosaïque ov Midi. — 4* Annie. 



— Le bâtard de Piles connaît parfaitement le pays, 
répondit le prince de Coudé; qu'il serve de goide a l'ar- 
mée, et que Dieu nous sauve. 

— Dans tous les cas, s'écria le sire delà Trémouitle, 
si les soldats du duc de Joyeuse veulent savoir de quelle 
couleur est notre sang, leur curiosité tournera pour 



— Ce soir, mes bons amis; dit le roi de Navarre, 
nous partirons après le coucher du soleil, 

Lea huguenots se mirent en route à J'heure indi- 
quée, conduits par le bâtard de Piles, que le roi de 
Navarre avait nommé capitaine d'une compagnie ; tou- 
jours observés, côtoyés par les catholiques, ils couru- 
rent de très grands dangers, et le prince de Condé 
voulait à tout prix livrer bataille à l'ennemi. Le roi de 
Navarre sut modérer son impatience , et sa petite ar- 
mée s'avança en bon ordre vers Montlieu, Monlguyon 
et la Rochechalais : elle s'arrêta au passage de Châiais 
et d Aubeterre. 

111. 

X. mi JOTECSB. 

Les deux armées n'étaient plus qu'à une demi-lieue 
l'une de l'autre; le roi de Navarre , persuadé que le 
poste de Contras, situé an confluent des rivières d ' 111e 
et de Droune, sur les confins du Périgord , était l'en- 
droit le plus favorable pour gagner les bords de ia Dor- 
dogne, chargea la Trémouille de s'en emparer. Le 
capitaine huguenot lit tant de diligence , qu'il devança 
Lavardin , qui voulait aussi se rendre maître de ce 
poste important : il y eut une vive escarmouche, mais 
les huguenots tinrent bon, et tes catholiques rentrèrent 
dans leur camp ; ils trouvèrent leurs compagnons d'ar- 
mes dans les transports d'une joie frénétique. Le duc 
de Joyeuse était arrivé, et sa seule présence doublait 
lé nombre de son armée. Chaque soldat voyait en lui 
an J uda s- Macchabée , envoyé de Dieu pour assurer 
le triomphe du catholicisme ; les succès antérieurs de 
ce général justifiaient en quelque sorte le sincère en- 
thousiasme des ligueurs. 

Anne de Joyeuse comptait parmi ses aïeux les plus 
illustres gentilshommes de la province; son nom, il- 
lustré aux batailles de Crevant et de Pavie, ne le cédait 
en rien aux lentilles princières de l'Europe. Ce fut un 
Joyeuse qui ouvrit la ligue dans le Midi de la France, 
et Anne, revêtu des plus éminentes dignités du royau- 
me, ajouta un nouvel éclat à son blason. Chevalier 
des ordres du roi , premier gentilhomme de la chambre, 
gouverneur de Normandie, amiral de France, il était 
tout-puissant, lorsque la main irrésistible de la destinée 
le poussa en 1587 vers la plaine de Coutras. À peine 
âgé de 26 ans, il s'était déjà distingué par plusieurs 
beaux faits d'armes, et le roi de Navarre ne trouva 
jamais un antagoniste plus intrépide , plus généreux. 
Henri III , pour mettre le comble aux faveurs dont 
il l'avait déjà comblé , lui donna pour épouse Margue- 
rite de Lorraine, sœur puînée de Louise, reine de 
France. 

Fant-il s'étonner après cela que les héritiers des plus 
puissantes familles m soient rangés sous sa bannière, 
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lorsqu'il partit de Par» pour venir combattra le roi de 
Navarre. Tout lui souriait, et on avait lien d'espérer 
qu'il mettrait fin à la guerre par une victoire plus écla- 
tante que celles qu'il avait déjà remportées. La journée 
de Contras dissipa les beaux rêves des seigneurs ca- 
tholiques, et le jeune héros y périt de la mort des 

Mats n'anticipons pas sur les événemens. 

• Dans la maison d'un pauvre laboureur, dont les 

: murailles, auparavant noires et enfumées, avaient été 

l'ouvertes instantanément de riches tapisseries, Anee 

de Joyeuse développait son plan de bataille en présence 



des principaux officiers de son armée. Lavardin s'é- 
criait à chaque instant que la victoire n'était plu;, 
douteuse; que les troupes du roi de Navarre lâchera te a t 
te pied. 

— N'en déplaise à monseigneur le duc de Joyeune , 
a' écria un vieux capitaine nommé Mercure , je lui dirai 
qu'il ne doit pas ajouter Toi aux belles paroles de La- 
vnrdin. Les huguenots ne sont pas hommes à reculer; 
d'ailleurs, je ne sais trop de quel coté se trouve l'avan- 
tage. Dans votre armée, monseigneur le duc de Joyeuse, 
tout resplendit d'éclatantes armures, de riches uni- 
formes; un grand nombre de gentilshommes pleins de 



e gentilshommes pleins 
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bravoure , mais sang discipline , y servent comme vo- 
lontaires ; qui vous a dit que ces beaux damoiieh, qui 
ont passé leur jeunesse au milieu des plaisirs de la 
cour; qui n'ont fait la guerre qu'aux grandes dames, 
tiendront bon contre les arquebusades des huguenots ? 

— Je ne doute pas de leur courage, capitaine Mer- 
cure, répondit le doc de Joyeuse, et, à mon avis, vous 
les jugez trop sévèrement. 

— Nous verrons demain , Monseigneur. Je connais 
les vieux soldats du roi de Navarre ; ils n'ont pour 
toute parure que du fer rouillé par la pluie, mais en 
toute rencontre ils présentent un front serré , une 
barrière insurmontable à leurs ennemis qui ne savent 
pas garder leurs rangs. 

— Connaissez-vous aussi le nombre des combattans , 
capitaine Mercure ? 

— Monseigneur , l'infanterie est à peu près égale 
des deux ratés; la vôtre est de 5,000 hommes, celle 
dn roi de Navarre de 4,500; mais tes huguenots n'ont 
que 1 ,200 chevaux , et vous savei que votre cava- 
lerie est deux fois plus nombreuse et beaucoup mieux 
équipée. 

— Le danger n'est pas si grand , capiLiue Mercure; 
d'ailleurs je compte L°aucoup sur vous. Qui commande 
les chevau-légers et les Albanais? 

— M. deLavardin et moi, répondit le capitaine Mer- 
cure. 

—Vous commencerez l'attaque demain an point dn 
jour. Où sont maintenant les huguenots? 

—De l'autre coté de la rivière, dit Montigny. 

— Laissez-moi , Messieurs; j'ai besoin de travailler 
avec quelques gentilshommes du pays qui connaissent 
parfaitement les lieux. 

Les seigneurs sortaient de la tentedu duc de Joyeuse, 
lorsqueChàteaurenard, un des plus in trépides capitaines 
catholiques , arriva a franc étrier. 

— Messieurs, s'écria-t-il , eu selle et l'épie an poing ; 
car les huguenots opèrent déjà le passage de la rivière. 

En effet, ltosny, le prince de Condé, la Trénwuille, 
travaillaient tans relâche à transporter leur bagage et 
leur artillerie. Ils avaient de l'eau jusqu'au genou. Non 
contensde cette heureuse tentative, les batteurs d'es- 
trade que le roi de Navarre avait envoyés à la décou- 
verte, se précipitèrent sur les avant-postes des ligueurs 
et firent quelques prisonniers. Certains qn'ils ne pour- 
raient lutter contre le nombre, ils se retirèrent à temps, 
laissant le duc de Joyeuse étonné d'un si hardi coup de 

—Vive la messe, et mort aux parpaillots I s'écria te 
capitaine Mercure , qni voulait i tout prix se mettre à 
la poursuite des hérétiques. 

— Par la triple couronne de notre saint père le pape, 
dit Chateaurenard , je mangerai de la chair de ces en- 
ragés soudards dn roi de Navarre, on je laisserai mes oa 
dans la plaine de Coutrae. 

— Patience et prudence font pins qne force et que 
rage, mes amis, dit le duc de Joyeuse; attendons te 

.jour pour commencer le combat : je suis déterminé à 
tout entreprendre pour forcer le roi de Navarre a en 
venir aux main* : qu'on batte aux champs; que les 
capitaines réunissent leurs compagnies; car à sept heu- 
res dn matin, an pins tard, on sonnera le boute- 
selle. 



A ces n.ols , le duc do Joyeuse congédia les seigneurs 
et officiers; il se retira dans une petite chambre qu'on 
avait préparée pour lui derrière la salle du conseil ; il sa 
mil à genoux aux pieds d'un crucifix , et pria long-tempe ' 
dans un livre à heures, après quoi, il demanda t abbé 
de Brantôme pour lui faire sa confession. 

IV. 

L4 h cgi; en erre. 

Denx flambeaux d'argent brûlaient sur une petite 
table recouverte d'un riche tapis fleurdelisé. L'ora- 
toire qu'on avait improvisé pour le duc de Joyeuse, 
ressemblait à un boudoir plutôt qu'à un lieu consacré à 
la méditation et à la prière. Catherine de Médicis 
avait apporté d'Italie la mode d'allier aux emblèmes 
de la religion toute la magnificence du Iule le pins 
mondain. Le duc , après avoir récité ses oraisons , 
s assit dans un large fauteuil de vclonrs rouge, en at- 
tendant! abbé de Brantôme, On frappa trois petits coups 
a la porte : il se leva pour ouvrir, persuadé que c'était 
l'abbé. Quel ne fut pas son étonnement, quand il vit une 
femme couverte d'un voile noir delà téteaut pieds, en- 
trer avec précipitation 1 

— Que voulez-vous, Madame, lui dit-il... je n'ai 
pas le temps de vous parler. 

— Ce n'est pas te temps qui vous manque, beau duc, 
répondit la jeune fille. 

— Qui êtes-vous? 

— Vous ne me connaissez pasl grand Dieu I je suis 
bien malheureuse I 

Elle se prit à pleurer et Joyeuse ent beaucoup de 
peine A calmer sa douleur. 

— Vous ne me connaissez pasl répéta la jeune 
fille. 

— Non , Madame , je ne vous ai jamais vue. 

— Vous meniez, duc de Joyeuse, s'écria la jeune 
fille en se levant avec fierté; vous auriez bien mauvaise 
mémoire si déjà vous aviez oublié votre fiancée! 

— Ma fiancée ! fit le duc qui ne pouvait se défendre 
d'une sorte de terreur. 

— Vous m'avez oubliée, mon beau seigneur; vous 
m avez trahie, vous m'avez dédaignée pour épouser 
Marguerite de Lorraine. Mais sachez que es mariage 
vous portera malheur. 

— Je ne connais pas même votre nom. 

— Autrefois, monseigneur de Joyeuse, on m'appe- 
lait Mathilde de La Mothe-Saînt-rJéray ; aujourd nnï 
lorsque je passe devant une compagnie de ligueurs , les 
soldats me montrent do doigt et s'écrient en riant : 
voyez la folle! voyez la huguenote! elle est possédée dn 
démon... Démons vous-mêmes, misérables soudards, 
qui avez massacré mon vieux père au combat de Saint- 
Eloy. 

— Pauvre fille 1 elle est folle, dit le due de 
Joyeuse en se dirigeant vers la porte pour appeler ses 
gens. 

Mathilde devina l'intention dn duc; elle se jetai ses 
pieds et le conjura de rester encore quelques installa seul 
avec elle. Joyeuse ne I écouta pas, et il était sur le point 
d'ouvrir la porte. La jeune fille le repoussa vivement de 
ses deux mains. Ses yeux étaient aroens de colère ; elle 
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avait jote son voile, et ses beaux cheveux noirs flottaient 
en désordre sur ses épaules; on ont dit , à la voir, une 
prêtresse dos anciens jours, lorsque, assise sur le trépied 
sacré, elle révélait les oraclesdes faux dieux, 

— Duc de Joyeuse , cria-1-elle d'une voix menaçante, 
tu ne sortiras pas. Tu trembles devant moi qui ne suis 
qu'une pauvre fille! lu trembles devant moi qni suis 
ion juge , et qui viens te demander compte du sang de 
mon père. Pourquoi fis-tu égorger ce vieillard qui te 
demandait, à deux genoux , grâce pour lui et ses enfansl 
pourquoi me livras-tu , moi , pauvre fille , encore vierge 
et pure comme au jour de mon baptême , pourquoi me 
livras-tu à tes infâmes soldais I réponds, duc de Joyeuse, 
car le Tout-Puissant qui te condamnera aux peines éter- 
nelles, te parle maintenant par ma volxl... 

Le duc de Joyeuse s'était retiré derrière on fauteuil , 
dans l'incertitude où il était si la folle ne se porterait 

Sas à quelque extrémité. Mathilde s'aperçut de sa 
rayeur. 

— En vérité, mon cher duc, dit-elle on riant aux 
éclats, vous ne méritez pas la réputation de galanterie 
que vous vous êtes fait à la cour de France. Vous me 
fuyez; suis-je donc taidoà faire peurl Venez vous as- 
seoir ici près de moi : je sais bien qu'on dit que je suis 
folle ; mais ne croyez pas aux discours des médisaos. 

Le duc persuadé que le seul moyen de se délivrer de 
Mathilde était de condescendre à ses moindres désirs, 
■'assit prés de la folle. 

— Bien, bien, mon dnc, lui dit-elle en examinant 
tes riches vêtemens... vous êtes magnifique, monsei- 
gneur de Joyeuse... quel dommage !.. si vousaviez voulu 
m'ai mer! 

— Tu sais qne je te chéris , bonne Mathilde , répon- 
dit le duc en prenant une des mains de la folle , qui se 
leva saisie d'un mouvement convulaif , et criant de tou- 
tes ses forces : 

— Ne me touche pas, misérable.... tes mains sont 
rooges encore du sang de mon vieux pérelarri.re, vous 
dis-ie, monseigneur de Joyeuse, respectez Mathilde de 
La Mothe-Saint-Héraj, fille de votre malheureuse vic- 

Les cris de la folle retentirent jusqu'à la dernière porte 
delà tente du duc; quelques gentilshommes ariou- 
rurent, et entrèrent précipitamment pour connaître la 
cause de ce bruit inaccoutumé. Ils trouvèrent les meu- 
bles renversés les uns sur les autres, et le duc aux prises 
avec la folle qui le tenait fortement enlacé. 

— Accourez, Messieurs, cria Château renard ; hâ- 
tons-nous de délivrer Monseigneur que je crois aux pri- 
ses avec lu diable qui vient de s'incarner exprès sous 
les traits d'une jolie femme. 

En quelques instans , la petite chambre fut pleine de 
gentils boni ii les. La folle lâcha le duc, et se tournant 
vers les seigneurs: 

— Qu éles-vous venus faire ici 7 leur dit-elle... qui 
vous a appelés'! vous combattrez au point du jour; j ai 
préludé à la bataille en effrayant le duc de Joyeuse. 

— Qu'on enchaîne celle fille de Bohême, s'écria ChàV 
teaurenard. 

— Mlle de Bohême 1 répéta la folle... qui donc a osé 
prononcer ce mol î 

— Moi, répondit Qui teaurenard. 

i— Eh bien oui, je suis fille de Bohême et sor- 



cière , dit la folle ; je lis dans l'avenir misux qne vous 
ne lisez dans vos livres de paleudtres. Approchez, beau 
seigneur; je veux commencer par vous mes fonctions de 
devineresse. 

Elle se plaça vis-à-vis Châ teaurenard, et le regarda 
long-temps de la tête aux pieds. 

— Château rena rd , s'écria- tel le , préparez- vous à la 
mort , car , de par le Dieu vivant , vous serez tué par lo 
roi de Navarre. 

' — Au moins j'aurai l'avantage de tomber sons une 
main royale , répliqua Château renard. 

— Et vous aussi , monseigneur de Joyeuse , songez à 
comparaître devant le souverain juge ; le soleil ne se lè- 
vera pas deux fuis pour vous. 

Celle étrange scène se serait prolongée sans doute 
plus long-temps; mais on entendit lo son de plusieurs 
trompettes, et le capitaine Mercure entra tout es- 
soufflé. 

— Messieurs, s'écria- t-il , le moment est venu de 
commencer le combat; nos avant-postes fuient devaut 
la compagnie du sire de La Molhe-Saint-Hcray. 

— Mon frère! mon frère! cria la folle... où est mon 
pauvre frère ! je veux te revoir. 

Inutilement on s'efforça de la retenir, elle sortit, tra- 
versa en courant l'armée royale, et arriva, saine et 
sauve, aux avant-postes des Huguenots 



U PLI IMS DE COUTBAf. 

La plaine de Coutras présentait une surface assez 
étendue pour permettre anx deux généraux d'étendre 
les rangs de leur infanterie et de leur cavalerie. Au mi- 
lieu, s'élevait une petite colline sur laquelle le roi de Na- 
varre souhaitait placer ses canons; il n'y avait pas an seul 
instant n perdre. Henri donna ordreàMignonvi'1le,Bel- 
lezuns, Montsusier, Vaudoré, Fa vas et quelques-autres 
intrépides gentilshommes de s'emparer de celle position : 
le succès le plus complet couronna leurs efforts. L'ar- 
tillerie se trouva placée avant l'arrivée des régimena 
catholiques, et le combat s'engagea sur tous les points. 

H — Mes amis, s'écria le roi de Navarro en parcon- 
» rant les rangs de son armée, voici une curée qui sa 
» présente, bien autre que les butins passés; c'est on 
■ nouveau marié qui a encore l'argent de son ma- 
» riiige(t) en ses coffres ; toute l'élite des courtisans est 

Puis s'adressant anx princes de Coudé, de Conti et 
de Soissôns : 

s — Et vous, mes cousins, souvenez-vous que tous 
» êtes du sang de Bourbon, et, vive Dieu I Je vous fe- 
» rai voir que je sois votre aîné. 

•i — Et nous, lut répondirent les princes, nous voua 
s montrerons que vous avez de bons cadets, a 

La bataille s'engagea dès neuf heures du matin, 
et l'avantage fut d'abord pour les catholiques. Lavardin 
et le capitaine Mercure â la tête des chevau-légers , 
fondirent avec impétuosité sur les chevau-légers pro- 

(t)Le doc de Joyeuse avaitrtcu de grandi peesens du roi 
Henri III, le jour de sou mariage avec Marguerite de Lor- 
raine qui lui avait d'ailleurs apporté un* rkaedoL 
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s par La Tréroogille, et les mirent 
en déroule. Dans le même moment, Montigny venait 
prendre en flanc les cuirassiers du vicomte do Tu renne, 
qni commandait l'aile gauche, et l'ayant ouverte d'un 
bout à l'antre, il poussa à toute bride jusqu'à Contras, 
où était le bagage de l'ennemi. La T remouille et Tu- 
renne sa replièrent sur l'escadron du prince de Condé. 

■ — En avant, mes bons amis, criait le duc do Joyeuse, 
1 nous les huguenots I 

Pour profiter de la déroute de la cavalerie ennemie, 
il s'avança avec ses gendarmes divisés en trois corps, 
pour assaillir en même temps les escadrons du roi de 
Navarre, du prince de Condé et du comte de Soissons 
qui commandait au centre. 

■ — Victoire! victoire! criaient déjà les catholiques. 

Et Ja bataille eût été perdue en effet pour les pro- 
testant, ai l'artillerie qui venait d être placée sur une 
tminence que le roi avait indiquée, n'eut commencé 



un feu si terrible, et si bien dirigé, que chaque coup 
enlevait, douze, quinze et quelquefois jusqu'à vingt- 
cinq hommes :"celle du doc de Joyeuse mal placée, ne 
tua, dit-on, qu'un gentilhomme du prince de Condé. 

— Le moment est décisisif, s'écria le roi de Navarre ; 
chargeons vigoureusement, et achevons de mettre le 
désordre dans les rangs de nos ennemis. 

Ce prince, pour se Taire remarquer de ses soldats, 
avait mis sor son casque un panache de plumes blan- 
ches; quelques gentilshommes qui l'entouraient, vou- 
laient se mettre devant lui; pour couvrir sa per- 
sonne. 

* — A quartier I leur cria-t-il , ne m'offusquez pas , 
» je veux paraître, et vous prouver que je ne crains 
b pas la mort, s 

Il Gt plusieurs prisonniers de sa main; il saisit en- 
tr'autres , Chateaurenard qu'il tint long- temps embrasai 
en lui criant: 
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« — Rends-loi , Philistin , ou lu es mort 1 » 
Cependant, les capitaines Montgomcri , Beliunce et 
Chili-bon nière , qui commandaient l'aile gauche et l'aile 
droite de l'infanterie, faisaient aussi des prodiges de 
râleur : ils mirent en fuite les régimens de Tiercelin 
et de Picardie, : ils voulaient empêcher le carnage et 
faire des prisonniers : 

—Grâce et pitié pour les catholiques, criait Char- 
bonnières, ils sont hors de combat, 

— Point de quartier, répondaient les soldats... nous 
voulons les égorger tous, par représailles de la défaite 
de Sainl-Éloi, où deux régimens du roi de Navarre ont 
été impitoyablement égorgés. 

La mêlée devint horrible; en moins d'une heure, 
trois mille hommes de pied , beaucoup de cavalerie, et 
plus de quatre cents gentilshommes périrent du côté des 
catholiques. Les protestons n'avaient encore à regretter 
qne la perte de cinq gentilshommes. Le duc de Joyeuse 
vit que la bataille était perdue ; déterminé à mourir les 
armes à la main , il rassembla les débris de son armée. 

—Mes bons amis, leur dit-il, la fortune nous s tra- 
his, mais notre courage ne nous fera pas défaut. Qui n'a 
pas peur me suive, et fesons un dernier effort. 

Cette poignée de braves fit des prodiges d'intrépidité : 
le duc de Joyeuse , couvert de sang et de poussière, 
tomba an milieu d'un escadron huguenot. 

— C'est le duc de Joyeuse., cria un capitaine nommé 
La Vignole; arrière, soldats! 

— Mort an général des catholiques , répondirent lea 
huguenots; 

— Le ducest mon prisonnier; je te défendrai jusqu'à 
ta dernière goûte de mon sang. 

— Capitaine , dit le duc, je vous rends mon épée , 
et voue promets une rançon de cent mille tcus. 



U MOBT D!J DUC DB JOTECSK. 

Le capitaine La Vignole désirait sincèrement sauver 
le doc de Joyeuse : il parvint , non sans peine , à maî- 
triser l'irritation de ses soldats, qui ne consentirent à 
épargner lenr victime qu'après avoir obtenu de leur 
chef la promesse formelle que le duc serait livré pieds 
et poings liés au roi de Navarre. La Vignole, qui se 
méfiait de la haine de ses compagnons d'armes , en- 
traînait Joyeuse, pour le mettre «n lieu de sûreté, 
lorsqu'une amazone, t'épée à la main, le casque en 
tête, se précipita au milieu des gentilshommes qui s'é- 
taient groupés autour du noble prisonnier. 

— Vous avez fait un prisonnier de distinction, dit- 
elle au capitaine; nous pouvons chanter en chœur les 
psaumes de David , traduits par maître Clément Ma- 
rot , puisque le Machahée des catholiques est entre vos 

— Cesl la follet c'est Malhilde de La Moiho-Saint- 
Héray, dirent les gentilshommes. 

— La folle! reprit l'amazone.... Voas dites qne je 
suis folle, parce que dans ma poitrine de femme il 
s'est trouvé assez de courage pour venger le trépas de 
mou père. 

— La terrible amazone ! fit le capitaine Mercure en 
riant. 



— M. Mercure, répondit Malhilde, je crois qoe 
mon épée a frappé assez de catholiques ; ma robe est 
rouge de sang, et par Luther! je puis me vanter d'a- 
voir fait bonne contenance pendant tout le lemns au a 
duré la bataille. * 

— L'amaione a pins de courage que tons les retire» 
dn roi de Navarre , dit Lavardin. 

Elle n'écoutait plus les malins propos des jeunes 
seigneurs ; le duc de Guise attirait seul en ce moment . 
ses regards, captivait son ame. A un premier mouve- 
ment de plaisir et de vengeance, avait succédé tout-à- 
coup une tendre et noble pitié. 

— Sauvez monseigneur de Joyeuse, capitaine La 
Vignole , s'écria-t-elle en pleurant , sauvez-le , je vous 
en conjure; je vous rends responsable des jours de mon 
fiancé. 

Elle portait à ses lèvres les déni mains du duc, lea 
couvrait de baisers, les arrosait de ses larmes; les 
vieux capitaines, les rellres les plus impitoyables se 
sentirent émus , et aucun ne songeait a attenter aux 
jours du noble prisonnier, lorsque La Molhe-Saint- 
Uéray survint accompagné de quelques soldats. 
_ — Victoire, mes amis, victoire complète, dit-il en 
s'élançant de son cheval- les ennemis sont en déroute 
et fuient a toute bride. , 

— Je les ai vu faire halte , répliqua le capitaine 
Mercure : on dit même que l'armée du maréchal de 
Matignon sera ici ce soir. 

— Tant mieux, séeria La Molhe-Sainl-Héray ; ce 
sera ce qu'on n'a jamais vu , deux batailles en un jour. 
Mais, dites-moi je vous prie , quel est le prisonnier que 
vous environnez de tant de respect! 

— Le beau-frère de la reine de France , répondit 
Mercure; monseigneur le duc. 

— Joyeuse est prisonnier, reprit La Mothe..„ Par 
la messe et les plaies du Christ, je ne m'attendais pas 
à trouver mon cruel ennemi en si bonne compagnie : 
qui devons, mes amis, possédé le Judas Machahée de 
la ligueî 

— Moi , répondit le capitaine La Vignole. 

— Voulez-vous me vendre voire prisonnier? 

— Je prends les catholiques on je les lue, répondit 
La Vignole, mais je ne les vends pas comme botes de 



— Dans ce cas , mon brave La Vignole, cédez-mot 
votre prisonnier. 

— Et la rançon de cent mille écus qu'il ma promise? 

— Le diable vous ta paiera , capitaine. 

La Molhe-Saint-Héray s'approcha du duc de Joyeuse 
et lui dit d une voix menaçante : 

— Te souvient-il de l'horrible boucherie de Saint- 
Eloy? 

Le dnc garda le pins profond silence. 

— Te souvient-il d'un malheureux vieillard, qni 
t'offrait nne riche rançon , et que tu fis impitoyable- 
ment égorger , sans respect pour ses cheveux blancs ? 

Le duc ne répondit pas ; il tenait ses yeux conste- 
rnent fixés vers la terre, et récitait les prières des 



La Molhe-Saiut-Héray , saisi d'un transport subit 

de colère, lâcha la délente d'un dt ses pistolets, et 

Joyeuse tomba frappé mortellement an coeur. La Motbe- 
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ïaint-IIéray «'empara de ma épée , dont 1a poignée 
«Util enrichie de pierreries, 

— Ceci m'appartient, dit-il; je placerai celte épée 
car la tombe de mon père , en expiation de sa mort. 

Les capitaines Mercure, Lavardin, Belzunce , dé- 
poaillèrent le cadavre de ses décorations; l'un prit sa 
chaîne d'or, l'antre le collier de Saint-Michel , l'autre 
ton aigrette de diamans. Sous son riche justaucorps, 
on trouva une légère cuirasse qui couvrait toute sa 
poitrine; une main habile y avait gravé de diverses 
manières les armoiries de la noble et puissante maison 
de Joyeuse (1). 

fi) Sous Philippe VI, l'écujson de Joyeuse vit succéder 
aui modestes lambrequins la couronne entrelacée de perles 
en bandes; plus tard , l'écusson fuiécartelé'au premier quar- 
tier d'or et d'azur, au chef de gueule chargé de (rois hy- 
dres d'or~, au lion d'argent , à la bordure de gueule , chargé 
de huit fleurs-de-lys. Louis II de Joyeuse, fait prisonnier 
à la bataille de Crevant, recul de Charles VII le droit de 
surmonter son écusson de la couronne d'or, formée de 
quatre grosses perles ( vicomte ). Tameguy , ion Gis , ajouta 
l'ordre du Camail ; Guillaume IV , ceux de Saint-Miche! et 
du Saint-Esprit j il le flanqua aussi du sautoir de maréchal , 
sablé de fleuri-de-lys d'or. Anne, qui mourut a Cou Iras , loi 
donna les diui ancres d'amiral et la couronne ducale ; 
Scinion l'accota de la crois, de Malihe ; frère Ange lui donna 



La Vîgnole, qui n'avait pu empêcher celle profana- 
tion, ne qui lia pus le cadavre et le Gt transportera 
Coutras par ses soldats. 

Les restes inanimés du favori d'Henri III furent 
déposés sur une table, dans une des salles du château ; 
on les y laissa jusqu'au lendemain, recouverts d'un 
méchant linceul (1). 

Une jeune Elle veilla toute la nuit près de ce triste 
catafalque; elle pria à denx genoux pour le repos de 
l'ara e d'Anne de Joyeuse. Au point du jour, elle se 
sentit saisie d'un froid mortel ; les fatigues de la jour- 
née, les blessures qu'elle avait reçues,, triomphèrent 
de son énergie : elle se coucha sur les dalles pour no 
pins se relever , et lorsque les soldats de la compagnie 
de Lavardin entrèrent pour ensevelir le duc de Joyeuse, 
Mathildede La Mothe-baint-Héray avait cessé de vivre. 
Le roi de Navarre fît célébrer ses funérailles avec tout 
l'appareil des fêtes militaires. 



pour manteau »a robe de capucin, cl François le somma do 
son chapeau rouge et de sa couronne. 

Rien ne manquait au blason de la maison de Joyenw . rt 
ceux qui le portaient pouvaient lé mettre en pomllple ,11a 
les plus riches panoplies. ( La science du Ua-vn. 

(i) Mimoiret de Sully loin. 1. Histoire di Fni«rr n.-r 

le P. Daniel, loin il. - " 
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On espérait que celle éclatante victoire produirait 
les plus heureux résultats; mais, dit M. Laine , le roi 
de Navarre , abandonné de Cundé et de Turennc , qui 
firent la guerre pour leur compte en Soinlongc, se 
rendit en Béarn , pour mettre aux pieds de la belle 
comtesse de Guiche les drapeaux qu*il avait pris sur 
l'ennemi. 11 ne relira d'autre fruit de la bataille de 
Coutras que l'honneur d'avoir remporté la première 
victoire à la tête d'un parti toujours battu jusques là, 
dans les actions générales , sous l'amiral de Coligni et 



le prince de Coudé; mais ce prince, aussi faible aux 
pieds de ses maîtresses qu'il élail intrépide sur un 
ebamp do bataille, oublia pendant quelque temps les 
périls et la gloire dans les bras de sa belle comtesse. 
Le Mon se réveilla plus tard ; les ligueurs avaient pro- 
fité de cette suspension d'armes; l'hydre de la guerre 
civile éloveît sos cent têtes terribles et menaçantes : 
Hercule avait filé trop long-temps aux pieds d'Om- 
plialei 

J.-M. Citu. 



CLÏÎI0S1TÉS NATURELLES DANS LA HAUTE-LOIRE. 



Dans le midi de la France, il n'est pas de sol plus 
accidenté que celui de la Haute-Loire; àchaque pas, on 
trouve des sites pittoresques, des rocs bizarrement tail- 
lés par lu nature , des cascades, descratères, des lacs: 
parmi ces curiosités naturelles, nous avons fait un choix, 
cous la dénomination des Sept Merveilles de la Baute- 

En première ligne, nous pinçons le Panorama de 
Maztnt. Celte montagne qui borde le département à 
l'est, est élevée de 1774 mètres, et quand on est arrivé 
à la cime, on jouit d'un magnifique panorama. Au nord, 
les plaines de la Bresse ; à l'ouest , les sommets vulcani- 
sés du Cantal , des Monts- Dore et des Monts-Dome ; 
au sud, la Provence; à l'est, les Alpes du Pau phi né et 
de la Savoie, dominés par le gigantesque Mont-Blanc 
distant de 50 lieues. 

Les Boehert d'Etpaly qui s'élèvent do bord de l'eau, 
en présentant une agglomération volcanique, méritent 
aussi l'attention du voyageur. Du côté de la rivière , ils 
présentent uu assemblage de colonnes basaltiques ran- 
gées comme des loyaux d'orgue, ce qui leur a Tait 
donner le nom d'Orgvet d'Etpaly; ils 6ont dominés par | 
les ruines d'un vieux château , où Charles VII fut salué 
roi de France. 

Roc de Saint-Michel. A quelques myriamètrès des 
Rochers d'Etpaly, on aperçoit le Roc de Saint-Miehel; 
les anciens Vélanes avaient construit sur son sommet 
un temple à Mercure , qui fut remplacé par une église, 
vers la lin du r»* siècle : tous les ans on célèbre la 
messe dans cette église. Le Roc de Saint~Mickel do- 
mine la ville du Puy ; on y monte par 260 degrés, qui 
décrivent une spirale autour du cône. 

Les ùiscades de la Roche et de la Baume sont aussi 
très-curieuses et très pittoresques : elles tombent sur le 
versant ouest du Mazenc ; La Catcade de k Roche a 
25 mètres de chute , la Cascade delà Baume 30 mètres: 
leurs eaux coulent sur un lit de basalte. 

La Tête d'Henri IV. Le rocher do Corneille!!) qui 

- France Pittoresque. 



s'élève près du Puy, se présente sous différens aspects. 
Vu de la route de Lyon , après le pont Saint-Jean , il 
offre une configura lion assez singulière. Au-dessous 
d'un quartier de roche, représentant un lapin au gîte, 
on remarque, comme sculpté, eu bas-relief, sur un fond 
presque noir, un profil colossal auquel on donne vul- 
gairement le nom de Tête d'Henri IV; l'illusion y prête 
beaucoup, mais il est très vrai qu'il existe une certaine 
ressemblance; c'est le nez aquitain, la moustache pré- 
dominante, le menton et la barbe allongée du Béarnais. 
La fraise même qui orne le cou, se trouve en tout 
temps formée par un buisson de verdure. 

Le lac de Rouchet remplit le cratère d'un volcan, 
situé entre les villages de Givres et du Bouchet , au sud 
du chef-lieu du déparlement de la Haute-Loire; sa 
forme est celle d'une coupe, dont la circonférence est 
d'environ 4,500 mètres : il n'existe pas d'issue appa- 
rente. On trouve aussi dans les cantons de Paulhaguat 
et de la Chaisc-Dieu quelques étangs et quelques lacs 
peu considérables. 

Le lac d'Aneône est élevé de 1,228 mètres an-dessus 
du niveau de la mer; sa circonférence est d'environ 
3,000 mètres, et sa profondeur moyenne de 6 mètres; 
ses eaux sont très froides : on j pèche d'excellentes 
truites fort grosses et des tanches très estimées (1). 

Le cratère de Bar. Sur toute ta surface du départe- 
ment de la Haute-Loire, on trouve des cratères ou 
volcans éteints. Le cratère de Bar est surtout remar- 
quable par sa belle forme conique, son isolement et sa 
hauteur , qui domine les environs. Cette belle masse 



cratère , dont les bords. 
parfaitement conservés, présentent une échancrure, 
vers le midi; il a 1,500 pieds de diamètre , et 120 
pieds de profondeur : le fond est plane et marécageux. 

L. Moi-ME. 

;i) Statistique A la Haute-loirs 

(2) Euai sur la géologie delà Haute -Loire , par M. An- 
laguicr. 
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(On ne Jiful Irop If direentore ) , 
Il erre 1* ddU d'un f> lent , 
Et fait >u reiour de l'inrore. 
' Don Jiua | Bïlou. 

C'était en la huit cent trente - Lui tic me année de 
grâce , de janvier le sixième jour , et dans le célèbre 
couvent des FF, Prêcheurs qui, sons le pontificat de 
Boniface VIII, fut fende dans le petit bourg de YitU 
Laie , aujourd'hui la ville de Sain [-Maxi min (1 ). . 

Il pouvait être le mystérieux moment qui précède 
minuit, ou celui qui le suit 

Oppressé par un rêve pénible, et me débattant con- 
tre les dernières terreurs d'une laite que je crevais 
avoir engagée , je m'éveillai en sursant : 
L'air était de glace, et le silence prorond. 
Tout-à,-conp , il me sembla entendre un léger brait 
dans la chambre où, depuis quelques mois , l'on me 
donnait une généreuse hospitalité , moyennant nn cours 
de dessin que je faisais gratuitement. Voulant m'assu- 
rer si je ne m'étais pas trompé , et craignant d'être 
encore sona la fâcheuse impression de mon révo, je 
me levai sur mon séant et prêtai attention. 
Mes oreilles n'avaient point tinté... 
Je n'étais point la dupe dune vision, ma porte trem- 
blot tait , et le loquet était agité , comme si l'on eut fait 
de timides et mesurés efforts pour ouvrir. 

Etait-ce le vent 1 — Non, l'air était d'un calme par- 
fait 

— Qni va là I m'écriai-je «Tune voix forte. 
Et personne ne me répondît ; mais le bruit cessa 
peur recommencer un instant après. 

Quand un événement imprévu arrive, on en recher- 
che presque toujours la cause parmi les objets qui nous 
sont familière. Je songeai de suite à une vieille ser- 
rante, dont la chambre était contiguë au corridor de 
,1a mienne, continuellement .souffrante ; elle s'était 
plainte la veille plus que de coutume, et j'allai m'iraa- 
giner que, se trouvant plus mal, dans la nuit, elle 
s'était traînée jusqu'à ma porte; que manquant de 
force pour l'ouvrir , elle s'était laissée couler à terre , 
d'où de temps en temps elle essayait de se relever pour 
.demander du secours. , 

Je crus même entendre comme le râle d'nn mou- 
rant En un instant , le fou a jailli d'un briquet phos- 
p borique, ma lampe est allumée, et, prompt comme la 

(t)Ce couvent qui le trouve placé cuire le collège fondé pos- 
térieurement par René , et la belle , mils obscure , rosi» déla- 
brée et oubliée égnta de St.-Maiimin, fondée en celle ville, 
et ses environi, donnera lien a quelques articles. 

IloiAiqra os M mi. — V Âuiiée. ' 



pensée, je me précipite vers la porte que j'ouvre avec 
la plus grande anxjélé. 

Plus vivement encore, je pore ma lampe sur une 
commode placée à gauche de la porte, et ouvrant 
brusquement le tiroir supérieur , j'en tire deux pisto- 
lets de poche que je dirige vers la figure immobile qui 
s'offre à ma vue. 

C'est un homme d'une stature presque gigantesque ; 
elle n'en paraît que plus haute sous une longue robe 
d'un noir incertain , et, quoique mince, fluet de tout 
son corps, il règne une telle justesse de proportion 
dans sa charpente osseuse, que l'on accorde volontiers 
à cet inconnu des membres flexibles , nne force ner- 
veuse et des poignets de fer. 

Un chapeau blanc, en forme de calotte sphérique, 
large de bords et entouré d'un cordon bleu, dont les 
glands tombent sur les épaules, cache à demi une figure 
sèche, allongée, livide et luisante comme une meur- 
trissure de la veille; elle est éclairée par deux veux 
verticalement oblongs, d'une fixité calculée, et dune 
expression extraordinaire, malgré la croûte de jaunisse 
qui semble les recouvrir. 

Un léger mantelet, court et d'un bleu clair, est jeté 
sur ses épaules, et vient s'agrafïer sur un cou nu et 
décharné , au mojen de deux crochets en métal luisant 

Si je n'ai pas été trompé par la lumière douteuse 
projetée par ma lampe snr la lace de cette apparition, 
je pourrais dire que son nez est fortement aquilin , que 
sa barbe est très noire , et de plus qu'il porté au iront 
nue large ligne rougeatre, imprimée là comme un sceau 
de ma n vais augure. 

— Que voulez-vous? loi dis-je après avoir raffermi 
ma voix qui n'était rien moins qu'assurée. 



Pas un mot, mais un demi-sourire sardonique. 

— One voulez-vous ï lui répétai -je en balançant le 
canon de mes pistolets à deux doigts de son visage. 

Il recala d'un pas, mais sans qu'aucune apparence 
d'émotion se manifestât sur ses traits , et sans que ses 
bras, qu'il tenait croisés à là manière des moines, 
eussent quitté sa poitrine. 

Exaspéré par le flegme moqueur avec lequel il ac- 
cueillait mes demandes, j'élevai la voix avec rage : 

— Peur la troisième fois, qui es-tu 1 que venx-ln à 
pareille heure 1 

— Diable I mon dons jeune homme , ces armes Vous 

donnent une audace merveilleuse Vous trouves 

l'heure indue? d'accord: s'il s'agissait d'une joune fille, 
elle pourrait paraître tant soit peu suspecte; mais quand 
il s'agit défaire le bien, toutes les heures sont bonnes. 

Ce que je suis.... ceqnejeveuxl 

Il secoua la tête d'un air dédaigneux , et ajouta : 

— Ce que je suis... la légende le raconte, et Si tu la 
connais, rappelle-loi la ballade : 



On ne peut trop le dire encore. 

31 
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Ce que je veux... t 'éviter des remords cuieans , en 
rendant à la vie de jeunes êtres qui j sont depuis trop 
peu de temps pour en être sitôt privés. — £1 c'est pour 
m'en prouver ta reconnaissance que tu me menaces 
de mort , moi qui viens empêcher que tu ne la donnes 
à d'autres. 

Ecoute , jeune mâle irascible on peureux ; on réflé- 
chit toujours uno fuis avant de se suicider : mais il fant 
le faire à deux reprises différentes quand il est ques- 
tion de tuer le prochain ; car, dans le premier cas , Dien 
seul vous demande comptp de votre action, tandis que 
la main des hommes se lève inexorable en travers de 
votre chemin, et vous poursuit déjà en cette vie quand 
on s'est rendu coupable d'un homicide. 

Haï tu menaces de tuer, et tn ne trembles pas toi- 
même des suites de ta menace I — Imprudent 1 la vie 
des autres peso donc bien peu dans la balance de ta 
:e? tant pis... 



Mais tu t'appaises , je crois? In baisses la téta... tant 
mieux. — Baisse tes pistnieis aussi... c'est beaucoup 
mieux encore. — Un accident pourrait arriver.... tu 
serais charmant, jonvencel aux petites moustaches , si 
tn voulais les quitter tout-à-fait. 

— Non point s'il vous plaît I 

— Hal haï nous nous Tâchons encore I doucement, 
mon très cher , la vivacité est surabondante dans tes 
veines vierges encore..... Tes pistolets sont peut-être 
chargés ? 

— On pent compter snr ouï. 

— Ta main tremble T 

— C'est de froid. 

— Ils sont armés? 

— J'ai pris celte précaution. 

— Un rien peut en provoquer l'explosion. 

— La moindre tentative de votre part... Un geste, 
un signe, un regard peut-êtrel 

— Dis un mouvement involontaire... uno contraction 
nerveuse du doigt indicateur. 

— Le désir de mettre un à cette entrevue, on le 
besoin de ma défense. 

— Et tn oserds, contre nn vieillard sans arm».... 
non.,. Ecoute, jeune homme. 

— Mes oreilles ne sont point fermées. 

— Approche, ami... 

— Recule, inconnu, recule, ledis-je. 

— Impossible ! il fant me suivre. 

— Il est possible que je ne fasse pas selon tes désirs. 

— Hol tu viendras. 

— Non, non. 

— Si doncl enfant tn es... 

Alors il se pencha vers moi ponr me prendre la main ; 
mais relevant le canon de mes pistolets, je me mis en 
garde en lui criant : 

— N'approche pas, ce serait le signal de ta mort 1 
Diable ou volear , reprends le chemin par lequel tu 

es venu, sinon je vais te loger deux balles dans les 
cotes. 

Il 7-^ut nn moment d'hésitation de sa part, et nne 
minute de suspens de mon côté ; puis il me dit en cli- 
gnotant affreusement de l'œil : 

— Eh bien, oui I... je vais partir, mais ce sera pour 
revenir bientôt... «dien, à tantôt I 



Ces mots résonnaient encore à mes oreilles que je 
Pavais déjà perdu de vue, sans savoir précisément à 
quel endroit dn corridor il était devenu invisible pour 

Charmé, mais pourtant étonné d'une disparition 
aussi subite, je fis avec précaution quelques recher- 
ches inutiles : les murs me parurent sans fausses cou- 
lisses , le sol sans trappe et le plancher solide. 

J'allai jusqu'au fond du corridor... 

Personne. 

Persuadé de son départ (peu m'importait comment 
il s'était effectué ) je fermai à double tour la dernière 
porte du corridor , et emportant la clef avec moi , je 
me bâtai , tout grelottant de froid, de me réfugier dans 
mon lit. 



Gardn-Toni bhn du moine hN ; 
C'mi l'héritier do momitère; 
Jaloux de ta droit* mr I» urre , 
Qai Mil juqu'où va ne ponvair t 
Uni Jtw* , Bina. 

Je commençais de nu rendormir , lorsque mon front 
reçut nne impression desagréable de froidure. 

Un instant, je crus que ma croisée, s 'étant ouverte , 
donnait passage an vent. 

Mais sentant en même temps nn léger poids me mo- 
deler, pour ainsi dire, le froid qui courait snr ma 
figure, je me dressai avec un mouvement de crainte 
et de défiance dont ta cause ne m'était pas encore dé- 
terminée. 

Grand Dieu! qu'aperçus-jo alors à la vacillante 
clarté delà lampe que je n'avais point éteinte? 

La même figure de tantôt , toujours aussi immobile 
et beaucoup plus ricaneuse. 

Je jetai a la bâte mes regards sur la table de nuit... 
mes pistolets n'y étaient plus I 

Il s'aperçut de mon intention, car il me dît : 

— Vos pistolets étaient trop faibles, ce sont de cu- 
rieuses armes, mais vrais jouets d'enfans; leurs balles 
peuvent à la rigueur entamer les chairs, mais elles 
doivent glisser sur les cotes; tandis que ceci ( il en tira 
une énorme paire de dessous son mantelel } vous coupe 
un homme en deux, à trente pas de distance, soit 
qu'on veuille l'empêcher d'approcher , soit ( il appuya 
avec intention sur sa phrase) qu'on se décide a l'ar- 
rêter tout court dans sa fuite. — Rassnrex-voosdonc, 
mon droit mignon.... Voici de quoi faire face à tout 

La clef de ma chambre et celle dn corridor étant 
encore sur la table de nuit , il m'était impossible do 
concevoir comment cet être mystérieux avait pu par- 
venir jusqu'à moi. Celte seconde apparition, le doute 
où j'étais sur ses intentions, et plus que tout rela en- 
core! le sentiment de ma faiblesse , joint à la convic- 
tion que j'étais à sa merci, firent que je me résignai 
tranquillement à attendre qu'il voulut bien s'expliquer 
sur les motifs dune visite aussi incompréhensible et 
tout aussi pen désirée que la première. 

Appeler au secours, comme j'en eus nn instant la 
pensée , eut été une folio; il pouvait en un clin droit 
faire expirer la parole sur mes lèvres : ainsi, convaincs 
de l'impossibilité de me débarrasser de son étrange 
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t«lltpafiiie,j'ensasaezd'enipire sur moi pour prendre un 
air calme et résolaet lai dire: Qoe voulez-vous de moi ? 

— Trois choses seulement : Mater lestement h bas 
dn lit, s'habiller prestissimo, et me suivre subito. 

—Jamais! 

— Jamais I mot ridicule, dm» ami, que l'on jette 
toujours comme uu défi au moment présent, et dont 
ae moque toujours aassi la force des circonstances qui 
suivent. — Jamais I enfantillage tout par, contresens 
perpétuel] — Un peu de docilité, s'il vous plaît ï — 
Jusqu'à présent tous avez montré assez de caractère 
pour me donner bonne opinion de vous , n'allés pas me 
la faire perdre, et surtout ne me mettez pas dans la 
pénible nécessité d'avoir recours à des moyens de con- 
trainte... Suivez-moi, il ne vous sera fait aucun mal, 
je vous le jure. 

Voyant que j'hésitais encore, il ajonta en me dardant 
un de ses regards de feu : 

Envoyé par un être aussi fort an-dessus de moi qae 

t'o suis au-dessus de vous, je ne. vous cacherai pas que 
objet de ma mission doit être rempli. Ses ordres sont 
précis, sa volonté doit être faite, et si les premiers 
rayons dn jour me chassent avant d'avoir obtenu ce 
que je vous demande, demain... après demain... i la 
même heure vous me verrez à votre chevet; non pins 
comme ange gardien , mais comme votre remords per- 
sonnifié, et l'instrument d'une punition terrible, car 
l'oeuvre dn mal sera accomplie, et le remède désormais 
inutile. 

Vos précautions , vos serrures seront autant de grains 
de sable amasses péniblement par an enfant pour ar- 
rêter la marche d'an homme. — Ce monastère , sans 
cantiques sous ses voûtes saintes , et sans moines dans 
ses cellules désertes , est devenu mon héritage : la po- 
sition, l'ordonnance, la destination de chacun de ses 
mors m'est aussi familière que le squelette humain 
l'est i nn habile professeur d'anatomie, et il n'est pas 
nne seule chambre dont je m connaisse l'intérieur aussi 
bien que la fossette que Dieu a placée an bout de mon 
menton. 

D'ailleurs, la puissance de celui qui m'envoie est 
au-dessus de toutes les puissances humaines. 

Venez... vouez donel... très bien, jeune homme. 

Et pendant que je le suivais , confus et presque hé- 
bété, 1 air de la ballade se fit entendre, modulé au 
loin par trois cors : puis des voix plaintives leur ré- 
pondirent en chœur, mais si bas... si faiblement, que, 
malgré mon attention, je ne pus saisir que ces mots 
envoyés par l'écho : 

Chut — b cloche- tara 

Girdont-uoui toir 

Eviions. colère, 

Jaloux de hs droits sur la terre, 
Qulsaitjusqu'oùvason pouvoir. 

111. 



Lcantiidann ... 

Cachent In traits de mq i . 

Son milieu! brillo,*l c'en, diton, 
Vmm regard dis «ombra préwgv. 
An Juan, Brios. 

Apres avoir mis beaucoup de temps a descendre nn 
escalier aussi large que «lui d'un hôtel, tournoyant 



comme celui d'an clocher de village , et l int les mar- 
ches résonnaient sourdement sons nos pas , nous nous 
arrêtâmes dans une galerie longue, étroite, toute en 
pierres de taille , et voûtée en demi-rond. 

L'inconnu fit quelques pas de plus, me fit un signe 
de la main en me disant : a C'est ici que l'œuvre doit 
avoir lieu. ■ Et il me laissa seul avec ma lampe qu'il 
avait posée à terre. 

Pendant assez long-temps , je restai cloué à la même 
place , regardant a droite et a gauche , à terre et à 
la voûte, et m'attendent aux. apparitions les plus ef- 
frayantes. 

Mais n'apercevant ni flammes , ni spectres ; n'enten- 
dant aucun bruit et ne sentant aucune odeur de soufre 
ou de fumée, je me rassurai sssez pour prendre la 
résolution de m'échapper de ces liens où je faisais assez 
triste mine. 

Trois portes donnent issue 1 ce passage, et tontes 
les trois la donnent sur des cours différentes d'aspect 
et de destination. 

La première débouche par un perron en tuf, dans 
nn jardin divisé en deux parties distinctes : l'nne , fou- 



lée sans cesse sous les pieds des écoliers d'un pensionnat 
établi dans nne des ailes dn couvent, était jardin d'a- 
bord; mais ses arbres ont été arrachés branche à 



branche, sa faible végétation a disparu brin à brin sous 
la semelle impitoyable des élèves; son sol s'est nivelle 
peu a peu , et sa terra végétale s'est changée en pous- 
sière aride. C'est, maintenant, nne cour dans toute 
l'acception dn mot , surtout depuis que l'on a eu l'heu- 
reuse idée de construire dans un de ses coins une hi- 
deuse écurie, digne pendant de trois vieux mûriers 
rabougris et décapités. 

L'autre partie semble vouloir s'éloigner de ce théâtre 
de dévastation scholasliqoe; elle glisse i gauche, fuit, 
tourne brusquement au nord , et va s'abriter entre lo 
chemin de Bras (1) et une façade du couvent. Là , quel 

r» figuiers dont les fruits meurent avant maturité , 
poiriers déjà épuisés quand ils ont donné leurs 
maladives fleurs, et deux pruniers sauvages figurent 
assex bien la désolation intérieure et extérieure de la 
sainte maison , tandis que quatre longues rangées de 
groseillers ronges se profilent avec assez d'assurance, 
donnent fleurs vigoureuses, portent fruits chrétienne- 
ment mangeables, et pourraient être comparés À une 
guirlande miraculeusement échappée à la proscription 
générale , et encore verte i coté de la fanée couronne 
de gloire de l'un des disciples de Cassieu. 

Ce fut snr cette première porte que tomba mon 
choix ; maïs an moment où je mettais la main sur le 
bouton en cuivra du loqueteau , pour le faire tourner. 
nne voix fort près de moi , quoique je ne visse per- 
sonne, me souffla dans l'oreille : 
' — Peine inntile I crie est fermée en dehors. 

Je quittai le bouton que je tenais et me retirai vers 
la lumière, honteux comme un larron pris sur lo fait. 

M'élant, on instant après, armé de résolution, je me 
dirigeai vers la porte en face de la première. 

(1) Petit village mal bâti , malt d'un extérieur pilt«TKjtw, 
largement baigné d'eau i ta base, et dont la physionomie 
prêterait à une large étude, le jour de son «mcVojt pa- 
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LE COUVENT DE SAINT-MAXIHIN. 



Elle donne dans un autre corridor transversal, ou 
portion de la galerie extérieure dn cloître qui, grâce 
a la pensée spéculatrice du propriétaire, se trouve 
maintenant divisée en an grand nombre de magasins 
abois, an moyen de cloisons élevées seulement jusqu'à 
la naissance des nervures de la voûte. 

Comme on maraudeur qui craint d'être pris en fla- 
grant délit, je marchais sur la pointe des pieds et en 
regardant à droite et à gauche. Jusqu'alors , je n'avais 
jamais aussi bien senti l'avantage d'être mince et fluet; 
j'en usai largement, et si j'avais pu, je crois que je 
me serais rendu invisible. 

Le massif arc-boutant est décroché avec précau- 
tion, et glisse doucement le long du mur dans lequel 
il est scellé; un dêsbattans de la porte gémil légère- 
ment en e séparant de l'autre. 



Mon mil plonge avec anxiété dans Ions lea coins et 
recoins de là galerie. 

Personne... rien qui poisse m 'intimider... Adroite, 
la porte de l'ancien réfectoire; en face de moi, la ' 
statue de sainte Magdelaine , tronçonnée par des mai ds 
profanes, rejetée comme un meuble hors de saison et 
semblant pleurer, non sur ses fautes, mais sur te 
sort dn monastère , où jadis elle occupa une plus digne 
place. Inclinés contre les murs, d'énormes blocs do 
pierre, les marches mutilées d'un aotel et des frag- 
mens de corniches. 

A pas de loup , je franchis In conduit délabré des 
eaux pluviales , qui traverse diagonal ornent le sol de la 
galerie. — Me voici sur une autre porte, elle donne 
issue sur la place du collège fondé par le bon roi René; 
déjà j'en ai franchi le seuil : mais avant de déplorer 
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nies ailes, jo jette an dernier conp-d'œil au loin, pour 
m'assurer s'il n'y a pas d'ennemis à redouter. 

La forme rectangulaire de clotlre m'apparalt alors 
et se déploie avec sa lacune du milieu (1); la gothique 
église fondée par Charles 11 se dresse à ma gauche , 
aVee ses uniformes contreforts et ses fenêtres rosacées , 
et des torrens d'une lumière argentine , inondant ses 
rares ornemens et les gargouilles fantastiques de 
ses toits, produisent un effet admirable au milieu d'un 
ciel sobrement étoile, et sous l'influence d'une nnit 
calme et glaciale. 

- — Je respire l'air , et quoique froid il se dilate avec 
force dans ma poitrine... C'est de l'air, de l'air pur.... 
et je suis libre! 

A peine ai-je achevé ce court soliloque, qu'une ap- 
parition vient rembrunir mes idées. 

— Lu bas... y vois-je clair... Si je ne me trompe, je 

crois il parait...... il me semble voir se dessiner 

comme une ombre mouvante Elle avance..,, elle 

vient à moi 1 Mes yeux , mes yeux , vons me trompez I 

Point , la voici prés de moi... 
Je le reconnais , c'est bien lui , moins le mantelet I 
— Monstre, quand me délivreras-tu de la présence! 

— N'est-ce pas, me dit-il en me saluant, que lai une 
est fort belle 1 

Comme ce silence est bean! J'aime, moi , de pareilles 
nuits. Admires-tu , toi , ta belle perspective fuyante des 
contreforts T — Je la trouve admirable; lieiul qu'en 

Knses-tn î Comme les pyramides et les buuquetons qui 
i terminent se détachent bien du principal vaisseau 
et rassortent dans le vide? quelle beauté géométrique 
dans leurs sévères contours et dans leur alignement 1 
quelles images dans ces reflets d'argent et dans ces 
ombres mates I Je ne sais si mon illusion dépasse les 
bornes do la vraisemblance; mais du point où je suis 
placé... 

Approche, mon très doni I.... Tant seit peu pins par 
ici... là... bien. 

De ce point, disais-je, on les prendrait pour une 
avant-garde disciplinée de messire Lucifer : elle est do 
taille au moins. 

Cette cour prêterait merveilleusement a un sabbat. 

Cette citerne sur laquelle tu t'appuyes , par noncha- 
lance sans doute, ressemblerait assez à la bouche 
béante qni doit livrer passage au royal ange déchu : 
ces tiges de fer, avec leurs volutes fleuronnées, sont 
plus propres a servir de percheoir a des êtres diaboli- 
ques, qu'à soutenir une poulie. 

L'usure de la pierre, la couleur du métal, augmen- 
tent l'illusion an lieu de I* détruire. C'est la flamme 
qui a marqué sou passage dans les endroits ternes et 
noirâtres , et les places brillantes ont été polies par le 
frottement répété des plus espiègles enfans de Satan, 
lorsqu'ils grimpent au sommet des arc-boutant. 



il dont le milieu hi uu pré ou un jardin. — Le jardin s été 
Utniformé en place ; et pour donner secés i celte place et 
pouvoir pénétrer dans l'église psr une porte de derrière , on 
a démoli un des cotés du cloître. — Suc cette place , se trouve 
une citerne exactement semblable i celle que l'on trouve su 
quartier des Juifs; seulement elle ne renferme que quelques 
pouces d'une esu rerditre et croupissante. 



Suppose-les là haut et lève les yeux.... un pou plus 
que cola... Comme leurs regards sont moqueurs! Nn 
trouves-tu pas? 

Hol mon enfant, ne crains rien, ce n'est qu'une* 
fiction ; et puis , ne te l'ai-je pas déjà dit { Il fit briller 
ses pistolets. )t nous pourrions essayer si la peau d* 
Satan lui-même est à lépreuve d une balle de sept 
onces. 

Mais tu trembles, je crois... qn'as-to T 

Le froid l'aurait-il saisît 

Pauvre bourgeon d'homme! tu t'es exposé. Va, 
rentre, il fait moins mauvais dans le corridor dont je 
t'avais confié la garde. 

L'influence que cet être mystérieux exerçait snr moi 
était si forte , et son regard avait quelque chose de si 
impérieux , qu'involontairement je me rappelai ces vers 
de la ballade : 

Son ctll seul brille , et c'en , dit on , 
D'un regard de sombra présage. 

et quelque peu disposé que je fusse à lui obéir, je n'osai 
me révolter ouvertement. A un geste qu'il me fit , qui 
m'était déjà familier et qui ne laissait aucune alterna- 
tive, je regagnai l'endroit ou ma lampe ne jetait plus 
qu'une lueur funèbre comme l'aspect d'un" tombeau. 

IV. 

Àb ! quel éiénomenl! 



Rassuré de nouveau par le silence qui régnait autour 
de moi, je recommençais i regarder piteusement mes 
trois portes , pour leur demander laquelle serait mon 
arche de salut. Les deux premières m'ayanl déjà failli, 
je ne pouvais tenter de me sauver que par la troisième. 

Déjà je la mesurais de l'œil et me disposais à en es- 
sayer la chance , lorsqu'on bruit sourd attira toute mon 
attention. 

Il semblait venir de dessous terre , mais en déter- 
miner précisément l'endroit aurait' été chose fort dif- 
ficile. 

Des coups tantôt précipités, tantôt lents se succé- 
daient depuis quelques i as tans, sans que, malgré mes 
efforts, j'eusse pu en deviner la cause. 

Enfin, je crus sentir le plancher trembler sons mes 
pieds, et je vis distinctement dans le milieu de la ga- 
lerie les dalles se mouvoir et rejeter la poussière. 

Le bruit continue toujours, u devient de plus en plus 
distinct, et, si je ne m'abuse pas, de faibles voix d en- 
fant se font entendre. 

On dirait qu'ils s'encouragent avec des paroles d'es- 
poir. 

J'ignore ce que tout antre aurait fait i ma place ; 
mais, narrateur sincère de mes faiblesses, je dois avouer 

2ue ma première pensée fut de fuir, et que si je ne lo 
s pas , c'est qu'il fallait passer par rendrait même où 
les pavés commençaient i se disjoindre , comme la glace 
qni va s'engloutir sous l'imprudent patineur. 
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Bientôt ces dalles, (enlevées invîsiblement, retom- 
bent comme le couvercle dune boite, et disparaissent 
avec fracas dans on trou que l'éboulement du sol vient 
de former. 

— Bien , Léonard 1 s'écrient an même instant deux 
vois qui me font tressaillir. 

Je me rappelai alors que trois enfans d'un de nos 
voisins étant morts subitement la veille , le médecin 
avait jugé, à cause de cette circonstance , prudent de 
retarder leu r inhumation , même après les vingt-quatre 
heures d'usage écoulées. Lié d'amitié avec le père des 
dérants, je fus si frappé du désespoir que ce malheu- 
reux événement avait jeté dans sa famille , que je crus 
bien faire eu éludant tant soit peu les prescriptions du 
docteur : je vonlns faire disparaître le spectacle déchi- 
rant de trois corps morts, et, à cet effet, j'avais pris des 
dispositions pour qu'ils fussent déposés avec leurs biè- 
res dans un des nombreux et vastes caveaux dn cou- 
vent. 

Ne songeant qu'à la dooleur de leurs parens , je 
n'avais pas, malheureux que j'étais... fait attention que 
c'était abandonner toutes les chances de retour à la vie, 
qui suivent une mort subite. 

Je calculai que ce caveau se trouvait précisément 
sous mes pieds , et quand , déjà démoralisé par tout ce 

Îni venait de m' arriver, je me fus assuré mentalement 
s sa position réelle , je ne saurais rendre compte du 
sentiment que j'éprouvais, en pensant que j'allais être' 
le témoin d'une résurrection si extraordinaire par les 
circonstances étranges qui l'avaient précédée. 

Je pouvais me reprocher d'avoir éloigné ces trois 
enfans de tout secours humain, et puis les paroles de 
l'inconnu : Je veux l'éviter des remords cuisant, et 
rendre à la vie de jeunes êtres qui j sont depuis trop 
peu de temps pour en être sitôt privés. 

Plus de doute , j'allais être face à face avec une 
odeur de tombe 1 La frayeur s'empara de moi , mes 
dents claquèrent avec violence , et tous mes membres 
tremblèrent sous un frisson fiévreux. 

Pour m'achever, le trou qui venait de ta former, 
me vomit sur on de ses bords une tête enveloppée de 
linge blanc, souillé de sang et de poussière. 

C'était celle de Léonard... de celui que l'on avait 
nommé tantôt. Quand il se fat dressé, je trouvai sa 
figure menaçante, et il me sembla qu'il brandissait 
vers moi une tige de fer rouillé. 

A cette vue, mon sang se fige dans les veines; je 
veux crier et je ne le puis; je veux fuir, et mes jambes 
me rerusent leur service. Ma pauvre tête se détraque, 
je sens mes cheveux se hériser , mes yeux roulent con- 
vulsivement dans leurs orbites , et un nuage de plomb 
anéantit à la fois mes puissances morales et physi- 
ques. 

Je souffre comme un damné... Je me consume en 
vains efforts , et je suis sur le point de rendre l'aine , 
lors qu'ayant jeté les yeux vers Léonard, je le vois 1 
affublé de tous les ornemens mortuaires , et se diri- 
geant vers moi. 

Un cri vient avec effort déchirer ma poitrine; tons 
mes nerfs sont violemment secoués par une commo- 
tion soudaine qui me redonne l'usage de mes fa- 



cultés, et je m'élance comme un forcené. Dans ma 
course je me sens saisir, car jo n'y voyais plus; des 
bras s'enlacent autour de moi comme des reptiles, une 
odeur de cadavre me fait défaillir, et une sueur glacée 
découle de mes. tempes. 

Je veux me soustraire à ces étreintes, mais d'autres 
bras viennent se placer autour de mon cou et de mes 



Je suis fnrienx 1... je lotte s 
je roule à terre évanoui. 

Et lorsque j'ai repris mes sens , je devine cù je sois; 
— dans ma chambre, étendu sur le carreau, et me 
roulant pèle mêle avec les draps et les couvertures de 

Après avoir lait passer le lecteur par toutes les pha- 
ses d'angoisses qui ont signalé cette nuit a jamais mé- 
morable pour moi, il me demandera sans- dont* ce que 
c'est que ce que je viens de raconter. 

Je toi répondrai: < 

Toutes les personnes sensées a qui, le lendemain 
même, je fis part de cette aventure, la regardèrent 
comme on rêve. J'avoue que, malgré ses circonstances 
précises et suivies, elle en a tout l'air, et à maintes 
reprises j'ai cherché è me le persuader ainsi ; mais 
j'ajouterai que je ne suis pas superstitieux , et que 
pourtant l'impression reçue dans cette nuit , m'est res- 
tée si forte après deux ans de temps , que j'en suis 
encore à. me demander si j'ai été réellement la dupe 
d'une illusion , surtout en réfléchissant aux circons- 
tances suivantes : 

Cette même nuit , lo directeur du pensionnat, dont j'ai 
déji parlé , refusa d'ouvrir sa porte à..., il ne tait 
dira à qui, et de se débarrasser des importanités dont 
on l'accablait è traver la serrure , qu'en menaçant de 
faire feu de son fusil. — Les élèves couchés dans le 
dortoir entendirent des bruits inaccoutumés, la rumeur 
en fut grande le lendemain ; et Gabrielle , la vieille 
domestique, l'augmenta en disant qu'attardée dans se 
cuisine par le désir d'achever une quenouille*, elle 
avait entendu ouvrir une porte du premier étage, puis, 
quelqu'un m archer, doucement ; qu'elle était sortie avec 
sa lampe poor voir qoî ce pouvait être ; mais que 
n'ayant rien vu , ni plus rien entendu , elle était rentrée 
croyant s'être trompée. 

Le lendemain , quand il fol question de transporter 
les trois bières an cimetière, une d'entr'ellea se trouvai 
vide, et Léonard, celui-là même qui l'occupait, fut 
trouvé raid» contre nn niluer, 1 quinze pas ou lien ou 
on l'avait déposé. 

Cette circonstance donna un peu de crédit à ma nar- 
ration que l'on avait jugée on conte fait à plaisir. 

Enfin la personne chargée de faire ma chambre, 
m'apporta on énorme chapelet qu'elle dit avoir trouvé, 
sous le lit (1). Mes jambes conservèrent, même après 
mon départ de St.-Maxùnin , les empreintes de fortes 
compressions , surtout ma cuisse gauche qui garda , 



(1) Ce chapelet orné d'une grosse croix de cuivre et d'une 
lêle de mort en ivoire , est paie* entre le* maint du gardien 
de la Sainte- Baume , en énange de quelques curiosité» qu'il 
me donna. 
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pendant le* trois premiers jours , une marque pareille 
a celle* que l'on aperçoit sur le corps d'un noyé a qui 
une vigoureuse main a appliqué ses cinq doigts sur la 
chair. 

Maintenant je demanderai s'il n'est pas des événe- 



mens dont l'explication échappe aux investigations les 
plus savantes , et s'il serait sage de les taxer de fantas- 
magorie , parce qu'ils s'élèvent , de mille lieaes et plus , 
•a dessus de la Faible conception humaine. 

Louis Ltvins. 



LE CHATEAU DE FORNEZ. 



Angeline de Sabran était seule dans le château de 
Forcez soas la garde d'un vieil écuyer de son père. 
Le comte, télé catholique, prélait le secours de son 
bras au sénéchal du Languedoc et luttait bravement 
contre la reine et le roi de Navarre , chef des reli- 
gkmnaires dans le midi. Sa fille était pendant ce temps 
livrée à des inquiétudes mortelles : elle tremblait pour 
les jours de son père ; elle gémissait sous les maux 
de la guerre civile qui affligeaient sa patrie. A côté 
de sa chambre , dont la croisée haute et large donnait 
sur la plaine qui traverse la rive , Angelioe avait dis- 
posé son oratoire dans une des tours qui formaient les 
quatre angles du château. Des rideaux et de larges 
tapisseries, tombant sur les dalles, protégeaient cette 
retraite contre la lumière et le bruit : la noblo fille 
l'avait ornée avec un soin extrême. Là était son prie- 
Dieu en bois de chéae ; là , une croix d'argent , couverte 
d'un linge puee , et chaque jour embaumé par des 
(leurs nouvelles. Un peintre de Toulouse qui arrivait 
de Rome, avait représenté sur les lambris et an tond 
de la voûte les mystères les plus sublimes de la reli- 
gion , les scènes les plus touchantes de son histoire. 
Lorsqa' Angeline passait quelques jours sans recevoir 
des nouvelles de sou père, elle s'enfermait dans l'ara- 
toire pour pleurer ; îorsque'on venait lui apprendre 
les cruautés qoe les catboliqoas et les protestons exer- 
çaient les uns contre les autres , elle se retirait dans 
son oratoire pour prier; elle se renfermait dans ce 
pieux asyle comme en se renferme dsns son aine, 
comme l'on descend au fond de son cœur. Si elle se 
mettait à la fenêtre pour admirer la plaine, sillonnée 
par la bise et la zone verdoyante de ses bords , si elle 
jetait ses regards sur les coteaux srdeng du Terrefort , 
ce pays, beau pays , devenu le théâtre d'une guerre 
cruelle, lui offrait partout des châteaux on des villages 
attristés par des scènes sanglantes; et cette chaste 
imagiaation de jeune fille planait , sans pouvoir se poser, 
au-dessus de ses contrées flétries par la guerre civile , 
comme la colombe de l'arche par-dessus les fanges du 
.déluge. 

Dans toute l'étendue de ce pays qui se déroulait à 
ses jeux , un seul point arrêtait et fixait ses regards, 
s'était le donjon du château de Duumazan où com- 
mandait pour le roi de France , et sous les ordres do 
sénéchal de Toulouse, Ernest de Montbrnn, jeune 
cavalier de bonne maison. Angeline n'aimait pas Er- 
nest , mais elle avait la plus vive reconnaissance d'un 
' service signalé qne le capitaine lai avait rendu. Un 



jour que la noble Angeline était venue avec quelques 
écuyers de son père , a la fêle d'un village voisin , a la 
Bastide-Besplas , un gentilhomme protestant, qui se 
trouvait là parce qoe l'on venait de publier une trêve, 
se permit d'entrer dans l'église avec ses amis pendant 
qu'on célébrait les saints mystères. Ce gentilhomme 
et ses camarades étaient pris de vin et se plaignaient 
de ee que le chant des psaumes troublait la joie de 
leur fête. Le prêtre s'enfuit de l'autel et se cacha dans 
la sacristie ; quelques hommes montèrent an clocher, 
et ceux qui purent sortir prirent la fuite ; un grand 
nombre qui ne trouvèrent pas d'issue restèrent dans 
l'église exposés aox mauvais traitemens des calvinistes. 
Angeline était au milieu de cette foule; elle et quel- 
ques jeunes filles qui l'avaient suivie , allaient être ex- 
posées aux insultes des gentilshommes protestans. Par 
bonheur pour la fille du seigneur de Fornez , le capi- 
taine dn château Donmazan [était anssi venu à la fête 
locale de la Bastide. 11 priait à sa place, lorsque les 
protestans entrèrent dans l'église; ceux-ci qui le con- 
naissaient pour nn homme brave , ne craignaient point 
de lui voir défendre Angeline, parce qne le père de 
la jeune fille nourrissait depuis long-temps une haine 
mortelle contre la famille d'Ernest de Montbrun. Ils 
comptaient au contraire trouver en lui un auxiliaire 
dans le coupable projet qu'ils avaient formé d'enlever 
Angeline et les jeunes Elles qui la suivaient. 

Maie les gentilshommes calvinistes furent trompés 
dans leur espérance , et le projet qu'ils venaient de 
former dans le désordre d'une orgie ne se réalisa point. 
En effet, aussitôt que le capitaine de Duumazan les 
vit entrer dans l'église , troubler les saints offices et 
s'approcher de mademoiselle de Sabran dont ils vou- 
laient admirer de près la beauté , il se leva soudain ; 
et tirant son épée, il la posa fièrement entre eux et la 
jeune Elle. Un d'enx plus hardi voulut étendre la main 
pour arracher le voile d'Angeline , .et le capitaine abattit 
d'un coup d'épée cette main sacrilège. Alors les plaintes 
de celui qui était blessé, les. cris de rage de ses com- 
pagnons et les gémîssemens des femmes remplirent de 
désordre la petite église naguèrea si paisible. Ernest, 
et nn seul écuyer qui l'avait accompagné, maintinrent 
en respect les protestans , et permirent à la noble An- 
geline de se cacher au milieu des femmes; mais les 
efforts de ces deux hommes devaient bientôt s'épuiser, 
à lutter contre des adversaires si nombreux et contre 
dix épées. Leurs épées ne pouvaient pas défendre les 
habitans de ce village : ceux-ci furent encouragés par 
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la noble conduite du capitaine de Daumazan. Irrites de 
voir insulter les objets de leur culte , ils descendirent 
du clocher, ils sonnèrent le tocsin, et dans un instant 
les calvinistes furent entourés d'une fonle année de 
bâtons et de faux , de haches et dépieu i. Il fallut faire 
retraite alors et rentrer dans l'auberge d'où l'tra était 
sorti. Le peuple était irrité jusqu'à l'exaspération, il 
voulait mettre le fen à la maison où les gentilshom- 
mes s'étaient retirés. C'en était l'ait d'eux si le noble 
capitaine de Daumazan ne fut venn à leurs secours, 
s'il no leur eut prouvé sa loyauté après lenr avoir fait 
ressentir son courage ; il apaise le peuple et les sauva. 

Celle noble conduite , dont Angeline avait été le 
témoin , lui fit concevoir la plus haute estime et une 
juste reconnaissance envers le gentilhomme qui l'avait 
défendue. Elle se sentit vivement aifligée de voir que 
son père avait pour ennemis d'aussi nobles seigneurs 
que les barons de Montbrun; souvent, depuis ce jour, 
elle pria de mettre nn terme à ces divisions et de ré- 
compenser celui dont le courage l'avait sauvée d'un 
danger plus terrible que ceux ou l'on court risque de 
la vie. Elle se promit bien de raconter au comte de 
Sabra n la noble conduite d'Ernest, aussitôt que le comte 
rentrerait dans le château. 



Voilà quelles pensées l'occupaient un jour que, dans 
son isolement , elle avait demandé quelques joyeuses 
pensées à son avenir et à son passé. Un ennui mortel 
avait pesé sur sa poitrine et entouré son jeune front 
comme d'une brume subtile qui voilait le monde à ses 
yeux fatigués. Le soir vint , et l'aspect de la nature 
défaillante augmenta sa tristesse : la nuit était tombée 
sur l'horizon à l'occident comme une vaste et lourde 
paupière, et les derniers fenx du jour apparaissaient 
au loin comme les regards furtifs d'nn œil ontr'ouvert. 
L'ombre et le silence se firent autour d'elle , et sa tête 
s'appesantit comme se penche vers la terre une fleur 

3ue la brise n'agite point sur s» tige. Angeline s'en- 
ormit ; et ses femmes ayant laissé brûler près d'elle 
sa lampe de nuit pour aller se livrer au sommeil , m 
château de Fornez resta plongé dans le repos. 

A minuit ce calme fut troublé par des cris lamenta- 
bles qui se firent entendre sous la fenêtre d'Angelïne; 
elle les entendit long-temps avant que de se réveiller. 
Elle était dans cet état douteux qui tient du sommeil et 
de la veille, quand lame encore enchaînée dans une sorte 
de langueur a la conscience de sa faiblesse, et fait de 
vains efforts pour resasisir l'empire sur ses sens. Ange- 
line entendait cette voix , et cette voix qui lui était con- 
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mu, la pénétrait par ses ploirtoB doiw pitié profonde; 
des larmes routaient de ses beaux yeux formés et pen- 
daient à ses beau cils comme de* perles. Bientôt les 
cri» devinrent plus aigus ; et la jeune fille , se .réveil- 
lant en sursaut f h leva de son lit et courut à sa 
fenêtre. 

. Angeline reconnut la voix d Ernest de Montbrun , 
et tout-à-coup la voix «'éteignit. La reconnaissance loi 
ordonnait d'aller à son secours. Ses cris plaintifs aux- 
quels succédait le silence, lui faisaient craindre pour 
non défenseur ; la noble demoiselle n'hésita point. Elle 
se couvrait à la bâte de ses vêtemeus , et se préparait 
à sortir de sa chambre pour aller réveiller ses femmes 
et ses écuvers, lorsqu'on ouvrit la porte de sa cham- 
bre; c'était l'homme de confiance du comte son père, 
celui qui avait la garde dn château. 

Blancas, dit la jeune. fille, que se passe-t-il? que 
veulent dire les cris que j'entei)dais tout-à- l'heure sous 
ma fenêtre t — Blancas lui répondit aussitôt : voici 
<jm va voua étonner et vous causer bien des chagrins. 
Itadame, la guerre a recommencé plus terrible que 
jamais, et nous en voyons les premiers effets. Le capi- 
taine de Daumazan, surpris par trahison, vient d'être 
chassé de son château. Le malheureux , tout couvert 
de blessures a été transporté ici par quelques écuyera 
qui lui sont restés fidèles : ils demandent un asile pour 
leur maître prêt à rendre le dernier soupir. Si on ne 
lui prodigue les soins les plus empressés, il est perdu 
et je viens de leur ouvrir la porte du château. Un seul 
instant de retard, c'en était fait de lui; les cavaliers 
protestans qui le poursuivent l'auraient achevé sur le 
bord des fosses. 

Voua avez bienfait, dit la noble fille; Blancas, je 
vous approuve , et je prends sur moi la responsabi- 
lité des secours que vous avex donnés à monsieur de 
Monlbran. Je sais la haine qui croit entre nos deux 
familles; je sais que mon père ne me pardonnera point 
ce que je fais ; mats ce que veut l'honneur, il lo faut 
accomplir, sans s'inquiéter du mal qui peut nous en 
arriver ; la reconnaissance me dit où est mon devoir. 

Aussitôt ils allèrent loua deux auprès du sire de 
Montbrun , que des érujers avaient porté sous les 
arceaux du vestibule ouvert qui conduisait au grand 
escalier; c'était comme nn porche, un commencement 
de péristyle dans la cour du château, près de la porte 
d'entrée. Angeline réveilla celles de ses femmes les 
plus dévouées , tandis que Blancas avertit de son cdté 
ceux de ses hommes qui devaient être les plus hon- 
nêtes gens. On renvoya les écujers du capitaine; ils 
ne demandaient pas mieux que d'aller donner l'alarme 
dans toutes les places occupées par les catholiques. Le 
chirurgien domestique du comte de Ssbran vint panser 
les blessures d'Ernest, et ceux dont Angeline l'en- 
toura , prodiguèrent au capitaine les soins les pins em- 
pressés. Toutefois elle ne fit que se montrer au sire 
de Montbrun pour lui donner l'assurance de son dé- 
vouement; sans attendre l'expression de sa gratitude, 
elle se déroba soudain à ses remerclmeus et courut se 
renfermer dans sa chambre. Ce fut sans doute pour 
échapper à la vue du sang qui la troublait et pour ne 

rs entendre ses plaintes ; peut-être ce fut pour cacher 
tous les regards l'émotion profonde qui s'était em- 
parée de son cœur. Lorsqu'on vint lai rendre compte 
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de.ee qui avait été fait, Angeline apprit arec une joie 
ingénue q^ les blessures du sire de Montbrun n'était 
pas dangereuses. .La perle de son sang l'avait beaucoup 
affaibli; mais.pcg de jours devaient suffire pour lui 
rendre sa première santé. La noble demoiselle allait 
passer te reste de la nuit dans gn joyeux sommeil , 
lorsqu'un accident imprévu jeta dans son ame dos alar- 
mes encore plus vives que celles dont elle se croyait 
délivrée ; on venait d'entendre le comte de Sabrau lui- 
même frapper a coups redoublés à la grande porte du 
château. 

Au lien d'aller introduire son maître, Blancas cou- 
rut prévenir Angeline ; que ferons-nous I lui dît ré- 
nover : votre. père a la race de Montbrun en horreur; 
c'est une vieille haine de famille qae rien ne peut flé- 
chir. B ne sait pas ce que le capitaine de Daumazan a 
fait. pour vous; et s'il le voit ici, je ne réponds pas 
qu'il ne le fasse jeter hors du château tout blessé qu'il 
esL 

Lee âmes les plus faibles en apparence sont quel- 
quefois les plus fortes dans les circonstances décisives, 
parce qu'elles trouvent en elles-mêmes l'exaltation qui 
les soutient à la hauteur des plus grands périls. Ange- 
line fut moins troublée par celle nouvelle qu'elle ne 
l'avait été par l'arrivée d'Ernest de Montbrun, parce 
que les âmes d'élite voient ce danger du second ordre , 
qui ne menacent que le bonheur ou la vie, sans épou- 
vante et sans rien perdre de leur sérénité. 

Angeline prit son parti sans hésiter : elle ordonna 
qu'on transportât le capitaine dans son oratoire où son 
père n'irait pas le chercher ; elle désigna celle de ses 
femmes qui veillerait auprès de lui. Cet ordre fut exé- 
cuté protnptement, et Blancas se hâta d'aller ouvrir 
au comte la porte du château. Sa fille , ses écujers et 
qnelques jeunes pages de sa maison l'attendirent dans 
la grande salle. Mademoiselle de Sabran entendit son 
père et sa suite qui montaient à grand brait l'escalier 
de pierre ; le comte parlait à haute voix avec des éclats 
de colère , et sans le voir il était facile de compren- 
dre qu'un sentiment violent agitait son cœur. Sa fille 
ne put résister au désir de se précipiter dans ses bras; 
et malgré sa frayeur secrète, elle courut au-devant de 
lui. 

Le comte de Sabran pressa sur son cœur sa fille 
qu'il aimait sans réserve. Mais après ces premiers 
momens d'effusion paternelle , le Irons) >rt de colère 
qui le possédait reprit dans lui tout son empire. Ah j 
ma fille , s'écria- t-il, qu'on devrait bien punir les lâches 
et les Irailres qui vendent l'honneur de leur parti , et 
trafiquent de leur foi. La guerre vient d'éclater , et 
nous avons perdn Danmazan par la trahison de son 
capitaine ; Ernest do Montbrun a livré la place aux cal- 
vinistes. Ah I c'est une famille bien odieuse que ces 
Montbruus ; et si jamais aucun d'eux tombait dans 
mes mains , je lui ferais paver bien cher les crimes 

Î s'ils commettent depuis plusieurs siècles. Cest un 
lontbrun qui, dans la goerre des Albigeois, livra le 
fort de Montesquieu au maréchal de la roi; c'est un 
Montbrun qui , le premier , prêta serment de fidélité 
au roi de France, et trahit les comtes de Toulouse, nos 
souverains légitimes; c'est un Montbrun qnî refusa do 
combattre a KeYel sous les drapeaux du comte de Faix 
mon aïeul ; c'est an Mo&Tbran , enfin , qui a le premier 
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reconnu le pouvoir de la famille d'Albret, an préjudice 
de l'héritier naturel des vieux Gaslons, Toujours cette 
famille de traîtres fui opposée a la nôtre qu'elle est 

I'alouEe et qu'elle liait; el maintenant que par un hasard 
lisarre nous étions réunis dans un même parti, le capi- 
taine de Daumazan , pour être fidèle aux souvenirs que 
ses aveux lui ont légué , passe du côté des protestans 
pour avoir un litre de plus à notre haine. 

A mesure que le comte de Sabran s'indignait contre 
les Monlbruns, ses ennemis, Angeline, pile et trem- 
blante , sentait augmenter son effroi ; elle voyait an- 
tour d'elle ceux qui avaient secondé sa reconnaissante , 
plongés dans 1 abattement le plus profond : elle n'osait 

r envisager l'avenir qui lui apparaissait souillé par 
(■engeance de son père. Le silence régnait dans la 
grande salle. Lorsque le comte cessait de parler, on 
n'entendait que ses pas graves qui retentissaient sur 
les dalles. Le supplice d'Angeline fat suspendu pen- 
dant quelque temps , lorsque son père congédia sa mai- 
son pour aller se livrer au repos. Sa Bile retirée dans 
sa chambre ne dormit point; il fallait sauver Ernest 
de la haine du comte, et la prudence de la noble de- 
moiselle s'épuisait en projets pour obtenir ce résultat. 

La femme qui veillait dans l'oratoire auprès d'Er- 
nest de Montbrun , craignait que le comte n'entendit 
le lendemain les gémisseinens du malade. Elle ne vou- 
lait pas lui faire connaître le retour du comte qui aurait 
pu le troubler , et cependant il fallait obtenir de lui 
qu'il étouffât ses plaintes. Alors cette femme dit au 
jeune homme que mademoiselle de Sabran était tom- 
bée gravement malade dés le matin , et que le moin- 
dre bruit augmentait la fièvre brûlante qui s'était dé- 
clarée; on lui apprit que la chambre d'Angeline était 
près de la sienne, et qu'elle ne manquerait pas d'enten- 
dre les plaintes que lui arrachait la douleur. Ernest se 
tut à celte nouvelle; il s'affligea de voir que son entrée 
dans lu château fut cause des souffrances qu'Angeline 
éprouvait. C'était là son unique pensée. Il en entre- 
tenait sans cesse la femme qui veillait près de Ini ; il 
se trouvait plus malheureux des souffrances d'Ange- 
line que de ses propres dangers. 

Tandis que les blessures du jeune bomme se cica- 
trisaient, et qu'il reprenait ses forces, mademoiselle de 
Sabran employait toutes les ressources de son esprit s 
éloigner son père de sa chambre lorsque le vieux comte 
uc sortait pus du château. Tantôt elle le conjurait de 
latconduire en dévotion à quelque chapelle du voisi- 
nage; tantôt elle voulait visiter nne amie qu'elle n'avait 
pas vue depuis long-temps; ainsi elle évitait la présence 
du capitaine de Daumazan qu'elle se reprochait de 
trouver noble et beau ; ainsi elle loi donnait le temps 
de guérir et de retrouver assez de forces pour s'éloi- 
gner d'elle. 

Montbrun , de son coté , tournait vers Angeline toute 
ses pensées; il ne s'entretenait que d'elle avec la lémnio 
qui le servait. La confiance qui Ini inspirait Marthe, 
c'était le nom de cette femme , entraînèrent ce jeune 
homme à des confidences qu'il n'avait jamais faites à 
personne. H avoua qu'il aimait Angeline, et que si 
elle mourait de sa maladie il ne lui survivrait pas. 
pour se distraire et charmer son amour , il avait pris 
dans une armoire de mademoiselle de Sabran , nne 
histoire de sa famille qu'elle avait écrite de sa main , 
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d'après un vient manuscrit que lui avait donné le comte 
son père. Montbrun passait sa journée k lire et à relira 
sans cesse l'histoire des Sabrans, à se pénétrer d'admi- 
ration pour le aïeux de relie qu'il aimait. Il contem- 
plait les caractères qu'elle avait tracés ; il aimait à 
retrouver dans leurs contours gracieux et dans lenr 
pureté quelque chose do la beauté d'Angeline. Il por- 
tait souvent à ses lèvres les feuilles de ce livre quo 
sa main pure avait labourée sans en altérer la blon- 

ltien plus : lorsqu'il se vit presque gnéri de ses bles- 
sures, il continua l'histoire des Sabrans et retraça les 
prouesses du dernier comte, quoiqu'il fût l'ennemi do 
sa famille. A ce récit il ajouta celui de la vertu d'Ange- 
line, leur rencontre à l'église de Labastide et la géné- 
reuse hospitalité qu'il en avait reçue. Il se plaisait à 
composer une oeuvre parfaite, a reproduire toutes les 
paroles d'Angeline, à simuler son écriture, pour que 
ce livre semblât appartenir à nne seule pensée , a une 
seule main. 

Dès que Montbrun fut asseï guéri de ses blessures 
pour avoir la force de quitter sa retraite, Angeline 
donna ordre à Marthe dé lui découvrir la érilé. Elle 
devait l'avertir de la présence du comte dans le châ- 
teau , du redoublement de haine qu'il éprouvait contre 
sa famille; elle devait lui annoncer, que la nuit venue, 
on le conduirait en lieu sur, où il désirerait lui-même 

Lorsque le jeune homme apprit ces nouvelles, il fut 
vivement affligé. Sans peine et sans regret , il aurait 
consenti à passer sa vie dans cet asjle qu'Angeline 
avait habité. Les dangers que lui fesait courir la pré- 
sence du baron prêtaient de nouveaux charmes à son 
bonheur, parce qu'il se voyait protégé par celle qu'il 
aimait. Il fallait cependant se résoudre a partir, sans 
presque avoir vu sa bienfaitrice, sans lui avoir exprimé 
sa reconnaissance ; il fallait s'éloigner sans rien empor- 
ter d'elle que son souvenir; il fallait quitter des lieox si 
rhers auxquels l'avaient attaché la douceur et l'espé- 
rance. Montbrun se prit à pleurer, et pria Marlho de per- 
mettre qu'il prit quelque chose qui eût appartenu a as 
maîtresse. 11 la conjura de faire en sorte qu'il put, 
avant de s'éloigner , lui dire un seul mot et la voir. 

Marthe promit à Montbrun ce qu'il désirait, et le 
quitta. Le soir était venu , et l'on devait tout concerter 
avec mademoiselle de Sabran et filancas pour faire 
évader le capitaine sans que le vieux comte apprit rien 
de ce qui s'était passé. Angeline était triste et agitée; 
on no veille pas impunément au salut d'un homme, 
même par reconnaissance , quand cet homme est noble 
et beau, et lorsqu'on est jeune et pieuse; vainement 
on ne souffre pas pour lui, vainement on n'a pas des 
alarmes cl des espérances dont il est l'objet. Angeline 
était triste et agitée. Montbrun allait s'éloigner d'elle , la 
nuit venait , et les ténèbres semblaient s'étendre jusques 
dans l'ame do mademoiselle de Sabran. Son père ob- 
serva pendant le souper que sa fille était plus pâle que 
de coutume. Une vague inquiétude était dans ses feux, 
cl des frémissemens involontaires agitaient ses mem- 
bres fatigués. Le comte en demanda la cause à sa Elle, 
qui parut se troubler et se dit indisposée; mais |e vieil- 
lard vit son émotion , et réfléchit pour pénétrer les vrais 
motifs d'un chagrin qu'on lui cachait. 
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Le silence régnait dans la salle : les pages qui ser- 
vaient le comte, et les écuyers debout autour de la 
table , attendaient qu'il daignât les interroger pour lai 
parler. Un moment de contrainte inexplicable pesait 
sur tous, lorsque de grands cris retentirent au dehors; 
quelques coups de mousquet furent entendus , le comte 
se leva : Blancas eu ira précipitamment dans la salle; 
il était pile et tout bors de lui. Une fatale nouvelle 
était comme écrite sur son front; le comte l'inter- 
rogea avec impatience. 

• Monseigneur, dit Blancas , an envoyé de la reine 
de Navarre votre souveraine, vous somme d'ouvrir 
les portes de votre château. 11 a , dit-il , des ordres 
à vous donner ; il s'irrite déjà de ce que le nom de 
Jeanne d'Albret ne lève pas toutes les difficultés. » 
En effet , des cris menaçons et des provocations re- 
tentissaient déjà sur le bord des fossés. Monsieur de 
Sabran promena lentement le regard sur les domes- 
tiques pou nombreux qui l'entouraient ; le temps n'est 
plus , dit-il , où ma maison fesait la guerre aux sei- 
gneurs de Commingos et de Foix , ou nous avions 
des forteresses imprenables , des gens d'armes coura- 
geux pour nous défendre : ce temps est passé. Blan- 
cas, ouvrez les portes à l'envoyé de notre souveraine. 
Nous sommes à la merci de cet homme , il faut céder. 
Ayant donne cet ordre, il resta pensif et immobile, 
tout occupé de chercher la cause d'une surprise à 
laquelle if ne devaiL pas s'attendre. 

L'émissaire de Jeanne d'Albret, était un des gfu- 
lils-hommes calvinistes qui avaient troublé les saints 
offices dans l'église de la Bastide. Il s'était princi- 
palement signalé à la prise du château de Dauraazan , 
et sa haine peur le sire de Montbrun , lui avait mé- 
rité le commandement d'une place qu'il venait d'en- 
lever a son adversaire. On le nommait le Sanglier 
il'Orlu , à cause des cruautés qu'il avait exercées 
dans le pays d'Orln , dont il était le seigneur. Mais 
les catholiques de ce canton indignés contre loi , avaient 
détruit sa demenre seigneuriale , dévasté ses forêts , 
brûlé ses fermes , et le Sanglier d'Orln avait été 
forcé de chercher asile auprès de sa souveraine. 

La cour do Navarre , qui était le foyer du parti 
calviniste, reçut avec empressement un homme de cette 
trempe , et se hâta d'appliquer son courage et ses 
haines. B avait promis de rétablir lo pouvoir de la 
' reine dans le pays de Daumazan , et le succès avait cou- 
ronné toute ses entreprises. Mais il ne lui suffirait pas 
d'avoir repris les positions les plus fortes ; il voulait 
encore s'emparer des chefs catholiques ; et 1b sire 
de Montbrun était celui qu'il recherchait avec le plus 
d'obstination. 

La haine qui avait éloigné jusqu'alors le seigneur 
de Sabran et ceux de Montbrun , ne permit pas aux 
' protestons de soupçonner que le capitaine oùt pu 
demander et obtenir un asile au château de Pornos ; 
long-temps ils la cherchent ailleurs ; désespérés en- 
fin de l'inutilité de leurs poursuites , ils se souvinrent 
do la protection qu'Ernest do Montbrun avait accordé» 
à la fille des Sabran , et ce. fut pour eux un trait de 
lumière. Alors , par une nuit très-obscure , et dans 
un temps où le château n'était pas gardé par d'assez 
nombreux défenseurs , le Sanglier d'Orta se présenta 
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devant Forncz , et somma los sentinelles di lui en 
ouvrir los portes. 

Le comte de Sabran ayant cédé à la force , les 
calvinistes se précipitèrent dans le château à la suite 
de leurs chefs. Il trouva le vieillard gravement assis 
dans une grande salle ; sa fille était à ses côtés, et 
tous ses gens armés l'entouraient. Le Baron était prêt 
à accueillir avec respect les volontés de la reine de Na- 
varre, comme à résister vigoureusement si on le traitait 
sans égards. Le Sanglier dOrlu, quoique déterminé à 
ne s'astreindre à aucun ménagement qui pût gêner 
l'exécution de ses projets , fut saisi d'une sorte de 
respect, en voyant le noble comte entouré de fa fa- 
mille, calme , silencieux et prêt à l'écouter. Il se dé- 
couvrit et lui parla ainsi. 

Seigneur comte, la reine de Navarre, comtesse de 
Béarn et de Foix , notre souveraine , se plaint de ce 
qu'au mépris de la foi que vous lui devez , vous ayez 
caché dans votre château l'un de ses ennemis les plus 
mortels. A ces paroles, Angeline pâlit, et le comte 
de Sabran resta frappé d'étonnement. Oui , seigneur 
comte , reprit l'envoyé de Jeanne , nous devons êtro 
d'autant plus indignés contre vous de l'appui que vous 
donnez à notre plus grand ennemi, que vous-même 
ayant autrefois pour lui une haine mortelle, n'avez 
étouffé ce sentiment dans votre amo , qu'en vous li- 
vrant , sans réserve , à l'aversion que vous éprouvez 
contre nous. En vérité, je ne croyais pas que, par 
inimitié contre la réforme, un comte de Sabran pût 
cacher dans sou château le sire de Montbrun. 

A ce mot, le comte se leva de son siège pour ré- 
pondre. Angeline poussa un cri d'effroi qui fit pâlir 
son père. Le Sanglier d'Orln , sans attendre une ré- 
ponse , donna ordre à ses gens de chercher son ennemi 
dans tout le château. Angeline tremblait de tous ses 
membres ; son père la regardait avec une anxiété ter- 
rible. Ses yeux semblaient vouloir découvrir les secret» 
de son cœur; ils l'interrogeaient , ils la glaçaient d'ef- 
froi. Mademoiselle de Sabran , voyant le danger du 
sire de Montbmn, reprit courage; elle avoua tout 
à son père. Elle lui raconta comment Ernest l'avait 
détendue ; comment ses écuyers l'avait porté sanglant 
au bord des fossés; comment elle n'avait pas voulu 
se- tendre coupable d'ingratitude envers l'homme qui 
l'avait noblement protégée. 

Le comte était trop irrité pour entrer dans les rai- 
sonnemens de sa fille; cette vieille haine qoe son père 
loi avait transmise avee le sang , ne pouvait dans un 
instant mourir dans son cœur. Le secours que le sire 
de Monlbrnn avait prêté à sa filin, mettait au contraire 
le comble à sa colère , car il est plus cruel de recevoir 
des bienfaits de ceux-là qu'on déteste, que d'en es- 
sayer des affronts. Que diraient les calvinistes ses en- 
nemis , lorsqu'ils trouveraient on gentilhomme cacha 
dans l'oratoire de sa fille? Que dirait le pays, lorsqu'il 
apprendrait que l'héritière des Sabran avait , à l'insçu de- 
son père, donné asile au sire de Montbrun dans le 
château de Fornex , et que , pendant un mois , elle 
l'y avait caché, lui prodiguant tous les soins qu'exi- 
geaient ses blessures? Le comte, livrée la plus vivo 
I agitation, au plus violent désespoir, se sentait entralnô 
rapidement versles projets les plusextrémes, sansowr 
; en embrasser aucun. Que faire I Le Sanglier d'Cilu 
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Il SANGLIER COBLD SB FBHiEHTE BEVAN'f LE BAKOU CE SABRAI*. 



alitât proclamer la boite de h fille; comment la tau- 
ver 1 Dire qu'il avait reçu dans son château son plus 
mortel ennemi , et le défendre I H était trop lard , 
et, d'ailleurs , il croyait manquer à l'honneur en tra- 
hissant ses vieilles haines. 

Pendant qu'il se promenait à grands pas , atten- 
dant l'issue des perquisitions auxquelles se livraient les 
protestant, ARgoline écoulait attentivement, espérant 
que la sire de Montbrnn pourrait échapper a ses eo- 
uenùs en se cachant dans une armoire pratiquée dans 
1 épaisseur du mor et cachée par une tapisserie. Son 
désir fut trompé : elle entendit les cris de joie des cal- 
vinistes , et bientôt Ernest , entouré de ses ennemis , 
entra dans la salle, ou le comte et sa fille l'attendaient 
Le vieux seigneur de Fornez , dès qu'il vit sa honte 
assurée , saisit son poignard et se précipita vers le sire 
de Mon Ib ru ii , pour se venger sur lui et de l'amonr 
qu'il avait inspiré à sa fille , et de l'affront qu'il fesait 
rejaillir sur sa maison ; les protestais retinrent son 
bras , et Angeline se jeta au devant de ses coups. 
Ernest de Montbrnn , pâle et cause , sourit a made- 
moiselle de Sabran : il y avait- sut cette figure attris- 
tée, une si noble résignation , un tel charme de l rie teste 
et de magnanimité, que son ennemi s'arrêta pour la 



considérer; il sentit sa vieille haine te calmer au fend 
de son cœur. Les calvinistes entraînèrent leur captif, 
et le comte de Sabran resta dans la salle ; il se de- 
mandait a lui-même quel prodige venait de s'opérer 
an fond de son cœur. 

Le Sanglier d'Orlu, qui n'était pas sorti de l'ap- 
partement d' Angeline , traversa la salle à son tour : 
mais, au lieu de suivre ses gens et son ennemi , le 
protestant s'arrêta devant le comte et lui remettant 
dans la main la lettre , lui dit : je vous accusais à 
tort , monseigneur , et la reine saura que Mademoi- 
selle de Sobran a su remplir à la fois les devoirs qu'on 
doit & son père , et ceux que nous impose la fidélité 
jurée h notre souveraine. — Après ce jeu de mots , il 
sortit laissant le comte et sa fille incertains , et surpris. 

On se hâta de lire la lettre : Ernest l'avait écrite, 
an premier bruit qu'il avait eu de l'arrivée du pro- 
testant : habile à contrefaire l'écriture d'Angeline, il 
avait usé de stratagème pour sauver l'honneur de cette 
noble fille. Voici ce qu'il fesait dire à mademoiselle 
de Sabran, La lettre était adressée an capitaine qui 
conduisit les protestons à Fornez. 
Monsieur le capitaine, 

Le sire de Montbrun s'est introduit dans le eba- 
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tara , an l'absence de mon père : les hommes qui 
l'ont conduit ici , ont fait serment de toer le comte : 
de Sabran, si je refusais de recevoir leur capitaine; 
il a fallu céder , pour sauver l'auteur de mes jours. 
Je n'ai pu vous découvrir la retraite on le sire de 
Moulbrun m'a forcé de le cacher ; mais cette lettre 
vous l'indiquera. Emparez-vous de notre ennemi com- 
mun ; et pour que mon père ne soit pas exposé an 
vengeances des amis qui conduisirent ici le sire de 
Montbrun , je vous conjure par l'honneur , de ne point 
leur parler de cette lettre. Si voas êtes assez géné- 
reux pour la rendre à mon père Aussitôt que vous 
l'aurez lue, je pourrai dire et proclamer que voas êtes 
le plus lovai gentilhomme de la cour de Navarre. 

La lettre était signée Angeline de Sabran. L'écri- 
ture de la noble demoiselle était parfaitement imitée, 
et les indications , qui devaient conduire le Sanglier 
d'Orln à la retraite d'Ernest, données avec précision. 
La lettre écrite, Ernest l'avait posée sur le prie-dieu 
d'Angeline de telle manière qu'elle attirât les regards 
des pro tes tans. Tout se passa comme il l'avait prévu, 
et ie sanglier d'Orlu crut sans hésitation ce que le 
sire de Montbruu avait voulu lui persuader. 

Lorsqn'Angeline et son père comprirent la loyale 
conduite de l'homme qu'ils avaient toujours regardé 
comme l'ennemi de leur famille , leur admiration fut 
vive et leur douleur profonde d'avoir abandonné le 
sire de Montbruu , en des mains aussi cruelles. Ces 
guerres de religion étaient, de part et d'autre , sans 

S race et sans pitié. Ernest de Montbrun allait être 
écapité dès le lendemain ; ils ne pouvaient douter de 
sa mort prochaine. 

La haine du sanglier d'Orlu dépassa leurs craintes : 
à peine fut-il descendu dans la cour dn château, qu'il 
ordonna froidement à son ennemi de ae mettre à gê- 
nons , et de se préparer à la mort. Ernest ne mur- 
mura pas , et se mit à genoux ; seulement il leva La 
tête vers les croisées de la salle , où Angeline et son 
père lisaient sans doute la lettre écrite au Sanglier 
d'Orlu. Il ne demandait , pour mourrir sans regret , 
que d'avoir rec-u d'Angeline un dernier adieu. Le 
comte vit les apprêts du supplice à la lueur des tor- 
ches qae les proïcslans tenaient dans leurs mains. Il 
prit tout à coup un parti digne de lui. Tout vieux 



qn'il est , il tin son épée , et suivi de ses gens , il 
se précipite an secours du sire de Montbrun. Angeline 
saisit dès armes qu'elle mettra dans les mains d'Er- 
nest, et Vole sur les pas de son père. Le Sanglier 
d'Orlu pensa que le comte venait jouir du supplice 
d'un ennemi : il ne se mit pas en défense. Le captif, 
prêt i mourir , fat délivré de ses mains , et armé sous 
ses yeux avant qnïl eût compris le changement qui 
venait de s'opérer dans l'esprit du comte. 

Vainement il cria: trahison 1... Vainement il se pré- 
cipita sur le vieux comte de Sabran et ses domesti- 
ques. Ernest de Montbrun libre, armé, enthousiaste, 
courut au devant de lui , et jeta la confusion dans 
les rangs des Calvinistes. Le jeune capitaine et le 
vieux comte eurent an de ces momens d'héroïsme qui 
exhaussent l'homme îusqa'à la nature divine. Après ces 
vieilles haines de famille qui venaient de s'éteindre sans 
qo'on se Tut dît un seul mot, ils se livraient tons deux à 
une noble émulation de dévouaient , jaloux qu'ils 
étaient de refouler au loin le passé. C'était une ré- 
conciliation muette signée avec dn sang, une amitié 
nouvelle qui se prouvait i grands coups d'épée , an 
péril de la vie. Les protostans furent chassés, et l'on 
ferma les portes du château de Fornez. 

Alors le vieux comte , sans dire un mot , se tonne 
vers le sire de Montbrun, et, lui tendant la main, il 
le conduisît dans la salle d'armes dn château. Là 
étaient les portraits de tons ses aïeux , au nombre des- 

Ïuela figuraient plusieurs comtes de Cornminges et de 
otx. Mes pères , dit le vieillard , en s'adressait i 
celte muette assemblée , les haines généreuses finis- 
sent par le vengeance on l'amitié. Je vons présente 
un loyal gentilhomme qui m'a vaincu en dévoû- 
ment ; ce serait nne honte pour nous, mes pères, si 
je n'avais pas assez de force d'âme pour reprendre 
mes avantagea. Je déclare donc, en votre présente , 
qu'il est digue dépenser la fille des Sabran, et je ni 
reconnais à l'instant pour mon fils. Ce fut on grand 
cri de joie dans la salle ou tous les domestiques étaient 
entrés. Le comte de Sabran embrassa le sire de Mont- 
brun , et l'on se sépara en se disant , pour adieu: à 
demain, à demain, dans l'église de il Bastide. 

L Latoux , { de Samt-Iban. ) 



Les variées fraîches et paisibles des Pyrénées atti- 
rent, tous les ans, un nombreux concours de voya- 
geurs. Alors qu'an soleil plus vif a fondu les neiges, 
a rendu leur cours anx ruisseaux et la verdure aux 
forêts, l'habitant de Paris s'arrache de son fauteuil, 
dit adieu i ce salon témoin de son ennui, et court cher- 
cher le calme dans la chaumière du montagnard. L'ar- 
tiste , appuyé sur son parasol , le bissac au dos , va 
immortaliser quelque habitation rustique, peindre une 
ruine célèbre et fonde qui bouillonne et jaillit à Ira- 



vers la mousse et le roc. Quelquefois, c'est le m 
languissant qui vient chercher la santé dans des 
brûlantes , ou plus froides qne la glace. Maie ee 
breux concours, cette quantité de voyageurs 
tons pays , dans le dessein de visiter ces sites : 
ces pics escarpés, nne ibis rendus an terme 
voyage , semblent oublier tons leurs projets , et 
des plaisirs de fiagnère on de Bigarre , regan 
œil indifférent ces montagnes , ces lacs , — * 
I«s entourent ( et qui seuls les avaient 
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partir. Cependant des voyageurs plus énergiques ont au 
éviter cet écueil et rester insensibles à ces Fêles et à ce 
tumulte qui or séduisent tint d'autres. Armés d'un ba> 
lon, un guide à leur tète, ils franchissent les précipices 
les plus affreux , descendent et gravissent de nouveau 
les montagnes, parcourent de fertiles vallées, ou la 
chaumière du laboureur leur offre, le soir, un repos fru- 

8 al , nu lit pour se remettre de la fatigue du jour , et 
es provisions pour le lendemain. C'est dans une ex- 
cursion de ce genre, que j'ai parcouru l'Andorre que 
je désirais depuis long-temps voir et connaître. Située 
au 42* degré et demi de latitude , et su 19 r degré dis 
minutes de longitude, suivant le méridien de Paris , ce 
petit état s'étend sur la partie méridionale des Pyré- 
nées dans ou espace d'environ 12 lieues du nord eu 
midi , et de 10 lieues du levant au couchant. H a au 
nord et au nord-ouest le département do l'Ariége, au 
sud-ouest la vallée de Paillas, au midi le pays d Urgel, 
au levant la vallée française de Carol et la Cerdagne Es- 
pagnole. Environnée de hautes montagnes, l'Andorre 
est séparée de tous ses voisins. Seulement, au midi , 
la vallée se prolonge et s'ouvre vers le pays d'Urgel. 
Une infinité de ruisseaux tombant dos montagnes , ar- 
rosent In vallée et se jettent dans I Einbolire , princi- 
Fale rivière du pays , qui viout Taire sa jonction avec 
Ordino à la ville d'Andorre, chef-lieu, qui a donné 
son nom à celle contrée. 

Après quelques jours de marche an milieu des mon- 
. tagnes , comme j'étais arrivé sur' le sommet d'un pic 
assez élevé, j'aperçus tout à coup û mes pieds la vallée 
de l'Andorre. Je m'en étais fait une idée si différente , 
que si le guido ne se fut écrié : « Enfin nous ; voici » , 
je serais passé outre. Je m'attendais à voir une belle 
et large vallée, couverte de riches moissons et do mille 
arbres divers; et je ne vis devant moi , que des ra- 
vins montagneux , des sites d'un aspect sauvage et dé- 
sert , un pays hérissé de hautes montagnes , que le 
sombre piu ne fusait qu'attrister en rembrunissant le 
tableau. Cependant, quelquefois t'apreté de ces rochers 
est coupée par des montagnes moins arides , et sur les- 
quelles on trouve des pâturages, dont la fraîcheur et 
l'éclat recréent l'esprit attristé. A proportion que l'on 
descend dans la vallée, la scène change, la forêt som- 
bre et aérienne est remplacée par. des bosquets de hê- 
tres et do noisetiers ; au torrent furieux , a la cascade 
rapide et bruyante , succèdent des ruisseaux qui cou- 
Jent le long des trembles touffus; à chaque pas, on trou- 
ve dos habitations et des troupeau* errans; le long de 
ces vallons on rencontre d'bonnéles paysans qui portent 
le calme sur leurs traits ; si on les interroge, ils ré- 
pondent avec bonté, se montrent obligcans et affables, 
et très pou curieux de ce qui se passe chez leurs voi- 
sins. Au premier aspect, vue surtout d'un point élevé, 
l'AnduiT* n'offre au voyageur qu'un spectacle sombre 
et sauvage ; mais en descendant vers la vallée , les 
sites variés , les vallons qui s'ouvrent tont-à-coup à 
ses yeux avec leurs prairies, leurs chaumières, et leurs 
troupeaux viennent rendre la vie a ce paysage qui 
paraissait d'abord inculte et désert. Dans l'ensemble; 
ce pays inspira une espèce de vénération religieuse 
qu'augmente de plus en plus la vue de ses babitans 
simples et vertueux. Tel est à peu près l'aspect de 
celte vallée plus digne d'être connue dans sa consti- 
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talion et son gouvernement , que dans les produits 
et les agrémens de son sol. 

Vers l'an 790 , l'empereur Charlemagtw, ayant mar- 
ché contre les Maures d'Espagne, se trouva embarrassé 
dans les gorges et les défilés des Pyrénées ; alors les 
Andorrans, selon la tradition du pays, reçurent dans 
leur vallée l'armée de l'empereur, et la dirigèrent vers la 
partie montagneuse de la Catalogne. Charlemagne guidé 
par eux , joignit les Maures dans la vallée de Carol 
et les défit dans un combat sanglant L'Empereur n'ou- 
blia pas le service que loi avaient rendu les Andorrans, 
et , pour leur en témoigner sa reconnaissance, il les 
rendit indépendant des princes leurs voisins, et leur 
permit de se gouverner par leurs propres lois. A dater 
de cette époque, la France prit l'Andorre sous sa pro- 
tection , l'assista dans ses besoins , la dérendit contre 
ses ennemis, et lui a constamment prouvé son attache- 
ment et sa reconnaissance. Après Charlemagne, Louis 
le Débonnaire, son Gis , ayant continué la guerre centre 
les Maures , et arraché la Catalogne au joug de ses 
oppresseurs, voulut établir le gouvernement de l'An- 
dorre sur des bases solides et durables. 11 fut ali- 
Smlé que la moitié de la dlme des six paroisses qui 
orment la vallée, appartiendrait a l'évéque d'Urgel, 
et l'autre moitié eu chapitre de l'église cathédrale. 
Le clergé n'eut aucun droit sur la dlme de la villa 
que Louis le Débonnaire avait réservée pour récom- 
penser ceux des habitans qui s'étaient signalés par 
d'importans services. Ce prince, que les Andorrans 
appellent Louis le Pieux, sembla prendre une affection 
toute particulière pour ce bon peuple ; il le soulagea 
des maux qu'il avait eu à souffrir de la part des 
Maures , il releva les édifices qui avaient été renver- 
sés, et entr'autres la cathédrale, qn'il fit rebâtir à ses ' 
frais. Plus tard, les comtes de Foix acquirent les droits 
que les rois de France s'étaient réservés : Os avaient 
des propriétés dans ce pays, et finirent par y commander 
en souverains. Cela s explique aisément a une époque 
où les révoltes et les empiètemeos des grands vassaux 
éteient si communs en France. Mais l'Andorre con- 
tinua de vivre dans ce calme et cette paix , qai nu 
fut jamais troublée , malgré les querelles et les diffé- 
rends qui survinrent entre les comtes de Foix et les 
évoques d'Urgel. Enfin, sons de grands mis, la France 
sortit de cet état d'oppression et de morcellement où 
l'avaient jetée des seigneurs et des vassaux rebellée. 
Les beaux jours du temps de Charlemagne , brillè- 
rent de nouveau sur notre patrie et noa rois purent 
recouvrer alors tous leurs anciens droits. L'Andorre 
revit avec joie les successeurs de Charlemagne , In 
reprendre sous leur protection , et Henri IV, en de- 
venant le père des Français, voulut le devenir aussi 
de cette vallée si voisine de son berceau. Los usages 
établis par les comtes de Foix furent conservés; la 
justice fut rendue par le viguier du roi do France, 
et, à chaque avènement au trône, l'Andorre s'empressa 
de venir rendre hommage a nos rois. 

Telle est l'origine de I indépendance do l'Andorre. 
J'ai passé sans doute bien rapidement sur les rapporta 
qu'elle a eus depuis avec la France, et les autres princes 
ses suzerains; mais mon but n'étant pas d'écrire ici son 
histoire , je reprends la suite de mon voyage 
Après avoir jeté lj coup-d teil sur ces montagnes, 
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dont la vae m'avait inspiré une sorte de tristesse, je me 
tournai vers mon guide en secouant la tête; il comprit 
que le spectacle qui venait de s'offrir à mes yeux ne 
m'avait pu réjoui , et prenant la parole : « Monsieur , 
dit-il , parait frustré dans son attente. Aurait-il cru par 
hasard retrouver ici le brillant séjour de Bigorre et 
de Barèges ï » — « Non , lui dis-je , je ne suis pas de 
ceux qni vont à la campagne pour y traîner lu ville 
après eux , et qui laissent le théâtre Français pour aller 
bailler devant une troupe d'histrions campagnards. Mais 

3uand je fuis le spectacle monotone des villes je vou- 
rais parcourir dos sites riants, de brillantes prairies , 
et non pas m'aller ensevelir dans dépaisses et sombres 
forêts , repaires des ours et des loups. Entre la tristesse 
des villes et la tristesse du désert, je ne mets pas une 
grande différence ; c'est seulement changer de genre 
d'ennui; j'aime la nature gaie et brillante; la mélan- 
colie , le silence des bois plaît un moment ; mais la 
belle nature, la campagne dans tout son éclat , plail 
toujours. » — « Monsieur a raison , me répondit mon 
guide; mais pourquoi prononcer si vite, avant d'avoir 
tout vu ? Peut-être allez-vous trouver ici même ce 
nue vous dites tant aimer, des bois frais et touffus, 
de vertes collines, et des habitai» affables et vertueux. 



Descende! plutôt avec moi le long de ce sentier; et, 
après avoir parcouru le pajs. Monsieur changera peut 
être de sentiment » — « J'écoutai mon guide , et le 
suivis en silence a travers an chemin aride et rocail- 
leux. Le jour commençait à baisser , et les monta- 
gnes élevées projetaient au loin un voile sombre , 
avant-coureur de la naît ; les forêts enveloppées des 
ombres du soir , n'étaient agitées par aucun vent , et , 
immobiles sur le revers de ces hautes montagnes , 
la hache seule do bûcheron venait en interrompre le 
silence. Après avoir longé quelque temps une pento 
abrupte an travers des rochers épara cà et là, qui, 
roulant sous nos pas , allaient en bondissant faire 
retentir les profondes ravines , mon guide se tour- 
nant tout i coup de mon roté : « Puisque Monsieur , 
dit-il , aime les vallons et les prairies , je crois bien 
que ceci lui plaira, ou certes il s'est bien mépris on. 
entreprenant ce voyage. » Je fis encore quelques pas 
sans trop songer à ce que je venais d'entendre , et 
je suivis machinalement mon guide, lorsque, lout-à- 
coup, j'éprouvai une sensation pareille à celle qœ l'on 
ressent quand ou vous Ole un bandeau de dessus les 
yeux. Les montagnes qui bornaient ma vuo, avaient 
fait an écart, et enveloppaient dans une enceinte assci 
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irrégulière dm vallée qu'un ne peut mieux figurer 
qu'en l'assimilant à la lettre V, tout entrecoupée de col- 
lines dont la verdure fraîche et éclatante contrastait 
arec- ta sombre codeur des sapins, 

Noas descendions insensiblement, non plus par on 
chemin bérUsé de rochers; mais à travers des touffes de 

Sazun qu'abreuvait un ruisseau , dont le lit suivait les 
ifférens rontoors do sentier. Tout contribuait à rendre 
ce spectacle enchanteur : d'un côté on ciel pur, dont le 
dôme semblait reposer sur les hautes cimes des forets ; 
à l'horizon , le soleil lançant ses derniers rayons sur les 
collines tournées vers l'ouverture de la vallée , sur les 
chaumières, et les moissons colorées des divers reflets 
de la lumière affaiblie. Plus loin , des groupes de caba- 
nes , des bermitages, quelques ruines de l'ancienne Ibé- 
rie, et, dans lo lointain, la pointa d'un clocher s'èlevsnt 
an milieu des chênes verts et des peupliers ; l'Embalire 
roulant au milieu des vallons, et présentant le long de 
son cours de frais moulins , des usines bruyantes , et 
les débris d'une forteresse, d'un pont bâti du temps des 
Maures. En même temps, un calme profond, qni n'est 
interrompu par aucune clameur, ni par cet cbanls qui 
font les charmes du Tvrol et des vallées delà Suisse. 
Tout, eu ces lieux, invite au recueillement; Il douceur, 
les moeurs pieuses des habitans de l'Andorre semblent 
respirer autour de vous , et lame saisie reoonnsit a cet 
aspect l'asile de la vertu. Je ne pus m'empécher de 
témoigner alors i mon guide le plaisir que je ressentais 
et l'agréable surprise que m'avait causée un spectacle si 
inattendu. « Vous voyez bien à présent, me répondit-il, 
ce que c'est de vouloir juger si vite ; la vallée d'Andorre 
a de grands rapports avec ses habitaus : se tromperait 
fort celui qni voudrait les bien apprécier au premier 
aspect « Tout en reconnaissant la justesse des réflexions 
de mon guide, je sentais le besoin de prendre quelque 
nourriture , et encore plus de me reposer , car depuis 
le grand matin , nous escaladions les montagnes , et la 
nuit était là. Nous fîmes encore quelques pas , lorsque 
mon guide me prévint , et me montrant, du bout de son 
bâton , une lumière qui commençait à briller a travers 

Quelques marroniers; «Je vais vues conduire, igc dit-il, 
te* les plus braves gens delà vallée; et quoique vous 
ayez des jambes de chevreuil , je pense que vous ne 
serez pas lâché de borner ici votre course ; il est -déjà 
nuit et vous êtes t ur pied depuis le lever du soleil, s — 
s Serait-il encore jour, lui din-je , je n'irais pas plus loin ; 
et puisquevous connaissez ces braves gens ,, je pren- 
drai sans peine quelque repos dans leur chaumière, a 
Les hôtelleries sont fort rares en Andorre , et les ha- 
bitons, hospitaliers par nature, offrent de bon near à 
l'étranger tout ce qu'ils possèdent dans leur simplicité 
rustique. Nous étions arrivés à la porte delà ferme, et 
le chien du troupeau avait annoncé notre arrivée par 
ses aboie mens. Nous entrâmes dans une basse-cour 
assez large , où étaient répandus ça et là des charmes , 
des bêches, des râteaux , et les outils nécessaires à la 
culture des champs ; des valets passaient et repassaient, 
les uns portant du fourrage dans leurs bras , d'autres 
mettant en ordre ce qui avait été déplacé durant te jour. 
Assis à la porte de la ferme , un Vieillard et des fem- 
mes s'entretenaient ensemble; lorsque, nous ayant aper- 
çus , ils se levèrent et venant i nous d'an air amical , 
les femmes me saluèrent d'une révérence respectueuse, 



tandisqne le vieillard , après m avoir rendu le salut, 
serrait affectueusement la main a mon guide. On m'in- 
troduisit dans une vaste salle-basse éclairée par deux 
flambeaux de résine qui pétillaient sous la cheminée ; 
deux grands lits étaient dans le fond , et une large table 
de sapin au milieu. Je fus d'abord saisi de l'air antique 
et patrierchal qui régnait dans cette demeura, et ra'é- 
tant assis auprès de la cheminée, quoique nous fussions 
en été , je pua encore mieux juger des mœurs , et dn 
caractère de ces bons Andorrans. Je reconnus bientôt 
combien ce qn'on m'avait dit de leur discrétion était 
vrai. La conversation s'étanl engagée, on ne me deman- 
da, ni doit je venais, ni où j'allais, ni pourquoi j'étais 
venu. Je m'excusai cependant sur le derrangement que 
je leur causais , et sur ce qu'il j avait de désagréable 

Saur oiix à recevoir ainsi ou inconnu. Mais ilsmerépon- 
îrent tons , que Jacques mon guide , était une vieille 
connaissance de la maison ; qu'il leur amenait aussi 
quelquefois des voyageurs; qu'ils éprouvaient toutes les 
fois beaucoup de plaisir k le recevoir, ainsi que ceux à qui 
il avait servi de guide. Je leur témoignai combien j'étais 
sensible à leurs bons procédés , et la conversation s'ou- 
vrit naturellement sur leur pays que je venais visiter. 
Le vieillard sentit bien que mes questions s'adressaient 
u lui , qu'une longue suite d'années avaient mis à mémo 
de connaître sa patrie, et, prenant la parole: c Puis- 
que Monsieur , dit-il , désire prendre quelque connais- 
sance de l'Andorre , je me ferai un plaisir de lui dire 
ce qu'il y a de plus curieux a savoir, et que |'ai déjà 
raconté bien des fois à des étrangers qui m'émulaient 
avec intérêt * Après ce petit préambule, le vieillard 
commença , tandisque mon guide , qui avait bien prévu 
cette narration, s'était endormi dans un coin de la che- 

« Je ne sais pas bien quel était l'état de cette contrée 
autrefois ; mais , je ime souviens d'avoir entendu dire è 
mon grand-père , lorsque j'étais enfant , qn'un grand 
roi , appelé Carol (1) , fit beaucoup pour elle , dit le 
vieillard, et un antre après Jui, nommé Louis la 
Pieux (2). 

» Ces rois défendirent nos ancêtres, et leur permi- 
rent de se gouverner par leurs propres lois, Depuis 
kirs, des magistrats sortis du milieu de nous, nous 
gouvernent ; et leurs lois sages ont toujours main- 
tenu la paix dans nos vallées. Les fonctions publiques 
sont sans émolumens ; et nul ne .peut les exercer 
s'il n'est natif d'Andorre et Gis d'un Andorran. Le 
conseil général et souverain qui gouverne le pays , se 
compose d'une réunion de vingt-quatre individus. Le» 
paroisses sont administrées par douze membres tirés 
de ce conseil , qui prennent le nom de consuls. Puis 
viennent trois chambres ou trois sériions , composées 
des douze consuls de l'année précédente, appelés alors 
conseillera. La première section est formée de six , 
c'est-à-dire , un de chaque paroisse ; la seconde de 
douze, deux de chaque paroisse, et la troisième de 
tout le conseil. Cest ensuite selon i importance des 
matières à traiter, que le Syndic rassemble la pre- 
mière, la seconde, ou la troisième chambre. * 

J'interrompis ici le vieillard , en lui disant que j'avais 
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bien entendu parler en France d'an Syndic , el d'un 
Viguier ; mais que je ne connaissais pas leurs attribu- 
tions : je le priai de vouloir bien me donner une idée de 
leur emploi. ■ Le Viguier et le Syndic, me répondit- 
il, sont les principal* autorités de l'Andorre. Après 
que le conseil touveraih a été formé, ainsi que je vous 
t'ai déjà dit , il nomme parmi ses anciens membres 
le Syndic , appelé aussi procureur-général des vallées 
d'Andorre; celui-ci préside le conseil; il le convo- 
que dans les cas extraordinaires, et propose à rassem- 
blée ce qu'il juge digne de ses délibérations. Tout se 
décide à la pluralité des vois , et le Syndic est chargé 
de l'exécution. Qnand nos voisina ont des affaires 
avec notre vallée, c'est a lai qu'ils s'adressent, et 
quand nous-mêmes nous sommes obligés d'aller en 
pays étranger, c'est Irai qui nousoVrane'les passe-ports. 
Les étrangers et les Andorrans qualifient le'eonseit 
souverain d illustrissime , elle Sjndic et le Viguier 
sont appelés illustres ; ils prennent ce titre dans tous 
les actes publies , et se le donnent mutuellement dsns 
l'exercice de leurs fonctions. Quant aux Viguiers , car 
il y en a deux , ils sont spécialement réserves a l'admi- 
nistration de la justice. L'on est nommé par le roi de 
Fronce, et l'autre par lévéqne d'Urgel. Le premier 
est toujours Français, et le second ne peut être choisi 
qu'entre les Andorrans; celui-ci peut être révoqué an 
bout de trois ans ] mais le Viguier de France est à 
vie. L'administration locale regarde pins particuliè- 
rement le Syndic; les Viguiers sont chefs de la force 
armée, et rendent la justice. Cest encore une bien 
belle cérémonie que celle qui se fait à la nomination 
du Viguier de France. » 

Le bon vieillard se disposait à me peindre ta récep- 
tion ; mais on annonça que le souper était servi. An 
bruit que nous fîmes en nous levant, Jacques, mon 
guide, s'éveilla, et voyant la table servie, De fit qu'on 
bond du coin du feu 1 son couvert. 

Nous étions ranges autour de la table , lorsque le 
Vieillard se tournant vers un crucifix, placé au-dessus de 
la cheminée , demanda & Dieu de bénir ce pain gagné à 
la sueur de son front. J'étais placé en fsco du vieillard ; 
non guide était a ma gauche ; mais voyant n ma droite 
une place vide , j'en demandai la raison ; on me dit que 
«était le couvert du cadet de la famille; il avait été à 
la chasse, et n'était pas encore de retour. On ne l'attendit 
pas long-tems ; car à peine avions nous déplié nos serviet- 
tes , que deux énormes chiens bsletans et affames en- 
trèrent dans la salle. André n'est pas loin , dirent I» 
valets assis aux extrémités de la table, et , deux minutes 
après, un beau jeune homme, grand, bienfait, se pré- 
senta sur la porte. Après avoir salné ses pareas, il vint 
A moi de la manière la plus gracieuse , me dit quelques 
mots , tout en serrant la main à mon guide , et alla 
déposer son fusil. Il s'assit a mes cotés, et me prouva 
que partout pays, les chasseurs sont bien endeo tés. Nous 
parlâmes de chasse ; il me montra plusieurs perdrix 
manches qu'il avait tuées, et je reconnus la lagopède 
décrite par Buffôn. Je lui demandai si l'Andorre était 
. un pays de gibier; il me dit que sur les plus hautes mon- 
tagnes , snr celles-là même où j'étais monté , il errait 
de grandes troupes de chèvres sauvages si connues 
dans les Pyrénées sous le nom d'ûards; qu'on y voit 
des sangliers , des ours , beaucoup de renards et de 
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loups. Les forêts sont remplies de coqs de bruyères , et 
les perdrix de différentes espèces y sont communes. La 
pèche vint ensuite : on me dit que l'Embalire et les 
autres rivières sont très-poissonneuses ; qu'on y prend 
d'excellentes truites; pour me convaincre, on m'en ser- 
vit qui me parurent d'une qualité supérieure. Le repas 
fini , noua nous levâmes ; le vieillard se tourna de nou- 
veau vers le crucifix , et nous remerciâmes avec loi 
celoî qui nourrit toute la nature. Il me tardait de ra'as- 
secir de nouveau au coin de la cheminée , pour que le 
vieillard complaisant achevât sa narration, et m'instruisit 
on peu sur les usages de l'Andorre; mais comme le jour 
avait été fort chaud , nous choisîmes de préférence le 
perron solitaire ou j'avais trouvé le vieillard a mon arri- . 
Yée. J'y demeurai quelque temps seul, pendant que 
ces bons villageois avaient été donner à manger à leurs 
bestiaux. Je goûtai là quelques roornens , les charmes 
de ht vie champêtre; je me persuadais que tout ce qui 
m'entourait était a moi : cette chaumière, ce vallon 
ce noyer qui me couvrait de son feuillage, j'oubliais le 
passé , je ne vivais plus que dans le présent ; je fesais 
déjà mes plans , je disposais tout selon mes goûts. Mais 
I illusion venant o s'évanouir , je portais envie à ce vieil- 
lard heureux ; j'aurais voulu faire partie de cette famille 
hospitalière , être né dans ces forêts calmes et paisibles 
et pouvoir dire avec le poète : 

Inveul porium, tpca et foriuua, vnlcie, 
Sat me lutiilii , lu d île uuoe alios. 

Le vieillard, suivi de sa famille, revint bientôt su pla- 
cer à mes cotés, taodisque, les femmes ou les valets assis 
sur le gazon, ou sur le timon d'une charrue, se disposaient 
à l'écouter. Il reprit le cours de sa narration en ces ter- 
mes : * Oui sans doute, et mon père, qui l'avsit vue, 
noua l'a dit bien des fois , rien do plus beau a voir dans 
notre vallée, que la réception du Viguier de France. 
Dès qu'il a été nommé , il en avertit le Syndic qui as- 
semble, pour le jour de son arrivée, le conseil général. 
Après qu'on a entendu la messe dans le palais, on en- 
voie prendre le Viguier à son logement , par denx mem- 
bres dn conseil ; toute la ville est aux portes; les habi- 
tans de la campagne sont aussi venus pour voir passer 
le Viguier, suivi de ses amis, car il est d'usage qu'il 
amène avec lui quelques français , et plus lo nombre en 
est grand , plus l'on augure dn degré do considération 
dont il jouit chez lui. Deux autres membres du conseil 
1 attendent à la porte du palais , et le conduisent avec 
tout le cortège , dans une grande salle. Les autres mem- 
bres du conseil , la tète nue , revêtus de leurs habits do 
cérémonie, attendent debout, pendant que le Viguier, 
i l'invitation des qnatres membres qui ton! introduit , 
fait nne prière devant un Christ placé au-dessus de son 
siège. La vae de cette assemblée inspire lo respect et 
la vénération ; d'un coté, cet homme qui va être la pre- 
mière autorité du pays, humblement prosterné au pied 
de la croix ; de l'autre, ce conseil de vieillards , leur air 
grave, ces cheveux blancs qui retombent sur leurs 
manteaux et ajoutent à leur dignité. On se sent saisi 
i cet aspect; une secrète émotion s'empare de l'aine; 
et plus d'un Français en voyant ces hommes qui , le 
matin encore , conduisaient la charrue , se sont crus 



Celte courte prière finie , le Viguier se relève , prend 
pince auprès du Syndic et prononce son discours d'en- 
trée. Après que te Syndic lui a répondu , on apporte 
un livre des saints Evangiles, et le Viguier y appuyant 
la main , jure de ne jamais attenter aux privilèges des 
vallées de l'Andorre, et de rendre toujours bonne et 
loyale justice. L'ordonnance de sa nomination est en- 
suite écrite sur les registres, et l'acte de réception est 
pareillement dressé. Toute l'assemblée se rend de là dans 
la chapelle du palais , le Viguier en W* ; on prie de 
nouveau, et, l'action de grâces finie, le Viguier et les 
personnes qui Vont accompagné sont invités à un ma- 
gnifique repas donné aox frais de la vallée. Les fem- 
mes ne peuvent, sous aucun prétexte, être admises an 
rang des convives : ce droit n est réservé qu'aux mem- 
bres du conseil , au Viguier de l'évéque d'Urgel , an 
secrétaire de la vallée, et à tons les hommes. qui ont 
accompagné le Viguier. Vers la fin de ce banquet , le 
Viguier élu offre à l'assemblée des gâteaux, des fruits, 
des liqueurs qu'il a apportés de France ; car toutes ces 
choses sont inconnues parmi nous, La joie, les plaisirs 
tranquilles régnent dans cette fête , commencée et finie 
sous les auspices de la religion. 

J'écoulais le vieillard en silence , tandis que les habi- 
ta ns de la Terme rangés aatour de nous , s'entretenaient 
ensemble de ce que j'avais dit de la beauté de nos ar- 
mées , de nos guerres , de nos triomphes , et des monu- 
mensqui décorent la capitale de ta France. J'eusse encore 
bien volontiers prolongé le plaisir de cette soirée; mais 
le bon vieillard qui songeait ans travaux du lendemain , 
me dit: u Je m'oublie, toutes les fois qne je parle de mon 

Îa js : la lune colore déjà le sommet du coteau, tandisque 
i vallon est dans l'ombre ; il est temps que vons pre- 
niez du repos ; vous devez être fatigué , et moi-même 
j'aurai de la peine à me lever avant l'aurore. nNousquit- 
tâmes aussitôt le perron solitaire ; nous rentrâmes sons 
le toit hospitalier , et le vieillard m'invita à la prière 
du soir avec la famille qui s'était mise A genoux autour 
de la table où nous avions pris le repas. Qu'elle fut 
louchante la prière de ces bons laboureurs 1 avec quel 
accent d'amour, do confiance et de respect, ils pronon- 
çaient ces paroles : Notre Père qui êtes aux cieax , qne 
votre nom soit sanctifié Donnez nous le pain de cha- 
que jour. Et puis ce retour vers ceux qui ne sont 

plus , ces strophes du psaume des douleurs , répétées 
alternativement avec cet accent de tristesse , et de con- 
fiance .qui en font le caractère. Le vieillard priant pour 
ses ancêtres qu'il va bientôt rejoindre, la jenne fille 
pour une miré chérie, la jeune épouse pour son premier 
né que la religion lui montre dans la gloire. Vuità qui 
pénètre lame, qui ht saisit e il'enlève. Los discours des 
hommes les plus éloquens mis dans la bouche de ces 
villageois perdraient tonte leur beauté ; mais, chose sur- 
prenante , cens de la religion n'en deviennent que plus 
sublimes. La prière finie , on me conduisit dans une 
chambre voisine , oit mon guide était depuis long-tems 
endormi. Je serrai la main au bon vieillard qui était 
toujours à mes cotés ; il me souhaita une bonne nuit , et 
alla se reposer des fatigues du jour. Qu'il fut doux le 
sommeil sous ce toit de chaume 1 Tout ce que les 
poêles en ont dit n'a rien d'exagéré : il semble que 
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la nature se plaise à prodigner ses biens à ceux qui la 
cultivent. 



Faitidit. . 



Je m'endormis au milieu de ce calme , sous l'allé des 
forêts , au tintement des sonnettes que les troupeaux, en 
s'agitant, fesaient entendre par intervalles. Parfois les 
boeufs venaient heurter de leurs cornes contre la cloison 
de sapin , qui m'en séparait , et tout cela avait un cer- 
tain charme inexprimable. Le lendemain, au lever de 
l'aurore, je fus éveillé par le chant des oiseaux nichés 
dans les rameaux du noyer , et par les premiers rayons 
du jour qui, perçant les volets de ma chambre, venaient 
en colorer les murs. 

Après avoir déposé ma valise, j'allai rejoindre mon 
guide, qui était déjà levé, et prendre aussi congé de celle 
excellente famille que je ne quittais pas sans regret. On 
me pressa long-temps de prendre quelque nourriture ; 
mais voulant profiter de là fraîcheur du malin , je me 
remis en route , après avoir dit adieu à tous les bons 
habitans de la ferme, et embrassé le vieillard qui voulut 
m' accompagner jusqu'au bas àa vallon. « Qne Dieu voua 
protège , me disait-il : j'aime A voir dans les jeunes gens 
l'amour de la religion et des sentîmens comme ceux 
que vous m'exprimiez hier ! J'éprouve une grande joie 
toutes les fois que j'ai reçu dans ma cabane un étranger 
vertueux. » — • Heureux vieillard, lui répondis-je, je 
n'oublierai jamais votre généreuse hospitalité ; j'ai par- 
couru bien des pays, j'ai visité des palais et des caba- 
nes ; mais je n'ai trouvé la vertu et le bonheur que 
dans la vôtre 1 » Nous nous embrassâmes de nouveau , 
et je me sentis près de verser des larmes : j'étais déjà 
loin , et le vieillard me fesant encore signe de la main , 
semblait me répéter.: Qne Dieu vous accompagne. 

Je ne pouvais me lasser d'admirer l'air agreste et 
sauvage de la vallée. Ces collines fuyant les unes der- 
rière les autres et présentant sur leurs penebans rapide 
les moissons les plus variées , des seigles d'un blond 
pâle, l'avoine avec sa chevelure tremblante, quelques 
champs de colza , dont le jaune éblouissant le disputait , 
en éclat , à la crête sanglante du foin rouge. De loin 
en loin quelque chaumière avec son ruisseau et ses trem- 
bles touffus , les vallons et leurs prairies, dont le vert 
foncé respire la fraîcheur ; des jumens , suivies de jeu- 
nes poulains, faisant retentir les forêts d'alentour de 
leurs hennissemens , et , an-dessus de ces collines , de 
hautes montagnes hérissées de pins , qui s'élèvent avec 
majesté vers les cieux , leurs flancs grisâtres tapissés da 
lianes flottantes , balançant , sur les vallées solitaires, 
leurs feuilles dentelées. 

C'est ainsi, qu'en poursuivant mon voyage, je m6 
plaisais è considérer les prodoits de cette contrée, 
dont l'éclat, au reste, est bien passager; car, deux 
mois exceptés do l'année, c'est le pays le plus sau- 
vage el le plus pauvre des Pyrénées. Accompagné de 
mon guide, je recherchais tout ce qu'il y avait de plus 
curieux à voir. Venait-on à ro'apprendre qn'n ne céré- 
monie avait lien dans le voisinage , je m'y rendais aus- 
sitôt; apercevais-jeune ruine, un monument, je m'em- 
pressais de l'aller visiter? Un jour , comme je sortais de 
«SteMbytlOOgle 
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la petite ville du Saint -Julia, je vis dans la partie basse et 
la pins agréable de la vallée , une maison dont la cons- 
truction annonce uns grande antiquité: on l'appelle 
Munt-Olivesa. J'appris, plus tard, qu'elle avait été habi- 
tée par Charlemaene , et que cet empereur, durant ses 
S uerres contrôles Hanres, sv était arrêté quelque tems. 
e remarquai encore près dOrdino (autre ville d'An- 
dorre) une vieille tour bien conservée, assise sur un 
rucher ; elle est appelée la tour de la M crâne , parce 
qu'on suppose qu'elle fut construite par les Maures. Ces 
ruines ne sont pas les seules choses remarquables de 
celte contrée: on voit dans les villages de lasEscaldes, 
des eaux minérales a plusieurs degrés de chaleur , des 
mines de Fer assez considérables , et , dans ce pays pan* 
vre , on a quelquefois trouvé des jaspes du plus grand 
prix. Hais ces objets n'ont jamais excité la cupidité de 
ce peuple de pasteurs : l'industrie et le commerce ne 
sont point en honneur parmi eux. Sincèrement attachés 
aux coûtâmes et aux lois de leurs ancêtres, ils redou- 
tent toute communication avec tes étrangers, car ils 
considèrent ces relations comme la source des troubles 
et des innovations dangereuses. II leur est également 
permis à tous de Taire le commerce ; les douanes et les 
droits qui sont des entraves pour les autres peuples , 
n'existent point chez eux , et toutefois ils n'usent point 
de celte liberté. Toute leur industrie se borne au soin des 
troupeaux ; ilsélèvent, dans leurs vastes prairies, des bre- 
bis, des vaches et des jumens auxquelles ils font le plus 
souvent produire des mules et des mulets qu'Us vont 
vendre en Espagne. 

Quoique la population ne dépasse pas six mille aines , 
il est rare que l'Andorre produise de qnoi suffire aux 
besoins de ses habitans ; et si des lois sages n'avaient pas 
défendu dans ce pajs l'exportation des grains, il arrive- 
rait, plus dune fois, que des familles entières seraient 
obligées d'avoir recours à l'étranger. Hais tout pro- 
priétaire qui a plus de grains qu'il n'en faut pour 
nourrir sa famille , ne peut les vendre que sur les 
places de l'Andorre , quelque prix qu'on lui en offrit au- 
dehors ; l'évéqoe lui-même , et le clergé , ne sont pas 
exempts de cette loi, et les fruits provenant de la dlrae 
ne peuvent être vendus hors de la vallée. Celte toi 
plus rigoureuse encore, permet aux autorités du lieu 
où le marché' ne serait pas approvisionné , à Mer, sur la 
rlainte de deux pères de famille , ouvrir les magasins 
munis , d'en vendre les grains au cours , et d'en remet- 
tre ensuite le produit an propriétaire. Cependant ce peu- 
ple est souvent forcé d'avoir recours à l'étranger; mais 
cela n'arrive jamais qu'après que la récolte du pays a 
été entièrement épuisée. Les Andorrans reconnaissent 
leur pauvreté et n'en rougissent pas. Heureux de pou- 
voir satisfaire aux besoins de leur famille , ils mépri- 
sent le Inxe de leurs voisins , elles nécessités nouvelles 
qu'ils se créent On ne voit point chez eux celle foule 
nombreuse d'artisans qui forment parmi nous, des cor- 
porations souvent redoutables ; ils méprisent leur indus- 
trie , et ne reconnaissent que les arts indispensables à 
l'homme. Quelques forges dispersées ça et là préparent 
le fer qui doit creuser leurs sillons. Faut-il se balir une 
demeure, le plus ancien devient l'architecte et les autres 
ses ouvriers', on élève quatre* murs de terre, on abat 
un pin dans la forêt , et le tout est recouvert de ebaume. 
I-es femmes filent la laine du troupeau , et revêtent la 



famille de ces habits grossiers, mais solides. Le gouver- 
nement des maisons est calqué sur celui de l'état ; et 
parmi les divers membres qui les composent , il n'existe 
d'autre distinction que celle qui vient de l'âge, de l'ex- 
périence et de la vertu. Qu'il est doux pour le voyageur 
de retrouver dans cette contrée ces moeurs simples et 
pstriarchales qui semblent avoir fui de tur la terre, et 

Îu il croyait ne plus exister plus que dans les romans t 
ai vu ces ménages heureux, et je croirais omettre la 
partie la plus intéressante de cette notice, si je la ter- 
minais sans parler des mœurs et des usages de ce bon 
peuple. 

Une des causes h» pins puissantes de la stabilité dot 
gouvernement et des institutions do l'Andorre , c'est 
sans contredit la stabilité du système domestique. Cha- 
que famille a son chef, el celui qui est revêtu de cette 
autorité ne la doit pas plus à la laveur qu'à l'intrigue; 
c'est un pouvoir qui se transmet par droit de primo- 
géniture, et qui se trouve ainsi à l'abri de toute con- 
testation. Les chefs ou aînés héritent des biens, et les 
autres membres de la famille sont réduits a bien peu 
de chose. Hais , loin de s'en plaindre , ils louent la sa- 
gesse do ees institutions , chérissent et respectent leur 
chef, et le regardent comme on second père. Ions leurs 
travaux , tous leurs soins sont dirigés a l'avantage 
commun, et il est fort rare de voir un fils cadet récla- 
mer sa part el se retirer : le toit paternel a pour eux 
trop de charmes. Si cependant nn établissement avanta- 
geux vient à s'offrir , f aîné saisit avec empressement 
une occasion favorable à ses frères. Heureux de pouvoir 
leur être utile, il sacrifie quelquefois une partie de ses 
biens pour les mieux établir. Dans ces sortes de ma- 
riages , les fils cadets ajoutent leur nom à celui de la mai- 
son dans laquelle ils entrent , et dès-lors ils en devien- 
nent les chefs. Ce n'est jamais la fortune qui décide ces 
sortes d'alliances : toute leur ambition se borne à ne pas 
se mésallier, et , en cela , les aînés se montrent plus dif- 
ficiles que leurs frères , l'éducation el les charges pu- 
bliques leur étant uniquement données dans ce but. 
C'est par cet ordre que plusieurs familles ont vu les siè- 
cles se succéder, sans quels plus légor changement ait pu 
avoir en lien dans leurs propriétés : on trouve plusieurs 
maisons dont les titres prouvent que , depuis plus de 
huit cents ans , elles possèdent le même bien sans qu'il 
ait jamais été augmenté ou diminué. Les pauvres , loin 
d'être jaloux du bonheur de ces familles, font des vceux 
pour leur prospérité; ils partagent les travaux de leur 
maître, sont assis à sa table el revêtus des mêmes ha- 
bits. Ils respectent le riche et reconnaissent son auto- 
rité ; ils l'aiment comme leur bienfaiteur , et emploient 
tons leurs moyens à l'accroissement de sa fortune. 

Les délits et les crimes sont forl rares parmi ce peuple 
a qui la modération et la vertu tiennent lien de lois. 
Si un différend vient à s'élever, on s'en remet à la déci- 
sion de deux vieillards choisis pour arbitres , et ja- 
mais on n'a appelé d un jugement rendu de cette ma- 
nière. Si cependant un Andorran se rendait coupable 
d'une faute grave, aussitôt, par ordre du Viguier, il serait 
enfermé dans les prisons delà ville, confié à uno garde 
d'habitans, et immédiatement interrogé. Le Viguier de 
lévèque d'Urgel étant un Andorran, ost toujours pins à 
portée de rendre ces jugeroens que son collègue qui sou- 
vent est retenu en France par les rigueurs de h wi»ou 
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on par d'autres empécbemeng. Dès que le coupable a 
été arrêté, le Viguier commence les informations , re- 
voit les témoignages auxquels il n'est obligé d'ajouter 
foi qu'autant que ta moralité dos témoins lui inspire de 
confiance. Quand il se trouve assez instruit , il pro- 
nonce le jugement qui , selon la gravité de la faute , 
condamne lo coupable à un plus ou moins long-temps 
de prison. Dans tout ce qui n'est que justice correction- 
nelle , la présence du Viguier Andorran et du notaire 
du pays est seule nécessaire. 

Mais si un grand crime est commis, la vallée se 
trouble et s'agite; elle plaint le coupable et s indigne 
tour-à-tonr contre lui. On court aux armes de tous les 
côtés; on va à la recherche du criminel: ce n'est pins 
un homme, un concitoyen, c'est une béto dangereuse 
qu'il Taut arrêter. Ainsi , dans une famille vertueuse , 
si un membre vient à se souiller d'une foute , ses 
pareils tombent dans une affliction araére; la vue du 
crime est insupportable à leurs veux , et bientôt l'indi- 
gnation succède à la pitié : ils demandent à grands cris 
I éloigne ment du coupable. 

A ce soulèvement général , le Viguier français se 
rend en Andorre et, réuni à son collègue , il prend con- 
naissance de l'affaire. Là ils poursuivant ensemble les 



informations les pins rigoureuses , et s'ils n 
la réalité du crime , ils donnent connaissance an Syndic 
du jour où la cour doit se rassembler. Averti par le 
Syndic , le conseil général se réunit dans lo palais de 
la vallée ; le Viguier français, revêtu d'an frac noir, 
enrichi de branches de lis et d'olivier, brodées en soie 
noire, un chapeau a plumes à la main, l'épée an côté , 
est introduit avec son collègue par quatre membres. 
Cette imposante assemblée , uinsi réunie , se dirige en 
silence vers la chapelle du palais , où une messe du 
Saint-Esprit est célébrée. Cette pieuse. cérémonie ter- 
minée, le conseil général se sépare après avoir envoyé 
deux de ses membres pour être présens aux opérations 
de la cour. Après qu'on a entendu les témoins et l'avocat 
de l'accusé, appelé en langue du pays R*ho*idoi, lo 
jugement sans appel est prononcé et exécuté vingt- 
quatre heures après. Mais dès que la sentence a été 
portée, le conseil se reunit de nouvoau'el la cour, suivie 
de ce vénérable cortège de vieillards , se rend sur la 
place publique. Là, 40 milieu du conseil général et de la 
foule rangée en silence , le jugement est prononcé 
nne seconde fuis; et si le coupable a été condamné 
à mort , il est exécuté en ce lieu même. S'il a été seu- 
lement puni des galères, il est aussitôt eavové aux 
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bagnes d'Espagne ou de France , selon que la cour en 
• décidé. 

Le jour d'une exécution est unèjourde consternation 
en Andorre. Cette terre à peine rougie du sang des ani- 
maux , est comme attristée de ne voir arrosée de celui 
d'un homme. Les pères disent à leurs enfans : voilà les 
fruits do crime , et les anl'ans, frappéstf un tel exemple, 
.tremblent que leurs moindres fantes ne soient dignes 
■d'un pareil sort. Maie les exécutions tant fort rares au 
'" milieu de ce peuple vertueux ; les différends les plus 
légère n'y ont presque jamais lieu , et quant aux crimes, 
ils sont presque toujours commis par des étrangers. 
Aussi i'j voit-on pas des lois pénales écrites ; car les 
sages magistrats de ce pays sont persuadés que préve- 
nir la faute, c'est la faire croire possible. Les Viguiers, 
après avoir employé tons lea moyens de s'instruire, 
prononcent la peine telle que leur raison et la cons- 
cience la leur dictent. Il suit de la, que l'administration 
de la justice est très peu compliquée , et le nombre 
des magistrats qui la rendent très borné. La cour, une 
fois constituée, ne se compose en effet que des deux 
Vigniers dont nous avons déjà Tait connaître les attribu- 
tions du notaire, appelé greffier de la vallée pour le 
distinguer des autres , et do juge d'appel , qui doit tou- 
jours être avocat. 11 y a , en outre , deux autres magis- 
trats, juges des causes civiles, nommes chacun par l'un 
des Viguiers ; mais ils ne font pas partie de la cour. 
Chaque trois ans , ils sont renouvelés et choisis sur une 
liste de six candidats , qui est présentée au Viguier par 
le conseil général. Ces msgistats appelés Bai le*, jugent 
tout ce qui , nu civil , n'est pas dans lea attributions du 
conseil général. Le notaire , greffier de la vallée , les as- 
siste toujours dans les jugemens, et veille au maintien 
des formes. Le juge d'appel, membre de la cour, est 
nommé tour-à-lour, par le roi de France- elïéveque 
d'Urgel ; il est à vie , mais il ne peut occuper celte place , 
s'il n'a le grade d'avocat. C'est à lui qu'on a recours , 
toutes les fois qu'on ne s'en tient pas an jugement dn 
Balle; et si sa décision ne convient pas plus que celle 
do premier, on peut en appeler au roi de France ou à 
I evéque d Urgel , selon qu'il a été nommé par l'un où 
par l'autre. Mais les Andorrans n'usent jamais de ce 



droit ; il est rare qu'ils en appellent dn Baîle an juge, 
et presque toujours c'est k deux vieillards que les diffé- 
rends Font soumis. 

Tel est l'état de cette vallée qui , depnîs douze cents 
ans , a toujours conservé les mêmes usages , sans que 
le tuxe et l'éclat de ses voisins aient jamais pu changer 
ta simplicité de ses mœurs. Que d'orages, que de tem- 
pêtes ont retenti autour de ces montagnes qui l'abritent 1 
Combien de trônes se sont écroulés sans que le bruit 
de leur chute en soit venu troubler la paix. La religion 
elle-même s'est sentie ébranlée sur ses bases divines 
et éternelles : une secte impie, le fer et la flamme à 
la main , a propagé l'erreur et les ravages ; mais l'An- 
dorre , fidèle à la Toi de ses pères , a laissé les autres 
nattons, les autres vallées prostituer leor foi, el, comme 
la tribu privilégiée , elle est restée fidèle à la religion 
antique. 

J'étais rempli d'admiration pour ce petit état , dont 
la pauvreté, la modération et la vertu sont les seules 
armes contre tant de dangers environnai». Je me disais, 
en voyant tant de bonheur et tant de calme : Qo 'est-ce 
que cette sagesse tant vantée des Lycurgue et des Selon? 
ont-ils jamais , dans leurs rêves civilisateurs, conçu un 
état semblable T J'allais dans les chaumières , et vo- 
yant ces ménages heureux , je me demandais à moi- 
même : Où trouver ailleurs des fils si soumis à leurs 
pères , des vieillards si vénérés , des frères et des sœurs 
si tendrement unis. J'entrais dans les temples, et, â fa 
vue de ce recueillement profond, je répétais: Non, le 
cîel n'est pas toul-à-fail séparé de ta terre : ici est une 
chaîne invisible qui l'y rattache. Plein de ces pensées, 
je quittai cette terre chérie des «eux ; je traversai de 
nouveau ces vallées , ces collines paisibles , et, arrivé 
sur le sommet des montagnes qui séparent l'Andorre 
de la France, je gravai, à la clarté de la lune, sur le 
tronc d'nn sapin, ce vers de Virgile: 

At seenria qules et nescia frllerc vite. 



Ici est uue pais assurée et n 
tromper. 



] vie qui ne soit point 
. Bsit ai nd. 



ÉTUDES M LES AVOCATS ET JURISCONSULTES DU EDI DE LA FIAKCB, 



PÉLISSON. 



Louis XIV avait dit: « L'étal c'est moi,» el aussitôt, 
par nne fatale 'attraction , tout ce quela France possédait 
de taleus divers, était venu rechercher à la cour un re- 
gard du maître, on rayon do fastueux soleil de Ver- 
sailles. Une anréole de grandeur et do gloire dissimula 



merveilleusement la honte de cette capitulation mlet-i 
lertuelle, et, comme aux temps d'Auguste, le spectacle 
fut donné d'une véritable servitude littéraire. Toutefois, 
tandis que certains hommes ( dont ou n'a contesté ré- 
cemment le génie, qu'à la condition do se vouer a 
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ridicule), allaient demander leurs inspirations aux 
courtisans et aux maltresses du roi , il en est d'autres 

3 ni durent au courage de leur conscience l'occasion 
'une renommée aussi brillante que pure. Dans ce nom- 
bre éminement restreint figuro an premier rang Paul 
Pélùian. 

Trompés par une singulière préoccupation, les cri- 
tiques n'ont voulu voir jusqu'à ce jour. dans Pélissbn 
qu'un écrivain distingué. Laharpe va même plus loin; 
et , pour rehausser la puissance des lettres , il Tait re- 
marquer l'aptitude qu'elles donnent à traiter avec 
supériorité les sujets spéciaux qne le littérateur abor- 
dera fortuitement et sans travaux préliminaires. Ce 
jugement académique renferme autre chose que de la 
vanité, il consacre plus qu'nne erreur. Etrange manie 
qne celle qui porte à dénaturer, dans un intérêt toujours 
mesquin , le talent et la valeur particulière des individus I 
Sans doute Pélisson possède un style remarquable : mais 
le style n'est chez lui que la forme, une enveloppe , 
on accessoire; l'imagination n'est pas ce qne l'on doit 
apprécier en lai dune façon exclusive. Pélisson fut 
avant tout avocat et jurisconsulte. Tous ceux qui auront 
attentivement étudié les ouvrages qui ont Tait sa repu- 
talion (Ses mémoires en faveur dtiFoucquet), demeurent 
convaincus qu'un homme étranger à la science du droit 
et aux habitudes judiciaires , outre qu'il eût été dans 
l'impossibilité de discuter la question principale de 
compétence, n'aurait pas apporté dans ces écrits, la 
méthode, Ij profondeur qui les distinguent et qui sont 
le sceau et le caractère particulier des travaux d'un ju- 
risconsulte habile. 

Il nous appartient donc do raconter la vie de Pélisson, 
tâche d'autant plus flatteuse, qu'elle nous donnera l'oc- 
casion de préconiser un dévonement illustre, un sacrifice 
et un désintéressement digne des grandes vertus de 
l'antiquité (1). 

On a beaucoup discuté sur la question do savoir , 
quelle ville, de Castres ou de Béliers, avait donné nais- 
sance à Pélisson; c'est un honneur qui ne manque pas 
de précédons , et un texte assez fécond , qne la régula- 
rité de nos lois a sans doute enlevé pour jamais aux 
élucubrations des biographes modernes. 

L'opinion la plus généralement admise désignait 
Béliers , mais la série de ceux qui la professent n'a pas 
même en sa.favenr le mérite du nombre; car les faiseurs 
de dictionnaires historiques se sont copiés servilement 
les uns les autres. Le sentiment de ceux qui ont donné 
à Pélisson la ville de Castres pour patrie, se fonde sur 
celle preuve principale, que dans les registres de l'Aca- 
démie française on trouve cette note : En 1CC3, a été 
reçu Paul Ptlisitm Fontanier, de Catlrtt en Languedoc. 
Une foule d'autres considérations, qu'il est inutile de - 
rapporter, militent pour ce dernier avis , et nous font 
tenir pour certain que Pélisson naquit à Castres, en 
1G24, de parens haut placés, et membres de cette 
chambre du parlement, mi-partie de catholiques et de 
protcslans , instituée par suite de ledit de Nantes. 

Elevé dans le sein de la religion réformée, il fil ses 
premières études à Castres et à Montaùban, forer prin- 
cipal du protestantisme; cette dernière ville avait acquis, 



guerres , nue réputation qui attirait 
dansées collèges et ses facultés, les illustrations de son 
parti. C'était pour les familles calvinistes de l'époque 
une nécessité que d'envoyer leurs enfans achever à 
Hontaûban leur éducation classique; plus de ferveur 
animai! alors les sectateurs de la réforme; avec la liberté 
. de conscience devait s'annihiler plus tard ce puritanisme 
né de la persécution. Pélisson n'attendit pas ce terme 
pour reconnaître l'orgueilleuse erreur et le danger 
de ces doctrines , dont il entrevoyait , peut-être , l'é- 
trange résultat et l'indicible confusion. Jeune encore, H 
avait formé le projet d'une abjuration qu'il réalisa dans 
la suite; mais n'anticipons pas sur les événement Après 
avoir qnitté Montauban, Pélisson vint suivre à Toulouse 
les cours de la faculté de droit; toutefois, au lieu d'aban- 
donner brusquement ses travaux et ses connaissances 
littéraires, qui lui avaient procuré des triomphes toujours 
doux an cœur de la jeunesse , il s'appliqua à les compléter 
par l'élude des langues vivantes cl des littératures étran- 
gères. Une autre occupation, dont l'utilité n'est pas 
généralement comprise, fut aussi pour lui une loi qu'il 
n'enfreignit jamais : la traduction des auteurs latins 
lui rendit familière l'élégante concision de leurs ouvra- 
ges, et lui ouvrit la source féconde de leurs richesses. 
Chose qui contraste singulièrement avec les habitu- 
des de notre siècle, ce pénible labeur n'était pour lui 
qu'un délassement : la législation était l'objet principal 
de ses méditations et de ses patientes recherches. Et 
comme, en celte étude, le point de départ, la distribution 
du travail, méritent une attention spéciale, Pélisson 
s'adonna dès l'abord au droit romain ; son esprit , heu- 
reusement organisé , sembla n'avoir jamais connu 
l'espèce de répugnance qui vous saisit au seuil de cette 
étude : elle dépouilla toute son austérité et lui rendit 
faciles les investigations qui peuvent seules en donner 
la clé, en expliquer le sens. C'est à l'aide des principes 
généraux synthétisés, qu'il posa les fendemens de cette 
éducation particulière du légiste , principes sans lesquels 
toute théorie est superficielle, et ne saurait laisser de 
traces dans l'intelligence la mieux douée. Il fut bientôt 
à même de produire au grrnd jour le fruit de ses veilles; 
à peine Agé de vingt-un ans, il publia on commentaire 
du premier livre des Instilutes, que les savans ne pou- 
vaient considérer comme l'œuvre d'un jeune homme, 
tant ils étaient frappés de la maturité dn raisonnement 
et de l'abondance des lumières répandues sur des textes 
souvent obscurs pour les initiés. Peu de temps après la 
publication de cet ouvrage, dédié bu chancelier Seguier, 
Pélisson se rendit à Paris avec des lettres de recomman- 
dation pour le fameux Courart , que l'on considère 
comme le véritable fondateur de l'Académie française. 
Courart présenta son jeune protégé à la société d'élite 

3u'il réunissait dans ses salons, modèles d' urbanité et 
alticisme. Ce fut là que Pélisson, remarquable déjà, 
soit par une simplicité de manières alliée à une rare 
vivacité d'esprit et d'intelligence, soil par ses qualités 
physiques et l'aménité de son caractère, vit pour la 
première fois la célèbre M"' de Scudery. Cette femme, 



ealor 



était comme la divinité de ce petit monde littéraire ; , 
milieu de tous les hommages qui l'enivraient, elle 
avait su distinguer les vœux , les soupirs timides de 
Pélisson, et ses impressions gardées soigneusement au 
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Tond du cœnr, devaient être le principe el la source de 
cette liaison intime qui devait désespérer, plus tard, 
Courart lui-même ; car le protégé devait supplanter, 
an jour, le protecteur. Il était aisé d'apercevoir les 
conséquences de ces dispositions naturelles : tout le 
monde s'accordait à présager les plus beaux succès a 
Péliseon ; ces prévisions furent réalisées, et, à son retour 
•de Paris, le barreau de Castres applaudit aux brillaus 
débuts du jeune avocat. L'université do Toulouse , Gère 
de l'élève qu'elle avait formé , attendait avec impatience 
que "Pélisson vint conquérir, sur un plus grand théâtre , 
les palmes quo la cité palladienne savait encore décer- 
ner au plus digne : mais cette espérance devait être 
trompeuse; un accident terrible vint confondre tontes 
ces décevantes illusions. . 

Pêlisson poursuivait à peine ce noble apprentissage, 
qu'un vieil usage, une sage expérience avaient juste- 
meut consacré, lorsqu'il fut malencontreusement ar- 



rêté à l'entrée de la lice qu'il aurait indubitablement 
fournie avec la plus grande distinction. 

Une affreuse maladie, dont le hasard n'avait pas 
encore révélé à la médecine le préservatif salutaire, 
la petite vérole, vint affaiblir sa vue et son tempéra- 
ment et ne lui permit plus de se livrer à l'exercice fa- 
tiguant de la profession d'avocat. 

Il faut remarquer qu'à la différence de ce qui passe 
aujourdhui, la Uche de l'avocat était alors très rude 
et très pénible : les traités étant moins nombreux et 
surtout moins répandus, les plaidoiries devaient pré- 
senter nécessairement de forts longs développemens : 
il fallait souvent remonter aux sources du droit, et il 
était bien rare que la discussion n'amenât des excur- 
sions dans le domaine des Tupinien Odes Cujas. Alors 
cette maxime était en honneur el exerçait une sain- 
taire influence , qui porte : brihe wnfenec émane de fol 
jvg»; alors encore on ne se doutait pas, que, dans une 
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cause , le point de fuit ot le point de droit pussent élre 
comprit avant d'avoir été entendus ; et je liens que, sous 
es rapport, l'ancien régime ne méritait peut-être pas le 
déloge do reproches et de sarcasmes qui ont solennel- 
lement présidé à sa destruction. Une dignité calme et 
sévère présidait autrefois au* débets de l'audience, et 
l'avocat parvenait, sans être sans cesse harcelé par 
des interruptions, au point que, dans la conscience de 
ses études préparatoires , il avait marqué pour la fin de 
an plaidoirie : autre tempi, autres mauu. 

L'ancienne plaidoirie se produisait toujours lente el 
méthodique , hérissée de citations , et débordant d'une 
vaste érudition; on le conçoit, une santé délicate ne 
pouvait s'accommoder de ce genre de travail : Pélisson 
devait s'éloigner du barreau, dont lo labour dépassait 
la somme de ses forces. 

Pour comble de malheur, la petite vérole l'avait com- 
plètement défiguré. Ses ravages avaient, été si loin , 

le, suivant l'ingénieuse expression de M"* de Scudéri, 
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laidt. Mais nous devons croire que cette laideur était 
du moins spirituelle, car ce Tut bientôt après que 
M"' de Scudéri reçut Pélisson au nombre des citoyens 
dt Tendre, tout en lui recommandant la plus stricto 
discrétion. 

Pélisson trouva dans la culture des lettres une 
consolation ans regrets qne lui fesait éprouver l'aban- 
don forcé d'une profession brillante et d un avenir flo- 
rissant. On l'a dit avec ju>te raison , les livres et les 
lettres sont des amis sincères , et lorsque dans l'adver- 
sité les amitiés du dehors s'effacent et disparaissent, 
leur commerce crée bientôt pour celui qui a pénétré 
le secret de leur intimité , des relations bien chères cl 
des compensations tuf'fiianUi. Peu de personnes pou- 
vaient rivaliser alors avec Pélisson sous le rapport de 
l'étendue et de la variété des connaissances littéraire»; 
ce trésor qu'il avait sa ramasser, et auquel il avait cha» 
que jour apporté une richesse nouvelle , fut In mine 
qu'il exploita dans ces circonstances et qui lui rendit 
facile le travail qu'il entreprit d'abord , c'est-à-dire 
son Histoire de l'Académie française. 

Cet ouvrage attira sur lui l'attention publique : dans 
plusieurs voyages qu'il fit à Paris, il eut l'occasion de 
s'y Taire avantageusement connaître des gens d'esprit 
et de mérite, et sut conquérir en même temps leur es- 
lime et leur amitié. Les témoignages de sympathie 
qu'il avait reçus, el de pressantes sollicitations, le déter- 
minèrent à quitter définitivement la province. Il se 
fixa à Paris en 1652. 

A celle époque, l'Académie française pour reconnaî- 
tre, dignement le travail de son historien , résolut de 
l'admettre au nombre de ses membres; mais, par une 
fâcheuse circonstance , il ne se trouvait pas de place 
vacante en ce moment : les quarante étaient au eom- 

Jlet. Si la règle ordinaire eût été suivie , on eut remis 
plus lard la récompense de Pélisson : or, cette diffi- 
culté fut pour la compagnie l'occasion la plus propre à 
jt faire ressortir sa gratitude. Elle prit une délibération 
qni lui attribua ta première place à venir et lui donna 
immédiatement le droit d'assister aux séances et d'y 
opiner en académicien; l'assemblée voulut, pour ren- 
dre cette faveur plus spéciale, que désormais elle ne 



fût accordée à personne, malgré tonte espèce de con- 
sidération. 

Cependant, la santé de Pélisson s'était rétablie , et 
avec elle s'était réveillée en lui la tendance principale 
de son esprit : il sentit le besoin de rentrer aux affaires ; 
mais cette fois, mêlé depuis quelque temps aux événe- 
ment et aux personnages politiques , il voulut s'occuper 
des affaires publiques et acheta, en cette même année 
1652, une charge de secrétaire du roi. La période que 
nous venons de parcourir ne fut en quelque sorte qu'un 
temps d'arrêt , mais qui suffit pour lui assigner un rang 
distingué parmi les littérateurs, et pour prouver a 
quelle hauteur auraient pu le placer la profondeur et 
la solidité de son éducation. 

Une application soutenue le familiarisa bientôt arec 
le travail de sa iharge : on en était encore aux premiers 
essais d'une administration nouvelle. Pendant cinq an- 
nées de préparation , il s'étudia à pénétrer le cabas où 
les guerres civiles avaient enseveli les affaires généra- 
les. Son instinct et la rectitude de son esprit , le gui- 
daient et lui feraient deviner la solution de difficultés 
sans cesse renaissantes. Tant de talent lui attira l'es- 
time d« Fovcqtut, surintendant des finances; nommé 
son commis en 1657, il devint spontanément son con- 
fident et son conseil , et le fardeau des affaires ne tarda 
pas à peser sur sa tète : ses soins furent récompensés , 
en 1660, par une charge de conseiller à la cour des 
comptes de Montpellier. 

Pélisson dut quitter Paris , pour se rendre a Mont- 
pellier où l'appelaient les devoirs de sa charge. Ce fut 
dans ce voyage , que , passant dans la ville de Pézennu, 
il vint jeter dtt fùurt et dtt priera sur la tombe de son 
ami Sarrazin. Favori des muses, il ne connaissait pas 
cette vaine susceptibilité qui dégrade et dénature sou- 
vent le talent des poètes, et dans la publication des 
oeuvres de Sarrazin, colligéespar les soins de Ménage, il 
plaça une préface demeurée comme un modèle du genre. 

Après un séjour de peu de durée à Montpellier, Pé- 
lisson revint à Paris et fut reçu avec un joyeux em- 
pressement des nombreux amis qu'il avait laissés dans 
la capitale, mois principalement par Foucquet. 

Les grandes faveurs touchent de près aux grandes 
infortunes : Foucquet devait bientôt en faire la triste 
expérience. Il avait donné & Louis XIV une fête vrai- 
ment royale, dans les jardins de Vaux, où le génie 
do l.enôtre s'était en quelque sorte surpassé; mais lo 
luxe et la grandeur qu'il déploya dans celte circonstance 
hâtèrent le moment de sa disgrâce. Gilbert, qui aspi- 
rait a l'emploi do Foucquet, ne manqua pas d'indiquer 
la source de ces prodigalités , et son ambition tttrtuetae 
causa la mine du surintendant. Peu s'en fallut qu'il 
ne fût arrêté au milieu des splendeurs de cotte fête; 
les convenances seules retardèrent l'exécution d'un 
projet irrévocablement fixé. On représenta d'ailleurs au 
roi que Foucquet fesail fortifier Btllt-Ille, qu'il aspi- 
rait i la suzeraineté de 1» Bretagne , et ces misérables 
calomnies lo perdirent sans retour dans l'esprit de son 
maître. Foucquet fut arrêtée Nantes, et Pélisson en- 
veloppé dans la disgraco de son maître. Cet événement 
politique excita au plus haut point la curiosité de l'Eu- 
rope entière. Nous ne redirons de cette grande infor- 
tune que la généreuse participation de Pélisson. Elle 
fut en effet ta source de celte illustration d'autant pins 
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belle, qu'elle naquit et ce développa dans le malheur 
et les persécutions d'une perfide justice. 

Précipité desdegrés du trône, daus les noirs cachots 
de la Bastille, le suriuteadaot avait perdu avec le 
pouvoir et les richesses , tout ce qui ne s'attache qu'à 
la richesse et au pouvoir; race toujours vile et ram- 
pante , les courtisans qu'il avait comblés de bienfaits 
étaient passes dans le camp de ses ennemis; ils cen- 
suraient par leurs clameurs ces dépenses qu'ils avaient 
suggérées, et que leur misère aussi lâche qu'avide 
avait trop long-temps exploitées; le nombre de ses amis 
fut considérablement restreint : disons-le pourtant à 
leur gloire, madame de Se vigne, dans ses lettres, 
Lafontaiue dans son admirable élégie aux nymphes de 
Vaux, plaignirent le sort de leur vieil ami; et si timides 
que soient ces réflexions sur les viscic Etudes de la for- 
tune, les dangers de la cour et les attraits enchanteurs 
de la prospérité, et cette belle vertu qui fait Ut rot» 
temblablei aux dieux, cette faible dépense honora leur 
courage. Hais Foucquet ne gémissait pas seul dans les 
profondeurs de la Bastille; Pélisson, celui qui pour 
Colbert était un autre Foucquet, celui qui connaissait 
le secret de tontes les affaires , avait été enfermé en 
même-temps que lui. On avait espéré que la terreur, 
l'appréhension des souffrances , lui feraient trahir la 
juste confiance que son maître lui avait accordée; on 
avait voulu élever une accusation sur ses aveux et ses 
déclarations. L'amitié demeura grande et noble. Pélis- 
son fut au contraire le défenseur de Foucquet ; les cal- 
culs de la cour furent cruellement trompés. Cet atten- 
tat, dont on avait fait un si grand éclat , se trouva 
rédoit aux faibles proportions de quelques dépenses 
imprudentes, bien compensées d'ailleurs par les im- 
menses services que le surintendant avait rendus à 
une autorité dont le crédit et les facultés pécuniaires 
étaient, on peut le dire, misérables. Mazarin avait du 
reste largement épuisé les finances : mais de son vivant 
on avait eu besoin de lui, et on avait gardé le silence; 
après sa mort, on en fit un grand homme: ainsi 
marchent les événemens, ainsi procède l'aveugle des- 
tinée des hommes politiques. Pendant que les ennemis 
du surintendant recouraient à des sophtsmes légaux 
pour l'amener devant «ne ammùnmt extraordinaire, 
après l'avoir, par astuce, fait dépouiller de sa charge de 

Îirocureur-génèral au parlement de Paris, et loi avoir 
aissé verser au trésor le prix énorme de cet emploi ; 
pendant qu'ils grossissaient à l'envi nne accusation, 
après avoir traîtreusement dérobé les pièces justificati- 
ves; pendant que presque tous se taisaient , qoeladé- 
fense semblait devoir être nulle , à travers les gardes 
de la Bastille , des plaidoyers sublimes se fesaient jour, 
et parvenaient jusqu'au roi qui ne pot s'empêcher de 
les admirer. Bonheur înespérél Ces mémoires rédui- 
saient presque à néant les terribles accusations qui 
.menaçaient la télé de Foucquet ,' et qu'on avait à des- 
sein répandues dans la France avec une machiavélique 
profusion. Ces mémoires étaient des modèles de science 
juridique, d' «locution claire, abondante, relevée , sou- 
tenue, couronnée, non par une éloquence travaillée, 
mats par une éloquence naturelle, partie dn cœur et 
portant dans les cœurs nne puissante sympathie. Les 
détails les plus abstraits des opérations financières, los 
faibles ressources du gouvernement , et les emprunts 
liossïQci dit Midl — V Aimée. 



perpétuels sur lesquels il s'était traîné jusqu'alors, le 
désordre de l'administration et les dilapidations du car- 
dinal Mazarin., les prodigalités par lesquelles celui-ci 
avait cherché à relier et reconstituer les élëmens épar* 
de l'aotorité royale ; le rôle presque mécanique du sur- 
intendant , une justification satisfaisante; tout le sujet 
admirablement conduit, enchaîné; une déduction lo- 
gique saisissante, une flexibilité de style embrassant 
sans efforts les calculs financiers de l'époque ; un rai- 
sonnement nerveux , démontrant, d'une part, I impossi- 
bilité matérielle ou s'était trouvé le surintendant de 
surveiller tous les détails d'une administration des plus 
compliquées, et l'injustice qu'il, y aurait à le rendre 
responsable de fraudes inévitables vis-à-vis de lui ; 
prouvant, de l'autre, que la vérification et la rectification 
étant entre les mains de Col bert et du roi, si Fouc- 
quet eut volontairement commis ces fantes qu'on lai 
reprochait, il aurait fait preuve d'une maladresse qu'on 
ne pouvait supposer; que par conséquent les erreurs , 
les fraudes reprochées avaient été faites à son inseu et 
qu'on ne pouvait les lui coter en grief. Voilà une rapide 
synthèse des trois plaidoyers que Pélisson publia suc- 
cessivement et que Voltaire compare aux plus belles 
harangues de l'orateur romain: «Ils présentent, dit-il, 
comme elles , un mélange d'affaires d'état et d'affaires 
judiciaires solidement traité, avec un art qui parait peu, 
et orné d'une éloquence touchante. > 

L'auteur ne s'était pas nommé, sou nom aurait pu 
nuire au succès de son entreprise ; mais on le connut 
bientôt , et le courage persévérant de Pélisson, comme 
aussi la puissance des preuves qu'il avait développées 
dans la défense de Foucquet, ne tardèrent pas à faire 
revenir à des opinions plus saines, a des sentimens- 
meilleurs, tous ceux qui avaient agi et parlé sans ré- 
flexion, se laissant aller aux impulsions des véritables 
ennemis du surintendant qui demeurèrent seuls, et qui, 
pour détruire l'effet prodoit sur Louis XIV par les 
mémoires de Pélisson, firent alors valoir des raisons 
d'état. Or, on le sait, ces raisons-là sont incompatibles 
avec tout sentiment de justice. Foucquet représenté 
comme ennemi du roi, fut par cela seul condamné; 
c'était une réminiscence du système de Richelieu: le 
vassal puissant devait disparaître et ne plus porter om- 
brage a l'autorité souveraine. 

Les ennemis de Foucquet veillaient donc sur leur 
victime, comme Pélisson veillait sur son ami. Il leur 
fallait un sacrifice , et pour cela, enlevant au surinten- 
dant 1s bénéfice de la justice ordinaire, que lui garan- 
tissait, et sa qualité de citoyen et le privilège de sa 
charge, Pélisson l'avait invinciblement établi, ils l'a- 
vaient traduit devant nne commission extraordinaire. 
On sait en France la valeur de ces juridictions excep- 
tionnelles -. placées évidemment sous des influences po- 
litiques; composées, pour la plupart, d hommes qui n ont 
d'autre recommandation que leur sévérité, elles immo- 
lent, sans pitié, leurs malheureux justiciables , aux hai- 
nes d'nn pouvoir qui leur montre en perspective la ré- 
compense de leur ignoble dévouaient. Pélisson avait 
flétri ces commissions exceptionnelles, en rappelant au 
roi cette profonde observation du religieux de Martoiuii 
qui disait à François I", en présence du tombeau de 
Montaigv: ■ Sire, il ne Tut pas condamné par justice, 
mais par commissaires, u 
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Malgré toutes ces précautions du pouvoir, Foucquct 
no put être convaincu des crimes d'état dont ou l'avait 
accusé; certains juges ne voulaient pas même prononcer 
de peine contre lui : il fut condamné au bannissement. 
Toutefois les historiens assurent qu'il rentra en France 
vers la fin de sa vie. Ce jugement fut un triomphe pouj 
Polisson, et son cœur généreux reçut alors sa récom- 
pense dans les témoignages d'estime qu'une pareille 
conduite avait du nécessairement lui conquérir. 

La détention de Pélisson avait été entourée de plus 
do surveillance que celle de Foucquet : le commit en mit 
plut que le maître, disait Louis XI V , et Ion n'était 
guère satisfait de tous les «(Torts que Pélisson avait 
bits pour lo sauver; les commissaires instructeurs rap- 
pelaient avec peine le souvenir de cette confrontation 
où, jonant le rôle d'accusateur, il avait fait comprendre 
au surintendant que des papiers delà plus haute impor- 
tance avaient été détruits. Il fallait toutes les com- 
binaisons de l'ingénieux amour de M" e de Scudéri 
pour faire parvenir le moindre avis, le plus petit mot de 
tendresse au fond de ces sombres cachots. Fille illustre 
dont le talent a été longtemps méconnu, grâce aux bru- 
tons sarcasmes de Boîleau , qui n'y regardait pas de 
si près pour fouler aux pieds des gens qui valaient au- 
tant , peu t-étro plus que lui , M" 1 de Scudéri douée d'une 
imagination féconde, possédant des connaissances va- 
riées, jouait dans le monde littéraire le même rôle que 
des femmes célèbres devaient y remplir plus tard: elle 
secondait le mouvement des idées, etsessalonsn'étaient 
pas que des bureaux d'esprit, ils voyaient accourir, tou- 
jours empressée, 1 élite des écrivains, et tout ce quo Paris 
possédait d'intelligences supérieures. 

Toutefois la correspondance de de M 11 ' Scudéri était 
souvent interrompue : il lui fallait sans cesse recou- 
rir à des ruses, a des inventions nouvelles, trop heu- 
reuse quand les mois entiers ne s'écoulaient pas avec 
une rapidité qui défiait la fertilité de ses inspirations. 
Pendant ces moraens que la pensée d'une condamna- 
tion, et la privation de la liberté augmentent et allon- 
gent d'une façon désespérante, Pélisson trouva un 
passe-temps que les prosateurs et les poètes ont voulu 
répétera l'cnvi, et que Delille a si bien raconté dans 
son poè'me de l'Imagination. 

Rien ne pouvait apaiser la colère du monarque, en- 
touré do courtisans jaloux de toute espèce de dévoue- 
ment et de toute espèce de gloire , cédant presque tou- 
jours à la voix de ces hommesqui cherchaient plus tard 
à perdre Villars, quand Villars était le salut de la 
France, de ces hommes que le grand général rencon- 
trait au conseil, comme à l'attaque, toujours également 
ennemis du courage et de la vertu. Louis XIV tenait 
depuis quatre années les portes de la Bastille closes sur 
Pélisson. 

Pendant les longues heures de sa captivité, Pélisson 
avait remarqué une araignée qui habitait le soupirail 
de sa prison. A défaut d'autre distraction, il résolut de 
l'apprivoiser; il surveilla pendant long-temps ses dé- 
marches, l'accoutuma à le voir assister à ses travaux 
journaliers, et lorsqu'elle Tut habituée à sa présence, il 
lui jeta quelques insectes qu'elle venait saisir avide- 
ment. Bientôt elle devint si familière, qn'à no signal 
appris après quelques leçons , elle venait et courait 
après lui sur les dalles de la prison et s'avançait jus- 



que sur ses genoux pour y prendre la proie qne de 
loin il lui avait montrée, mais un jour, jour de deuil 
pour lé pauvre prisonnier, un geôlier, barbare tyran, 
ayant aperça cette innocente récréation, écrasa du 
pied l'araignée fidèle et fit couler les larmes de l'infor- 
tuné Pélisson. 

Les Muses vinrent à leur tour charmer la solitude 
de la Bastille : à la place de ces murs sombres , de ce 
soupirail aux funestes souvenirs, elles évoquèrent pour 
loi les sites rians du pays de Languedoc, du beau pays 
de son enfance et de sa jeunesse. Magiques enchante- 
resses, elles surent bannir de son esprit les pensera 
pénibles, les désirs de vengeance, et lui montrer, dans 
l'avenir, ht douce récompense de son amitié pour son 

Une rare fermeté de cœur lui fesait envisager avec 
calme sa position, et sur les murs même de la Bastille 
il écrivait : 

■ Doubles (trilles à gros clous , 
Triples portes, forts verrou i, 
Aui smes vraiment mâchantes 
Vous rc[ir£ser Ici l'enfer ; 
Mais aui amei innocentes 
Voui n'eu» que du bon, des pierre» et dn fer. * 

Toutefois, la captivitéde Pélisson durait, nons l'avons 
dit, depuis quatre années ; et l'activité dé son intelli- 
gence n'était que médiocrement satisfaite par ces dé- 
lassemens dont nous venons de parler. Quand le mo- 
ment de verve était passé, qne l'imagination, sylphe 
aux ailes rapides, s'était eflacée, venaient pour lé pri- 
sonnier les heures du calme et de la réflexion. Elles 
furent bien longues ces heures de sombres pensées : 
plein des souvenirs do passé, Pélisson maudissait d'a- 
bord les noirs cachots qui le tenaient éloigné d'un 
monde où il avait eu de si beaux succès : long-temps il 
chercha à s'étourdir à l'aide de ces brillantes évocations, 
mais le désenchantement les suivait de près et lo ramenait 
au pénible sentiment de sa position présente. Dansées 
momena intimes, l'homme qne n'égare plus le mouve- 
ment rapide des occupations et des soins que la société 
nous impose, à l'abri de l'atteinte des passions, consi- 
dère spontanément et forcément tonte la carrière qu'il 
a déjà parcourue. Comme par on jour d'été, quand les 
flots sont purs et tranquilles, les regarde pénètrent sans 
efforts jusqu'au lit du fleuve le plus profond, Pélisson 
put aussi par nu coup- d' mil rétrospectif poser vis-à-vis 
de lui-même le tableau de sa vie passée: frappé du 
néant et de la misère des grandeurs auxquelles il avait 
jusqu'alors voué ses peines et son travail , il résolut de 
se régénérer en quelque sorte, et de diriger son activité 
vers nn bnt plus noble, pins digne. Les hésitations 
qu'il avait vaguement senties au sujet de sa foi religieu- 
se , lui parurent devoir appeler d'abord son examen. 
Dans le recueillement de sa solitude, il étudia les di- 
vers ouvrages de controverse publiés par les catholi- 
ques et les protestant, et principalement ceux de Bon- 
net et du ministre Jurien. Lorsque sa conviction fut 
formée, il ne fut point retenu par une fausse honte, et 
son abjuration fnt arrêtée. Un motif bien louable re- 
tarda cependant l'accomplissement de celte résolution. 

Après les recherches les plus minutieuses, ou n'avait 
rien trouvé dans les papiers do Pélisson qui put motiver 
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centre lui la plus légère condamnation. II fallait donc 
mettre an terme à cet emprisonnement préventif qui 
datait de quatre années ; le roi voulait lui accorder un 
dédommagement et lui faire oublier les rigueurs dont il 
avait été la victime. On proposa à Polisson de devenir 
le précepteur du dauphin, s il voulait changer de reli- 
gion. 

Polisson n'accepta pas celte condition; il jugea avec 
raison que sa conversion serait attribuée a an motif 
déshonorant, et que la religion catholique recevrait 
une atteinte indirecte, si l'on pouvait penser qu'il l'avait 
choisie comme on moyen de satisfaire ses idées ambi- 
tieuses. 

Mais déjà l'aurore de la liberté avait lui pour Polis- 
son : des personnes considérables et de haute position 
avaient reca la permission de le visiter ; la Bastille était 
devenue une seconde Académie, les gens de lettres ve- 
nait témoigner tons de leor dévouement et de la joie 
qu'ils auraient à le revoir parmi eux. Ce joor long- 
temps attendu arriva enfin. — Pélisson sortit de la 
Bastille an commencement de l'année 1666. 

Louis XIV, pour signaler en quelque sorte son re- 
pentir, lui accorda des pensions et des emplois; il l'at- 
tacha à sa personne, et l'emmena avec lai dans sa 
première campagne en Franche-Comté. 

Pélisson écrivit la relation de cette guerre, et le roi, 
pour le récompenser , le nomma son historien , avec une 
pension de sis mille livres. Bientôt après, la franchise 
de son caractère lai ayant fait juger contre une grande 
dame de la cour, dans une affaire ou il avait été nommé 
rapporteur, cette dame obtint du roi qu'il désignerait 
aussi Boileau et Racine pour écrire son histoire. Celle 
décision inconsidérée et qui montrait bien toute la fai- 
blesse do roi, dégoûta Pélisson de son entreprise; il 
laissa inachevée l'histoire de Louis XIV, qu'il avait 
commencée avec beaucoup d'ardeur et pour laquelle il 
avait réuni des matériaux iraportaus. 

Les raisons qui l'avaient porté à différer son abjura- 
tion n'existant plus, Pélisson y travailla plus active- 
ment, et le 8 octobre 1670, obéissant au vœu de sa 
conscience et de sa raison, il fut agrégé à la grande 
famille catholique, par le baptême que lui conféra 
Monseigneur Gilbert de Choiseul-Duplessis-Praslin , 
évoque de Comminge. Toutefois, avant de consommer 



l'acte le plus solennel de sa religion nouvelle , il ee 
rendit à l'abbaye de La Trappe. Pendant dix jours 
d'une sainte retraite , il vécut de la vie austère des moi- 
nes, purifiant son cœur par les mortifications les plus 
rigoureuses. Ce ne fut qu'après ces épreuves, qui suffi- 
raient pour prouver la sincérité de ses sentimens, qu'il 
s'approcha de la table sainte, et qu'il reçut les sacre- 
roens de l'Eucharistie et de la Confirmation des mains 
du prélat, qui avait reçu son abjuration. 

Les protestais jaloux cherchèrent à effacer la gran- 
deur de celte conversion en lui attribuant des motifs 
d'intérêt; pour sa part et pour tonte réponse, Pélisson 
détourna souvent de lear tète le glaive de la persécu- 
tion. Son plus grand bonheur était de les éclairer et 
de faire pénétrer dans leur esprit la lumière et la vie, 
et ce fut 1A peut-être te principal mobile de leur haine. 

Pélisson tomba malade à Versailles au mois de jan- 
vier 1693. — Cette indisposition ne ['alarma point, et 
le joor anniversaire de son abjuration étant arrivé , il 
il voulut, suivant la résolution qu'il avait constamment 
pratiquée, se rendre à l'église pour y renooveler l'obla- 
tion de sa pénitence. 

Cette sortie, blâmée parles médecins, aggrava sa 
maladie, le lendemain se sentant accablé, il s'étendit 
sur son lit pendant la journée pour prendre quelque 
repos. Son cousin, trouvant son sommeil trop long, vou- 
lut le réveiller; mais il n'était plus temps, il expira 
quelques instans après. 

Ainsi Pélisson n'avait pa recevoir les secours de la 
religion ; les réformés répandaient le bruit qaïl les 
avait refusés et cherchèrent à ternir sa mémoire. Quant 
à nous, qui ne voulons pas élever ici de controverse 
religieuse, nous ne prendrons pas la peine de redresser 
une calomnie dont Bossoet et rénélon firent une écla- 
tante justice. Toute notre ambition a été de mettre en 
saillie un noble caractère, une illustration do l'ordre - 
judiciaire. Nous ne rendrons pas compte des divers ou- 
vrages publiés par Pélisson. Notre tache a dé se borner 
à faire plus particulièrement connaître ces mémoires et 
cette belle défense de Foucquet qui ont rendu le nom 
de Pélisson immortel, si la science, alliée à un beau 
dévouement , peut être considérée comme nn litre à 
l'immortalité. 

P. Loudil. 
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LOUISE LABÉ OU LA BELLE CORBIÈRE DE LYON. 



Marguerite de Navarre, sœur de François I", qui , 
dans son enthousiasme , la surnomma la Marguerite fat 
Marguerttet , s'en allait, an jour, par le pays de Gasco- 
gne, assise dans sa litière, composant des contes, et 



devisant avec madame de Brantôme, qui lui tenait Terri- 
toire (1). Elfe s'arrêta dans un petit village, et dé- 
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manda llios pilalilé au seigneur du lien qui s'empressa 
«le faire Tête et bon accueil à la très iîhutre reine de 
Navarre', après le repas, elle lut quelques-unes de 
ses poésies; les auditeurs enthousiasmés battirent des 
mains à plusieurs reprises, et chacun s'écria: 

— Gloire a la noble sœur de François I" de nom , 
et notre sire I gloire à la fille d'Apollon, à la sœur 
des neuf muses! 

Dans le château se trouvait alors nn jeune seigneur 
lyonnais qui s'approcha de la reine, et lui dit, en met- 
tant un genou en terre : 

— Madame, do vos lèvres royales, coule sans cesse 
un fleuve d'éloquence; voua êtes reine par l'esprit 
plutôt que par le sceptre; aussi vous demanderai-je si 
vous ne connaisse! pas notre muge lyonnaise, Mme 
LoyseLabé. 

— J'ai ouï parier d'elle, répondit Marguerite de 
Navarre. 

— Loyse excelle à chanter les plaisirs et les tour- 
nions du dien d'Amour. 

Le jeune chevalier ouvrit son pourpoint, et montra 
un petit volume richement relié. 

— Ceci renferme les plus belles élégies et autres 
poèmes de Loyse Labé. ' 

— Lisez les chefs-d'œuvre de votre maso lyonnaise, ' 
répondit la reine de Navarre. 



tiques récits. Marguerite garda un profond silence; la 
jalousie s'était glissée dans son cœur ; le lendemain , 
elle partit pour le paya de Foii, et ne revit pins le 
chevalier lyonnais. 

Louise Labé, dont la gloire littéraire a été condam- 
née injustement 1 une sorte d'oubli, par notre siècle 
ingrat envers les célébrités passées, était alors dans 
l'éclat de sa renommée. La ville de Lyon se livrait 
avec autant d'empressement que de succès au cnlte 
des beaux-arts : elle avait vu naître trois femmes qni 
balançaient la réputation de la reine de Navarre. Cette 
trinité littéraire se composait de Louise Labé, do Clé- 
mence de Bourges et de Pernette du Guillet: tontes 
trois possédèrent les langues savantes, excellèrent dans 
la poésie et moururent à la fleur de leur âge, 

Louise Labé surtout, dit l'auteur du Partout dee 
damet (1), sut si bien parler le langage passionné de 
l'amour, qu'elle est peut-étrele seul de nos poètes que 
nous puissions opposer à Sapho. On lui doit aussi la 
seule comédie de son siècle, dans le genre charmant 
de l'auteur de l'Orne!* et des Grâce» ,' on est convenu 
depuis long-temps que l'antiquité grecque n'a point 
de fictions plus ingénieuses et plus morales que celle 
qui sert de base à celte jolie pièce (2). Si l'on se donne 
la peine de comparer ces légères productions de la 
jeunesse de Louise Labé , avec les ouvrages les plus 
vantés des règnes de François I n et de François 1!, 
on ne doutera pas de sa supériorité sur les poètes de 
son temps; on sera frappé de la justesse de son esprit, 
de la délicatesse et de la sûreté de son goût, de la 
pureté et de l'élégance de son style : on aura de la 

{ I) Partout du Damet , lome il , p. 67. 
(i) Début de la folie et de (amour, comédie en cinq 
actes. 



peina à concevoir comment la grande réputation 
qu'elle s'était acquise s'est évanouie si promptement , 
comment elle a été si indignement traitée par plu- 
sieurs auteurs contemporains et ses compatriotes. 

La fortune fit naître Louise Labé dans un rang 
obscur; mais la nature lui prodigua tons les dons qui 
pouvaient l'en dédommager. Elle vit 1b jour à Lyon 
en 1546 ; on ignore l'état et la fortune de son père 
Charlu, dit Labé; tout porte à croire qu'il jouissait 
d'une certaine aisance, puisqu'il fit donner à sa fille 
une éducation très complète pour le temps. II fut 
bien récompensé de ses sacrifices : à peine sortie de 
l'enfance, Louise, douée de la voix la plus séduisante, 
excellait dans la musique et dans la broderie qui était 
autrefois la principale occupation des femmes (1) : elle 
savait déjà le grec, le latin, l'espagnol, et s'était per- 
fectionnée dans les exercices qui constituent l'homme 
de guerre : ajoute* à cas avantages celui de la beauté, 
dit un auteur contemporain ; ni trop, ni trop peu d"em- . 
bonpoint, une taille aisée, fine et noble, la peau d'une 
blancheur éclatante, des lèvres vermeilles, des joues 
colorées, les yeux et le front grands, de belles dents, 
un rire amoureux , les bras et le buste d'une forme , 
enchanteresse, de longs cheveux blonds, les sourcils 
et les paupières noirs; tel est le portrait de la musa 
lyonnaise. 

Un poète du xvt* siècle, adressa les stances sui- 
vantes à Louise Labé. 

Celui qui voit Ion front si beau 
Toit un ciel, un vivant tableau , 
lie cristal , de gUce et de verre; 
Et qui voit ton sourcil hautain , 
Toit le petit arc ebenin , 
Dont l'Amour ses trait» nous desserre. 

Celui qni voit ton teint vermeil, 
Tott le» rotes qu'à son réveil , 
Phébus épanouit, colore; 
Kl qui voit tes cheveu* encore 
Toit dam Pactole le trésor 
De qui (es sables II colore. 

Celui qui voit les jeux jumeaux. 
Toit au ciel deux heureux flambeaux, 
Qui rendent la nuit plus sereine ; 
Bt celui qui peut quelquefois 
Écouter U divi evolx, 
Entend celle d'une svrdne. 

Celui qui voit ta belle main , 
Se peut murer soudain 
D'avoir vn celle de l'Aurore; 
Et qui volt las pieds si petits, 
S'assure que ceux de Thétii 
Heureux il a pu voir encore. 

ie, Louise Labé dit, en parlant de 



Pour bien savoir avec l'aiguille peindre , 
J'eusse entrepris la renommée éteindre , 
De celle-là qui plus docte que sage, 
Avec f allas comparait son ouvrage. 
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A no cotisnHer que tes ouvrages de Louise Labé, 
dans lesquels son caractère se peint toujours, dit an 
biographe, son cœur était tendre et bon , son arae était 
iorto et élevée , tous ses goûts forent des passions. Elle 
eut d'abord celles de la musique, de la chasse et de la 
guerre. Elle embrassa le parti des armes par amour 
pour la gloire, parce qu'elle sentait an fond de son cœur 
assez de courage pour s'y distinguer : l'exemple de 
quelques héroïnes de sou siècle justifiait et doublait 
son audace. Elle n'avait paa encore atteint sa seizième 
nnnée, quand elle arriva devant Perpignan, dans far- 
inée du jeune dauphin de France : elle donna plusieurs 
marques de la plus grande valeur, et les chevaliers, 
émerveillés de son intrépidité, la surnommèrent le 
Capitaine Loyt. L'amour l'attendait au milieu du camp : 
dans le grand nombre d'adorateurs que sa beauté, sa 



valeur et ses talons fusaient tomber a ses pieds , un 
jeune guerrier dont le nom et les exploits sont incon- 
nus , eut le bonheur d'attirer ses regards et de triom- 
pher de ses rivaux. On distinguait entre les amans de 
cette jeune amazone, un poète italien, riche, mais vieux, 
qni, sur la réputation du Capitaine Loyt , était venu se 
ranger sous ses drapeaux , et lui offrir son cœur et sa 
main; il fut sacrifié, comme les autres, au jeune adora- 
teur, qui, le soir, chantait près de la tente de Louise 
L&bé, ces couplets composés à sa louaDgo : 



Ji laissant digne eiepèe. 
Ton babil tu reprendras, 
A plui doua jeux occupée, 
lou doux luth tu retendrai. 
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Et lors maint* nobles poètes, 
Pleins et célestes esprits , 
Diront te» grices parfaites , 
Sa leurs très docte* écrit». 

Mirot , Moulin , La fou toi ne, 

Avec la muse hautaine, 

De ce scave audacieux, 

Dont la tonnante parole, 

Qui dans Ici astre» s'envole, 

Eit nn contre-foudre aui eieni (1). 

Louise Labé ne put résister à la constance, à la 
tendresse do jeune chevalier; elle renonça même à sa 
passion pour la guerre, et revint à Lyon, où elle goûta 
nn bonbeor qui fut de courte durée. Elle ent la don- 
leur de voir mourir celui qu'elle aimait; elle ne trouva 
d'abord d'adoucissement à ses peines que dans le com- 
merce des muses ; sa comédie De la folie et de l'amour 
fut son premier coup d'essai. Long-temps elle ferma 
l'oreille ans pressantes sollicitations des nombreux 

Srétendans qui s'offraient pour la consoler de la perte 
b son chevalier bien-aimé. Réduite à l'extrême mi- 
sère , elle consentit enfin à épouser un riche négociant , 
3 ni fut sensible au bonheur de posséder une femme 
'un mérite aussi rare , l'aima toujours tendrement, et 
disposa de ses biens en sa faveur. 

Ce négociant, appelé Ennemond Pétrin, fosait an 
commerce considérable de cordages, et Louise Labé 
lut surnommée la belle Cordière (2). La maison qu'il 
habitait était nne des plus belles de Lyon; ses jardins 
étaient immenses et très ornés pour le siècle où il vi- 
vait (3). Un poète Lyonnais a laissé nne description de 
la magnifique habitation où Louise Labé passa les der- 
nières années de sa via : 

Un peu plu» haut que la plaine 
Où le Rhône impétueux , 
Embrasse la Saune humaine 
De se» grands bras tortueux , 
De la mignonne jouvencelle 
Le plaisant jardin était 
D'une grice et façon telle 
Que tout autre il surpaies!!. 

De* colonne* bien polies 
Etaient autour enrichies 
De romarin», de rosiers;..- 
Il j eut une fontaine, 
Dont rean coulant centre te val, 
S'élançait hors de u veine 
Et ressemblait au cristal. 

Le ruisseau de celte source 
A part sot •'•jouissant , 
D'un* faible et jeune course. 
De ci, de là tournoyant, 
Fesait une pourtratture , 
Du lieu où Tut entériné 
Le monstre contre nature, 
En Pasiphaê formé. 

f l) Ode à la louange de dame Labé. 

(2) Farnau» dei damtt; lom II, p. 77. 

(3) On a bsti, sur cet emplacement, la rue qui porte encore 
le nom de la belle Cordiin. 



Puis ion onde entrelacée , 
De longues erreurs lassée. 
Par un beau pré s'épandait 
Où malgré toute froidure, 
Dne plaisante verdure. 
Éternelle elle rendait. 

Au milieu des jouissances que la fortune et le luxe 
savent si bien multiplier, Louise Labé n'oublia pas la 
musique et la poésie. Sa maison devint l'asile des artis- 
tes; il suffisait, dit Duverdier, d'être poète, et de de- 
mander à Louise Labé le don à'Amourevte Merci pour 
l'obtenir. — Sa société, ajoute l'auteur de • la Biblio- 
» thèque Française, se composait de l'élite du grand 
• monde; elle recevait gracieusement seigneurs, gon- 
n tirshommes et autres personnes de mérite , avec 
n entretien de dnù et discours; musique, tant 1 la 
n voix qu'aux iostrumens, lecture de bons livres latins 
■ et vulgaires , dont son cabinet était copieusement 
> garni; collations d'exquises confitures. * 

La médisance et la calomnie l'épargnèrent jnsqu'à la 
mort de son mari , qu'elle finît par aimer de l'amour le 
plus tendre ; ses rivales se dédommagèrent de leur 
silence avant que le premier mois de son veuvage fut 
expiré. Les nobles dames lyonnaises, dit M. Dnfey 
(de l'Yonne), crièrent an scandale; elles ne pouvaient 
pardonner à une petite bourgeoise de les éclipser par 
son luxe, l'éclat de ses réunions, et surtout par les 
reproches qu'elle leur adressait sur leur ignorance , sur 
la frivolité de leurs occupations, le peu de ressources 
de leur société. Ses liaisons particulières avec les fem- 
mes et les jeunes demoiselles d'une vertu reconnue, 
qui tenaient le premier rang dans la ville de Lyon, la 
consolaient des cruelles invectives de ses ennemis. Elle 
avait pour amie intime une femme poète, remarquable 
aussi par sa beauté, sou esprit et ses talons, et qui 
partageait avec elle les suffrages , l'admiration dea 
Lyonnais. Clémence de Bourges et la belle Cordière 
étaient citées comme un exemple d'union rare entre 
deux femmes. 

Vers la fin du mois de juillet 1555 , Louise Labé pro- 
posa a son amie de faire une promenade au château de 
Pierre-Scize. 

— Ha douce et tendre amie, lui dit-elle, venez 
avec moi ; Pernette du Guillet sera de la partie ; elle 
lira quelques pièces de vers, et nous passerons la jour- 
née le plus agréablement du monde. 

— Jb suis ravie de votre proposition, aaa balle Cw- 
djère, reine suprême de notre Parnasse. 

— Je porterai mes petit volume de poésies que je 
verni voua dédier. Allons trouver Pernette da (juil- 
let (1). 



(1) Le nom de Pernette du GùuTet n'étalent point effscéf 
par ceux de Louise Labé. Les admirateur! de la première 
trouvaient que, si (fie était nn peu inférieure a la heH* Cor- 
dière dans l'art d'écrire, elle lui était égaie en beeuté, et la 
surpassait dans l'art de chanter et de jouer de* in «ru meus. 
Elle potsédaii autant de langues que u rivale, excepté ls grec 
qu'elle commençait 4 apprendre, lorsqu'une mort imprévue 
Tenleva à la fleur de l'âge. Elle était tendrement aimée de son 
époux qui recueillit ses poésies et les fil imprimer * Lyon en 
1MB, «oui le titre de Aimer ie jmdH» et vertutute dam», 
PtrmUt du Vuîllet. (Biographie universelle;. 
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ANCIEN CHATEAU DE PIEBHE-SCIZK. 



Ces trois jeunes femmes qui fesaient alors l'admira- 
tion des Lyonnais, se dirigèrent vers le château de 
Pierre-Seize, devisant et chantant parle chemin. Quand 
«lies se forent reposées au pied des noires tours da 
manoir féodal, Clémence de Bourges dit à Louise Labé : 

— Ma belle Cordière, je suis impatiente de lire la 
belle dédicace que tous devez m 'adresser en tête de 
vos œuvres. 

— Ecoutez donc, ma belle amie, répondit Louise 
Lafce. 

épitee m fobmb d'iybbvissbment. 

s A mademoiselle Clémence de Bourges, Lyonnaise. 

» Le temps est venu , mademoiselle , que les sévères 
y, luis dee hommes n'empêchent pins les femmes de se 
n livrer aui sciences; il me semble qne celles qui ont 
n la commodité, doivent employer cette honnête liberté 
n à montrer aux hommes le sort qu'ils nous fesaient , 
> eu nous privant do bien et de 1 honneur qui nous en 
■ pouvait venir. 

o Si j'avais été pins favorisée des deux , j'aurais voulu 
» servir d'exemple en cet endroit : mais ayant passé 
» une partie de ma jeunesse à l'exercice do la musique , 
b ce qui m'a resté de temps , je l'ai trouvé eourt pour la 
» rudesse de mon entendement; je ne puis faire autre 
» chose que prier les dames vertueuses, d'élever un peu 
s leurs esprits par-dessus leurs quenouilles. 



» S'il y a quelque chose de recommandable après 
» l'honneur, c'est le plaisir que l'étude des lettres a 
o accoutumé de donner, laissant un contentement après 
» soi qui nous demeure longuement ; quant à moi , tant 
» en écrivant ces jeunesses, qu'en les revoyant depuis, 
» je n'y cherchais autre chose qu'un honnête passe- 
b temps et moyen de fuir toute oisiveté, et n'avais point 
i) intention que personne que moi les dût voir : mais 
o depuis que quelques-uns de mes amis ont trouvé 
n moyen de les lire sans que j'en scusse rien, et qu'ils 
» m'ont fait accroire que je les devais mettre en lumière, 
n je ne les ai osé éconduire, les menaçant cependant 
ii de leur faire boire la moitié de la honte qui en pro- 
n viendrait ; et pour ce que les femmes ne se montrent 

* volontiers en public seules, je. vous ai choisie, ma 
n chère Clémence de Bourges, pour me servir de guide, 
n vous dédiant ce petit œuvre , que ne vous envoie à 
o autre fin qne pour vous faire venir envie d'en mettre 
o en lumière un autre qui soit mieux limé et de meil- 

• leure grâce ; Dieu vous maintienne en santé (1). 

» Votre très humble amie , 

» Louise Labê. 
— Charmant! admirable! s'écria Clémence de Dour- 
(1) Dédicace de* œuvre» de Louise Lsbe. 
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gcs, en embrassant son amie à plusieurs reprises 

Que je vous dois de reconnaissance! vous daignez asso- 
cier mon nom à voire gloire! 

— Ce sera le plus beau fleuron de ma couronne 
poétique, répondit la belle Cordière. 

. — De grâce , ma bonne amie , lisez-nous quelques- 
unes de vos poésies..... Je suis si impatiente d'entendre 
ces accens si harmonieux, qu'on les dirait émanés du 
luth immortel de monseigneur Apollo , le père des neuf 
muses. 

— J'y consens, mes amies; je n'y mets qu'une condi- 
tion : noble et sage dame Pernelle du Guillot voudra-t- 
elle lire aussi les plus belles de ses stances? 

— De grand cœur, nobles et chères dames, répon- 
dit Peraetle du Gnirlet : demain vous entendrez des 
stances que j'ai composées sur le doux tourment 
d'amour. 

Un crî d'alarme sortit de la poitrine de Pernette du 
Guillet: trois jeunes chevaliers s'avançaient vers le 
château de Pierre-Scize. Clémence de Bourges recon- 
nut son doux ami , et courut à sa rencontre ; les trois 
dames rentrèrent dans Lyon accompagnées des trois 
gentilshommes , et la fête se prolongea bien avant dans 
la nuit chez Clémence de Bourges. Celle nuit fut très 
funeste à la tendre amitié qui uni&sail depuis plusieurs 
années Clémence et la belle Cordière. Alliée aux pre- 
mières maisons de Lyon , Clémence était d'une nais- 
sance distinguée, et jouissait d'une grande réputation 
de vertu : elle aimait en secret un jeune gentilhomme 
des environs , et ils devaient bientôt s'unir par les 
liens du mariage; on prétend que Louise Labé char- 
mée de la bonne grâce, de l'allure guerrière du cheva- 
lier, jeta les yeux sur lui et parvint à s'en faire ai- 
mer. Clémence indignée, brisa les nœuds d'une amitié 
trahie , et laissa éclater les transports de l'amour et de 
la jalousie : il n'y eut pas une femme qui ne prit son 
parti; les hommes se partagèrent, et tout porte à croire 
que le plus grand nombre envia le sort de l'amant infi- 
dèle,. Clémence n'eut plus pour Louise que des paroles 
de haine et de mépris : elle fronda sans pitié sa per- 
sonne et ses ou v rages que jusqu'alors elle avait vantés 
avec l'enthousiasme, luxai talion de l'amitié. Louise 
garda le silence. On peut bo figurer quel fut le triom- 
phe de ses ennemis, et de quelles couleurs ils s'ef- 
forcèrent de la peindre. Avait-elle été dans la confi- 
dence de son aime? Avait-elle formé le dessein de lui 
enlever son jeune adorateur ? C'est ce que nous igno- 
rons. Quoi qu'il en soit, le jeune homme reprit ses pre- 
mières chaînes ; son mariage même était arrêté , lors- 
qu il partit pour une expédition, où il fut tué. Clé- 
.iwnce de Bourges, en mourut de chagrin; Louise 
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Labé assista, dit-on, aux funérailles de son ancienne 
amie , en longs habits de deuil ; elle ne survécut pas do 
beaucoup , dît le Purnaue de* Dame* , à la perte de 
sa réputation et de deux personnes qui lui avaient été 
chères. Elle mourut en 1562 , dans la quarantième 
année de sa vie; elle fut sincèrement regrettée de tous 
les hommes qui l'avaient connue ; la multitude , aveu- 
glée par la haine , ne voulut point lui pardonner une 
faiblesse , et refusa de rendre justice à la beauté de 
son génie. 

11 y a beaucoup d'exagération dans les jugemens 
portes sur la belle Cordière. Quelques auteurs l'ont 
citée comme un modèle de chasteté conjugale; d'au- 
tres comme une femme livrée à toute sorte de désor- 
dres. Ses écrits appartiennent à l'histoire do xvr siècle : 
ses vers manquent d'harmonie et de correction , mais 
ils se font remarquer par la force et l'originalité des 
pensées. Ses œuvres en vers et en prose se compo- 
sent d'élégies, de sonnets; c'était le goût de l'époque. 
Le plus remarquable de ses ouvrages , est le Débat de 
Folie et d'Amour, scènes dialoguées dans le genre anti- 
que: tout l'Olympe est converti en tribunal, présidé 
par Jupiter; Apollon plaide pour l'Amour, Mercure 
pour la Folie. Les débats durent assez long-temps et 
se terminent par un ajournement; le plaidoyer do 
Mercure, avocat de la frolie est très curieux, très ori- 
ginal, et a été souvent cité. 

Celle charmante fiction a fourni i Lafontaine le su- 
jet de fa fable l'amour et la Folie. La prose de Louise 
Labé est parfois élégante et semée de traits piqnans; 
on voil quelle avait fréquenté Marot et lu tes ouvrages. 
L'étude des an leurs grecs et latins, la connaissance 
parfaite des poètes italiens , Ini inspirèrent ce bon goût 
qu'on remarque dans tontes ses compositions. Jamais 
femme ne parla mieux que Louise Labé le langage 
passionné de l'amour ; elle est peut-être la seule de nos 
femmes poètes qu'on puisse mettre en parallèle avec 
Sapho. Quoi de plus tendre, de .pins erotique que sa 
petite ode à Venu* , l'étoile du soir. 

On croirait entendre la fille de Leabos appelant à 
grands cris l'infidèle, le perfide Phaou, sousle beau 
ciel de la Grèce , à la douce clarté de la lune. Et pour- 
tant, ingrats que nous sommes, envers nos célébrités, 
nous connaissons à peine le nom de Louise Labé, de 
notre Sapho, qui fut avec Marguerite de Navarre una 
des muses françaises qui donnèrent la première impul- 
sion à la. poésie nationale I Gloire et honneur soient 
rendus à ces femmes qui , réchauffées par le soleil de la 
renaissance; préludèrent aux chefs-d'œuvre de noire 
littérature I 

J.-M. C*ru. 
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MRS ET Mi™ DES HABITANS DES «ACTES ET BASSES-ALPES. 



Les mœurs des populations méridionales ont déjà 
beaucoup perdu de leur originalité primitive ; de jour 
en jour , 1 influence de la civilisation , l'instruction qui 
se répand dans les plus petits villages, tendent à dé- 
truira la diversité qui caractérisait autrefois les cou- 
tumes, les usages des habitans de nos provinces. Pour 
retrouver ces types presque entièrement perdus, pour 
remonter à leur origine, il faut s'isoler au milieu des 
gorges creusées aux pieds de nos montagnes, franchir 
des pics presque inhabiles. Dans ces endroits sauvages 
où la nature n'a pas encore perdu sa virginité, on peut 
découvrir quelques restes des traditions de nos bons 
aïeux. Le montagnard est presque immuable comme 
les lieux qui l'ont vu naître : s'il descend dans la plaine, 
i certaines époques de l'année, c'est pour revenir dans 
son village, a la belle saison, riche du modeste salaire 
de ses travaux. Les hnbilans des Hautes et Basses- 
Alpes se font surtout remarquer par lenr fidélités 
conserver les usages des générations qui les ont pré- 
cédés. Dans leurs hameaux , presque isolés do mouve- 
ment de civilisation qui bouleverse, qui modifie toutes 
choses aujourdbui, les montagnards honorent d'un 
culte pieux la mémoire de leurs ancêtres, et se con- 
forment strictement aux usages qu'ils leur ont transmis. 
Dans le département des Basses-Alpes, lorsqu'un en- 
fant vient de naître sous le toit do chaume , les habi- 
tans du hameau se réunissent pour féliciter le père et 
bénir le nouveau né; les paréos s'empressent de lui 
trouver une marraine, qui, à l'inverse de ce qui se 

Kratique dans les autres puis, a le privilège de choisir 
\ parrain. Malheur à la femme ou à la jeune fille qui 
est' affligée de quelque infirmité morale ou physique ; 
jamais elle n'obtient l'honneur de tenir un enfant sur 
les fonts baptismaux : les parons sont persuadés que 
les défauts, les maladies des parrains seraient transmis 
à leurs enfans. Aussitôt quo le choix est déterminé, 
la marraine cherche un parrain; on porte l'enfant a 
l'église du village, où il reçoit l'eau da baptême. Au 
retour, la marraine félicite l'accouchée, Ini remet son 
enfant, en lui disant qu'il a été baptisé avec toutes les 
rérémonies de la religion catholique ; puis elle lui donne 
deux douzaines d'œufs. 

— Mon amie, lui dit-elle, puisque le ciel vous a 
accordé la faveur de vous rendre mère , vous êtes bénie 
entre tontes les femmes; en témoignage de majora et 
de mon contentement, je vous donne ces déox dou- 
zaines d'œufs, que vous mangerez avant de quitter le 
lit. Vous le promettez, ma bonne amie 1 

— Je le promets, répond l'accouchée. 

La marraine se retire, après avoir rempli fidèle- 
ment cette coutume qni date des temps les pins anciens, 
et qui a pour but d'empêcher l'accouchée d'avancer 
l'époque de ses rtlcwilles. L'hygiène moderne est-elle 
aussi prudente, anssi circonspecte? Les ordonnances 
des docteurs de nos facultés peuvent-elles être mises 
Uoiaïçd* du Midi. — v Aimée. 



en parallèle avec la tendre prévoyance transmise pat 
les hommes des anciens jours T 

Après les fêtes qui précèdent et suivent le baptême 
de l'enfant , le mariage est sans contredit la cérémonie 
la pins importante : l'acte qui lie pour toujours l'exis- 
tence d'un homme à celle d'une femme a trop de gra- 
vité pour passer inaperçu aux veux des montagnards; 
aussi, dit M. Henry, les habitans des Basses-Alpes 

firocèdent aux préparatifs de la cérémonie nuptiale avec 
a religieuse simplicité des temps antiques. Quinze 
jours avant la noce , on dispose tout pour les fian- 
çailles. Les pareils se réunissent à minuit dans le do- 
micile de la prétendue ; le futur époux fait la demande 
en mariage, et s'il est accepté, le plus proche parent 
de la fille la conduit dans une chambre où elle reste 
quelques instans avec son fiancé. Les jeunes gens in- 
vités à la noce reviennent en chantant de joyeux re- 
frains ; ils embrassent tous les membres de la famille , 
en donnant à chacun le titre de parenté que In nou- 
velle union doit établir. Les grands parens proclament 
alors le mariage. An même instant , de nombreux 
coups de fusil se font entendre au dehors; un repas 
est servi, et chacun se retire en fesant des vieux pour 
le bonheur des deux époux. Le jour des noces, au mo- 
ment oit la jaune fille va franchir le seuil de la maison 
paternelle pour aller à l'église, le père l'arrête, et lui 
dit : 

— Ma fille, je le présente le Terre d'eau dans. le- 
quel j'ai jeté nne pièce d'or. 

— Je la reçois, mon père, répond la fille, enpre- 
niat la pièce de monnaie. 

Klle boit l'eau , et so met à pleurer. 

— Ne pleure pas, mu fille, dit le père; celle pièce 
3'or indique que tu no recevras plus aucnn soin , aucun 
secours de moi ; mais console-loi , le ciel t'a donné un 
époix qui t'aimera et te protégera. 

Il prend le bras de la fille, et la conduit à l'église. 
En entrant dans le sanctuaire, l'époux va prendre 
place à celé de sa femme, et pose un genou sur son 
tablier, pour prouver à tous les assistans qu'il en prend 
possession. Aussitôt qne la cérémonie est terminée, le 
plus proche parent du mari s'approche de la jeune 
épouse, et lui dit : 

— Venez dans celte partie de l'église où vous vous 
placerez désonouis avec vos nouveaux parens 1 Dès ce 
jour, vos anciens liens de famille sont rompus. 

— Conduisons la mariée à la pierre Au ipmutt , 
s'écrient les assistans. 

Aussitôt ou sort de l'église , et on conduit la jeune 
épouse an milieu d'une petite place voisine ; on la fait 
asseoir sur une pierre de forme conique , le piod droit 
posé dans nne entaille faite â dessein , et le pied gau- 
che suspendu. Dans cette position pen assurée , la ma- 
riée reçoit les embrasse m eus de ses parens et de- ceux 
de son mari Chacun d'eux lui place an anneau au 
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doigt; aussi arrive-t-il dans lu familles nombreuses 
que les doigts de la mariée sont quelquefois couverts 
de bagues. Si la mariée jouit d'une bonne réputation 
dans son village , il j a un simulacre de combat entre 
les habitans do hameau de la femme et les amis du 
mari , qui finissent par l'emporter , et le cortège se 
dirige vers la maison de l'époux. Arrivé à la porte, le 
doniel qui conduit la mariée frappe trois coups. 

— Qui est là ? demande t -on de l'intérieur. 

— Nous vous demandons l'hospitalité. 

— Qui étes-vous, donc ï 

— Nous sommes des voyageurs fatigués , nous cher- 
chons un gîte. 

— Il fait grand jour, allez plus loin. 

— Nous ne pouvons plus marcher; ouvrez-nous. 

— Allez plus loin, vous dis-je; la porte no peut 
s'ouvrir, elle attend une nouvelle maltresse. 

Un des convives s'avance alors d'un pas triomphant , 
«t s'écrie a haute vois : 

— Hâtez-vous d'ouvrir, car nous vous amenons 
la nouvelle maîtresse; nous sommes les compagnons de 
l'épousée. 

— S'il en est ainsi, tous pouvez entrer. 

La porte s'ouvre , et après des salutations récipro- 
ques , on présente trois petits pains à la mariée : elle 
les prend, et en donne deux aux personnes qui sont 
dans la maison, et un à ceux qui sont dehors. 

_ Ces trots pains, lui dit un des anciens, signifient 
que vous entrez en jouissance de tout ce qui est ici. 
La distribution inégale que vous en avez faite signifie 

3ue vous devez prodiguer vos soins à ceux de la maison, 
e préférence aux étrangers. 
Le plus proche parent remet ensuite a l'épousée un 
plat qui contient deux poignées de froment; elle les 
répand sur la télé des assislans : 

— Que ce froment, lenr dit-elle, soit pour voua on 
gage de prospérité et d'abondance. 

Une dernière cérémonie précède l'entrée des deux 
époux dans la maison; on leur offre de la soupe dans 
une seule assiette. 

— Ceci doit vous apprendre, dit un des rneiens, 
que vous ne formerez plus désormais qu'nne seule et 
tnéme personne. 

La fête se termine par un repas; les parens, les 
voisins, les étrangers, peuvent s'asseoir à ce banquet 
nuptial. 

l)ans le département des Hautes-Alpes, les cérémo- 
nies qui précèdent et suivent le mariage, ne sont pas 
tout-à-fait les mémos. 

« Lorsqu'on jeune homme, recherche une fille en 
mariage, dit M. Farnaud (1) , il se présente chez les 
parens avec un entremetteur qu'on nomme, près de 
Gap, tia-maraudr. S'il est bien reçu, il j revient huit 

{'ours après, et pendant que l'entremetteur cause avec 
es parens des conditions du contrat, il fait la cour à 
la fille. Dans la soirée, on mange une bouillie; la 
quantité de fromage que la jeune fille met sur la por- 
tion qu'elle destine au jeune homme > indique le degré 
d'estime et d'amour qu'elle a pour lui. Dans le cas où 
elle veut repousser la demande, elle glisse dans la 



peche du galant quelques grains d'avoine. Si celui-ci 
persiste, alors, pour reconduire définitivement, elle 
tourne vers lui le bout non allumé d un tison. Lors- 
qu'une jeune fille se marie hors du village , les garçons 
prenuent tes armes, vont au cabaret, et obligent le 
futur à paver la dépense. Quand le mari emmène sa 
femme , il trouve à l'entrée de chaque village on il doit 
passer, des jeunes gens qui offrent anx deux époux un 
verre de liqueur qu'ils 'doivent boire, et des noix con- 
fites qu'eux seuls doivent manger. Quelquefois ces jeu- 
nes gens essaient d'enlever l'épouse, afin d'obtenir une 
rançon. Souvent ils s'emparent de la poule ornée de 
rubans qu'on porte en tête du cortège. Dans ce cas , il 
n'y a pas de rançon, Ijes vainqueurs se contentent de 
manger la poule , en buvant, enchantant le refrain 
d'un noè'l populaire dans les Hantes-Alpes (I). 

Fn 11 pouerie un chapon , 
El l'ioutre un bouen moulou; 

L'ooulrc un vtou 

Gras et beou; 
I. '«outre ti porte un tera'e, 
Embe un bouen froumage gras* ; 

I/amure un pa 

Primp passa. 



Gras et beau ; 
Un autre des recuites, 
Avec un bon fromage gras ; 

Un autre un pain 
De farine bien lamisce. 

On retrouve encore dans quelques cantons des usages 
qui remontent à la plus haute antiquité, et aux insti- 
tutions du législateur Solon. La femme athénienne, en 
se mariant, ne devait apporter à son mari que trois 
robes et des meubles de peu de valeur. Les fourniai- 
sieunos n'apportent également que trois robes et des 
effets pour une valeur de deux cents francs au plus. 
Cet ussge a pour but do ne pas appauvrir les familles 
par des dots trop considérables. 

Les cérémonies funèbres , dans les Hautes et Basses- 
Alpes, offrent aussi quelques particularités bien dignes 
d'attention. A Fours, lorsque quelqu'un est mort, la 
paille de son lit est portée à l'extrémité d'un champ ; 
cette paille reste la jusqu'à son entière destruction , sans 
que jamais on s'en serve. An jour anniversaire du 
décès, on célèbre une messe, qui est suivie d'nn ban- 
que funèbre, ou on sert du riz et des oeufs. Les con- 
t prononcent leurs noms et prénoms, et se font n 
mêmes lesquestions et les réponses suivantes : 



D. Onté anaras passa ? 
11. A la vallée dé Josaphat. 
D. Que H Iroubaraa t 
R. Lon maoobés Satanas. 



JigitizccbyGOQ^Ic 



mosaïque du midi. 



275 



D. Te dira: On té vas î 

B. Ion lî dirai : Laissa- me passa, maoubés Satanas, 
que jou m'en ngué adnura Dieou el la Vierge Maria , 

lou joa de la Purification. 

D. Où iras-tu passer ? 

B, A la vallée de Josaphut. 

D. Qu'y trouveras-tu T 

B. Satan le mauvais. 

D. S'il ledit: Où vas-tu 1 

fi. Je loi répondrai : Laisse-moi passer, mauvais 
Satan , que j'aille adorer Dieu et la Vierge Marie, le 
jour de la Purification. 

Les cérémonies funèbres, dit M. Ladoucette, varient 
dans les localités. A Chante-Merle, à Puv-Saint-Pierre, 
quand on enveloppe les morts d'un linceul , on ne les 
renferme pas dans une bière , on se borne à déposer 
le cadavre dans nne fosse. Dans la vallée de Queyras 
et à la Grave, la pioche ne pouvant ouvrir la terre 
pendant l'hiver, on suspend les morts dans tes greniers 
on sur les toits jusqu'au printemps. A Arvieui , les 
veuves no laissent jamais enterrer leurs maris fans les 
avoir tendrement embrassés. A Remotlon, è Theus, à 
Espinasse, lors d'un enterrement, chacun des assis- 
tans reçoit de la famille une pièce d'étoffe. Dans quel- 
ques communes, on porte an cimetière nne outre pleine 
de vin , et au retour , la maison du défunt devient le 
théâtre d'une espèce de bacchanale , où les sanglots et 
les lamentations se mêlent aux cris de ceux qui s'eni- 
vrent. A l'Argentière, après l'inhumation, les tables 
sont dressées autour du cimetière; celle du curé et de 
la famille sur la fosse même. Le dîner fini , le plus 
proche parent prend un verre ; chacun l'imite, et répèle 
avec lui : — A la santé bu padvbb mobtI I 

Dans la vallée de Fours, le premier jour de l'an, 
chaque mère de famille va de grand malin puiser de 
l'eau à la fontaine; celle qui arrive la première j dé- 
' pose sur une pierre une tranche do pain, un morceau 
île fromage, prémices de son travail, qu'emporte celle 
qui vient ensuite , en les remplaçant par une offrande 
destinée à celle qui la suivra. 

Dans les villages delà vallée de Barcelonnelte (1) et 
de l'arrondissement de Sisteron(2), on remarque des 
cadrans solaires dessinés avec luxe," ornés de brillantes 
couleurs, avec des devises latines et françaises, con- 
tenant des maximes religieuses et morales , et les louan- 

(1) Barcelonnelte etl !i patrie de Manuel , uo des orateurs 
les plus remarquables de no» assemblées politiques. Se* conci- 
lovrns lui oui élevé un monument; iur une des faces tu le 
buste de Manuel, bat-relief en bronie , et celte inscription 
empruntée à Bérengcr : 

Bras, Ute et cour, (ouf était peuple en lui. 

(4) La ville de Sisleron remonte au temps des Bomtins ; 
elle portail alors le nom de Suintera; elle fut pillée perles 
lliim, les Vandika, les Sarrasins. Dans le il il une siècle, ou 
j établit un évéeflé sudregant de l'église d'Aii. Sisleron lésait 
partie de la Haute-Provence; la position lui donnait de l'Im- 

K riante comme plate de guerre ; elle domine les vallées de la 
iranee el du Itucch , et esi située au confluent de ces déni 
rivières Le bassin de la Durance t'j trouve rétréci, et bordé 
de rocher* 1res uiiiorwnu es. Les promentdei de la ville (ont 
agréables, les maison» belles. 



ges du soleil. Ces cadrans sont ordinairement l'ouvrage 
des curés qui dans leurs loisirs s'attachent à monlrer 
leur goût pour la peinture. 

Les fêtes patronales se célèbrent encore avec tout 
l'appareil des pompes villageoises. Dans les Basses- 
Alpes, elles portent le nom de Rovmttragei. Un des 
amusemens favoris des jeunes gens est un exercice 

Symnastique qui a quelque ressemblance aux danses 
es Basques. Celui qui en trois sauls franchit le plus 
Ïrand espace , obtient un prix ; les garçons s'exercent 
ans des champs en pente et nouvellement labourés ; 
les jeunes filles dans de belles prairies. Dans les Hautes- 
Alpes, ces fêtes annuelles sont appelées les Voguei. 
Elles sont principalement en honneur dans la vallée de 
Champsaur. On plante un mai dans le champ ou dans 
la prairie destinée à la danse; puis on élit un directeur 
des réjouissances, qui, sous le nom d'Abbé, se cons- 
titue le maître de toutes les cérémonies ; ce magistrat 
d'un jour n'a pour insignes de sa dignité passagère,. 
qu'une canne, des rubans et une perruque surchargée 
de poudre. Dès le matin , il se rend dans toutes les mai- 
sons où il y a des jeunes filles a marier, et avec la per- 
mission des pareil», il les invite à venir à la danse; 
celles qui acceptent attachent un ruban à son béton. 
Dans les Vogue», on danse le iiacckvbrr , espèce de 
danse pyrrique qui s'est conservée dans plusieurs ha- 
meaux de l'arrondissement de Briançon, Los danseurs, 
an nombre de neuf, onze, ou treize, armés d'épées 
courtes et sans pointe, comme celles des Allobroges, 
décrivent en dansant plusieurs figures avec lenteur et 
gravité. Pendant les trois jours de la Pentecôte , on 
célèbre à Riez le Gttét de Saint-Maxime. Cette fête est 
un combat simulé entre des chrétiens et des Sarrasins; 
on l'appelle la Bravade. On élève dans le préau do la 
foire, un fort construit en planches; pendant deux 
jours, les chrétiens bloquent ce fort, qui est défendu 
par des Sarrasins ; ils s'en emparent le troisième jour, 
ils le brûlent, et emmènent les Sarrasins prisonniers 
jusqu'aux portes de la ville. Le lendemain, on va à 
Saint-Maxime pour remercier le patron de la ville de 
la victoire qu'on a remportée. Cette fêle , qui se célèbre 
ailleurs, sous différentes dénominations, atteste la 
grande terreur que les Sarrasins inspirèrent aux popu- 
lations méridionales; il n'est pas de province dont les 
traditions ne se rattachent a ce grand événement. 

Les habitations des montagnards des Basses-Alpes 
sont de ebétive apparence. Pendant l'hiver, les pauvres 
demeurent dans les étables, lorsque le froid devient 
trop rigoureux. Leur nourriture est alors assez subs- 
tantielle; elle se compose ordinairement de viande salée, 
d'une soupe très épaisse faite avec de la farine et du 
lard, qu'on appelle \t> Biigadeovx. Pendant 1 été, le ré- 
gime nutritif est beaucoup plus varié. 

Les bergers condamnés à la garde des troupeaux 
mènent un genre de vie très rigoureux. Une petite ca- 
bane en jonc est leur seul asile pour braver les intem- 
péries de la saison. Une cape recouvre leurs véteraens 
d'étui fe grossière , et une pnnnelière renferme leurs 
provisions. Le Bayle , chef du grand troupeau , dit M. 
Villeneuve de Bargemonl (1), habite une cabane cen- 
trale pour tout diriger. Les occupations aies femmes 

(1) Voyage dans la voilée de B arec loi met'i. 
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«ont de préparer deux fois par jour, pour les bergers, 
la soupe qui est composée d'un mélange d'eau , d'huile, 
de pain et de sel. Cependant leur vie pastorale, qui 
uous parait si singulière, a pour eut tant d'attraits, 
qu'il est infiniment rare de la leur voir abandonner. Us 
vivent dans leurs solitudes , sans jamais regretter les 
riches contrées qu'ils traversent périodiquement deux 
fois I année. Leur existence et leur forluoe sont atta- 
chées à la conservation de leurs troupeaux. Commune' 
ment, ils possèdent une brebis sur trente, et do plus, 
les chèvres qui accompagnent les bestiaux. Ils jouissent 
généralement d'une bonne santé , et s'occupent à faire 
des jarretières on des cordo.is de laine dont les couleurs 
sont mélangées avec assez de goût. Ils se récréent en 
jouant sur de petites Dûtes à six trous des airs mono- 
tones et rustiques; ils se font une espèce d'astronomie 
à I aide de laquelle ils connaissent les heures et préci- 
sent le temps. Les hommes se marient jeunes, et ne 
cherchent jamais une compagne d'une classe différente 
de la leur. Us habitent un pays très pittoresque. Il n est 
rieu de beau, dit M. Henri dans son ouvrage sur la 
topographie des Basses-Alpes , rien de beau comme 
l'aspect de ces montagnes au commencement de l'été. 
Vu milieu d'un fourrage épais, qui s'élève jusqu'au poi- 



trail des chevaux, on voit s'élever des (leurs de toute 
espèce, dont les couleurs variées rassortent de ta ma- 
nière la plus brillante sur celte riche pelouse, et dont 
les parfums réunis embaument l'air à une distança 
considérable. Des rochers, qui s'élèvent ça et là dans 
les prairies, jaillissent des sources fraîches, limpides 
et pures , dont les eaux forment les torrens qui sillon- 
nent la vallée. D'un côté des immenses prairies où tont 
respire le bonheur et en retrace l'image, on voit des 
milliers de brebis savourer ces gras pâturages ; tandis 
qu'à l'autre extrémité, on aperçoit des troupes de cha- 
mois qui viennent en bondissant y prendre aussi leur 
pâture, et qui, prompts comme l'éclair, disparaissent 
aussitôt qu'on veut les approcher. Quelquefois , de jeu- 
nes faons, dont la mère s'est réfugiée dans les rochers, 
viennent, en la cherchant, se mêler aux troupeaux de 

II n'est pas étonnant que les habilans de ces monta- 
gnes, qui ont sans cesse sous les jeux la magnificence 
de la nature ou ses sublimes horreurs, aient conservé 
toute la pureté des vertus primitives. Aussi trouve-t-on 
partout la charité des hommes des anciens jours, sen- 
timent devenn bâtard depuis que les philosophes lut ont 
donné le fastueux nom de philanthropie. Dans l'nrron- 
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(lisscmeoldoBrinnçon, dit M. Ladoacctle(l), le pauvre 
même a horreur de lu mendicité. Durant tout le cours 
du dix -huitième siècle, il n'y a pas eu un seul attentat 
à la vie des hommes. Les veuves et les orphelins ont 
le droit de faire faucher leurs prairies trois jours avant 
les autres. Dans le cas ou ils ont à réparer ou à re- 
construire leurs maisons, les autres hubitans font gra- 
tuitement le transport des matériaux nécessaires. Dans 
l'arrondissement d'Embrun , si un pfre de famille, privé 
de ses enfans, est empêché par une maladie de faire sa 
récolte, le maire et le curé annoncent sa position. I.e 
dimanche, après les offices, tous les habitans du vil- 
lage , hommes , femmes et eufans , vont faire la moisson 
pour lui , apportent ses pailles et ses grains , et les met- 
tent à l'abri dans son grenier. Les bons curés applau- 
dissent à ces travaux. Si une vache on un mouton s'es- 
tropient dans un pâturage, la perte ne retombe pas sur 
le propriétaire seul, elle est répartie entre tous les ha- 
Lûtans. N'est-ce pas là une véritable assurance mu- 
tuelle î Dans le canton de Devolny, si sauvage que le 
juge de paix a dit n'y avoir entendu le rossignol qu'une 
seule fois en quarante- trois ans, qnand les familles se 
composent d'orphelins , les garçons laissent à leurs soeurs 
te patrimoine paternel, afin qu'elles puissent trouver 
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Les montagnards des Hautes-Alpes sont actifs , la- 
borieux, durs à la fatigue; leurs émigrations ne peu- 
vent détruire l'attachement qu'ils ont pour leur pajr. 
Les mœurs sont austères et pures; une Elle qui a fait 
une faute trouve difficilement a se marier. Les paysans 
des Basses-Alpes sont courageux et propres à supporter 
les plus grandes fatigues. Us aiment leurs après mon- 
tagnes, leur famille, leur village. L'instruction est ponr 
eux une nécessité. Pendant l'hiver, les familles se re- 
tirent dans les étantes, seul endroit où le froid soit sup- 
E:irtable ; tandis que les femmes filent et tricotent, les 
ommes font des lectures à haute voix. D n'est pas rare 
de trouver desimpies cultivateurs qui savent parfaite- 
ment le latin. Ils montrent dans leurs relations avec les 
étrangers une sorte de générosité noble. Les monta- 
gnards des Pyrénées font paver bien cher au voya- 
geur égaré les services qu'ils lui rendent; les bergers 
des Alpes rougiraient d'accepter la moindre rétribution. 
Aussi lorsque l'étranger quitte leurs villages , i) ne peut 
s'empêcher de s'écrier : — Ici, j'ai retrouvé la vertu 
primitive que nos philosophes ont tant vantée sans la 
connaître : j'ai vu l'homme dans sa force et dans sa 
majestueuse simplicité. De nobles cœurs battent sons 
ces capes d'étoffe grossière, et Itousseau avait peut-être 
raison lorsqu'il affirmait avec toute son éloquence que 
l'homme a l'état sauvage est plus heureux qu'au milieu 
des merveilles de la civilisation I 
| Hippolyle Viviei. 
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Long-temps avant l'invasion romaine, pendant que 
les diverses nations de la Gaule jouissaient de leur in- 
dépendance, plusieurs villes dont l'origine remontait à 
la plus haute antiquité, s'élevaient dans les provinces 
pour attester l'ancienne puissance des peuples et la ma- 
gnificence des rois. De ce nombre était Bibrocte, capi- 
tale des jEduens, qui, dès l'an 163 de Home, avaient 
fait une invasion en Italie, où l'on prétend qu'ils fon- 
dèrent Milan. Bibrocte tenait nn des premiers rangs 
parmi les cités de la Gaule, par la sagesse de son gou- 
vernement, la célébrité de ses écoles et la puissance 
de ses armes. Les Itoinains recherchèrent son alliance, 
et lui donnèrent le titre de toror et trmula Borna : tanir 
et rirait de Boum. Elle garda fidèlement les traités 
jusqu'à l'époque de l'invasion de César. Un grand cri 
se fit entendre alors, et l'ut répété par toutes les na- 
tions goului ses. L'indépendance nationale était menacée; 
le généra! romain no cachait plus ses projets; ses lé- 
gions parlaient déjà de réduire toutes les nations au 
plus dur esclavage. Les chefs des jEduens s'empres- 
sèrent de réunir leurs soldats, et cherchèrent on dra- 
peau autour duquel ils pussent se rallier après la vic- 
toire ou après la défaite. Les dangers qui menaçaient 
la patrie, l'amour de l'indépendance, la haine de l'é- 
tranger , avaient déjà suscité un de ces hommes intré- 



pides qui sauvent quelquefois les peuples au moment 
de leur ruine complète. Le célèbre Vercingétorix, chef 
de la puissante nation des Averties, appelait aux 
armes les autres chefs des nations gauloises. Les 
jEduens envoyèrent une armée de 35,000 hommes, 
qui arrivèrent sous les murs d'Alise la veille do jour 
où une sanglante bataille décida de la victoire des Ro- 
mains et de 1 asservissement des Gaulois. Les Mduens 
combattirent avec leur intrépidité naturelle, qui les 
avait rendus redoutables à leurs voisins. Mais c'en était 
fait de l'indépendance nationale ; la fortune des armes 
trahit l'héroïsme de Vercingélorix, et les jtduens fu- 
rent entraînés dans sa défaite. 

Aux veux de César, les jEduene étaient plus cou- 
pables que les autres peuples ; ils avaient reçu les bien- 
faits du sénat , qui les avait proclamés alliés de la ré- 
publique romaine : dans un premier transport de colère, 
il voulut qu'ils fussent punis de leur ingratitude. Il avait 
usé de ménagement envers eux ; il saisit la circonstance 
de leur défection pour les accabler d impôts et de vexa- 
tions; afin de mieux s'assurer de la sévérité de ses 
lieulenans , et de l'entier accomplissement de ses ordres, 
il passa à Bibrocte l'hiver qui suivit la prise d'AU'sia et 
la mort de Vercingélorix. Pas un cri de révolte, pas 
une malédiction no retentirent aux oreilles du vain- 
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queur; la fierté gauloise s'était humiliée soub le joug , 
et César, avant de quitter les Gaules, ordonna à son 
lieutenant Fabius d'incendier le capitale des Mdaons 
au premier sujet de mécontentement. Fabius, qui con- 
naissait les secrètes intentions dn consul , rechercha les 
occasions, et fomenta secrètement la rébellion. Parmi 
les riches habitans de Bibracte se trouvait alors un des 
soldats qui avaient combattu sous les murs d'Alésia; il 
se nommait Surus, et ses concitoyens l'avaient nommé 
leur premier magistrat. Co fut lui que Fabius choisit 

rour instrument de ses perfides desseins; ses espions 
excitèrent à secouer le joug des Romains, et lui pro- 
mirent leurs secours. Surus n'écoula que son enthou- 
siasme et son patriotisme ; il réunit quelques braves 
qui n'avaient pas encore oublié les dieux et la gloire de 
la patrie; un mouvement populaire éclata; mais il fut 
bientôt comprimé; Fabius attendait avec ses soldats, 
et Surus se voyant trahi, se réfugia dans le temple de 
Pluton. Les Romains se présentèrent bientôt aux 
portes. 

— Pluton, je descends dans tes sombres royaumes, 
s'écria Surus, en «approchant de la statue ou Dieu. 
Gloire, liberté, beaux jours de la patrie, adieu pour 
toujours I Que celui-là vive qui peut supporter le joug 
de l'esclavage. Quant à moi , je suis libre 1 

Et Surus tomba baigné dans son sang an moment où 
les soldats de Fabius entrèrent jtfor le saisir. Bibracte 
fut incendiée, et les états de là république ssduenne 
convertis en province romaine. Bibracte resta sous le 
poids de ce désastre jusqu'au règne d'Auguste. Cet em- 
pereur, dans un voyage qu'il fit dans les Gaules , sé- 
i'ou rua quelque temps chez les iliduens, et pour leur 
aisser un souvenir de sa munificence, il ordonna la 
construction de plusieurs monumens, et les habitans 
de Bibracte donnèrent par reconnaissance la nom i'Au- 
guitodtinum à leur capitale. D AuguttoJunvm est dérivé 
plus tard le nom d'Autun. Sous les trente tyrans , les 
,£duens furent exposés à toutes les calamités de la 

Suerre civile. Gallien assiégea Posthume dans Bibracte. 
.près la mort de Germanicus, les habitans essayèrent 
de recouvrer leur ancienne liberté ; mais l'intrépide 
Sacrovir, chef de la conspiration, fut vaincu en bataille 
rangée, et se tua dans un accès de désespoir. Pins 
tard , Claude le Gothique s'empara d'Autun , qui lui fut 
enlevé par Tétricus, proclamé empereur. Le nouveau 
conquérant livra la ville au pillage, y fit battre mon- 
naie , et s'y arrogea toutes les prérogatives de la sou- 
veraine puissance. Il fallait de longues années pour ré- 
parer de si cruels désastres ; aussi lorsque Constance 
Chlore vint dans les Gaules , il trouva la ville d'Autun 
encore plongée dans la désolation; il repeupla cette an- 
tique et opulente cité , y rétablit les écoles autrefois 
célèbres chez les peuples voisins, et en confia la direc- 
tion à un célèbre rhéteur eduen qu'on appelait Eu mène. 
Constance employa des sommes immenses pour la re- 
construction des édifices; Constantin, son fils, conti- 
nua les travaux, diminua les impôts, et fit aux habitans 
la remise des cinq années de tribut qui lui étaient dues. 
Bibracte changea alors son nom d Avguttodunum pour 
celui de Flavia jEduorwm , parce que la famille de 
Constantin portail le nom de Flaxia. Riche des bien- 
faits de deux empereurs , Aulun recouvra bientôt son 
ancienne magnificence. Celte grande cité ne cessa de 
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prospérer jusqu'à la fin du troisième siècle de l'ère 
chrétienne. En 336, elle fut assiégée par les Allemands. 
Ses habitans opposèrent une si vive résistance, que les 
barbares furent contraints à lever le siège. Moins heu- 
reux en 414, ils ne purent résister à Gondelaire, roi 
des Bourguignons, qui s'en empara, et y fixa momen- 
tanément sa résidence. Autun fut pendant quelques 
années la capitale du royaume de Bourgogne, honneur 
que Dijon lui enlevé dans la suite. Saccagée par Attila, 
l'antique ville d'Autun tomba quelques années après an 
pouvoir des rois mérovingiens. Chilpéric et Gondebaud 
y séjournèrent long-temps ; la reine Brunehaut y fonda 
l'église Saint-Martin, où ses restes furent déposés. Son 
tombeau, mutilé en 93 , rappelait les tristes souvenirs 
de guêtres qui déchirèrent la France sous les rois de 
la première race. La partie supérieure du monument 
était formée d'un bloc de marbre noir antique, que la 
grandeur de ses dimensions fesait regarder comme un 
morceau rare et digne d'exciter la curiosité. Les débris 
épars de ce mausolée attendent qu'on puisse les déposer 
dans un ordre convenable. Deux inscriptions furent 
gravées sur ce tombeau à deux époques différentes. 
Nous en transcrirons une qui est de Jean ltollin, évèque 
d'Autun. Ce prélat vivait en 1483. 

Crunfl)il fat jitti repu ci £tmut; 
Mutiatratt ta uint lin se Ctan», 
Cjj intimer l'uniii « at «Miant sas, 
(■ ttttubstt et Si™ »rip nMjria . 

Dés le commencement dn vm* siècle, la ville d'Au- 
tun éprouva de nouveaux désastres; les Sarrasins la 
[irîrent d'assaut; les Normands l'assiégèrent à leur lour, 
a saccagèrent, et ses monumens furent encore renver- 
sés en 895. Les guerres contre les anglais lui furent aussi 
funestes que les irruptions des nations barbares. Les 
compagnies qui ravagèrent la France pendant la moitié 
du xiv* siècle, y avaient déjà causé de grands désordres 
en 1366. Après la victoire de Briou 1379, les Anglais 
pénétrèrent dam Autun et livrèrent ses édifices aux 
flammes. Les habitans découragés par tant de revers , 
ne songèrent plus à conserver les restes des monumens 
qui attestaient la puissance de leurs aïeux. A l'époque 
des guerres de religion, ils embrassèrent le parti de 
la ligue. Le maréchal d'Aumom les assiégea eu 1591; 
leur résistance opiniâtre les sauva de la fureur des pro- 
testans; les magistrats, les femmes, les enfans prirent 
part à tous les combats avec le courage oxaltê du sen- 
timent religieux. Le règne d'Henri IV fut enfin pour 
Aulun comme pour toutes les autres villes de France, 
le commencement de deux siècles de prospérité : par 
nne sorte de latalité qn'on ne peut définir, Aulun, tant 
de fois saccagé par les barbares , eût encore beaucoup 
à souffrir de l'invasion des armées étrangères en 1814. 
« L'antique splendeur de Bibracte , dit un savant 
voyageur, se manifeste par les ruines d'un grand 
nombre de monumens. Pendant trop long-temps, ces 
ruines ont été exposées à toutes les causes possibles 
de destruction. Le gouvernement et les autorités locales 
ont enfin senti la nécessité de les faire cesser. On a 
alloué des fonds însilfDsans sans doute , maïs qui per- 
mettront de sauver quelques déLrts. Un des nlus illus- 
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très citoyens d'Anton, le rhéteur Enmène, dont nous 
avons déjà parlé , nous apprend que celte vaste cité 
possédait des temples, les plus célèbres écoles de tou- 
tes les Gaules, el qu'à l'exemple de Home, elle avait 
son Ca pi tôle. Les auteurs qui ont écrit sur les antiqui- 
tés d'Autun, ne sont pas d'accord sur l'emplacement 
de cet édifice : les uns le fixent an centre de la ville, 
où est aujourd'hui le Champ de Mars; d'autres le sup- 
posent à la place où est bâti le grand séminaire : mais 
il parait plus probable qu'il était situé dans la rue des 
Banes , où on voit encore une tour et l'emplacement 
d'une porte de bronze ou de fer. L'ancien amphithéâtre 
subsistait en grande partie au commencement do siècle 
dernier, il était déforma elliptique, et avait nn étage 
de plus que celui de Nîmes. Vans leucémie de cet am- 
phithéâtre , Marcius qui s'était révolté contre Vitellins 
fut exposé aux bétes féroces en présence de cet empe- 
reur. Les ruines de quelques temples frappent encore 
aujourd hui par l'étonnante solidité de leur construc- 
tion; le temple de Janua, dans la plaine qui s'étend le 
long des rives de l'Arroux , était dé forme carrée et de 
même architecture que celle qu'on remarque sur les 
médailles de Néron : il fut construit par les ordres de 
Drusus. Trois faces existent encore et portent 22 mè- 



tres de hauteur, sur 17 mètres de largear bors-d œu- 
vre. Les mura ont 2 mètres d'épaisseur; ils étaient 
revêtus de pierres d'un très petit échantillon et assem- 
blées avec soin. Les fenêtres au nombre de trois sur 
chaque face, sont construites en forme de soupiraux ; 
la porte d'entrée était dans l'exposition du soleil levant; 
on aperçoit encore le massif da perron. Les temples do 
Pluton et de Proserpine étaient situés près du pont 
d'Arroox. On n'aperçoit pins que la forme circulaire 
du premier. — La nanmachie qui existait do temps 
des Romains était ait Liée dans une vallée qui s'étend 
jusque* sons les murs de la ville, da coté da levant. 
Le vaste bassin qui formait cette vallée, et qoi de- 
puis a été transformé en prairie , recevait les eaux des 
montagnes de Montjeu. Sa position avantageuse pou- 
vait permettre à an peuple immense de jouir da spec- 
tacle des joules. — A peu de distance d'Anton , sa 
hameau de Couard, dans un champ où on a découvert 
des urnes cinéraires et des tombes, s'élève une pyra- 
mide quadrangulaire vulgairement appelée : Pierre du 
Couard; des dégradations considérables onl changé ses 
dimensions primitives. François I* visitant ces lieux, 
y fit venir les savans Beudee et Chaussenentz , qui re- 
connurent bien dans cette pyramide un monument fu- 
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nèbre, mais qui ne purent déterminer en l'honneur de 
quel grand homme il avait été élevé. I.eg recherches 
postérieures nous ont laissé dans le même doute, et 
nous avons à choisir entre Divitiamg , Duinnorix , Ca- 
vare, roi des Gaulois selon Polybe. — Les édifices mo- 
dernes on du moyen-âge sont nombreux à Aulun. La 
cathédrale d'architecture gothique, est remarquable 
par l'élévation de son aiguille, d'une exécution hardie. 
Le portail principal est couronné par un zodiaque fort 
beau ; on voit dans l'intérieur les statues en marbre 
du président Jeannin et de sa femme. Anton compte 
aussi plusieurs autres édifices remarquables: l'évêcné, 
le nouvel hôtel-de-ville, l'ancien grand séminaire, 
construit bous Louis XIV, parles soins de l'abbé Ho- 
quette, alors éréque d'Autun (1). 

Cette ville qui, à diverses époques a été le théâtre 
dotant d'événement;, occupe une situation très pitto- 
resque, sur une colline dont l'Arroux baigne le pied , 
à la jonction de trois montagnes et en face d'une plaine 
que d'autres collines ceignent de tons eûtes. Elle est 
divisée en trois parties; la plus basse borde le cours do 
l'Arroux; la plus haute se nomme le quartier du châ- 
teau : la ville d'Aulun possède plusieurs constructions 
remarquables, mais elle n'est pas régulière (2j. 

Maçon. La ville de Maçon, aujourd'hui chef-lieu du 
département de Saône-et-Loire n occupai t que le second 
rang parmi les cités des JEdueug. Bibracte était alors le 
centre dn gouvernement, et avant l'invasion des Ho- 
mains, elle imposait a sa rivale sa suprématie de mé- 
tropole. Les proconsuls, qui les premiers arborèrent 
les aigles dans l'est de la Gaule , donnèrent à Mâcon 
le nom de Matitcn-Mduorum. Jules-César, après avoir 
triomphé des nations celtiques, envoya ses légions en 
quartier d'hiver à Bibracte et dans les autres villes du 
pais. Son armée avait besoin d'une grande quantité de 
grains; Q. Tullius Cicero et Publius Sulpicius furent 
chargés des approvisionnemens , et choisirent Malitco- 
jEduorum pour lieu de dépôt. Plus tard, le célèbre 
Agrippa, gendre d'Auguste, pour favoriser le com- 
merce du pays, fît ouvrir nn chemin qui conduisait 
directement de Matitco-jEdtiorvm à Bibraeît. On y 
établit nne fabrique de flèches , de javelots et de bou- 
cliers. La ville devint en peu de temps très florissante , 
et les maîtres dn monde la comblèrent de leurs faveurs 
qu'ils accordaient avec tant de magnificence aux peuples 
vaincus. Tant que dura la domination romaine, Mâcon 
ne cessa pas de prospérer; mais cette ville ne put échap- 
per à la fureur des nations barbares ; les guerres, les 
sièges , les incendies détruisirent ses plus beaux mono- 
mens , et elle n'avait presque rien conservé de son an- 
cienne splendeur lorsqu'elle tomba au pouvoir des Ilour- 
gnignons, qui en firent an des chefs-lieux de leur 
nouveau royaume. Lolhaîre, Gonlran et leurs sneces- 

(1) Quelques auleuis prétendent que l'abbé Roquette ser- 
vit de type à Molière pour son Tartuffe. On a fait î'èpigram- 

Roquctledani ton temps, Tallejrand dans le nôtre, 
Furent In éveques d'Aulun; 
Tartuffe est le portrait de l'un; 
Ah 1 ai Molière eût connu l'autre ! 



saurs la possédèrent jusqu'à l'invasion dos Francs; 
Clovis s'en empara et la réunit a ses vastes conquêtes. 
Ses enfans ne surent pas la conserver; en 451 , elle 
tut pillée et réduite en cendres par les Huns qui portè- 
rent la mort et la dévastation dans l'Europe méridio- 
nale , sons la conduite du farouche Attila , leur roi. 

Elle fut saccagée par les Sarrazius en 720 et vers 
l'an 834. Loi h aire, roi d'Italie, furieux de ce que les 
comtes Bernard et G uérin avaient pris parti pour Louis- 
le-Débonnaire son père, livra cette malheureuse ville 
aux flammes. Sous Chnrles-le-Chanve , I usurpateur 
Bozon, pressé par le besoin d'argent, obtint de fortes 
sommes de quelques négocia ns juifs, i condition qu'il 
leur serait permis de se fixer a Maçon : les habitans 
lenr tracèrent une enceinte hors de laquelle ils ne pou- 
vaient demeurer; on lui donna le nom de Sabbat. An 
nord de la ville, pour rendre leurs communications 
plus faciles, les Israélites construisirent à leurs frais 
un pont qu'on appelle encore le Pont-Jud, Pom-Ju- 
daorvm, Pont-des-Jiiift. L'usurpation de Boxon lui 
attira l'inimitié des deux jeunes rois de France, Louis 
et Carloman qui mirent le siège devant Mâcon on 860. 
Boxon était alors occupé à guerroyer dans leDauphiné; 
il rassembla son armée et marcha an secours de la ville 
assiégé.o : ses deux frères se joignirent à lui avec leurs 
troupes entre Crèches et Bomauêche: ses forces étaient 
imposantes; néanmoins il fut complètement défait, et 
les Français entrèrent dans Mâcon. 

Cette ville tenait déjà un rang distingué dans le 
monde catholique; sn cathédrale remontait aux pre- 
miers siècles du christianisme, et était célèbre par la 
nombre de ses cloches et sa sonnerie. Démolie par les 
Sarrazius, elle fut reconstruite par Charleraagne; 
cette église plusieurs fois rebâtie était magnifique; 
I évéque de Mâcon avait droit d'entrée aux états-gé- 
néraux de Bourgogne , et était président-né des étals 
particuliers du Maçonnais. Sous le règne de Gonlran, 
il se tint deux conciles à Mâcon; ils eurent pour but 
principal de légaliser et de prescrire par des règle m en s 
sévères l'observance du dimanche. L'abbaie de Clunj, 
située à une lieue de la capitale du Maçonnais, con- 
tribua beaucoup a faire fleurir la religion dans les 
contrées. 

Survint loul-à-coup une époque damalheurs, et des 
siècles de fer se succédèrent sans interruption. En 
1361 , les écorchtun , les tard-venut , les malandrins , 
les routiers et autres bandits, saccagèrent le Maçonnais. 
Louis XI qui avait juré une haine mortelle au duc 
Charles-le-Téméraire, qui voulait réunir àla couronne 
de France la belle province de Bourgogne , fît assiéger 
la ville de Mâcon par le dauphin d'Auvergne. Les ha- 
bitans se dérendirent avec plus de courage que de bon- 
heur; le roi de France parvenu au comble de ses dé- 
sirs ne tourmenta pas les Bourguignons qui réparèrent 
en quelques années les désastres des guerres civiles et 
étrangères, 

A ussitot que les doctrines de Luther eurent fait nn 
asses grand nombre d'adeptes pour permettre aux prin- 
cipaux chefs de recourir à la voie des armes, le Maçon- 
nais fut le théâtre de leurs premiers excès. Prise et 
reprise plusieurs fois par les troupes des deux partis, 
la ville de Mâcon >aV plusieurs fois les atrocités qni 
se commettent dans uun place emportée d'assaut. 
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ANCIENNE CATHÉDRALE DE MACOS, 



* Lm proies ta ns , dit du annaliste contemporain , y 
firent des dégels alTreux , pillèrent et brûlèrent les égli- 
ses de Saint- Pierre, des Jacobins, de Saint-Etienne, et 
détruisirent les archives de Saint-Vincent. Ils massa- 
crèrent les praires et les bourgeois catholiques; ils 
précipitèrent do haut du clocher des Jacobins le prieur 
et nn frère de cet ordre. Le père Bossu , gardien des 
Cordeliers , fui conduit dans les rues , la corde au cou ; 
arrivé à la porta de Saint-Antoine, on lui coupa l'oreille 
droite ; arrivé à celle de la Barre, on lui coupa la gau- 
che. Conduit sur la place an prévèt, on loi coupa le nez. 
Mené devant le courent des Cordeliers, on loi coupa 
les doigts. Arrivé à l'entrée du pont, on fit ttn grand 
feu, on lai attacha nne corde è chaque poignet, on le 
MosAïon dc Midi. — I' Annie. 



fît pnwer plusieurs fois à travers les flammes et le bra? 
sier. Succombant enfin à '.sut de souffrances , il fui 
traîné an milieu do pont, on lui c'onpates parties vi- 
riles, et on le jeta do haut du pont dans la Saône. L'ean 
Cria son corps sur la rive gauche du côté de Saint- 
urent, an de ses bourreaux y courut, et voyant 
qu'il respirait encore, Ini donna an coup de pertui- 
sanne et le repoussa dans la rivière. Les catholiques, 
lorsqu'ils redevenaient maîtres de la ville, usaient de 
représailles envers les proies tans ; on vit plusieurs font 
Guillaume de Saint-Point , gouverneur de HAcon pour 
le roi , se donner le plaisir cruel de faire sauter les 
protestans do pont dans la rivière : il 7 ferait précipi- 
piler cens qui se refusaient à faire le tant de bonne 
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q 1567 , la villa de Mâcon fut reprise par les pro- 
ins; ce siège est un des plus remarquables pendant 
les guerres de religion. Les habitons, après neuf joars 
de tranchée ouverte, craignant un assaut général, de- 
mandèrent a capituler. Leur envoyé trouva le duc de 
Nevers, chef des catholiques, délibérant dans sa tente 
avec les principaux officiers. 

— Un huguenot demande a parler à monseigneur 
le duc de Nevers, dit ane des sentinelles qui veillait à 

— Qu'il entre, répondit le duc. Que veux-tu de oousï 
ajoulo-l-il , en jetant on regard de colère sur le mes- 
sager maçonnais. 

— Monseigneur, la ville demande a capituler. 

— Ni grâce, ni quartier, pour les parpaillots, 
s'écrient les catholiques; qu'ils soient tous passés an 
fil de l'épée. 

Le duc de Nevers avait a craindre te désespoir d'une 

Œlation nombreuse; aussi opinsil-il pour ia capilu- 
i ; il eut beaucoup de peine à obtenir la consente- 
ment de aes capitaines qui signèrent, on murmurant, 
les conditions suivantes : 

* La garnison de Mâcon commencera par déposer 
» les armes; les soldais elles habilans' se retireront 
d où bon leur semblera : il leur est permis d'emporter 

> leurs effets; les protestans seront obligés de payer 

> une somme de trente mille cens. * 

Le lendemain les danses du traité furent remplies, 
et les huguenots sortirent de la ville. 

Jusqu'à la révolution de 1789, Mâcon suivit tran- 
quillement la grande impulsion des destinées françaises; 
cependant une certaine fermentation régnait parmi ses 
habitans : on y pariait hardiment de changement po- 
litique, de liberté, et en 89, les maçonnais embras- 
sèrent avec enthousiasme le parti révolutionnaire. On 
j comptait alors doute églises qui furent toutes dé- 
molies. La Convention Nationale, pour témoigner aux 
Maçonnais sa vive sympathie, choisit leur ville pour 
chef-lieu du département de SaAne-el-Loire. 

A l'époque dn sacre de Napoléon, dit l'auteur d'une 
statistique de SaAne-et-Loire , il n'existait pas une seule 
église à Mâcon. Lors dn passage dn souverain pontife 
dans celle ville, on fol obligé d improviser une chapelle 
dans ses appartenions. L'empereur, pour se concilier 
les suffrages des Maçonnais qui l'avaient brûlé en ef- 
figie, leur accorda ce qoi restait de biens nationaux 
non vendus dans le département, i condition que le 
produit serait consacré à la construction d'un édifice 
religieux ; c'est à celte décision que la ville est redeva- 
ble de la belle église' qu'on y admire aujourd'hui. Elle 
fut commencée en 1810 et consacrée en 1816. 

On j a découvert à diverses époques de magnifiques 
débris d'antiquités romaines. En 1758 , lorsqu'on 
creusa les fondement dn grand hospice ; on déterra 
des vases , des statues de bronze et d'argent, et divers 
autres objets précisai qui attestent quo dans cet em- 



placement, il exista autrefois on temple romain d'un» 
grande magnificence. En 1810, on trouva aussi dans 
les fouilles de l'église Saint-Vincent, deux pierres avec 
des inscriptions romaines; lune est le fragment d'un 
antel élevé a Jupiter-Tonnant 6lk Auguste par Diorat- 
tns. L'antre est une pièce sépulchrale portant nne 
inscription en l'honneur de Sulpjrios-GaHus, fils de 
Marcus, flamine d'Auguste qne ses vertus firent élever 
aux plus grands honneurs. Des monnaies romaines y 
furent anssi trouvées, ainsi que plusieurs colonnes 
do diverses grosseurs et d'une espèce de granit qu'on 
ne rencontre pas dans les carrières du pays. 

La ville moderne est loin d'égaler la magnificence 
ils la cité romaine; ses constructions sont irrégulières, 
ses rues très étroites, les places petites et sans orne- 
ment. L'emplacement des anciens remparts est occupé 
par d'agréables promenades d'où l'on jouit dn gracieux 
panorama de la campagne qni «voisine la ville. Le 

3uai qui longe le cours de la Saône est large et bordé 
e jolies maisons. Un pont de douze arches an-dessus 
duquel la rivière forme une lie d'un aspect enchanteur, 
réunit Milcon au bourg de Saint-Laurent qui appartient 
au département de l'Ain. Au milieu , est une colonne 
qui limite les deux départe mens. La tradition populaire 
dit que ce pont fut construit par César; mais cette as- 
sertion est fausse; il est prouvé que. le pont de Mâcon 
n'existait pas au commencement du x' siècle; tout porte 
à croire qu'il fut bâti par Othon, comte de Mâcon et 
d'Auxonno, ou par Geoffroy son fils(l). 

Les principales villes du département de Sadne-et- 
I.oireont joué un trop grand rôle dans les annales fran- 
çaises pour qne leur histoire ne soit point palpitante 
d intérêt. Il faudrait de nombreux volumes pour rela- 
ter les innombrables événemens dont elles ont été le 
théâtre; un semblable travail ne peut entrer dans le 
cadre de notre publication ; nous nous sommée con- 
tentés d'esquisser les faits, et de tracer rapidement la 
physionomie méridionale de nos belles cités. La Bour- 
gogne est un des plus riches pays de France; elle a 
donné dans tons les siècles de grands hommes k la pa- 
trie : les villages de Millj et de Saint-Point ont entendu 
les premiers occens de Lamartine ,,qoi tient le premier 
rang parmi les poètes de la nouvelle école; Mâcon s* 
glorifie à juste litre d'avoir donné le jour à l'auteur des 
harmonies et des méditation!. 

Léon Moonib. 



(1) Lcf principaui édifices de Màcon sont : l'hôpital, com- 
mencé en 17B8, ci achevé en 1T70 , sur lu plim dn célèbre 
Soufflet ; la maison de charité, dont rétablissement date dn 
ifltiO; l'iifltel-de-ville, qui appartenait «vint la révolution au 
comte de Montrevel. et qui non lient une Mlle da spectacle et 
la bibliothèque publique; l'hoie! de la préfecture, bail en 
1618, par Gaspard Dmel,éTtquede Hsêon, sur l'emplace- 
ment de l'ancienne ciUdclte, H qui était aranl la révolution 
la résidence de léVéque; la cathédrale et pluiieurs autres égli- 
ses, surmontées de Oéchea, de loure, de dérociqui donnée i » 
la ville un aspect très pillorettjuc. 

(Guide da vnjagtur.J 
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La MntUrt toriraat et l'esprit sceptique de Bayle 
sembleraient avoir do. écarter do son existence les 
troubles et les persécutions dont elle a été remplie. 9a 
nature l'entraînait plutôt vers la science pacifique et 
désintéressée que vers les lattes de la dialectique et de 
la théologie, ce qui ne l'empêcha pas de devenir unar- 
f u me nia leur formidable. Là vie de Bayle n'est pas une 
de ces vies aventureuses et bizarres que l'histoire lit- 
téraire aime à développer avec une prédilection parti- 
culière , parce que la figure des écrivains se rehausse 
par l'éclat et l'étreogelé du cadre où elle se meut; 
c'est une vie simple au fond, uniforme, laborieuse , 
digne don philosophe, mais où éclate de temps en 
tempe ua violent orage qui la bouleverse, où gron- 
dent souvent pendent des années entières les voix exal- 
tées et aigries de la dispute philosophique et de la con- 
troverse religieuse. 

Malgré ces agitations , la biographie de Bayle nesup- 
porle pas une étendue considérable. Voltaire disait 
411' elle ne devait pas contenir six pages. 

Pierre Bavle naquit au bourg du Cariât, dans le 
comté de Foix, te 18 novembre 1647. Son père ; 
exerçait les fonctions de ministre de la religion réfor- 
mée et était lui-même, dit-on, ua savant homme. Les 
ressources d'éducation qui existaient, il y a deux siècles, 
au Cariât, étaient extrêmement bornées; et comme le 
jeune Bavle avait donné dès l'âge le plus tendre des 

f trouves aune mémoire extraordinaire et d'une singu- 
ière vivacité d'esprit, son père entreprit de diriger 
lui-même ses études et de cultiver des penchants déjà 
fortement dessinés vers les matières historiques et phi- 
losophiques. Mais les soins multipliés du ministre mi- 
rent bientôt obstacle an plan do père; il se trouva obligé 
d'abandonner l'éducation de son fils. Soit que les éta- 
blissement d'instruction appartenant aux réformés fus- 
sent trop éloignés du Cariât, soit que le père de Bavle 
voulût à dessein recourir à un établissement catholique, 
Pierre Bavle fut envoyé au collège de Puy-Laurens. 
Il ; resta trois ans , et en sortit avant achevé ses huma- 
nités avec les plus brillans succès, mais affaibli par une 
maladie qu'il contracta dans l'excès du travail. 11 avait 
couru des risques très sérieux de mort, et sa santé en 
fut altérée pour le reste de ses jours. 

Déjà alors, selon quelques-uns de ses biographes , 
Bavle laissait entrevoir son goqt pour la dialectique; 
ses lectures ordinaires et favorites étaient les Eitait 
de Montaigne et les ojhotm de Plvlarque, traduites par 
Amyot. 

L'on pent voir ici quelle influence lea livres exer- 
cent sur l'esprit de l'homme. Le caractère littéraire et 
philosophique de Bayle est entièrement dérivé des deux 
écrivains que nous venons de citer. Plutarqne lui ins- 

Sira le goût des recherches historiques ot des travaux 
érudition ; Montaigne le gagna insensiblement aux 
charmes de sa controverse hardie, et flatta son pen- 
chant secret au scepticisme. 
Après avutr quitté lo collège de Puy-Lanrens, Bayle 



arriva chez les jésuites de Toulouse; leur maison était 
en grande réputation alors, principalement pour ce qui 



Bayle acquit chez eux une connaissance profonde di 
théologie et des matières scolastiqaes. Lee argumenta- 
tions de son professeur, et plus encore tes disputes ami- 
cales qu'il avait très souvent avec uu vieux prêtre ca- 
tholique , son voisin, développèrent tellement les doutes 
qu'il avait déjà consus de lui-même contre Corlhodan'e 
du protestantisme qu'il se décida a changer de religion. 
On a prétendu , mais à tort, que l'abjuration de Bayle 
lui avait été arrachée par les obsessions des jésuites; 
cela n'est point; Bayle renonça volontairement au pro- 
testantisme, parce que sa raison lui semblait intéressée 
à ne pas persister dans une croyance qui avait cédé 
sous le poids des objections. Quoi qu'il en soit , cette ab- 
juration fnt entourée d'an grand caractère de solennité ; 
le collège des jésuites la regarda comme nn triomphe. 
Mais cet événement imprévu jeta la consternation dans 
la famille de Bayle, et répandit un amer chagrin parmi 
toute la population du Cariât. On employa toutes les 
prières, toutes les séductions , tous les moyens pour ra- 
mener le téméraire néophyte à la communion, qu'il avait 
abandonnée. Les parons et les amis de Bayle attaquè- 
rent sa nouvelle croyance avec un soie qui ne devait 
point être infructueux ; ébranlé par les objections qu'on 
lésait valoir auprèa de sa raison, et qu'on lui avait laissé 
ignorer chez lea jésuites, dont la science aurait facile- 
ment triomphé des difficultés dont on entourait sa 
conscience, Bayle s'esquiva de Toulouse et se rendit 
dans sa famille ou il renonça à la religion catholique; 
après l'avoir professée et suivie pendant dix-sept mois. 
Il avait alors vingt-trois ans. Les lois françaises, à 
celte époque, étalent extrêmement, sévères contre les 
hérétiques qui, après avoir abjuré les erreurs de lare- 
forme, retombaient dans la communion protestante. 
On sévissait contre lea relaps par la peine du bannis- 
sement perpétuel. La situation de Cayle était donc assez 
critique. Il fallut fuir. La Suisse était le pays où les 
réfugiés religieux étaient le plus facilement admis et 
secourus. Bayle se rendit à Genève , et de là à Coppet , 
où lo comte de d'Hona lui confia l'éducation de ses 
fils, emploi auquel il resta attaché pendant quelques 
années. Pendant son séjour dans ce paye, il étudia la 
philosophie de Descartes, qui le dégoûta bientôt de la 
scolaslique, mais dont il ne tarda pas non plus à sa dé- 
tacher ; c'est aussi là qu'il se lia d'amitié avec Basnage 
de Bauvol , amitié qui dora jusqu'à la mort de ce der- 
nier. Le séjour de Coppet et son emploi de précepteur 
lui étant devenus à charge, il hasarda de rentrer en 
France, et évitant les lieux dans lesquels sa double 
apostasie aurait pu être connue, il vint s'établir à Rouen, 
où il fut encore obligé de faire le métier de précepteur. 
Il s'en dégoûta de nouveau, et peu après il se rendit 
à Paris, où il désirait venir depuis long-temps, pour y 
trouver les ressources littéraires dont il avait manqué 
jusque-là. Le besoin le força encore une fois d'accepter 
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cette charge , ut il entra chex le marquis de Besioghen 
où il entreprit l'éducation de quelques enfans. Cette 
nouvelle position lui permit de demeurer à Paris pen- 
dant quelque temps. 

Sur ces entrefaites, en 1675 , Basnage qui étudiait 
à l'université protestante de Sedan, écrivit an jeune 
Bayle pour lui annoncer qu'une chaire de philosophie 
était venue à vaquer dans cette université, et l'enga- 
gea à se présenter parmi les candidats qui devaient la 
disputer au concours. Il soutint les épreuves avec un 
talent qui trouva des admirateurs, mais aussi des eu- 
vieux qui restèrent cachés jusqu'au jour où ils purent 
lui nuire; 

Néanmoins Bajle passa quelques années heureuses 
1 Sedan; sa jeunesse agitée avait trouvé ua honorable 
abri , et il marchait librement dans la voie vers la- 
quelle tous ses désira avaient constamment tendu. Il 
occupait avec une rare distinction sa chaire de philosophie 
et semblait devoir accroître sa réputation dans les loi' 
sirs studieux et la calme indépendance qu'il s'étuit 
créés, lorsque unédit de Louis XIV prononça en 1661 
la suppression de tontes les universités qui apparte- 
naient aux protesta ns. 

C'est à Sedan qne Bavle commença avec le ministre 
Jurieu, qui occupait la chaire de théologie dans la 
même université, des relations qui furent d'abord em- 
preintes de la plus étroite sympathie, mais qui plus 
tard devaient se changer en rapports d'une étrange 
inimitié et remplir la vie de Bavle d'une roule d'amer- 
tumes. Quoi qu'il en soit, nulle ombre n'existait entre 
eux à la suppression de leur université. Ils se lièrent 
même plus fortement sous le coup de lenr commune 
infortune et s'engagèrent réciproquement à faire tous 
leurs efforts pour être réunis dans la même ville, et 
s'il était posssible même, dans la même université. 
Leur attente ne fut pas longue. Ba jle s'était acquis par 
l'éclat de son enseignement une célébrité telle qu'après 
ledit de suppression qui avait frappé Sedan, la ville 
de Rotterdam lui offrit une chaire de philosophie. Il 
partit de suite pour la Hollande et se montra très re- 
connaissant vis-à-vis des magistrats de Rotterdam, de 
l'honneur imprévu qu'il en avait reoti dans un moment 
aussi pénible que l'avait été pour lui celui de la des- 
truction des facultés protestâmes de Sedan, A peine 
installé dans des nouvelles fonctions, son premier soin 
fut de s employer pour procurer la chaire de théologie 
nu ministre J arien, qui venait* comme lui > de perdre 
la sienne: 

Dés ce moment, Bayle, puissant de la sécurité né- 
cessaire lux travaux de l'esprit, partagea son temps 
entre les devoirs de l'enseignement et sou goût pour !us 
études philosophiques. Il faut maintenant entrer dans 
la période agissante de la vie de Bayle, c'est-à-dire 
dans celle où parurent ses écrits. 

En 1680, sur la fin de l'année, on signala l'appa- 
rition d'une énorme corafete chevelue. Le préjugé, nous 
ne dirons pas populaire, mais publie, voulait encore 
à cette époque, que ce genre de phénomènes fût le 
présage des plus grandes et des plus infaillibles cala- 
mités. Toute l'Europe était consternée par les prophé- 
ties et les pronostics que toutes les têtes faibles ha- 
sardaient sur cet événement. Bayle n'attendit pas que 
la moment de contrarier l'erreur publique fut passé; 



1 11 jeta au milieu de l'attente universelle des desastres' 
prédits , deux volumes portant pour titre : Fouit» di- 
vertu lur la comète , ou lettre à M. L. A. D. C, doc- 
teur de Sor bonne, où il ut prouvé , par plusieur* lui- 
son* liréet de la philoiophie et de la théologie , que le* 
comètes ne sont point le préiage d'aucun malheur , etc. 
Cet ouvrage eut urt succès immense , et il te méritait ; 
une science solide et convaim anle s'y unissait à ua 
esprit Qexible et fertile en digressions ; et déduis les 
Etmii de Montaigne, on n'avait plus vu de livre oit 
étaient agitées à la fois, tant de vieilles questions de 
métaphysique, de morale, d histoire, de politique et 
de théologie. A cet ouvrage , succéda, en moins d'un 
an, la Critique générale de l' fliitoire du Cahinitme , par 
le P. Maitnbourg: Le livre critique de Ba y 1b trouva un 
grand nombrB de partisans, et parmi les catholiques 
et parmi les protesians, car il se distinguait par une 
véritable impartialité; il est vrai que les erreurs et les 
momens cl intolérance du P. Maimbourg étaient rele- 
vés avec une extrême vivacité. Cependant l'auteur cri- 
tiqué sut d'abord parler avec estime du livre de Bajle; 
mais les excitations secrètes des ennemis do Bayle loi 
firent perdre patience, et le livre fut déféré a Louis 
XIV qui requit centré lui les rigueurs du parlement ; 
celui-ci ordonna que le livre fût brillé par la maitf . 
du bourreau. Malgré cette condamnation, le livre fut 
vivement recherché et rapidement multiplié. Le mi- 
nistre Jurieu, qui avait eu la mauvaise idée de traiter 
la même matière que Bayle, n'ajant eu aucun succès, 
conçut contre son collègue une fureur de jalousie et 
une haine que l'on doit déplorer profondément chez 
un homme aussi émineol que l'était Jurieu. Des bio- 
graphes désobligeant ont rapporté et soutenu que les 
ressentimens que Jurieu ne cessa de témoigner à son 
confrère avaient leur cause dans une liaison tendre qui 
avait existé entre Bayle et la femme du ministre. Les 
bons mémoires de la vie de Bayle n'en font aucune 
mention ou repoussent cette anecdote comme nue ca- 
lomnie. 

Deux ans après, Bayle entreprit, sur les sollicita- 
tions pressantes de ses amis et de ses auditeurs, la pu- 
blication d un recueil périodique où il se proposait d'en- 
registrer le mouvement intellectuel de son époque , les 
découvertes scientifiques , les recherches historiques et 
les jugemens qu'il lui conviendrait de porter sur les 
livres nouveaux: 11 donna a ce recueil le titro de : 
Nouvelle* de la République de* Lettre*. Ce journal de 
critique littéraire et de philosophie ; le premier qui était 
rédigé sur une base aussi large, circula bientôt dans 
tous les pays, et y obtint un crédit immense. Malheu- 
reusement l'état de sa santé l'obligea , au bout de trois 
ans, en 1687, à interrompre cette publication, que 
Basnage continua. Voltaire , dans ses ComeiU à un 
Journalùle , offre cet écrit comme le premier modèle du 
style convenable à ce genre. La rédaction dé cet ouvrage 
périodique mit Bayle en relation avec les personnages 
les plus célèbres et les plus puissans du temps. Ce jour- 
nal lui attira même un assez singulier démêlé avec la 
reine Christine de Suèdo. Bit insérant dans des Nou- 
velle* une lettre écrite de Rome où elle condamnait les 
persécutions exercées en France contre lès protestais i 
il avait observé que c'était un rette d* protettantùnu. 
On sait que l'illustre souveraine avait quitté tes idées 
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de la réforme pour l'orihudoxio catholique. Deux let- 
tres, pleines de hauteur et de dureté, lui furent écrites, 
a ce sujet, par un prétendu serviteur de la reine; dans 
lune , on lisait ce passage , qni pouvait faire songer 1 
la funeste aventure de Monaldeschi dans le château de 
Fontainebleau : o Vous pourriez vous vanter d'être le 
• seul au monde qni eût offensé impunément la reine 
■ de Suéde, si vous n'aviez pris le parti de la juslifi- 
» cation. • Bajle l'avait pris en effet; ses excuses et 
ses explications ko lis firent tellement la reine Christine, 
qui s'était d'abord crue offensée, qu'elle voulnt dès ce 
moment entrer en correspondance avec lui, et entre- 
tenir avec lui des relations suivies dans lesquelles elle 
ne cessa de lui témoigner l'amitié la plus honorable et 
les distinctions les plus flatteuses pour son esprit et son 
caractère. 

Le bonheur dont Bayle devait jouir au milieu de tant 
de succès fut troublé tannée suivante par des chagrins 
cruels ; la mort lui arracha successivement son père et 
ses deux frères, dont l'aine, minisire de la religion ré- 
formée, expira dans un cathol , victime de la révoca- 
tion de ledit de Nantes. Les persécutions dont les pro- 
testans étaient alors l'objet en France, devinrent pour 
Bayle l'occasion de plusieurs écrits dans lesquels il atta- 
quait avec une vive indignolion les excès du zèle reli- 
gieux. En 1686, il publia, à cet effet, une traduction 
d'une lettre latine que Paëls, l'un de ses protecteurs, 
lui avait écrite d'Angleterre ; elle parut sous ce titie : 
Lettre de M. L. V. P. à M. B. tur Ut deniers trou- 
bUs d'Angleterre, où il eil parlé de la tolérante de ceux 
qui ne suivent pas la religion damnante. Peu de temps 
après, il fit paraître une brochure intitulée : Ce que 
c'est que la francs fouis catholique tout le règne de 
Louis-h-Grand, ouvrage qui avait pour but de répon- 
dre aux éloges que l'on prodiguait au roi Louis XIV 
pour la mesure impolitique de la révocation de 
ledit de Nantes. JJay le j peignait, sous les plus vives 
couleurs , les cruautés exercées par les ordres de 
Louis XIV contre les partisans de la ré for m a (ion. Mais 
ce n'étaient là encore que des préludes. Le livre qui fit 
la pins grande sensation, ce fut le famenx Commen- 
taire philosophique rur cetparoks de l'Evangile : Con- 
traint-let d'entrer ( compelle intrare J, ou l'on prouve 
par plusieurs raisons démonstrative! qu'il nu a rien de 
plut abominable que de faire det convertiom par la con- 
trainte , et où l'on réfute tout Ut tophitmet det conver- 
tisseurs à contrainte, etc. (1686). Va pareil ouvrage 
semblait ne pouvoir être que Tort bien accueilli dans nn 
pays protestant II n'en Tut pas ainsi. Les protestans, 
aussi fanatiques dans leur hérésie que les catholiques 
dans leur croyance, ne voulaient pas entendre parler 
de tolérance. Cet ouvrage d'ailleurs, que Bajle ne 
voulut pas avouer, n'est digne de lui , ni pour le style 
qni en est dur et embarrassé, ni pour le ton qui en est 
chagrin et amer. Dans tous ses autres écrits, il s'ex- 
prima sur le compte de la France et dn catholicisme 
avec une modération que les hommes fougueux de son 
parti ne manquèrent pas de lui reprocher et dont ses 
ennemis lui firent un crime. Malgré la précaution qu'il 
avait prise de garder l'anonyme, et quoiqu'il dé- 
savouât formellement l'ouvrage, le ministre Jurien, 
homme violent, jaloux et vindicatif, qui depuis long- 
temps voyait d'un «il d'envie les succès de son collègue, 



saisit cette occasion pour éclater contre lui. Jurieu 
avait reconnu Bayle pour l'auteur du Commentaire 
l'Iiilotopltique à la chaleur avec laquelle il y défendait 
son dogme favori , qui était ia tolérance. Il le combattit 
d'abord dans un écrit virulent dont le titre seul dénote 
clairement le sens et l'intention : Det Droilt det deux 
souverains en matière de religion , la conscience et U 
prince , pour détruire U dogme de l'indifférence det re- 
ligions et de la tolérance universelle , contre un livre 
intitulé : Commentaire philosophique sur ces paroUt : 
Contraint-let d'entrer. 

Quelque temps après parut Y Avis important aux 
JlèfugùU , ouvrage ou les prolestans sont traités avec 
peu de ménagement, que Bayle désavoua constamment, 
et qu'aucune preuve n'autorise à lui attribuer, bien 
qu'on l'ait inséré dans le recueil de ses œuvres. Non 
seulement Jurieu l'accusa d'en être l'auteur, malgré 
l'énergique protestation de Bayle , mais il le représenta 
encore comme lame d'une cabale dévouée aux intérêts 
de la France contre ceux du protestantisme et des puis- 
sances liguées. Dans deux écrits, Bayle repoussa celle 
double imputation; mais il devait succomber sous la 
calomnie. En 1693, Jurieu le dénonça au consistoire 
de Rotterdam comme ennemi de la religion et de 1 état. 
Eu vaîn Bayle réfuta de la manière la plus plausible , 
soit par ses cents, soit par les explications qu'il porta 
luî-même devant le consistoire , les calomnies de Jurieu. 
Les magistrats de la ville de Hotlerdam , après avoir 
montré pendant quelque temps assez do bienveillance 
pour lui , et le désir de le protéger en cherchant à 
étouffer les suites de cette dénonciation , finirent par le 
condamner a perdre sa ebaire de philosophie, et le pri- 
vèrent d'une pension de 500 florins qu'il touchait en 
eus de son traitement à l'université. Celte éclatante 
disgrâce ne sembla pas encore venger suffisamment ses 
ennemis ; ils obtinrent qu'on lui interdit même la fa- 
culté de donner des leçons particulières , crevant fans 
doute en cela se rendre agréables an stathender, Guil- 
laume, prince d'Orange et roi d'Angleterre, qui était 
en guerre avec Louis XIV, et qui poursuivait dans ses 
étals les partisans de la France. 

Dans le cours de cette dispute, Bayle publia plu- 
sieurs écrits, entre autres: Supplément du commentaire 
philotophique ou Von achève de ruiner la seuls échappa- 
toire qui ratait aux adversaire! en démontrant U droit 
égal det hérétiquet pour pertécuter à celui det orthodo- 
xe!; — et la cabale chimérique , ou réfutation de l'his- 
toire qu'on tient de publier tnalicieusemtnt touchant un 
certain projet de paix. 

Privé par une sentence inique de sa place et de ses 
moyens d'existence , Bayle supporta ses revers avec 
patience et fermeté. Mettant a profit les loisirs qu'il 
devait a ses persécuteurs , il se voua entièrement à U 
composition de son grand ouvrage auquel il doit i'im- 1 
mortalité. Le dictionnaire historique et critique parut 
pour la première fois en 1696 à Rotterdam. C'est la 
première de ses productions à laquelle il ait mis son 
nom; jusque-là, la modestie ou le désir d'éviter des 
attaques lui avaient toujours fait garder l'anonyme. 
Le bat de Bayle, en rédigeant son dictionnaire n'était 
pas de faire un répertoire complet des matières histo- 
riques et littéraires, mais de se créer une occasion de 
rectifier et de critiquer les dictionnaires en crédit alors, 
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et notamment celai de Movéri. Cela se voit clairement 
par le grand nombre d'omissions importantes qu'on y 
rencontre, ainsi que par les articles consacrés a une 
foule de personnages obsc ors qu'il n'exhnmail souvent 
qua pour un intérêt d'argumentation ou ponr une cir- 
constance qu'il tenait è objecter à se» adversaires. 
Voici l'idée qne Bavle s'était faite lui-même de ce 
genre de travail : s J'ai divisé ma composition en deux 
» parties', l'une est purement historique, un narré suc- 
» cint de faits ; l'autre est un grand commentaire , un 
* mélange de prouves et de discussions où je fais entrer 
» la censure de plusieurs fautes et quelquefois même 
» une tirade de réflexions philosophiques (1). » 
La première de ces parties est la moins importants ; 

(!) Préface du ditt. hiit. ttcrit. 



mais celle qui se compose des notes, des dissertations, 
des controverses philosophiques et morales est extrê- 
mement étendue et précieuse, sous le rapport de la 
science ot de l'immense talent de dialectique que Bayle 
y a déployés. Là Bsyle donne amplement carrière à son 
érudition, et, il faut bien le dire, à son scepticisme 
mordant ; à l'occasion des noms les moins célèbres , il 
aborde les discussions les plus profondes et les plus 
complètes sur divers points d'histoire, de métaphysi- 
que et de théologie. 

Le dictionnaire de Bayle ent encore pins de succès 
qne ses ouvrages précédons; mais si cette publication 
augmenta beaucoup sa célébrité et répara magnifique- 
ment les pertes que lui avaient causées le jugement 
injuste do consistoire, elle attira de nouveaux orages 
sur son existence. Dès sen apparition, l'abbé Renan- 
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dot le dénonça comme un livre pei uicicux , et sur sa 
dénonciation l'impression en fat défendue en France. 
L'abbé Renaudot avait basé sa demande en interdiction 
sur ce qu'il disait être contenu de vicieux et d'anti- 
monarchique dans l'article Henri IV. D'antres articles 
forent vivement attaqués aussi, surtout par Leclerc et 
Jacquelot. Mais celui de tons ses ennemis qui m dis- 
tingua encore le plus par son animosité, fut le ministre 
Jnrieu dont la rage contre Bayle ne connaissait plus 
de bornes ; une nouvelle persécution fut suscitée par 
lui contre le dictionnaire historique, et la chose fat de 
nouveau portée devant le consistoire de Rotterdam, sur 
lequel Jurieu n'avait malheureusement que trop de 
crédit. Le consistoire reprocha à Bayle, 1" d'avoir ré- 
pandu dans son ouvrage des pensées et des expressions 
obscènes; 2° d'avoir l'ait de l'article David une sorte do 
diatribe contre ce roi; 3* de s'être servi des articles 
Marachteni, Pauliciem et Origine pour exposer avec 
complaisance le manichéisme; d'avoir rapporté tous 
les argnmens des manichéens, et de leur en avoir prêté 
de nouveaux, sans réfuter ni les uns ni les autres; 
4° d'avoir aux mots Pyrrhon et Zenon d'Elee reproduit 
les objections des anciens sceptiques contre la certi- 
tude en général , contre la possibilité du mouvement cl 
de [étendue. Et en outre, d'avoir embrassé la défense 
de quelques pnpes attaqués et condamnés par tes théo- 
logiens de la réforme. Ce dernier trait achevé de pein- 
dre Bayle et ses adversaires. 

Par nu véritable miracle, la procédure entamée par 
Jurieu devant le consistoire n'ent pas de succès. Bavle 
fut déclaré non coupable. Alors ses ennemis, furieux 
d'être désappointés, intriguèrent en Angleterre auprès 
du roi Guillaume, afin de le faire bannir de Hollande, 
comme ennemi de l'état et partisan de la France ; mais 
grâce A la protection do comte de Shaftesburg, Bavle 
échappa encore une fois a la Wne de ses ennemis im- 
placables. Il se borna à répondre aux principales cri- 
tiques par de nouvelles notes qu'il inséra dans la deu- 
xième édition de son dictionnaire en 1102. 

Après avoir donné de grands soins à celte seconde 
édition, il publia encore divers écrits tous nécessités 
par les discussions dans lesquelles il se trouvait engagé; 
en voici les titres: Continuation det pensées dktriei, 
écrite» à un docteur de Sort/omit; c'était une justifica- 
tion de ses pensées sur ta comète; Réponse aux ouet- 
tiom d'un provincial, ouvrage où se trouvent des disser- 
tations nombreuses sur toutes sortes de sujets, mais 
dont la partie principale est consacrée à l'examen du 
livre de î'évèque anglais King sar l'origine dumnl; En- 
tretiens de Maxr)ne etde Thèmiste , réponse à des ob- 
jections de Leclerc et de Jacquelot. 

C'est dans l'ardeur de ces combats et les fatigues du 
travail qu'il contracta une inflammation de poitrine. Il 
refusa les secours de l'art contre une maladie qu'il di- 
sait être héréditaire et incurable dans sa famille, et 
mourut tout habillé, presque subitement, et pour ainsi 
dire la plume A la main , le 28 septembre 1106. La 
veille de sa mort, il avait encore long-temps travaillé 
a une réfutation des critiques de Jacquelot qu'il voulait 
livrer à son imprimeur. 

La loi française de ce temps-la ne reconnaissait pas 
les tes ta mens des réfugiés; ils étaient nuls de plein 
droit. Cependant le parlement de Toulouse a qni l'on 



présenta celui de Bayle en prononça la validité. Un 
des membres de l'illustre cour judiciaire, Senaux, fit 
observer: « que les savans étaient de tous les pays, 
ii qu'il ne fallait pas regarder comme un fugitif celui 
» que l'amour des lettres et de l'élude appelait dans 

■ un antre pays, et qu'il était indigne de qualifier 

■ d'étranger celai que la France se glorifiait d'avoir 
n produit. » A ceux qui lai objectaient que Bavle était 
mort civilement devant la lai: «C'est, répondit-il, 
» pendant le cours même de cette mort civile , que 
n son nom a obtenu le plus grand éclat dans louta 

■ l'Europe, n Enfin, les efforts des magistrats du par- 
lement de Toulouse remportèrent sur les avocats-gc- 
oéraux ; Bavle fut reconnu citoyen français , et ayant 
eu te droit de tester en pays étranger , ennemi mémo; 
magnifique hommage qui honore autant celui a qui on 
l'adressait que ceux qui le décernaient. 

Le fameux Fagon , médecin de Louis XIV et de 
M" 1 * de Maintenon, ayant été consulté par les amis 
de Bavle sur sa dernière maladie, fit cette réponse t 
a Je souhaiterais passionnément qu'il fût possible de 
s trouver un remède aussi singulier que le mérite de 
n relui pour qui on le demande. » Et après la mort du 
philosophe , Fagon permit qu'on publiât sa consultation, 
monument, disait-il, de son estime pour l'Uluttre M. 
Bavle. 

Tous les écrivains qui ont parlé de Bayle ont rendu 
les témoignages les plus favorables de ses qualités et 
de son caractère. H était d'un commerce facile et doux, 
tendre dans ses affections de famille, officieux envers 
tout le monde; son désintéressement était aussi grand 
que sa force contre ta séduction et la corruption était 
invincible; quoique d'an naturel fort affable, il se dé- 
fiait des faveurs on des présens qu'on lui faisait , et H 
y répondait ordinairement par un refus; ses amis mê- 
me avaient les plus grandes difficultés a lui faire ac- 
cepter de l'argent on d'autres objets. Bayle supportait 
la contradiction avec une patience remarquable et op- 
posa toujours nn calme imperturbable aux violentes 
attaques de ses adversaires; il ne se montra jamais 
l'agresseur dans aucune des disputes si nombreuses où 
il figura , et son éloignement pour la discorde était tel 
qu'il refusa constamment d'entrer dans les académies 
ol les corps littéraires, à cause des dissensions et des 
cabales qui les troublent. 

Bayle avait de lui-même une idée fort modeste ; c'est 
ce qui explique pourquoi il resta sî long-temps sans 
mettre son nom anx ouvrages qu'il publiait. Personne, 
avec tant de science, no montra plusde déférence pour 
les avis qu'on lui donnait, et n accueillait plus obli- 
geamment les critiques, pourvu qu'il y reconnût la 
bonne fui et la franchise qu'il mettait lui-même dans 
ses écrits. On a beaucoup loué sa tempérance et sa 
chasteté; celle-ci surtout était exemplaire, ce qui con- 
traste assez singulièrement avec ta licence qu'on est 
quelquefois en droit de reprocher à son langage, Bayle 
était infatigable à l'étude et n'avait pas d'autre passion 
que celle-là; il travaillait habituellement 14 heures 
par jour et disait souvent qu'il ne se souvenait pas 
d'avoir perdu nn moment depuis l'âge de vingt ans. Il 
n'avait d'autre défaut qu'une extrême mobilité d'imagi- 
nation, qui nous explique des variations ïi fréquentes 
de sa vie et de ses ouvrages. 
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Au point de TU littéraire et philosophique, la per- 
sonnalité de Italie est Dite de celles qui méritent d'être 
étudiées. Il a préparé le dix-huitième siècle , do moins 
en grande partie. 

Pour terminer , nous allons mettre sons les jeux de 
nos lecteurs quelques-ans des jugemens qui ont été 
portés sur cet écrivain. 

Voltaire, dans ses comeilt à un journalùte , s'ex- 
prime ainsi : < Bajle est presque le seul compilateur 

■ qui ait du goût. Cependant , dans son style toujours 

* clairet nature), il y a trop de négligence, tropd'ou- 
» bll des bienséances, trop d'incorrections. Il est diffus. 

* Il fait, à la vérité, conversation avec son lecteur 
» comme Montaigne, et en cela il charme tout le monde ; 
n mais il s'abandonne è une noblesse de style et uux 
» expressions triviales d'une conversation trop simple, 

* et en cela il rebute souvent l'homme de goût. » 
Voici ce que Bajle disait du son strie : a Mon style 

» est assez négligé; il n'est pas exempt de termes ira- 
n propres et qui vieillissent, ni peuUétre même de 
» barbarismos ; je l'avoue, je suis là-dessus presque sans 
t> scrupules, s 

Il n'avait pas une pins hante idée de sa méthode et 
de l'ordre qu'il mettait dans son travail, car il appelait 
son dictionnaire: « une compilation informe de passa- 
it ses cousus à la queue les uns des autres. a Luharpe 
formulé ce reproche de cette manière : a II aimait à 
» promener son imagination sur tous les objets sans 

* trop se soucier de leur liaison. Un titre quelconque 

* lui suffisait pour le conduire à parler de tout. » 
Son ami Basnage de Banval cherche à faire com- 
prendre comment il est arrivé an scepticisme et s'ex- 
prime ainsi : a La plupart des théologiens lui parais- 
» sent trop décisifs , et i) aurait souhaité ou on ne par- 
» lât que douteusemonl des choses douteuses. Dans cet 

■ esprit, il se faisait un plaisir malicieux d'ébranler 

■ leur assurance et de leur montrer que certaines vé- 

* rites qu'ils regardaient comme évidentes sont envi- 
» ronnées et obscurcies de tant de difficultés qu'ils fe- 
f raient quelquefois pins prudemment de suspendre 
f leur décision. * 



On reconnaît généralement Bajle comme an des 
meilleurs dialecticiens français; quant à son scepti- 
cisme on est encore en désaccord, il est diversement 
apprécié. Nous citerons quelques lignes de M. Cousin 
sur ce sujet; elles sont tirées de son Bittotrt de kphi- 
lotophù du ivih* tiècU. * On peut dire que Bajle est 

* plue encore paradoxal que sceptique, comme il est 
» plus érudit que penseur; car il ne paraît pas avoir 
» été doué d'une grande fécondité d'invention. Il se met 

* presque toujours derrière quelque nom on quelque 
» opinion, derrière nn ordre d'argumeus donnés, qu'il 
> excelle à développer, à éclair tir et à fortifier. Voici 
a sa pratique constante et comme sa méthode : étant 
» donné a attaquer une opinion accréditée de son 
» temps, théologique ou philosophique, trouver quel- 

■ que vieille opinion bien décriée, presque réduite à] 
n 1 ignominie, la reprendre en sous-œuvre, l'arranger 

* et la développer ; ne pas l'avouer nettement et ffan- 

* chement, mais, à laide de celle opinion remise à 

■ neut et rendue à la circulation, affaiblir l'opinion 

* régnante. Cependant, pour être juste envers lui, il 
» faut convenir qu'il a rais dans le monde, pour son 
t compte , an certain nombre de paradoxes qui lui ap- 
» pa [tiennent.. Mais si ces paradoxes trahissent bien 

* dans Baylo un esprit sceptique , i|s ne constituent 
» pas nn ensemble régulier, un système de scepli- 

Son Dictionnaire historique ci critique a en dix édn 
lions. La senle qui ail été imprimée en France est celle 
en 14 vol.in-6% publiée en 1820, par Bouchot; mais 
la plus estimée est toujours celle de 1640. Th. Birch 
et Lockmann en ont donné une traduction anglaise 
entre 1734 et 1741. Il n'existe point d'édition com- 
plète des œuvres de Bajle, ce qui a rendu quelques- 
uns de ses opuscules et pamphlets très rares. Les li- 
vres qui ont été écrits pour ou .contre ses ouvrages 
sont en si grande quantité que nous nous abstiendrons 
d'en donner la nomenclature. 

Charles Geuabd. 



L'ÉCOLIER DE TOURNON. 



Le cardinal de Tournon , ambassadeur et conseiller 
en roi François I™ se fil toujours remarquer parmi les 
hommes d'église de son temps , par son zèle pour les 
beaux arts , et l'honorable protection qu'il accordait aux 
savons. Il était lié d'étroite amitié avec Clément Marot, 
Marguerite de Navarre , Erasme et le poète Muret. 
Pendant son long séjour à Rome, il fut à portée de 
remarquer les rares talens des premiers membres de 
la compagnie de Jéiui qui venait d'être fondée par 
Ignace de Loyola. Il engagea quelques-uns des révé- 
rons pères à établir en France un collège où seraient 
reçus les fils des gentilshommes et des bourgeois, Les 



Jésuites qui entrevoyaient déjà le brillant avenir ré- 
servé à leur ordre, acceptèrent les propositions et fout 
dèrent an collège dans un vaste édifice qui leur fut 
donné par le cardinal près de l'antique manoir de ses 
aïeux. 

Dirigée par ces hommes habiles, cette maison d'édu? 
cation prospéra rapidement, et en quelques années 
elle compta parmi ses élèves les héritiers des premières 
familles dn midi. Elle peupla les provinces voisines 
d'hommes érodits, versés dsns les beaux arts, et éle- 
vés dans la crainte du Seigneur. Au commencement 
du règne d'Henri, le collège de Toarnon jouissait déjà 
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d'une renommée européenne , lorsqu'on incident aussi 
étrange qne bizarre fit craindre aox révérends pires 
une ruine complète. 

Le fils aîné du sire de Tournon était un de leurs 
élevés les plus distingués; il avait pour rival nn mar- 
seillais nommé Poljdore Auglars. Depuis cinq ans, ces 
deux jeunes gens attachés l'un et l'autre par les liens 
dune étroite amitié , et une estime mutuelle , passaient 
leurs heures de récréation k discuter sur les auteurs 
grecs et romains, à lire les ouvrages des contemporains 
qui étaient régulièrement envoyés à Philippe de Tour- 
non, par son père capitaine des gardes du roi, Philippe 
invitait chaque année son ami Poljdore à passer le 
temps des vacances dans un château prés de Tournon. 
La chasse et les autres divertisse mens qu'on facilitait 
alors aux jeunes seigneurs, les occupaient pendant la 
journée, et le soir assis près de la cheminée gothique, 
dans une salle ornée des portraits des ancêtres, ils li- 
saient les livres nouvellement reçus de Lyon ou de 
Paris. Laurel te de Tournon assistait ordinairement à 
ces lectures , et les deux écoliers ne manquaient jamais 
de lui demander son avis. Un soir , pendant que les vi- 
traux gothiques bruîssaient au souffle du nord, Phi- 
lippe lisait le premier livre do la Cilé de Dieu, de Saint- 
Augustin : Poljdore, immobile sur son fauteuil, la 
tête baissée écoutait attentivement et gardait un silence 
religieux. Laurette, impatientée, s'approcha tout-à- 
coup de son frère, lui arracha le livre de mains, et 
lui dit avec l'accent d'un dépit long-temps concentré : 

— En vérité, Philippe, je vous conseille de vous 
faire prédicateur; depuis deux heures vous travaillez 
a m' endormir avec votre Saint- Augustin, Un père de 
la compagnie de Jésus m'a dit souvent qu'il j avait nu 
temps pour la prière, et nn temps pour les doux amu- 
sement. 11 m'est avis que le livre de la Cité de Dieu ne 
nous tiendra pas longtemps éveillés. 

— La Cilé de Dieu, est le cbef-d'o}nvre d'nn grand 

fente, répliqua Philippe: ce livre a été écrit sous 
inspiration du cœur; chaque mot retentit dans mon 
ame comme le son d'une harpe céleste. 

— Demain noue continuerons notre lecture, dit Po- 
ljdore. 

— Comme il vous plaira. 

— Ecoute, Philippe, dit Laurette : du malin an soir, 
je récite les heures avec notre grand-mère; tu com- 
prends qu'il me serait agréable de me délasser pendant 
quelques inslans. D'ailleurs, il est pénible pour une 
jeune fille de se coucher avec des idées.... 

— Qui élèvent notre ame- jusqu'à Dieu , reprit Phi- 
lippe, mais qui n'égaient pas l'esprit. Si Poljdore veut, 
il peut lire quelque livre amusant. 

— J'aime beaucoup les contes de Marguerite de Na- 
varre, dit Laurette. 

— Ils sont trop licencieux , ma sœur. 

— Et les poésies de maître Clément Harotl 

— Sont-elles ici î 

— Oui, mon frère. 

— Poljdore, lis-nous quelques passages de ntattre 
Marot 

— Anglars prit snr nne table, nn petit volume ri- 
chement relié, s'approcha dé la lampe, et lot les épi- 
grammes , les sonnets , les épitres de Clément Marot : 
de temps en temps il détournait les yeux pour regarder 
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dantoiselle Laurette qui ne perdait pas nn mot et sou- 
riait gracieusement. Pour la première fuis, il remarqua 
qae la soeur de son ami était belle; pour la première 
fois, il éprouva on sentiment jusqu'alors inconnu; son 
cœur battait avec force; son visage se colora d'one sainte 
pudeur, et il ne put b' empêcher de balbutier. Philippe 
qui ne devinait pas la véritable cause de son embarras, 
l'attribua a la fatigue , et appela son chapelain pour ré- 
citer la prière du soir. 

— Mon père, lui dit-il, bénissez-nous, et priez le 
seigneur qu'il veille sur notre sommeil. Mon cher Po- 
ljdore , ajoute-l-il à voix basse, en s'adressa nt à son 
ami , je n ai pas voulu que ma sœur abusât de ta com- 
plaisance. 

Poljdore voulait répliquer, mais la voix do saint 
homme qui commençait la prière de chaque jour l'en 
empêcha, 

— Mesenfans, dît le chapelain, en se signant, ren- 
trez dans vos appartenions; Dieu veillera sur le som- 
meil de iïnnucence ; vos anges gardiens éloigneront de 
vous tontes les tentations dn démon. 

— Laurette et .Philippe dormirent paisiblement jus- 
qu'au lendemain; Poljdore ne pot fermer l'œil , lise 
leva de bonne heure, et Philippe le trouva se prome- 
nant dans le parc du château. 

— Mon ami, lui dit-il, contre ton habitude tu as 
quitté le lit avant le lever du soleil, 

— Je ne pouvais dormir, 

— Et pourquoi, mon ami! 

— Je pensais... 

— A fceu t 

— Non , mon cher Ph ilippe. 

— A ton pèreî â ta mère T 

— Ta ne devines pas? Laurette ta sœur était sans 
cesse présente à mon esprit; son image planait au- 
dessus de ma tête , comme un songe de bonheur. 

— Es-tu fou, Poljdore? 

— hais-tu , mon cher ami , qne ta sœur est la plus 
belle , la plus accomplie demoiselle que j'ai vue en 
ma vie? 

— Qu'en tends-je Poljdore? 

— Je crois que je l'aime. 

— Ta veux nus chagriner en me parlant ainsi... 

— Pardonne-moi, Philippe : je ne sais ce que 
j'éprouve en ce moment; il me semble que je renais à 
une vie nouvelle, à une vie d'extase et de bonheur : 
j'aime Laurette. 

— As-tu donc oublié les sages conseils de nos 
maîtres ? 

— Dien n'a-t-il pas créé la femme pour en faire la 
compagne de l'homme? 

— Quoi étrange langage! Poljdore, je ne te recon- 
nais pins. 

Le sonda cor, les aboiemens d'une meute nom- 
breuse interrompirent tont-à-coup le colloque des deux 
écoliers. Philippe de Tonrnon s'arrêta pour s'assurer 
s'il ne reconnaîtrait pas a la fanfare des piqueura un 
de ses voisins et amis : il doutait encore lorsque plu- 
sieurs voix chantèrent en chœur: 

Lorsque dsiu nos campagnes 
S'eniendleionducor, 
Des gorges dei montagne) ; 
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Lorsqu'une meute iorl. 
On demande qui passe I 
C'est te roi de U chasse. 
Monsieur de Saim- Ferai. 

— Poljdore, s'écria Philippe de Tournon qui avait 
-déjà oublié la confidence de sou ami, nous aurons 
joyeuse et bonne compagnie; nous irons chasser le 
sanglier dans la foçèt voisine; tn seras des nfllresT 

— Tu sais, mon ami, que je n'aime pas la chasse. 

— Laurelle viendra. 

— Philippe, répondit Polydore, dont le visage se 
colora du plus vif incarnat, il y a une arrière-pensée 
dans tes dernières parole». 

—-Non, foi de gentilhomme; j'ai pensé 1 que la pré- 
sence de Laurelte serait plus puissante que toutes les 
sollicitations , et je l'ai engagée à venir avec nous. 

Pendant que Philippe balbutiait des re merci mens, 
le sire de Saint-Pérai , arriva suivi de quelques autres 
gentilshommes, de MM. de l'Argent 1ère, de la Vonll, 
de Viviers, de Koquemaure et de Guillaume d'Aubenas. 
Le vaste manoir do Tournon put à peine fournir asile 
aux chasseurs, aux fauconniers, aux demoiselles et 
aux piqneurs. Le repas du matin ne fut pas splendide; 
chacun était pressé de partir pour la chasse. Laurelte 
de Tournon avait déjà revêtu son costume d'amuone, 
et lorsqu'elle se présenta devant les convives, le fau- 
con sur le poing, les chasseurs contemplèrent avec 
admiration la belle châtelaine. 

— Ma sœur , lui dit Philippe , avant de partir , il te 
faut choisir parmi nous un guide et un défenseur en cas 
de danger. 

Laurelte teadit la main à Poljdore; et sortit avec 
lni du château. La chasse fut des plus heureuses; les 
piqneurs étaient chargés de gibier, et le cor avait déjà 
annoncé le départ, lorsque de grands cris se firent en- 
tendre an milieu de la foret. 

— An sanglier I criaient les piqneurs: tuei le san- 
glier, il vient vers vous. 

En effet , un sanglier énorme qui succombaient déjà 
à de nombreuses blessures , s'élança dans le petit vallon 
où Poljdore s'était posté avec le sire d'Aubenas. La 
h a que née de Laurelte fat si effrayée , qne la noble da- 
moiselle ne put garder l'équilibre, et eut i peine le 
temps de descendre. Elle aperçut le sanglier à quelques 
pas, elle poussa un cri. Poljdore s'élança rapide comme 
un trait, et terrassa le monstre aux pieds de la châ- 
telaine. 

— Bien, bien, Poljdore, s'écrièrent les chasseurs 
qui arrivaient; Arlhus le grand veneur n'eut pas mieux 
bit. 

Pendant qn'ils s'efforçaient d'écarter les chiens ,. da- 
jnoisclla Laurelte revint à elle, et sa première parole 
fut pour son défenseur. 

— Je vous dois la vie, M. Poljdore, lui dit-elle; 
sans votre secours, le monstre m'aurait dévorée; soyez 
sur que je n'oublierai jamais votre détournent. 

Chacun s'empressa de féliciter Poljdore qni le soir 
obtint l'insigne honneur d'être assis a table, à coté de 
la jeune châtelaine. Pendant tout le temps qnedurale 
repas, on ne cessa de parler de cet acculent qui avait 
causé de si vives alarmes à Philippe de Tournon ; Lau- 
relte se relira do benne heure dans ses apparteraens ; 



la fatigue, l'émotion nécessitaient nu unit entièrement 
consacrée an repos. Les convives restèrent à table jus- 
qu'à minuit, bnvant, chantant , devisant d'amour, do 
chasse et de guerre. Polydore seul ne pouvait résister 
au sommeil qui l'accablait; Philippe de Tournon s'eu 
aperçât: 

— Mon ami , lui dit-il , en vain tn luttes centre le 
sommeil; tes paupières se ferment a chaque instant ; 
nous te laissons libre de te retirer; nous viderons sans 
toi ces bouteilles de vin dEspague. 

— Grand bien vous fasse, messieurs, répondit Po- 
lydore. 

Et il se dirigea vers an petit escalier qui conduisait 
à sa chambre. En arrivant an détour qne formait la 
rampe au premier étage, il aperçut une jeune fille qui 
lui Ct signe de s'arrêter. 

— Etes-vous M. Polydore, lui dit-elle... 

— Oui , génie haeheletle ; que voulez-vous T 

— J'apporte une lettre de damoiselle Laurette. 

— Donnez, donnez, s'écria Polydore; une lettre 
de damoiselle Laurette 1 c'est an message qni me vient 
du ciel. 

Polydore pressa plusieurs fois contre ses lèvres le 

rpier parfumé qui contenait l'amoureux message, et 
la lueur d'une lampe qui brûlait devant une petite 
statue de la Vierge, il lut d'une voix tremblante: 

■ Si celui qui aujourd'hui a bravé la mort pour me 
» soustraire à la fureur du sanglier, désire entendre 

■ des paroles de reconnaissance, qu'il se trouve dans 

■ deux heures à la porte de la chapelle; Laurelte s'y 
» rendra. » 

Polydore lut et relut le mystérieux billet; il s'enferma 
dans sa chambre, et réfléchit longtemps avant de pren- 
dre nue détermination. 

— Ce billet vient-il de Laurette, se disait-il à chaque 
instant... Philippe ne voudrait-il pas. s'assurer si réel- 
lement j'aime sa sœurl je ne puis le croire; une voix 
secrète me dit que damoiselle Laurette a daigné jeter 
les jeux sur moi. Quoi qu'il advienne, j'y irai; àla garde 
de Dieu et de la bonne Vierge. 

11 attendit impatiemment l'heure du rendez- vous, et 
aussitôt que l'horloge de la chapelle sonna pour la se- 
conde fois, il descendit l'escalier sans bruit; en entrant 
dans la chapelle, il aperçut Laurette qui priait pros- 
ternée devant l'autel de Notre-Dame. 

— Elle est arrivée la première au rendez-vous , se 
dit-il à voix basse... Je crains d'interrompre sa prière... 

U resta quelques instans immobile, les jeux fixés 
sur la damoiselle de Tournon, qni se tourna enfin pour 
s'assurer si Polydore n'était pas venu. 

— Je vous attendais , lui dit-elle. 

— Je craignais d'arriver trop tôt , répondît Polydore 
qui ne pouvait dissimuler son embarras. 

— J'avais besoin de vons voir. 

— Je ne désirais rien tant que ce bonheur. 

— Vous m'avez sauvée de la mort. 

— Un antre aurait montré autant de dévonment qne 
moi, répondit Polydore qni s'était rapproché de la da- 
moiselle de Tournon. 

— Je tous ai demandé cette entrevue pour vous ex- 



il moi, Laurelte, reprit Polydore , je la deu- 
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mis, pour qu'il me fût permis de vous révéler on 
secret 

— Un secret] M. Polydore... 

— Et ce secret que je nourris, que je garde depuis 
long-temps dans mon cœur fait tout mon bonheur surla 
terre. 

— Eï pi iq riez-vous plus clairement. 

— Laurelte, votre frère Philippe ne vous a-l-il ja- 
mais dit qne je vous aime depais deux ans? 

— Non, répondit la damoiselle de Tourne» qui rou- 
git et baissa les jeoi . 

— H m'avait pourtant promis... 

— Je l'ignorais, H. Pot y dore. 

— Connaissez donc maintenant la constance avec 
laquelle je vous chéris, s'écria Polydore en se je- 
tant aux pieds de Laurette. Il v a déjà huit ans, je 
vins dans ce château où je reçus pour la première fois 
une généreuse hospitalité; je vous vis; vous preniez 
part a nos amnsemens, à nos jeux; long-temps je vous 
ai aimée comme une sœur : mais à ce premier senti- 
ment a succédé nne tendresse plus vive qui enivre 
mon cœur toutes les fois que vos yeux se portent sur 
moi. J'ai lutté contre cet amour, damoiaelle Laurette; 
je n'ai pn le vaincre , et ce matin j'ai tout dit a Philippe 
votre frère ; il s'est moqué de moi , il a ri. 

Laurelte, penchée vers Polydore avait écouté avec 
ravissement chacn ne de ses paroles; ses beaux jeux 
s'étaient mouillés de larmes : 

— Et moi aussi j'aime, H. Polydore, dit-elle en 
s'avancant vers l'autel. Bien souvent j'ai passé des 
journées entières aux pieds de Notre Dame- dcs-Neigcs 
a prier peur vous. 

— Pour moi I damoiselle Laurette I Je croyais bien 
i la bonté de la divine Providence, mais je n'osais es- 
pérer tant de bonheur. 

Cependant un bruit inaccoutumé se fesait entendre- 
dans le château ; tout le monde était sur pied ; Laurette 
distingua bientôt la voix de son père qui l'appelait à 
grands cris; persuadée qu'on viendrait à la chapelle ,. 
la damoiselle de Tournon dit à Polydore : 

— Retirez-vous à l'instant , qu'on ne sache pas que 
vous étiez ici avec moi. 

— Où courez-veua ainsi ? répliqua Polydore qui re- 
tenait Laurette par un pan de sa robe... 

— Sons nos pieds est une chapelle souterraine con* 
sacrée a la sépulture des sires de Tournon. Je me ré- 
fugie jusqu'à demain dans cet asile funèbre, mais vous, 
Polydore, fuyez, et ne dites pas que vous m'avez vue 
ici. 

Elle ouvrit une petite porte qu'elle se bâta de refer- 
mer; elle oublia la clé en dehors, et Polydore la suivit 
pour veiller sur ses jours , et la garantir de la frayeur 
dont on ne peut se défendre au milieu des tombeaux. 
Le caveau sépulcral des sires de Tournon se composait 
d'arceaux gothiques, de niches placées de distance en 
distance, où l'on plaçait les cercueils des nouveaux 
Venus; une lampe d'argent , suspendue à la voûte, ré- 

fandaii une pale lueur sur les sépulcres antiques. A 
aide de ce demi-jour funèbre, Polydore aperçut Laur 
relie agenouillée près d'un tombeau; il s'approcha, en 
entendit cette prière : 

— Oh 1 ma mère , toi qni dors sous cette pierre gla- 
cée, pardonne-moi I Lorsque tu vivais, je trouvais un 



asile sur ton sein , tontes les fois que j'éprouvais quel- 
que crainte. Aujourd'hui, je. viens chercher près de 
ton sépulcre un refuge contre la colère de mon père. 
J'aime un beau jeune homme qne lu as chéri long- 
temps comme ton fils. Mes vaux sont purs et sincères : 
l'hymen devait bientôt nous unir ; mais l'orgueil de la 
famille de Tournon ne voudra pas que la belle Laurette 
devienne l'épouse d'un négociant marseillais. ma 
mère, sois on aide à ta fille l 

Polydore s'agenouilla aussi près du tombeau ; il saisit 
une des mains de Laurette pour la presser contre son 
cœur; M lle de Tournon fut si effrayée, qu'elle tomba 
évanouie, et le jeune écolier se vit dans 1 impossibilité 
de lui donner le moindre secours. Il courut vers la porte 
du souterrain ; il la trouva fermée. 

— Nous voilà donc ensevelis vivans dans le caveau 
sépulcral I s'écria-t-il dans un premier accès do déses- 
poir. Quel moyen d'en sortir? 

II poussa de grands cris, espérant qu'ils seraient en- 
. tendus par les personnes qui priaient dans la chapelle; 
mais on ne lui répondit pas , et il revint près de Lau- 
rette, qu'il trouva encore évanouie. 

— Mon Dieu, se dit-il, inspirez-moi dansce m'ornent! 
Je mourrai , s'il le faut , an milieu des tortures de la 
faim ; je consens à ne plus sortir de ce tombeau ; mats 
sauvez Laurette , elle est innocente. 

Sa main se posa par hasard sur un bénitier incrustré 
dans la muraille. 

— Voici de l'eau I s'écria-t-il ; peut-être elle soula- 
i géra Laurette... 

I I! en versa sur la télé de M»» de Tournon, "qni fit 
quelques mouvemens, et un instant après, elle se leva 
péniblement : 

— Où suîs-jeî dit-elle. 

— Près de moi, Laurette, répondit Polydore... 

— Ta me trompes ; on m'a ensevelie vivante; je do 
pourrai sortir de la tombe, 

— Je suis à tes pieds 1 

Laurette ouvrit les yeux, et reconnut Polydore ; ello- 
lui serra affectueusement la main ; puis elle porta ses 
regards sur tes lugubres objets qui 1 environnaient. 

— Je ne me trompais pas, dit-elle; je suis dans nn 
tombeau ; j'ai osé profaner le dernier asile de mes an- 
cêtres, et Dieu m'a punie. Mais, que- dis-jet nous 
pouvons sortir d'ici ; j'ai laissé la porte ouverte : mon 
père ne nous verra pas. 

A ces mots, elle dirigea ses pas vers l'entrée du ca- 
veau; Polydore la retint, et lai dit d'une vais dont les 
accens entrecoupés décelaient une forte émotion : 

— Laurette , auras-tu le courage de mourir avec 
moiT 

— Mourir si jeune, et lorsque moa ame commence 
A s'ouvrir à des rêves de bonheur l 

— De bonheur t s'écria Polydore, il n'en est plus 
pour nous. La porte de ce sépulcre est fermée; il nous 
ni impossible de sortir. 

Laurette resta quelques momens interdite, accablée; 
puis elle se prit à pleurer, et les larmes, soulageant Ra 
o'ouleur, empêchèrent le désespoir ; elle s'assit sur la 
pierre tumulaire, et fit signe à Polydore de prendra- 
place à ses celés. 

— Il faut se résigner , lui dit-elle , en affectant une- 
fermeté qui était bien an-dessus de ses forces. Je mow- 
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pai do faim , mon cher Poljdoro; mais j'aurai la conso- 
lation de mourir avec toi ; je te donnerai du courage; 
la faiblesse de la femme se transforme quelquefois en 

— Tu es nn ange, Laifrette, répondit Poljdoro ; 
j'entends de ta bouche des paroles de bénédiction, lors- 
que je devrais m' attendre à être maudit. 

— La Providence l'a voulu ainsi , mon ami... Je me 
sens accablée; fesons notre prière en commun, et puis 
nous reposerons jusqu à demain. J'entrevois déjà le mo- 
ment où nous nous endormirons pour ne plus nous ré- 

— Dieu ne nous abandonneras pas , Lanretle ; mon 
cceur n'a pas encore renoncé aux douces illusions de 
l'espérance. 

La u relie était déjà prosternée a deux genoux ; la 
prière dura long-temps ; les deux amans s'endormirent 
chacun sur une tombe, et reposèrent paisiblement jus- 
qu'au lendemain. 

— Poljdore 1 s'écria Laurelle , qui s'éveilla la pre- 
mière, quelle heure est-il? 

— Il a'; a plus d'heure, dé jour, ni de soleil ponr 
nous , répondit l'infortuné jeune homme. Aucun rajon 
de lumière ne titllera à nos veux dans la nuit du tom- 
beau, 



Cette première journée fut assez paisible ; mais Lsu- 
rette éprouva avant la fin de la seconde les tortures de 
la faim ; survint ensuite une soif ardente. 

— Poljdore, disait-elle à chaque instant, une seule 
goutte d'eau pour rafTralcliir ma longue desséchée I 
quelques miellés de paim ponr appaiser la faim qui dé- 
vore mes entrailles 1 

—Cette goutte d'eau, ces miettes do pain, je vou- 
drais les acheter au prix de tout mon sang! s'écria 
Poljdore; maïs lu sais que cela est impossible. Je gé- 
mis comme toi, enfermé dans les ténèbres de la mort. 

— Pardonne-moi , Poljdore ; je suis une insensée. 
M "• de Tournon fit tous les efforts possibles pour 

surmonter ses cruelles douleurs , et le lendemain elle 
se trouva si faible, qu'elle ne put se soutenir. Poljdore 
lui-même était plongé dans une sorte d'agonie. Quel- 
ques heures de plus, et on n'eût plus retrouvé que 
deux cadavres. 

Depuis la disparut ion mystérieuse de Laarette, il 
s'était passé d'étranges choses dans le manoir de Tour- 
non. La vieille madame de Tournon avait succombé à 
la douleur d'avoir perdu sa pclite-fille. Après les céré- 
monies des funérailles, on ouvrit la porte du caveau 
sépulcral pour la placer à coté des ancêtres. Poljdore 
, euteadit la porte de fer qui roulait sur ses gonds. La 
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joie, l'espérance, on pressentiment qui loi dirait que 
le moment de la délivrance était arrive, lai rendirent 
subitement l'usage de ses sens. 

— Laurette , s'écria-t-il , on vient k notre recours : 
on a ouvert la porte du caveau ; je vois des hommes 
qui s'avancent avec des flambeaux. 

En effet, les prêtres, suivis de quelques vieux gen- 
tilhommes, venaient dépeser dans la chapelle souter- 
raine les restes de madame de Tournon. Pendant que 
debout au milieu des tombeaux , ils récitaient les prières ; 
pour les morts, Laurette recouvra assex de force pour I 
se lever, et assister aux funérailles de sa grand-mère. I 
M. de Tournon fut le premier a apercevoir Poljdore et j 
sa fille. Il appela Laurette, la serra contre son cœur, : 
et lui fil raconter l'histoire do son affreuse captivité. < 

— Oublions la passé, dit le vieillard attendri.... Tn I 
épouseras Poljdore, puisque vous vous aimez avec tant 
d'ardeur. 

Un mois après, au château de Tournon (1) affluaient 
les chevaliers , les dames et les demoiselles. On devait 
célébrer le mariage de Laurette et de Poljdore. On n'avait 

5 as songé que le jeune Marseillais Était sous la dépen- 
ance des pères de la Compagnie de Jésus, On demanda 
l'autorisation au prieur, qui la refusa d'abord; mais il 

(1) La fondation de Tournon remonte i une époque 1res 
reculée. La ville et le château ont appartenu successivement 
à la maison de Tournon. qui s'éteignit en 1fltt, lui Mont- 
morency, lui RohiD-Suubise, aux Vemodour, Les bllimens 
du collège, fonde par le cardinal de Tournon . sont irèa re- 
marquables. Ce collège devint, soua Louis XVI, une école 
dirigée parles Oraloricns. Le château, situé sur une montagne 
escarpée, tert maintenant de prison. 



la promit ensuite, à condition que Poljdore vaincrait 
tous ses rivaux. 

— J'accepte celte clause , répondit le jeune Marseil- 
lais ; la main de Laurette sera la noble récompense de 
mes travaux. 

En effet, Poljdore, qui jusqu'à ce jour ne s'était 
fait remarquer ni par ses progrès, ni par son aptitude 
aux sciences et aux belles-lettres, devint en pen de 
temps le plus studieux et le plus savant de tous les 
écoliers de Tournon. Ses maîtres s'empressèrent de 
rendre justice à ses lalens, à son application , et à la 
fin de l'année , il obtint la couronne d'honneur. Il cou- 
rut l'offrir à Laurette : 

— Damoiselle, lui dit-il, autrefois les preux cheva- 
liars fusaient hommage aux dames de leurs pensées des 
dépouilles prises sur les ennemis; je ne puis vous offrir 
que le modeste laurier dont on vient" de ceindre mon 
front. Maintenant rien ne s'oppose à notre union ; j'ai 
rempli toutes les conditions; le jour du bonheur est 
arrivé pour moi. 

— Oui, Polydore; car je sois gentilhomme d'antique 
lignée , et je me fais un devoir de ne jamais manquer 
à mes promesses. 

Les préparatifs de la fête nuptiale étaient déjà faits, 
et le jour même Poljdore épousa Lauretle de Tournon. 
Le jeune écolier devint en quelques années lo plus riche 
des négocians de Marseille ; il vécut heureux avec sa 
noble compagne , et agit de concert avec Pierre Lihertat 
pour livrer la ville de Marseille à Henri IV, nouvelle- 
ment proclamé roi de France. 

Ch. Connu. 



HISTOIRE POÉTIQUE DE LA FONTAINE DE VAUCLUSE, 



LftCOLI DK WONTFÏl-LIK». 



L'an de grâce mil trois cent vingt-six, la faculté de 
Montpellier comptait parmi ses écoliers de nombreux 
jeunes gens de toutes les nations de l'Europe. Ils s'a- 
donnaient à l'étude avec une ardeur et nne constance 
qu'on ne cannait plus aujourd'hui que par tradition. 
Plusieurs d'entre eux se rendirent par la suite très cé- 
lèbres, et leur renommée plana au-dessus de l'Europe, 
alors livrée aux fureurs de la guerre. 

De tous ces écoliers, le plus savant, le plus aimable, 
le plus accompli, s'appelait François Pétrarque. Son 
père, italien de nation, avait fui sa patrie pour se sous- 
traire aux sanglantes discordes suscitées par les Guel- 
fes elles Gibelins. Pour remplir les vœux do sa famille, 
il étudiait le droit par complaisance, et consacrait la 



plus grande partie de son temps a la poésie. Le séjour 
des papes à Avignon avait popularisé la langue italienne 
dans les provinces méridionales ; les sonnets de Fran- 
çois Pétrarque lui acquirent en peu de tempe une bril- 
lante réputation ; ses amis avaient pour lui une sorte 
de respect, et se croyaient très honorés quand il vou- 
lait assister à leurs réunions. 

La veille de la Noël, Guilhem Baver, originaire de 
Nice; Anselme de Mousliers, d Avignon, qui s'occu- 
paient l'un de mathématiques, l'autre d astrologie , et 
vivaient intimement avec le jeune Italien, le prièrent 
d'assister à une assemblée d écoliers , en attendant la 
messe de minuit. 

— Je viendrai, répondit Pétrarque, après quelques 
mnmens d'hésitation. Vous aurez de bon vinT 

— Excellent , maître François. 

— Je réciterai des vers de ma façon. 

— Maître François, nous vous en saurons tous bon 
gré. 

Le lendemain , Pétrarque arriva le dernier au rendez- 
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tous général; tes compagnons l'attirail irent arec des 
transports d'enthousiasme , et on m mita table. 

— Si notre saint-père le pape savait que nous ban- 
awton* 'a "aU de Noël, il nous eioom mu nierait tons, 
dit Taraud de Flassans. 

— Le* foudres do l'excommunication se sont éteintes 
dans les mains dn souverain pontife depuis que le saint- 
siège n'est pins a Rome. 

— Signor Pétrarque, dit Bernard de Pézénas, tous 
aimei trop l'Italie, votre ingrate patrie, qui bannit ses 
enfans : terra de malédiction, sans cesse ravagée par 
le fer des guerres civiles. 

— Italie I Ilalia I s'écria Pétrarque , l'ange de la paix 
De te rouvrira-t- il jamais de son aîlel 

Le jeune poète, après quelques instans d'un triste 
silence , se leva subitement , et dit à ses compagnons : 

— Mes amis , je vais vous lire une ode que j'ai com- 
posée , il y a deux jours, sur les malheurs de ma patrie. 

Las écoliers se rapprochèrent de l'Italien, qui, d'une 
voix émue, lut quelques strophes brûlantes d'enthou- 
siasme. 

A Ml P1TMB. 

« ma chère Italie I des paroles, je le sais, ne sont 
qu'un faible et vain soulagement aux maax que tu 
éprouves ; puissent cependant les soupirs qu'ils m'arra- 
chent n'être point indignes du Tibre, de l'Ame et du 
Pô, dont les rives peuvent attester ma douleur I Mes 
larmes l'en conjurent , o roi paissant du ciel ! Que l'a- 
mour qui t'amena autrefois sur la terre, fasse tourner 
aujourd'hui les regards vers la terre que tu chéris I 
Considère , Dieu de paix el de bonté, quelle cause lé- 
gère vient d'allumer une guerre si terrible I Que des 
coeurs endurcis par la férocité des combats s'atten- 
drissent , s'ouvrent à la voix d'un père, et qné la 
sainte vérité que je leur annonce s'y fraie une route 
facile I 

> Et vous a qui le sort a remis les rênes de ce pois- 
sant empire , dont les intérêts, l'amour paraissent vous 
toucher faiblement , dites-moi que font ici ces laucea 
étrangères* Pourquoi le sang barbare rougit-il la ver- 
dure de nos prairies? Qoel fol espoir vous abuse? Votre 
vaine prudence vous trompe. Quel amour, quelle fidé- 
lité ponvei-vous attendre ? Vous flattez-vous d'obtenir 
quelque affi 
âmes merec 

c'est grossir le nombre de ses ennemis. Quels déserta 
sauvages ont donc vomi ces hordes de brigands, pour 
inonder tout-à-coup nos belles contrées ? Si c'est voira 
imprudence qui fes attire , comment espérez-vous 
échapper aux maux qu'ils vous préparent ? 

» La nature avait si heureusement pourvu a notre 
défense , en plaçant entre nous el la race tudesquo le 
rempart formidable des Alpes 1 Mais le désir aveugle 
de l'agrandissement, une fatale ambition jalouse de 
notre bonheur, sont parvenus enfin à introduire la 
corruption dans un corps autrefois si sain. Aujourdbui, 
dans le même bercail, on voit le loup dévorant et la 
timide brebis 1 Funeste alliance , dont le parti le plus 

iuste est toujours la victime I Et pour comble de «lou- 
eur, ces farouches ennemis ne sont-ils pas les descen- 
dant de ces mêmes Teutons, dont Marina fit un car- 



nage ai terrible, que les fleuves Ini offrirent autant de 
sang que d'eau pour épancher sa soir 1 

» Parlerai-je de César, qui teignit les campagnes de 
leur sang, partout où il porta ses armes victorieuses 1 
Par quelle fatalité sommes-nous devenus l'objet de la 
haine céleste? Ahl n'en accuser que votre aveugle 
confiance el l'éternelle opposition de vos volontés : voilà 
ce qui a perdu la plus belle contrée do monde I Quelle 
faute , quel jugement du ciel , quelle destinée voua fait 
dédaigner un voisin malheureux , poursuivre ses sol- 
dats, partager entre vous les débris épars de son an- 
cienne grandeur, et rechercher au loin de barbares 
alliés qui vous vendent leur sang pour verser le notre T 

» Ce n'est ni la haine, ni le mépris, c'est la vérité 
seule qui me dicte ce langage. 

> Quelle preuve vous faut-il encore de la perfidie 
des Bavarois, qui se fait un jeu cruel de désigner a la 
mort des victimes choisies parmi vous ? 

■ Cependant votre sang coule à longs flots : trop 
dociles inslrumena de la fureur d'autrui I Pensez-y, 
pensez-y donc sérieusement , et vous verrez le cas que 
peut faire des autres celui qui a la bassesse de s'estimer 
si peu I Sang généreux des braves Latins , rejette, re- 

I'elte loin de toi le fardeau qu'on t'impose; c'est Iram- 
iler trop long-temps aux pieds d'une vaine idole ! Oui, 
ce sont nos fautes , et non le cours ordinaire des choses, 
qui donnent aux barbares enfans du nord cette supé- 
riorité sur nous I 

■ Italie! Italie I n'es-tu plus cette terre où je formai 
mes premiers pas ? cette terre qui fut mon berceau , 
et qui prit de mes premiers ans un soin si généreux ? 
celte patrie , enfin , en qui repose tout mon espoir, qui 
m'a prodigué la tendresse d'une bonne mère, et dont 
le sein a recueilli les auteurs de mes jours ? Ahl que 
des motifs si puissans fléchissent vos cœurs 1 Voyez 
d'un mil de pitié couler les pleurs de ce peuple opprimé, 
qui n'attend , après Dieu , son salut que de vous. Mon- 
trez-vous seulement sensibles à ses maux ; la vertu 
s'armera contre la fureur étrangère , et l'issue du com- 
bat n'est pas douteuse : non, l'antique valeur n'est pas 
encore éteinte dans les cœurs des braves Italiens I 

> Voyez avec quelle rapidité le temps vole; la vie 
fait, el la mort est sur nos pas. Voyageurs d'un mo- 
ment, songez a l'instant du départ ; songez que lame 
arrivera seule et dépouillée de tout ce qui l'abuse ici- 
bas, au terme douteux du voyage. Abjurez doue, pour 
franchir cette vallée de larmes , tout sentiment de haine 
et de fureur I Ce sont des vents contraires qui vous 
éloignent du port de la félicité. Consacrez à des exploits 
plus dignes de vous, à quelque ouvrage capable d im- 
mortaliser voire nom dans la postérité, un temps si 
malheureusement employé à tourmenter vos sembla- 
bles. C'est ainsi que l'on trouve ici-bas le bonheur , et 
que l'on s'ouvre d'avance la route dn ciel I 

» Je vous en préviens, mes vers, vous paraîtrai 
un jour chez un peuple que d'anciens préjugés rendent 
ennemi de la vérité 1 Adoucisses donc la sévérité du 
langage de la raison. Peut-être, par un bonheur insi- 
gne, tomberez-vous entra les mains de quelques per T 
sonnes privilégiées et jalouses encore du bien de leur 
pays ; ne craignez pas de le leur dire : où est le motif 
de ma confiance ? Dans ces cris mille fois répètes : La 
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paix ! la paix I la paix 1 L'ilalie la demande an ciel et 
aux puissances de la terre (1) ». 

Pétrarque n'eut pas plutôt terminé la lecture de son 
ode, qu'il s'assit accablé par ses diverses émotions qu'il, 
venait d'épranver. Ses amis n'osaient prononcer nue 



parole, tant ils craignaient de troubler les transporta 
de l'inspiration poétique. Le jeune italien, étonné de ce 
profond silence, sortit enfin de sa rêverie , et dit a ses 



— En vérité, mes maîtres, vous vous taisez, vous 
réfléchissez comme si je venais de prononcer un long 
sermon sur la mort ou sur l'enfer. Parlez donc, mes 
maîtres , et dites-moi ce que vous pensez de mon ode 
à 1 Italie* 

— Sublime, admirable, s'écria Taraud de Flassans, 

— Voue serez un jour le plus grand poète de l'Italie, 
aignor Francesco, dit le jeune Monge de Montmajour. 

— Ja conseille à notre ami de partir avec moi , de- 
main , pour Avignon, ajouta Anselme de Mousliers. 

— Pour étudier l'astrologie, mon maître en l'art de 
prédire l'avenir, répondit François Pétrarque. 

— Non, signor Francesco; vous êtes poète, et je 
vous accuserais de folie si vous abandonniez le culte 
des neuf sœurs. Dans notre belle ville d'Avignon , il 
est une jeune dame humble en son parler, sage et 
considérée en ses actions, florissante et accomplie en 
tontes vertus, admirable en bonnes mœurs, de beauté 
ravissante, déport et de maintien gracieux et mo- 
deste, et tant bien nourrie que chacun est épris de 
aon araour. Elle romance proprement en toute sorte 
de rilhme provençale, et jouit de très grande et très 
étendue réputation (2). 

— Quel est le nom de cette dame si accomplie? 

— Les uns l'appellent Laurette, les autres Laura 
d'Audibert du bourg de Noves. 

— Est-elle mariée T 

— Oui , signor Francesco ; Tan dernier, elle épousa 
Hugues de Sade* dont la famille occupe depuis des 
siècles les charges municipales dans la cité d'Avignon. 

— Laure est doue parfaitement belle î 

— Maître François, de Rome à Venise, de Venise 
à Naples, on n'a jamais va tète plus ravissante; on ne 
connaît plus Laurette que sous le nom de la belle avi- 
gmmnaùe. Hais voici un petit portrait qui m'a été 
donné par le peintre de notre saint père le pape: 
la beauté de Laurette r est assez fidèlement repro- 
duite. 

Le petit médaillon passa de main en main et arriva 
jusqu'à Pétrarque qni le contempla long-temps avec 
une sorte de ravissement. 

— C'est la télé d'un ange, s'écria-1-il en baisant le 
médaillon. Et vous dites, Anselme de Houslier, que 
Laure est aussi savante qne belle T 

— Les troubadours et les doctes hommes de Pro- 
vence et de Languedoc , l'ont dit avant moi , signor 
Francesco. 

■— • S'il en est ainsi , maître Anselme , je veux la voir; 
nom partirons demain. 

— Le saint jour do la Noël! 

(i) Pétrarque traduit par M. Amar. 
(2} NoUredame, Histoire de Provence, p. 304. — Le 
Monge des Iles-d'Or, Butoir» dêt Troubadovn. 



— Nous ferons nos dévotions i Avignon, maître 
Anselme; je brûle d'impatience de voir la belle avi- 
gnonnaise. 

— Je vous suivrai , signor Francesco ; vous connais- 
sez mon dévoûment; pour vous je braverai le vent du 
Nord qui souffle avec violence, et après-demain nous 
dormirons dans un bon lit chez mon père à Avignon. 

Le jour de la Noël , la neige tombait a gros flocons , et 
nos voyageurs n'osèrent braver le mauvais temps. Hais 
on marchand de Tarascon-Bur-Rhone , qui arrivait 
d'Avignon, apporta 1 François Pétrarque la nouvelle 
de la mort de son père et de sa mère. II ne pouvait 
relarder son départ; i) se mit en roots avec Anselme 
son ami, et arriva trop tard à Avignon pour rendre les 
honneurs funèbres aux auteurs de ses jours. 



U SELLE L1UBK. 



Le jou ne italien se trouva sans appui , . 
dans la ville d'Avignon : son courage , sa fermeté, qui 
plusieurs fois avaient été mis à de rodes épreuves , 
ne l'abandonnèrent pas dans ces pénibles circonstances. 
Libre de se livrer à son penchant pour la poésie, il 
s'j adonna entièrement, et en quelques mois son nom 
fut connu dans toute la Provence et même en Italie. 
Anselme de Mousliers devint la providence du jeune 
proscrit, et il ne négligea rien pour lui adoucir les ri- 
gueurs de l'exil. Inutiles efforts, vains sacrifices I 
François Pétrarque nourrissait toujours au fondde son 
ame le doux espoir dn rentrer en Italie. Non content 
d'appeler ce bonheur de tous ses vœux; il fesait des 
satyres contre le pape d'Avignon et ses cardinaux. 

— Avouez, carissimo Francesco, loi dit un jour 
Anselme de Houstier que vous êtes incorrigible. Vous 
critiquez amèrement la cour papale de notre nonne ville 
d'Avignon, et pourtant, celte terre ost pour vous une 
terre d'hospitalité. 

— Oui, mon bien-acmé Anselme; de tout temps la 
France sera une seconde patrie pour les exilés , mais 
elle ne peut me faire oublier les lieux où mes veux 
s'ouvrirent au jour. Demandes i l'hirondelle qui revient 
chaque année aux premiers jours de printemps , pour- 
quoi elle a quitté le beau ciel de lligjpto et de la 
t. rèce. Demandez au rossignol qni maintenant murmure 
ses douces plaintes sous ces ombrages frais, pourquoi 
il s'est tû pendant l'hiver 1 L'hirondelle vous répondra ; 
« L'Egypte avec son beau ciel , son soleil brûlant et ses 
palais antiques, n'était pour moi qu'une terre d'exil. «Le 
rossignol vous dira : «Je me taisais parce qne je reservais 
mes plus doux aceens pour charmer les jardins on ma 

, £,.,. ... 



je veux revoir l'Italie, mia ear ù t im m bella patria : 
semblable au rossignol , je veux consacrer mes chants k 
célébrer la gloire de mon pays, 

—Vos paroles m'enchantent, signor Francesco, ré- 
pondit Anselme de Mousliers, mais je suis encore a me 
demander comment il se fait qne vous portiez tant de 
haine à la ville d'Avignon et au pape. 

— La cour papale d'Avignon, s'écria Pétrarque, est 



JigitizccbyGOQ^Ic 



mosaïque pu midi. 



LAUHE ft'AYlGROff. 



nne autre Babylom; fotdana ai dolorv, mdo <k Ira- 
dmtnto (1). 

— L'amour sert sans doute plu puissant que l'ami- 
tié, dit Anselme. 

— Qui aimerai-je sur la terre étrangère T 

— Signer Francesco, reprit Anselme de Monstiors, 
vous souvient-il de la belle Laurette de Sades dont je 
Tous montrai le portrait à Montpellier? 

— Celte dame qui jouît d'une si belle renommée T 
Est-elle à Avignon T 

— Oui, mon ami; demain si vous désirez la voir , 
vous viendrez avee moi à l'église de Sainte-Claire, à 
la première heure du jour. 

— Je vous suivrai, mon ami; cette image que le 
temps et la douleur avaient effacée de ma mémoire, 
me sourit maintenant; je crois voir la divine Laurette 
à genoux devant la madone, et les anges qui voltigent 
autour d'elle, jaloux de sa beauté. 

— Il y a un peu d'exagération dans vos paroles, 
maître Pétrarque; pourtant je crois aussi que dame 
Laurette est le modèle le plus parfait de la beauté 
terrestre. 

Les deux amis se séparèrent; il était déjà nuit, et 
Pétrarque promit d'aller éveiller Anselme à cinq heu- 
res du matin. Fidèle à sa promesse, il se leva avant le 
jour, et courut frappera la porte de son ami qu'il 
trouva éveillé et à moitié babillé. 

— Je tous croyais encore au lit , mw earittima, dit 
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Pétrarque; mais ja vois maintenant que vous flloa ma- 
tinaux, et que vous avei bonne mémoire. 

— J'ai pour principe d'arriver toujours à l'heure in- 
diquée, répondit l'astrologue; d'ailleurs je n'ai pas 
dormi depuis que je vous ai quitté : la nuit était très 
belle, et je l'ai passée a étudier le cours des astres. 

— Etrange occupation 1 vous rêvez donc sans cesse 
aux chimères de l'astrologie 1 

— Vous rêvez bien à votre Italie, signer Francesco : 
quand vous aurez vu dame Laurette, vous oublierez 
Arezzo votre ville natale , Home, Florence et Venetia 
la bel la. 

A ces mots, le jeune astrologue prit sa toqua de 
velours surmontée d'une plume noire, et fit signe à 
son ami de marcher sur ses pas. Ils suivirent quelques 
rues tortueuses de la vieille cité, et Housliera «'arrê- 
tant devant le portail de l'église Sainte- -Claire , dit a 
son ami Pétrarque: 

— Nous arrivons lard , signor Francesco; ta mesm 
est déjà commencée : entrons ; je sais ou dame Laurette 
se place ordinairement avec sa famille ; ne me quit- 
tez pas , et voua verrez face à face cet auge de 
beauté. 

L'astrologue et le poète se prosternèrent d'abord en 
entrant dans l'église; puis ils allèrent se placer der- 
rière une colonne non loin d'un autel dédié à Sainte- 
Marguerite. Dame Laurette, Hugues de Sades, son 
époux, et quelques autres membres de la famille ro 
trouvèrent à quelques pas du jeune italien. Laure était 
vêtue simplement, mais avec élégance; ses longs che- 
veux séparés en deux nattes, étaient relevés le long 
de ses tempes, et encadraient admirablement sa figure 
mélancolique. Ses grands yeux semblaient constam- 
ment fixés sur un beau livre d'heures : néanmoins elle 
regardait de temps en temps ceux qui entraient et qui 
sortaient. Pétrarque put contempler à l'aise la plus 
belle des dames d'Avignon ; les éloges qu'on lui avait 
faits de ses charmes, n'étaient rien auprès de l'admi- 
ration dont il se sentait saisi. 

— Vous avez reconnu dame Laurette, lui dît son 
ami à voix basse. 

N'est-il pas facile de distinguer les brillantes 
étoiles au milieu de la nuit sombre t répondit le poète. 
Dame Laurette est le chef-d'œuvre de la toute-puis- 
sance. Le créateur l'a comblée de tous ses dons ; il lui 
a prodigué les charmes célestes qui brillent sur le front 
de ses anges. 

— Prenez garde , signor Francesco ; vous en devien- 
drez amoureux , méfiez-vous de votre enthousiasme 

— Et qui pourra s'empêcher d'aimer la plus accom- 
plie des créatures. Mio caro, dites-moi, quel est ce 
beau jeune homme que je vois à côté de dame Lau- 
rette T 

— Hugues de Sades, son époux. 

— Laurette esl donc mariée I fit Pétrarque en pous- 
sent un soupir, 

— Je vous l'ai déjà dit, signor Francesco. 

— Et ce petit enfant suspendu au sein de sa nour- 
rice î 

— Est le premier fruit des chastes amours de dame 
Laurette. 

— Mon Dieul mon Dieu, dit le jeune poêle à voix 
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basse, ayei pitié de inoi ; mes rives de bonheur sesont 
évanoui* dans un instant! Lauretleest mariée! 

Appuyé contre une colonne, il livrait son cœur et 
soname à de pénibles réflexions, lorsque son ami loi 
dit à haute ton : 

— La messe est finie, sïflor Francesco; dame Lau- 
rette va sortir, nous la suivrons , et voua pourrez ad- 
mirer la démarche noble et pudique de notre dame de 

Pétrarque se laissa entraîner par Anselme, qui lai 
Gt traverser la multitude, eu criant : 

— Arrière, mes frères; faites place à TOtre astro- 
logue messire Anselme de Mons tiers. 

Et hommes et femmes se signaient dévotement de- 
vant leur prétendu prophète. 

Au détour d'une rue , Anselme montra du doigt au 
jeune Italien dame Ijioretle qui entrait dans l'bélet de 
messire Hugues de Sades, son époux. 

— Voilà donc ta demeure de celle qui a bouleversé 
mon ame, s'écria le poète.... Son mari peut entendre 
Fa voix, admirer son beau visage...; et moi, infortuné, 
insensé que je suis, je la poursuivrai éternellement 
comme un beau rêve! 

— Vpus la terrez quand vous voudrez , uaio Fréo- 
ns» , répondit Anselme ; je dirai à dame Lanrette que 
vous êtes expert en l'art divin de la poésie, et les portée 
de sa maison vous seront ouvertes. 

— Je vous devrai pies que la vie, mie eariseimo, 
s'écria Pétrarque, en embrassant le jeune astrologue. 

111. 
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(KoniEBAHi, Bùlmn A Promet , p. 3(4.) 

Phanéte de Gantelmes, dame de Romanin et tante 
de Lanrette de Sades, avait enseigné i sa nièce, dès 
sa plus tendre enfance, les règles de la poésie proven- 
çale, qu'on appelait dans ce temps art de romanitr et 
d» bien trouver. Laurel le profita si bien de ses leçons, 
qu'elle devint très habile , et plusieurs dames se réu- 
nissaient dans sa maison pour y tenir les cours d'amour. 

■ Le nom de ces deux nobles dames, dit César de 
Noslredame, avait emplis tous les pays et cou trées d'a- 
lentour, tellement qu'il ne se parlait que de leur savoir. 
Phanète, très excellente en la poésie, avait une cer- 
taine fureur et inspiration divine , laquelle on estimait 
un vrai et sublime don de Dieu en elle. Laurel te n'a- 
vait point no si excellent et subit enthousiasme. Elles 
étaient accompagnées de Jeanne, dame de Bauli; Hu- 
guetle de Forcalquier, dame de Trois; Briande d'A- 

Soult, dame de la Lone ; Manille do Villeneuve, dame 
e Vente; Vsoarde de Roquefeuil, dame d'Ansoïs ; 
MowtQL'l nt- Midi — *> Annnfc. 



Anne, vicomtesse de Tallard; Blanche de Flassans, 
surnommée Blauchefleor ; Douce de Moostiers, dame 
de Clnmane ; Antoinette de Cadenet, dame de Lam- 
besc; Magdeiaine de Sallon, Bixende de Pujverd , et 
de plusieurs autres dames illustres. Une infinité de 
gros volumes d'odes, de chansons, de très beaux et 
plaisans roman» en langue provençale, furent écrits à 
leurs louange*, par Bertrand de Allamanon, Bertrand 
de Borne, Bertrand du Puget, Rostang d'Eotrecas- 
teaux, Olivier de Lorgnes, dons d'Ystre, Pevre de 
Soliers, Jean de Lauris, Isnard de Demandas, Ber- 
trand de Castitttoi , gentilhomme* excellons et ver- 
La maison de rnssaire de Sades était le lieu d* réu- 
nion où les «âmes et les troubadours devisaient du 
matin au soir, tenant joyeux propos d'amour et de che- 
valerie. A sm bI mm de Moustiers cherchait an moyen 
diulrodaan François Pétrarque, son ami, dans cette 
savante «empagMe. 11 se souvint par hasard que la 
dameauQiuaane, sa cousine, siégeait parmi les mem- 
bres de 11 cenr d'amour ; il courut à son logis , per- 
suadé d'avance que sa demande aurait bonne fin, 

— Qui vuus amène chez moi, cher cousin T lui dit 
la dame de Clumane, après lui ateir donné sa main 
droite à baiser... 

— J'ai une grice k obtenir de tous , belle cousine... 
Je connais on jeune italien qui s'exerce comme vous en 
l'art de la poésie; il m'a prié de solliciter pour lui la 
faveur d'assister à vos réunions. 

— Quel est le nom de votre ami , beau cousin ? 

— François Pétrarque. 

— Ce jeune poète dont les «Hnzoae sont depuis quel- 
que temps 1 objet de notre admiration t.. Qu'il vienne, 
beau cousin; le cour d'amour n'aura aucun secret pour 



— Ce soir je le conduirai, répondit Anselme, en 
g' inclinant respectueusement devant sa cousine. 

En effet, François Pétrarque fut accueilli .par les 
dames et les troubadours avec la plus grande courtoi- 
sie. Son costume italien, son maintien timide, prétin- 
rent en sa faveur. Le poète était dans sa vrngt-trui- 
sieme année; il avait le visage agréable, les jeux vifs, 
la physionomie fine et spirituelle. 

La dame de Clumane se leva pour le présenter aus 
membres de la cour d'amour : 

— Doctes et nobles dames, dit-elle, François Pé- 
trarque, natif d'Arezzo, exilé de sou pays pour se 
soustraire à la (oreur des Guelpfaei et des Gibelins, 
demande à assister à nosiréunien» ; il a déjà composé 
plusieurs beaux ouvrages de poésie. 

— Nous connaissons son nom et ses canzone , ré- 
pondit Lanrette de Sades, qui présidait rassemblée; il 
a des droits incontestables à siéger parsai noue. Fran- 
cesco Pclrarca , voue pourrez désormais assister i nos 
réunions poétiques, 

— Noble et belle dame , dit le jeune poète d'une voix 
très émue, le souvenir de vos douces paroles restera 
éternellement grevé dans ma mémoire. 

— Beau nourrisson des chastes sœurs , reprit dame 
Laurelle, pour justifier votre admission, et tous rendre 
ostensiblement digne de la faveur des nobles dames qui 
composent la cour d'amour, je vous requiers et vous 
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prie d'improviser nos pièce de Ton sur le sujet qa'îl 
vous plaira de choisir. 

— Votre présence, noble dsme, m'inspirera plus 
qoe monseigneur Apollo, le père des muses, s'écria 
Pétrarque. 

Il se mit a l'œuvre , et après une demi-heure de tra- 
vail , il lot le sonnet suivant qn'ii venait de composer : 

mi nbgb(I). 

« L'amour a tendu, sous le gazon, un filet tissu de 
soie, enrichie de perles, et caché a tons les veux par 
un rameau de l'arbre toujours vert que je chéris, quoi- 
que son ombre me soit plus funeste que propice. 

* Pour appât, sa main j répandît la semence fatale, 
dont il recueille les fruits, qui flattent ou repoussent 
mes désirs, par lenr douceur ou leur amertume. Non , 
depuis le jour ou les yeux du premier homme s'ouvri- 
rent à la lumière, jamais on n'entendit rien de plus 
séduisant que la voix qui m'attira dans le piège. 

» Près de là brillait un astre dont l'éclat fait pâlir 
celui du soleil; et une main pins polie que l'ivoire, plus 
blanche que la neige, tenait le cordeau. 

» Voilà comme je fus pris; c'est ainsi que des gestes 
perfides , des paroles angéliquea , le désir et l'espérance, 
m'ont conduit dans les filets de l'amour) » 

' Les dames de la cour d'amour ne purent comprimer 
un premier élan d'admiration; elles se levèrent pour 
applaudir le jeune poète. 

(i) rttrarqu*. 2Si* tonnei, traduction de M. Amar. 



— Maître Pétrarque , lui dit Lnurette , qui ce jour- 
là portait la parole en sa qualité de présidente, nous 
vous admettons avec enthousiasme. Jamais accords plus 
harmonieux ne furent répétés par nos troubadours du 
Provence et de Languedoc. 

— Quelle est donc la dame qui vous a tendu ce piège 
ou vous vous êtes laissé prendre? s'écria Habille du 
Villeneuve; car votre sonnet renferme un sens allégo- 
rique que je crois avoir deviné. 

— Celle qui règne sur mon cœur est dame du 
beauté, répondit le jeune Italien. 

Les membres de la cour d'amour, les troubadours, 
les damoiseaux et les damoisellcs qui assistaient à cette 
brillante réunion, se livreront à diverses conjectures. 

— Le jeune poète, disait l'un, a jeté un tendre re- 
gard sur Biiande de Puyverd. 

— Non, disait l'autre, je suis sûr qu'il a déjà donna 
son coeur à la dame de Vente. 

— Voua vous trompez, beaux sires; il soupire pour 
H agnelle de Forcalquier. 

— Je veux perdre ma part de paradis, si maître 
Pétrarque n'est pas épris d'amour pour la belle vicom- 
tesse de Tallard , dit le mouge de M on ma jour, 

— Vous ne vous connaissez guère en amoureux sen- 
timens.mongedeMonmajour, reprit Anselme de Mous- 
tiers : seul je pourrais dira le nom de la préférée. 

Pendant ce colloque, qui se tenait a voix basse, 
Pétrarque s'était approché du petit troue sur lequel 
Lauretle était assise; il mit nn genou ea terre, saisit 
une de ses mains qu'il toucha seulement de ses lèvres, 
et dit à la reine de la cour d'amour : 

— Noble et belle dame, dès l'instant où je vous ai 
vue, j'ai senti mon cœur livré à un trouble involon- 
taire : votre image me sourit à chaque instant O très 
noble dame, je suis un pauvre exilé sans parons, sans 
appui; j'aurai la force et le courage de braver l'adver- 
sité qui me poursuit, si vous me laites seulement es- 
pérer le don d'amournoc merci, 

— Signa r Francesco, répondit Laure d'une vois 
presque sévère , je suis épouse et mère ; j'ai vécu jus- 
qu'à ce jour et vivrai jusqu'à ma mort en bonne re- 
nommée. J'écouterai toujours avec plaisir vos vers si 
harmonieux ; vous serez le roi de nos fêtes poétiques ; 
mais au nom de tous les saints de paradis, je vous con- 
jure de ne plus tenir de propos discourtois. 

François Pétrarque, tremblant, humilié, presque 
atterré parles paroi es de dame Lauretle, s'éloigna ra- 
pidement , disparut au milieu des assis tans et sortit sans 
être aperçu. 

— Où est le poète italien t s'écrièrent les dames; 
qu'il vienne recevoir la couronne d'honneur. 

— II est sorti, répondit Anselme de Mousliers; la 
sévérité de dame Lauretle l'a effrayé , et je crois que 
de long-temps il n'assistera à vos réunions. 

— Dame Lauretle, s'écria toute ta cour d'amour, 
vous avez rudoyé le pauvre jeune homme: 

— Je m'en repens, répondit Lauretle; je veux ré- 
parer ma faute. 

Elle prit une feuille de parchemin richement enlu- 
miné sur les bords , et écrivit au jeune italien. 

■ Signor Francesco, ma sévérité vous a, dit-on , ef- 
» frayé. Vous êtes le premier poète à qui j'aie fait penr: 
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» réconriliation. Soyez, ce soir a la fêle que donne 
» monseigneur le cardinal de Cabassol» : je tous j 
» verrai. 

» Lanrette de Sues. » 

Un jeune clerc de Provence fat charvéde celle let- 
tre , qu'il transmit à l'instant même a François Pé- 
trarque. 

— Jeune clerc, dit le poète, va dira à la belledame 
qui t'a chargé de ce tendre message, que j'arriverai 
avant elle a la maison du cardinal de Cabassoles. Je 
suis le plus heureux des hommes , ajouta-t-il en cou- 
rant au-devant de son ami Anselme de Mousliers qui 
venait d'entrer; je suis au comble de la joie: dame 
Laurette m'a écrit; voici sa lettre, voici les tendres 
paroles tracées par sa main chérie. 

Et dans l'ivresse du contentement, il portait a ses 
lèvres le précieux message. 

IV. 

UNE FETE CBEI LE CàBDlKlL DE C1B1SSOLBS. 

Lom j lufûi ptr *ngm«Dtai mon d rech . 
Du* mi féiii de loin rècounegod» , 

it querand cauia imj non dégnda , 



Le séjour des papesà Avignon avait attiré dans cette 
ville les plus riches gentilshommes de Provence qui 
y passaient ordinairement l'hiver avec leurs familles. 
Cette société brillante , favorisée de tous les dons de la 
fortune se livrait au luxe le plus magnifique r On don- 
nait des fêtes , on paraissait avec éclat anx offices di- 
vins , aux processions, on appelait des troubadour* pour 
entendre leurs tirvenlei et leurs tentons. Les hommes 
d'église et surtout les cardinaux , ne tardèrent pas à 
se laisser séduire par le faste mondain ; le cardinal de 
Cabassoles, évoque de Cavaillon sa fesait remarquer 
par les dépenses énormes qui étaient absorbées chaque 
jour dans sa maison. Il réunissait chez lui l'élite des 
gentilshommes et des nobles dames d'Avignon. Lau- 
rctle de Sades était principalement l'objet de son ad- 
miration; pour lui une fête était triste, si elle n'était 
présidée par la belle avie-Donnaise, On lui avait parlé 
de Pétrarque; son ode a l'Italie était déjà populaire, 
et le mange de Monmajour lui avait récité le joli sonnet 
intitulé : h Piège, composé à la prière de dame Lau- 
rette. Le cardinal désirait beaucoup avoir un entretien 
avec le jeune poète , 'dont le nom était déjà si connu. 
Pendant qu'il parlait dn jeune Italien, nn jeune homme, 
très simplement vêtu , se présenta chez lui : c'était 
François Pétrarque. 

— Monseigneur , dit-il au cardinal , dame Lanrette 
de Sades m'a prié d'assister à la fête que vous donnez 
ce soir h la noblesse d'Avignon : j'ai voulu avant tout 
solliciter de vous la faveur d'j être admis. 

— Soyez le bien-venu , jeune homme , répondit le 
cardinal ; lous mes convives auront grand plaisir à vous 



voir. Pauvre poète, ajouta-t-il à voix basse, en se 
penchant vers te monge do Monmajour, exilé à la fleur 
de son âge; il a dû bien souffrir, 

— Oui, monseigneur, dit Pétrarque ; sur la terre 
étrangère , j'ai enduré toutes les douleurs de l'exil. 

— Quel ége Bvez-vous, jeune homme? 

— Vingt-trois ans , monseigneur. Je vis le jour à 
Arezzo , le 20 juillet 1304 ; mon père s'exila de l'Italie 
pour échapper aux Guelfes et aux Gibelins. Il fixa 
son séjour dans la cité d'Avignon, et se retira plus tard 
à Carpontras. J'avais atteint ma quinzième année; il 
m'envoya à Montpellier et à Bologne pour y étudier le 
droit ; j'obéis avec répugnance ; je suivais l'impulsion 
de la nature qui m'entraînait vers la poésie, j'acquis 
en peu de temps une belle renommée ; la mort de mon 
père m'a forcé, il y a un mois, à revenir à Avignon 
où je suis condamné a vivra sans appui, sans se- 

— Vous trouverez en moi un second père , jeune 
poète, s'écria le cardinal. Vous viendrez passer une 
partie de l'été dans mon château de Vaucluse (1). 

— L'amour me poursuivra jusqu'au fond de la soli- 
tude, répondit Pétrarque. 

— Vous êtes amoureux, maître François 1 Quelle 
beauté avïgnonnaise a donc pu voua charmer 1 

— La dame de mes pensées s'avance vers nous , mon- 
seigneur, 

— Lanrette de Sades , fit le cardinal. 

Plusieurs gentilshommes , dames et damoisetles en- 
trèrent successivement, et l'hôtel du cardinal de Ca- 
bassoles pouvait à peine contenir sea nombreux con- 
vives. Le festin fut spleudide, et pendant tout le temps, 
des jongleurs ne cessèrent de jouer de leurs vielles et 
de leurs mandolines. Ou passa le reste de la journée à 
deviser sur les aventures amoureuses des plus célèbres 
troubadours de Provence, et sur les guerres qui en- 
sanglantaient alors l'Italie. Pétrarque ne perdit pas un 
seul instant de vue la dame Laurette de Sades; il at- 
tendait le moment où elle lui adresserait la parole, et 
lui expliquerait le motif du rondez-vous. Il l'aperçut 
enfin seule près d'une fenêtre; il s'approcha et lui dit à 
voix basse : 

— Noble dame, je me suis empressé de me rendre, 

— Je vous en sais gré, sigaor Francesco; quelques 
gentilshommes nous regardent, promenons-nous dans 
les apparie m eu s. 

L'entretien du poète et de la présidente de la cour 
d'amour dura long-temps , et les convives du cardi- 
nal commençaient à se retirer, lorsque Laurette dit à 
Pétrarque : 

— Je sais que monseigneur le cardinal vous a invité 
à passer la belle saison idans son. château de Vaucluse: 
acceptez; nous nous y verrons souvent; j'éprouve an 
si vif plaisir a entendra vos vers! 

(1) Le village de Vaucluse occupe une situation endianic- 
rcsie; il n'offre aujourd'hui de remarquable quel» ruines 
d'une vieille forteresse, située sur un rocher, au coude du défilé. 
Du temps de Pétrarque, ce château appartenait au cardinal 
de Cabassoles, qui l'habitait une grande partie de l'année. 
L'habitation du poète était située mr la pente de ce radier, 
en face duquel la Sorgue forme une petite Ile ■ c'était I* 

t'ardin de Pétrarque, qui toujours fui leuditmenl chéri par 
«véijue de Cavaillon- 
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—l'accepterai, noble dame. 

— Damoiselies et messieurs, dit Lauretle aux con- 
vives du cardinal, le long entrelien que je viens d'avoir 
avec le jenne Italien m'a convaincue qu'il excelle en 
tontes sortes d'arts , et qu'il est le favori des doctes 
sœurs; je vous déclare qa'à dater de ce jour, je lui 
donne mon amitié. 

Pétrarque s'inclina respectueusement, et resta im- 
mobile à lu même place, sans faire attention aux dames 
et aux chevaliers qui passaient devant lui. Le cardinal, 
qui avait déjà congédia la nombreuse société, le trouva 
rêveur et triste. 

— Ouatez-vous donc , mon jeune ami? lui dit-il 
en riant.... Nos beaux damoisels sont jalons de votre 
bonheur ; la belle Laure vous a donné son amitié , et 
je vous trouve disposé à pleurer I 

— Souvent on pleure de joie, monseigneur, répon- 
dit le poète. 

— Demain, nous partirons pour Va u cl use ; dans 
mon château , vous retrouverai votre galle et vos ins- 
pirations poétiques. Je ne dois pas oublier de vous dire 
que dmae Laurette y viendra souvent. 

— Je le sais, monseigneur. 

— Elle vous l'a dit T 



— Elle m'a fait espérer qu'elle daignera quelquefois 
écouter mes vers. 

— Et vous en composerez à sa louange t 

— Elle sera désormais l'objet de tous mes chants, 
de toutes mes pensées, de toutes mes affections. 

— A demain, maître François; nous partirons à la 
neuvième heure. 



L\ FOKT1IHB DE VAUCLUSE. 



a La fontaine do VaucTuse, disent les divers auteurs 
de la description de ce site célèbre (1), a été de tout 
temps fameuse : c'est, en effet, une source extraordi- 
naire , et dans un des sites les plus singuliers qui puis- 
sent frapper l'imagination. Elle est située au fond d'une 
gorge, dans la chaîne des monts qui joint le Ventottx au 



n de Vaucluse, par Gutrin.— NUifurla 
chue , par 11 Marcel d( Serres. — Dittion- 
ti, par SI. AclurJ. 
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Léberon. En approchant de cette gorge, on remonte 
nne vallée charmante, sinueuse, bordée de rochers, 
mi la Sorgue , c'est-à-dire , la petite rivière dont la 
merveilleuse source est à Vaucluse , serpente entre les 
prairies, forme de petites lies, 'et vivifie des usines. 
Au-dessus du village, la vallée se courbe en demi- 
cercle, fo transforme en on affreux défilé, «'enfonce 
entre d'énormes falaises de rocs calcaires, déchirés, 
dénudés, calcinés , et se termine tout-à-coup par une 
vaste roche rougeâtro , nne , escarpée , et qui clôt com- 
plètement le défilé. Un gouffre horrible s'ouvre sous ce 
roc, volcan aquatique dont tes éruptions sont fréquen- 
tes, cratère dont la profondeur est incommensurable, 
la direction inconnue : c'est la principale source de ta 
Soi-gues. Les roches , les pierrailles qu'elle a vomies 
ont formé au pied de la falaise une hante dune qui 
cache d'abord ta bouche du gouffre : on ne l'aperçoit 
qu'en la trouvant à ses pieds. L'inclinaison du sol de 
cette caverne permet d'y descendre à une profondeur 
plus on moins grande et jusqu'au niveau de 1 eau. Celle 
eau est parfaitement limpide; mais à force de profon- 
deur, elle parait noire; ce qui ajoute à l'horreur qu'ins- 
Rii'e ce lieu : elle est calme , immobile; il semble qu'il 
il soit impossible de remplir la vaste capacité de la 
voûte qui la couvre, de franchir la barrière qui Ici. toute 
de tontes parts. Mais si de longues pluies ou la fonte des 
neiges, sur les monts voisins, versent de nouvelles 
eaux dans l'immense réservoir dont ce gouffre est le 
débouché, l'eau s'émeut, s'élève, s'élance, et monte- 
rait peut-être à une très grande hauteur; mais elle 
arrive à la bouche du gouffre, franchit la digne qu'elle- 
même a'est formée, bondit sur les rochers quelle a 
vomis, forme une cascade superbe, et roule en régis- 
sant dans le lit ordinaire de la Sorgue. Ce phénomène 
s'opère quelquefois avec nne violence terrible, un fracas 
épouvantable : il a souvent changé la disposition inté- 
rieure du gouffre. Dans son état ordinaire, la fontaine 
do Vancluse jaillit par un grand nombre de sources, 
an pied et au dehors de la barre. La quantité de ses 
eaux est toujours en proportion du degré d'hnmidilé 
do l'atmosphère , de la chute des pluies et des neiges 
sur les montagnes environnantes. La hauteur de la 
bonche dv gouffre est de cent mètres an-dessus du ni- 
veau de la mer ; celle du rocher qui la domine est de 
246 mètres, et celle du mont, dont cette falaise est le 
premier étage, est de G3i mètres. L'eau de la source 
de Vancluse est toujours assez abondante pour former 
une petite rivière : sa température est basse et inva- 
riable, sa limpidité parfaite, sa qualité excellente pour 
les usages culinaires et industriels; son utilité dans le 
pays, comparée an peu d'étendue de son cours, est 
immense. On croit généralement que les eaux des gouf- 
fres do Saint-Ckrùtol et de Monitux aboutissent à un 
lac souterrain , réservoir de la fontaine de Vaucluse. > 
Cette gorge , aujourd'hui habitée par des populations 
industrielles, était, en 1327, un Heu de plaisance où 
se rendaient chaque jour les princes de l'église , les 
dames , les chevaliers qui composaient l'élite de la so- 
ciété avignonnaise. Le cardinal de Cabassoles, Mécène 
du lien , recevait les nombreux visiteurs avec magnifi- 
cence et courtoisie. Pétrarque fut très étonné de trou- 
ver dans cette gorge sauvage tous les plaisirs, loas les 
charmes des plus grandes villes d'Italie. Dame Laurclle 



de Sades , fidèle à sa promesse , s'empressa de visiter 
le château du cardinal , où elle était sûre de trouver le 
poète italien. Inspiré par la présence de l'objet aimé, 
par la majesté du site, François Pétrarque composa 
plusieurs de ses sonnets, qui passent encore en Italie 
pour des modèles du genre. En proie aux doux tour- 
nions de l'amour , il écrivit les quelques lignes qui ont 
été traduites par Voltaire. 

ODE À LÀ FONTAINE DE VAUCLUSE. 

Claire Toq laine, onde aimable, onde pure, 
Où la beauté qui consume.mon cœur, 
Seule beauté qui soit dans la nature, 
Des fcui du jour évitait la chaleur ; 

Arbre heureux dont le feuillage, 

Agité par les léphirs, 

La couvrit de son ombrage, 

Qui rappelle mes soupirs 

En rappelant son Image ; 
Ornement de ce* bords , et filles du matin , 
Vous dont je suis juloui , vous moins brillantes qu'elle. 
Fleurs qu'aile cmbclli;aiL quand vous louchiei son sein, 
Rossigool dont la voix est moins douce el moins belle, 
Air devenu plus pur, adorable séjour, 

Immortalisé par ces charmes, 
Douce clarté des "nuits, que je préfère au jour. 
Lieux dangereux el chers, où de ses troilres ermeî, 

L'amour a blessé tous mes sens. 

Écoulez mes derniers accens , 

Hecevc* mes dernières larmes (1). 

Le cardinal de Cabassoles ne négligea rien pour ren- 
dre le séjour de Vancluse agréable au jeune Italien ; les 
fêtes, les promenades, les cours d'amour où on jugeait 
les questions de poésie et de beaux-arts, se succédaient 
sans interruption. Laurette, qui ne pouvait s'empêcher 
d'admirer et d'aimer Pétrarque, quittait souvent son 
bel hôtel d'Avignon. Le jeune Italien avait un air noble 
et ouvert qui lui conciliait à la fois l'amour et l'estime. 
Laurette de Sades ne fut pas insensible aux accen6.de 
ce beau génie , qui chantait en beaux vers les tourment 
et les joies de l'amour; maie elle se garda bien de bisser 
apercevoir sa faiblesse au jeune poète. Pétrarque, dé- 
sespéré, demanda une entrevue à dame Laurette : 

— Noble dame, lui dit-il, en mettant un genou en 
terre, vous savez depuis long-temps que vous régnez 
sur mon ame ; mes vers vous ont faiblement exprimé 
l'amour qui me brûle , qui me poursuit en tous lieux : 
or donc, belle ai gente dame, humblement je vous prie 
de me dire ai jamais de voua ne pourrai obtenir le don 
d'amoureuse merci. 

— Je vous tromperais, signer Francetco, si je vous 
disais d'espérer. 

— Noble dame, je puis donc dire avec le Dante, 
mon compatriote : r 

JUsciale ogmi tperanza voi clic iutralc. 

(flCes pièces, qu'on appelle cornons, sont regardé/et comme* 
les cbefs-d'Œuvrc de Pétrarque ; ses autres ouvrages lui font 
moins d'honneur. Il iniinorLalisa la fontaine de Vaucluse,. 
Laurc et lui-même. 

(Voltaire, Essai sut 1» Ma-urs.) 
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— Signor Francesco, souvenez-vou» de ce que je 
vous si dit à Avignon. 

— Vos paroles sont pour moi an arrêt de mort; ré- 
pondit Pétrarque. 

Il s'éloigna triste, les jeux en larmes, et le lende- 
main il s'éloigna de Vaucluse. Il voyagea en France , 
en Italie, en Allemagne, et partout il fut reçu en 
homme d'un mérite distingué. Les hommages des sa- 
vans, les faveurs des rois ne parent lui Taire oublier 
l'objet de sa constante flamme. Au milieu des courti- 
sans qui se pressaient autour de lui, le poète s'écriait 
souvent : 

— Vauclusel séjour divin, séjour enchanteur, ou 
j'ai connu les joies et les douleurs de l'amour, quand 
pourrai-je le revoir 1 Oh ! qu'il me tarde de m'asseoir 
sous tes ombrages frais, de me désaltérer à ta source 
si claire, si limpide ! Peut-être un ange du ciel dira à 
dame Lnurette : — Allez à Vaucluse, le pauvre Italien 
est de retour; il vous aime plus que js mais; il sera 
heureux s'il peut vous voir, entondre de vous une seule 
parole. 

Tourmenté, poussé par ce sentiment qui devait 
faire le bonheur et le tourment de sa vie, François 
Pétrarque revint à Vaucluse. Il j trouva ce qu'il déii- 



livres ; sa passion pour Laure l'y suivit. Il célébra par 
de nouveaux chants, les vertus, les charmes de sa 
maîtresse , et le délicieux repos de son ermitage. Son 
nom était répandu partout; il reçut dans un même 
jour des lettres du sénat de Rome, du roi de Naples 
et du chancelier de l'université de Paris : on l'invitait, 
de la manière la plus flatteuse, à venir recevoir la cou- 
ronne de poète sur ces deux théâtres du monde. Pé- 
trarque préféra Rome à Paris ; il passa par Naples où 
il soutint un examen de trois jours ea présence de 
Robert d'Anjou , le juge des savans ainsi que leur Mé- 
cène. Arrivé à Rome, H fut couronné de lauriers le 
jour de Pâques de l'année 13il. Après avoir reçu la 
couronne, il Tut conduit en pompe a l'église de Saint- 
Pierre , à la voûte de laquelle il suspendit sa guirlande 
poétique. La qnalité de poète-lauréat lui fut confirmée 
dans des lettres pleines des éloges les plus magnifiques. 
Tous les princes et les grands hommes de son temps 
s'empressèrent de lui témoigner leur estime. Les papes, 
les roisde France, l'empereur, la république de Venise, 
lui en donnèrent divers témoignages (1). Les honneurs. 
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, les fêtes , les triomphes De pouvaient 
lui faire oublier sa paisible habitation de Vauclase et 
les charmes de dame Laurette de Sades. Il repassa les 
monts, s'arrêta quelques jours à Avignon pour ins- 
truire Laure de son arrivée, et se rendit à sa délicieuse 
villa qui lui avait été donnée par le cardinal de Ca- 
bufsoles. 

VI. 

LK RITODR. 

Arnica mti , mcali non «l io le. 
(Cmtiq ut dri canltqttn,) 

Lanre de Sades était déjà avancée en âge ; mais les 
années n'avaient pas encore fané cette fleur debeaoté. 
François Pétrarque la trouva encore parée de tousses 
charmes , et il l'aima comme aux beaux jours de son 
adolescence. Dame Laurel te de son côté ne pouvait se dé- 
fendre d'une vive affection, et plusieurs fois elle en Et 
l'aven au poète, dont elle fomentait, sans le savoir, les 
folles espérances. 

— Signor Francesco, loi disait-elle souvent , vous 
êtes le roi des poètes de cette belle Italie ou les hommes 
et les femmes parient une langue harmonieuse comme 
les chants do rossignol 1 Votre front a porté la divine 
couronne de la poésie ; la renommée a porté votre nom 
dans tous les royaumes de l'Europe... 

— Vanité des vanités, s'écria le poète; j'ai obtenu 
l'admiration des rois, mais celle que j'aime a toujours 
été insensible a mes chants , à ma vive affection. 

— Vous croyez, signor Francesco t 

— Ne snis-je pas le plus malheureux des hommes 1 
Aimer sans espoir, c'est l'enfer. 

— Qui vous a dit que je ne vous aime pas, signor 
Francesco T Votre nom restera à jamais gravé dans 
mon cneurl Ne vous suffit-il pas d'être constamment 
l'objet des sentimena les pins tendres T Comme les 
vulgaires mortels, vous est-il impossible de vous élever 
au-dessus des fanges de la terre! 

— Non, dame Laurette, non; bien souvent j'ai livré 
mon ame aux délices de l'extase. 

— Eh bien, signor Francesco, aimons-nous comme 
les anges s'aiment dans le ciel ; le Dieu que nous ado- 
rons est un Dieu d'amour; prions, ensemble et sa main 
protectrice s'étendra sur nouai 

Le poète s'agenouillait près de dame Laurette , priait 
avec elle, puis il se retirait triste et rêveur. 

Vil. 
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M«ii cils eu il du monda où lu plu belles (.hôtes , 

Oolnnpiredetlin; 
El rose elle» vécu et que vivent les rose», 

J.'tspico (Tan mutin. 
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Cependant les fléaux redoutables que le ciel semble 
tenir en réserve pour châtier les hommes dans ses 
jours de colère, désolaient la Provence: des pluies 
excessives avaient inondé les campagnes. En 1347, le 
vin, l'huile, le blé et tous les produits de la terre 



manquèrent également. On détruisit presque tous lest 
animaux de basse-cour, parce qu'on n'avait plus du 
nourriture à leur donner. La viande de boucherie ren- 
chérit d'une manière effrayante. En ce temps de ca- 
lamité le sort des familles pauvres fut surtout pitoyable. 
On vit des malheureux brouter l'herbe sauvage ou dé- 
vorer des animaux immondes. Encore ne pouvaient- 
ils se procurer ces aliraens que par une faveur spéciale. 
On vit aussi des mères tourmentées par la faim, et 
brûlantes de frénésie, déchirer leurs enians, puis 
manger les lambeaux de leur chair palpitante. La peste 
vint l'année suivante, peste la plus terrible et la plus 
étendue dont l'histoire ait gardé le souvenir. Née dans 
Io royaume de Casan , elle se répandît sur les bords du 
Tenais et à Trésibonde; puis elle infesta l'Asie entière. 
Des galères génoises parties de la mer Noire la portèrent 
en Sicile. La Corse, la Sardaigne, les cotes delà Mé- 
diterranée en furent atteintes. Le fléau dévasta l'Italie, 
a la réserve de Milan et. de quelques cantons au pied 
des Alpes où il fut à peine senti. Ensuite il passa les 
montagnes et se répandit en Provence. Le mal dévas- 
tateur frappait ses victime* avec une violence inonie , 
avec une rapidité inexprimable. Pour en être atteint 
sur-le-champ, il suffisait non-seulement de converser 
avec les malades ou de s'approcher d'eux, mais de 
toucher aux choses qu'ils avaient touchées. La. terreur 
détruisit les rapporte de bon voisinage, brisa tous lea 
liens de famille , dessécha dans les cours toutes les af- 
fections, étouffa la voix de la nature et de la pitié* 
et n'en fit sortir que l'égoïsme. Quelques infortunés, 
croyant que la tristesse disposait i ta maladie, sin- 
geaient la joie, grimaçaient le rire, se donnaient dn 
mouvement pour s'étourdir sur le lugubre appareil des 
funérailles. La pudeur vit ses lois méconnues. Les fem- 
mes les plus jeunes, les pins belles, les plus modestes, 
ne craignaient pas de se faire servir par un jeune 
homme, et de se dépouiller devant lui de tout vêtement, 
aussi bien qu'elles auraient pu le foire devant une per- 
sonne de leur sexe. Toutes les affaires cessèrent ; tous 
les biens furent abandonnes; la plupart des habitations 
devinrent communes, et chacun suivit l'impulsion de 
sou caprice. La peste dora en Provence seize mois, 
et la proie de la mort fut immense. De six personnes, 
il n'en échappa qu'une. Quelquefois dans cette confu- 
sion universelle, des pestiférés, hideux objets d'épou- 
vante , étaient jetés dans la fosse avant d'avoir rendu 
le" dernier soupir. Le bétail errant dans les champs dé- 
serts, les animaux domestiques chassés des maisons 
d'où s'exhalait une odeur fétide, succombèrent aussi k 
la violence de ce cruel fléau. Le pape Clément VI ac- 
complit tous les devoirs de la charité chrétienne ; il ne 
se contenta pas d'accorder dea indulgences à ceux qui 
secouraient les malades et aux prêtres qui leur admi- 
nistraient les sacremens, il donna des sommes consi- 
dérables pour le salaire des médecins voués au ser- 
vice des pauvres et pour l'enlèvement des cadavres 
gisans dans les rues d'Avignon. 

Comme on ne pouvait attribuer une origine naturelle 
à on mal si meurtrier, on lui cherchait des causes ex- 
traordinaires et bizarres. Les uns assuraient qu'il était 
produit par une pluie de petits serpens invisibles ; les 
autres l'expliquaient par un feu imperceptible qui in- 
fectait la masse de l'air; d'autres affirmaient qu'on 
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combat à Minute, livré entre les globes célestes diras 
RM hantes régions de I atmosphère , exerçait sur lea 
carpe humain une influence mortelle. Chez les es- 



prits échauffés, il y avait place et crédit noui 
les erreurs superstitieuses , pour tontes les 
et Ira venant es , et la furenr vint s'y mêler aussi. Une 



populace eu délire se rua sur les juifs , faussement ac- 
cusée d'empoisonner tes puits et les fontaines; onégor- 
gea ces malheureux, on les brûla sans miséricorde, 
en n'épargna pas même les enfaus an berceau. Le pape, 
peur arrétar le coure de tant de cruautés, fut oblr ; de 
publier deux bulles et de mettra les Israélites sous sa 
protection spéciale. Dorant lee malheurs publies, la 
ruine Jeanne et son époux, Louis de Tarante, vivaient 
tranquillement à Vilieneuve-iei-Avianoo, dans le pa- 
lais du cardinal Napoléon des Ursins. Ils attendaient 
nne occasion favorable pour retourner à Nuplee, qui 
(«sait des vœux ardens pour le triomphe de Jeanne de- 
venue subitement l'idole d'an peuple inconstant et fri- 
vole qui ne l'avait vue long-temps qu 'avec indifférence.' 
h) départ de Louis de Hongrie qui fuyait la peste, leur 
fournit une occasion favorable , et iht se préparèrent * 
mettre à la voile (1). 

Pétrarque résolut aussi de passer en Italie où la 
contagion était moine violente; avant de partir, il 
voulut revoir la belle Laure qu'il avait célébrée dans 
ses vers, et aimée si constamment. H trouva la viHe 
d'Avignon plongée dans ta plus grande désolation; les 
chaleurs un mois de septembre 1341 avaient augmenté 
lintensité du fléau; le poète vit plusieurs cadavres dsns 
les rues, sur les places nuMiques pendant le trajet on 
pont Setnt-Bénézet a la maison de Laure de Sades. H 
trouva ta darne de ses pensées au milieu dus cercle 
de femmes; elle était sérieuse et pensive, sans perles, 



— Signor Francescol s écria-t-eïte aussitôt qu'elle 
aperçut Pétrarque, soyez le bien-venu I Nous porlei- 
vous des paroles de consolation t 

— Noble dame, répondit le poète, la faulx de la 
TDOTl renverse les hommes comme I h orbe. L'ange 
exterminateur a fait entendre sa trompette dans l'air; 
f o yez , fuyez cette terre , venez avec votre époux , ve- 
nez en Italie 1 

— Je ne puis quitter Avignon, mes enfans, ma 
famille , répondit Laure. 

Et elle se prit a pleurer. 

Pétrarque ne put comprimer sa J e d enr ; il sentit 
nue ses yeux se mouillaient de larmes, et il se héla 
de sortir eh lésant des vœux pour que la contagion 
épargnât sa bien-aimée, qu'il ne devait plus revoir. 
En effet, quelques mois après son retour en Italie, 
vu lui annonça la mort de I.norette de Sades. Il était 
'fi Vérone: dans sa douleur, il écrivit la note louchante 

(i) Augustin Fabre, Histoire de Prenne*, tome 3, 
page 898. — Vit dm ClémtM VI , par Baluie. — Tewier, 
B iitoiradtt Papa qui ont >4ég4 à Avignon, page 108. 



K'oa lit encore sur son Virgile. II j remarque -qste 
tire est morte an même mois, au même jour, à la 
même heure où il l'avait m trente ans auparavant 
pour la première rots. 

« Laure, dit-il dans cette note, illustre par ses ver- 
» tus et long-tempe célébrée par mes vers, parut poar 
> la première fois à mes yeux, au printemps de mon 
» adolescence, l'an 1327, le 6 du mois d'avril, à la 

■ première heure du jour, dans l'église de Sainte-Claire 
» d'Avignon. Dans la même ville, an même mois d'à— 
» vril, le même jour 6, et à la même heure, l'an 1348, 
» cet— I-mière fut enlevée au monde, lorsque j'étais à 

* Vérone , hélas I ignorant mon triste sort. La malheu- 
» reuse nouvelle me fut apportée par une lettre do mua 
n ami Louis ; elle me trouva à Parme , la même année, 

* le 19 mai , an matin. Ce corps si chaste et si beaur 
b fut déposé dans l'églisedes frères Mineurs, le soir 

* du jour même de sa mort. Son ame , je n'en dente 
» pas , est retournée au ciel d'où elle est venue. Pour 
b conserver la mémoire douloureuse de cette perte , 

■ j'éprouve un certain plaisir mêlé d'amertume à écrire 
» ceci : je l'écris préférable ment sur mon Virgile, qui 

■ revient souvent à mea jeux , afin qu'il n'y ait plus 
a rien qui me plaise dans cette vie, et que mon tien le 

■ plus fort étant rompu , je sois averti par la vue iré- 

* queute de ces paroles, et par la juste appréciation 

* dune vie fugitive, qu'il est temps de sortir de Bu~ 
o bjlone (1). » 

Quel chaut funèbre I quelle touchante épftapnel Ces 
quelques lignes suffiraient pour immortaliser la belle 
Laure ; mais le poète lui avait consacré ses plus cha- 
leureuses inspirations. 

Ou nous saura peut-être gré des recherches que nous 
avons faites sur une française qui inspira une si durable 
passion au plus grand poète de son siècle. 

« L'histoire des mœurs, dit Michèle! (2), est sur- 
n tout celle de la femme. Nous avons parlé d'Héloïsé 
s et de Béatri*, Laure d'Avignon n'est pas comme 

■ Héloîse, la femme qui aime et se donne. Ce n'est 

■ point la Bèatrix de Dante, dans laquelle l'idéal do- 
d mine, et qui finit par se confondre avec l'éternelle 
» beauté. Elle ne meurt pas jeune; elle n'a paslaglo- 
b rieuse transfiguration de la mort. Elle acrotnplif 
» toute sa destinée sur la terre. Elle est épouse,' cllt 

■ est mère , elle vieillît toujours adorée. Une passion s 
» fidèle et si désintéressée, à cette époque de sensua? 
a lité grossière, méritait bien de rester parmi les plu 

■ ton c ban s souvenirs du quatorzième siècle. On ainv 
b à voir, dans ces temps de mort, une ame vivante 
s un amour vrai et pur qui suffit à une inspiration de 
b trente années. On rajeunit à regarder cette belle et 
b immortelle jeunesse daine. » 

J.-M. Catla. 

(1) Pétrarque , traduction de M. Foitsil. 

(2) Bùtoind* France, lom*3. 
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Les réactions politiques ont toujours été désastreuses 
et sanglantes; rarement le parti vainqueur a fait grâce 
au vaincu , et lee exemples de généreuse clémence ne 
nous apparaissent que de loin en loin dans l'histoire. 
L'ivresse de la victoire qu'on vient de remporter, les 
cris de la vengeante, les excès qui provoquent d'autres 
excès , l'exaltation , le fanatisme des opinions politiques, 
plus effervescent encore que le fanatisme religieux , 
tout, dans le premier moment excite l'homme a user 
de représailles; la voix du repentir se fait quelquefois 
entendre plus tard; regrets inutiles, les ennemis injus- 
tement immolés sont morts! 

Depuis les guerres de religion , Ea France n'avait pas 
■vu ses propres enfans s' en 1 regorger les ans les antres. 
L'effrayant tocsin de 1789 sonna tout-à-coup d'in- 
nombrables funérailles; un épouvantable instrument 
de mort resta long-temps es permanence sur nos 
places publiques, et le peuple si long-temps opprimé 
fut terrible dans ta promptitude et la sévérité de sa 
justice. L'innocent et le coupable montèrent sur le 
même échafaud, leurs têtes tombèrent sous le même 
couteau I les victoires , les guerres de l'empire ne firent 
pas oublier aux paréos, aux amis des victimes les maux 
qu'ils avaient soufferts, et lorsque la réaction royaliste 
de 1814 rendit les Bourbons a la France, plusieurs 
villes du midi furent les théâtres d'épouvantables excès; 
Bruno et Ramel furent impitoyablement massacrés, 
l'un à Avignon, l'autre à Toulouse; les frères Fau- 
cher plus connus sods le nom de la Réole (1) , furent 
condamnés à mort par nn conseil de querre; ils ne 
purent trouver un avocat assez courageux pour se 
charger de leur défense; on ne lesjngea pas dignes de 
les faire asseoir dans l'enceinte du palais du justice , et 
en sortant dn fort du Hâ, ils furent fusillés après avoir 
essuyé les injures d'une population irritée. Ce procès a 
en trop de retentissement pour ne pas trouver place 
dans un recueil spécialement consacré à reproduire les 
épisodes dramatiques de 1 histoire méridionale; noue 
empruntons les détails de cette cànse célèbre A un des 
organes les plus impartiaux de la presse judiciaire (3). 
Les faits y sont racontés, exposés avec clarté précision 
cl vérité. 

Avant de rapporter les circonsTnnres de ce procès , 
triste monument d'une époque oit tant d'hommes , 

(1) La ville de la Reole l'élève en amphithéâtre iur nue 
colline dont les pieds te baignent dans la Garonne, et forment 
la rive droite de ce fleuve. On ignore I époque de u fondation; 
' son ancien nom . RtÛla , lignifiait Piagt eu langue celtique. 
On j trouve des triées de la religion païenne : un temple suh- 
siite encore, tett l'édifice appelé le grandc-hoU. Le boit 
tact* du temple était dam le quartier du Bourg-neuf. On y 
voyait aussi autrefois le château des Qiia Ire-Sœurs , bâti par 
tes Sarrasins , et décrit par Froinard. La Réole fut prise d'as- 
saut par le* protestant en 1K7. (Nott du Directeur.) 
1) Voir la Gautl* dtt Tribunaux , 14 et 17 juin 1810. 
MusttQic no Midi. — I» Annie. 



grands par les services qu'ils avaient rendus à la liberté 
et à la patrie, tombèrent victimes de l'esprit de réac- 
tion , il ne sera pas inutile de jeter un coup-d'œil en 
arrière, pour faire apprécier jusqu'à qnel point s'ex- 
plique et se Justine l'intérêt qui s'est attaché à la mé- 
moire des frères Faucher, et a rendu leur nom en quel- 
que sorte populaire. 

César et Constantin Faucher, nés à la Réole, le 20 
mars 1759, le même jour, à la même heure et de la 
même manière, nourris, élevés ensemble, étaient d'une 
ressemblance si parfaite, que leurs parera avaient peine 
à les distinguer autrement que par la couleur différente 
de leurs vêtemens. Mêmes traits, même taille, mêmes 
goûts, mêmes succès et enGn mêmes malheurs; lont 
leur fut pareil, et leur existence put être considérée 
comme un phénomène de la nature qui s'était plue À 
former nn seul homme en deux êtres. Enfin, comme on 
l'a dit dans le temps : s Chacun éUutdenx, tous deux 
étaient nn. » 

César et Constantin reçurent une éducation forte et 
brillante. A l'Age de quinze ans, leur père, chevalier 
de Saint-Louis et de Saint-Michel , et qui exerçait dans 
la Gironde les fonctions de commissaire des guerres, 
les fit admettre dans les chevau-légers de la maison 
du roi. En 1780, ils passèrent en qualité d'officiers 
dans un régiment de dragons; mais durant les cinq 
années qui s'étaient écoulées depuis leur entrée aux 
che* au -légers , alliant l'étude des lois à celle de l'art 
militaire, ils s'étaient fait recevoir avocats. 

Jusqu'en 1789, les deux frères Faucher vécurent 
ignorés, consacrés tous entiers a la culture des sciences 
et des lettres ; partisans de la réforme et voués aux in- 
térêts du peuple , ils vinrent à Paris après la session do 
l'Assemblée Constituante, et ne tardèrent pas a se con- 
cilier l'affection de Necker, de Bailly et de Mirabeau , 
qui avaient apprécié leur droiture et leur patriotisme. 
En 1791, César fut nommé président du district de 
la Réole, et commandant des gardes nationales du dé- 
partement ; Constantin fut fait à la même époque com- 
missaire du roi, et puis chef de la municipalité de la 
Réole , et leur administration , pendant Inquelle le pays 
fut ravagé par la disette et les inondaliuus , leur donna 
occasion d'exercer leur énergie comme leur bienfaisance 
et leur désintéressement. 

Quatre-vingt-treize arriva ; l'ennemi envahissait les 
frontières; Ut guerre civile ensanglantait la Vendée : 
los frères Faucher recommencèrent en qoalitéde volon- 
taires leur carrière militaire ; ils formèrent un corps 
franc d'infanterie, sous le nom à Enfant dt la liiole-, 
avec lequel ils furent dirigés contre les Vendéens. Ega- 
lement valeureux, également dévoués, les deux frères 
obtinrent successivement , et sur les mêmes champs de 
bataille, les mêmes grades , et enGn, après une nou- 
velle action d'éclat, ils furent le mémo jour, et sur lo 
même théâtre de gloire, nommés tous deux généraux 
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de brigade. Celait on spectacle louchant que celui de 
la vive amitié dont les deux frères se donnaient inces- 
samment , en présence de ta rude et robuste armée ré- 
publicaine, des témoignages réciproques. & Fontcnai , 
Constantin reçoit un coup de sabre; César, légèrement 
blessé lui-même, se précipite au-devant lui, Te couvre 
de son corps, pense sa blessure, le reconduit à Niort, 
continue de le soigner, et ne reparaît a l'armée que 
lorsque son frère est en état de reprendre les armes. 

A l'attaque de la forêt de Vou vans , le 13 mai 1793, 
Constantin venait d'être démonté, lorsque le cheval de 
César, qui courait a son secours , tombe aussi percé de 
coupe; lui-même, atteint de dix coupa de satire à la 
tête, d'un a la main et d'une balle dans la poitrine, est 
renversé sur la place ; mais a ses cria de : a vive la 
République I ■ lea cavaliers qu'il commandait exécutent 
une charge pour le dégager, et cet effort décisif et dé- 
sespéré Ente la victoire sons les drapeaux républicains. 
« La balle que j'ai reçue, écrivait plus tard César à sa 
mère, m'est arrivée revêtue des trois couleurs : avec 
un morceau de mon habit, un de ma veste rouge et un 
de ma chemise ; ces couleurs nationales l'enveloppaient 
encore à «on extraction, qui s'est faite sept heurw 



Amis d'une sage liberté, mais ennemis dos excès 
révolutionnaires, les frères Faucher n'avaient pas dis- 
simulé leur attachement au parti de la Gironde; ils 
furent accusés de fédéralisme, arrêtés par les ordres 
du représentant du peuple Laigneîot , et traduits, le 
1" janvier 1194, au tribunal révolutionnaire séant a. 
Rocbefort. 

Préparés au sort qui les attendait, César et Cons- 
tantin parurent calmes et assnrés devant cette justice 
expédtLive. Leur arrêt de mort fut prononcé ; le lende- 
main ils devaient le subir. Déjà les apprêts de leur 
supplice étaient terminés , déjà ils avaient traversé d'un 
pas ferme l'espace qui séparait la geôle du lieu des 
exécutions , et César mettait le pied sur la première 
marche de l'échafaud , lorsque le représentant Lequinio 
donna l'ordre de surseoir. Echappés ainsi par miracle 
à une mort qu'ils n'avaient pas plus méritée qu'ils ne 
la craignaient , les deui jumeaux furent rendus à la li- 
berté après la révision dé leur procès dont le jugement 

Bientôt les deux frères furent rappelés à l'armée de 
Rhin et Moselle ; mais leurs blessures et leurs infir- 
mités ne leur permettaient pins un service actif. Kléber, 
leur ami, en proposant de les reformer, fa riv si rtcetU 



= by Google 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



époque au ministère ; « Ils ne peuvent plut aller en 
avant ; mais qu'on les place comme pièces de position , 
cela leur conviendra ; je les connais , Us n'aiment point 
a aller en arrière. 

Bonaparte, devenu premier consul, nomma Cons- 
tantin sous-préfet de la Réole, le 3 avril 1800, et César 
membre du conseil général de la Gironde , le 15 mai de 
la même année. lit remplirent ces fonctions jusqu'en 
1803, mais alors leur opinion n'étant plus enharmonie 
avec les actes du gouvernement , et pensant que ceux 
qui avaient combattu pour la liberté devaient se retirer 
ojnaad la liberté était détruite , ila donnèrent simultané- 
ment leur démission, et demeurèrent étrangers uni 
affairas oubliquea durant les onze années qui s'écoulè- 
rent jusqu'à la choie du gouvernement impérial. 

Durant ce long intervalle, les frères Faucher éprou- 
vèrent les vicissitudes de la fortune. Ils s'étaient livrés 
à des spéculations commerciales; une partie de leurs 
biens était engagée dans la banque territoriale ; la fail- 
lite de cet établissement la leur enleva, lis résolurent 
dès lors de terminer leurs jours à la ltéole dans le repos 
et l'obscurité. 

Maïs il n'en devait pas être ainsi Bordeaux , le 12 
mars 1814, avait ouvert ses portes aux Anglais, dont 
un poste fut placé à Saint-Macaire. Le dépôt du 118. 
régiment de ligne , établi à la Rèolo, enleva ce poste. 
On fit courir le bruit alors que les frères Faucher 
avaient organisé ce coup de main; on parla de les tra- 
duire en jugement ; l'accusation était notoirement fausse, 
et n'eut pas de suites. Plus tard elle devait se renou- 
veler. 

A la fin de 1814 , César et Constantin furent appelés 
par leurs affaires à Paris ; ils y étaient encore au 20 
mars 1815. Les promesses que faisait alors Napoléon, 
l'espoir que conçurent les frères Faucher, de l'établis- 
sement sincère des libertés constitutionnelles, les enga- 
geront à prendre de nouveau part à la chose publique. 
César accepta les fonctions de représentant du collège 
électoral de la Réole; Constantin fut élu maire de la 
même ville. Le 14 juin , tous deux furent nommés che- 
valiers de légion-d'honneur et maréchaux -de- camp à 
l'année des Pyrénées-Orientales. Enfin , lorsque le dé- 
partement de la Gironde fut mis en état de siège , 
Constantin reçut le commandement des arrandissemens 
de la Réole et de Bazas. 

Le règne des Cent-jours passa comme un sinistre 
éclair, et le 21 juillet , les deux frères Faucher reçu- 
rent du général Clause) , commandant à Bordeaux, 
l'avis officiel que, d'après une mesure générale ordon- 
née par te roi, rentre une seconde fois dans Paris, ils 
devaient cesser immédiatement leurs fonctions de géné- 
raux , et se retirer dans leurs foyers. Constantin fit 
aussitôt part de celte décision au commandant de la 
gendarmerie, seul corps militaire qui se trouvât en ce 
moment a la Réole. Le lendemain, 21 juillet, en sa 
qualité de maire, il fit enlever et détruire les insignes 
tricolores qui flottaient sur les monuraens et établissc- 
mens publics, et les fit remplacer par des drapeaux 
blancs. Après s'être acquitté de ces soins , et le même 
jour, il résigna entre les mains du préfet ses fonctions 
de maire. 

Cependant, dans cette même journée du 22 juillet; 
des soldais en marche, appartenant à différons corps , 



insultèrent an pavillon royal et le renversèrent sur 
différons points; la tranquillité , toutefois, ne fut point 
troublée dans la ville, et le lendemain tout était calme 
encore. Mais déjà la nouvelle de l'atteinte portée aux 
insignes royalistes avait été propagée jusqu'à Bordeaux, 
et les clameurs homicides de la réaction menaçaient les 
frères Faucher. Le lundi 2%, ht volontaires royaux a 
cheval , accompagnes d'un ramas de paysans dés arrou- 
dissemens voisins, arrivèrent à ta Réole. Cette troupe „ 
qui venait assister a l'installation des nouvelles auto- 
rites, arrêtait tout ce qui se trouvait a sa portée , et 
forçait les citoyens â crier vive Ir rot'/ Ceux qui no 
criaient pas assez vite on assez haut étaient maltraités, 
et en mémo temps les volontaires et les chevaliers du 
brassard faisaient retentir l'air de leurs menaces, criant: 
« A bas les frères Faucher 1 A mort les généraux de 
ta Réole I n et deux d'entre eux, enchérissant sur ces 
homicides clameurs, répétaient à haute voix par inter- 
valles : a Qu'où nous livre les Faucher, et nous boirons 
b chacun un verre de leur sang 111.» 

A ces vociférations atroces, la fureur dé la bande- 
s'enflamme, croissant d'instant en instant. Bientôt un. 
groupe d'environ deux cents individus se forma en tu- 
multe devant te bâtiment appelé les Bénédictins, où se- 
trouvent réunis la municipalité , la sous-préfecture et. 
le tribunal. Des cris s'élevèrent : * Il faut aller tuer 
les généraux Faucher ("„.* A mort !.' A mort Tes bona- 
partistes I s Le groupe se mit aussitôt en marche pour 
aller exécuter son dessein, mais la bonne contenance 
des habitans en imposa aux furieux , ta troupe se dis- 
persa, et ce ne fut plus qu'isolément que les cris de. 
mort retentirent dans les rues de ta cité effrayée. 

Du 25 au 31), cet état de désordre continua, et ce fut 
alors seulement que les volontaires royaux retournèrent 
à Bordeaux, suivis de la tourbe qu'ils avaient amenée, 
derrière eux. 

Cependant les frères Faucher, incessamment mena- 
cés, avaient dû demander aux autorités une protection 
efficace; ils avaient dû en même temps prendre des. 
mesures nécessaires à leur sûreté contre les lèches qui 
espéraient les surprendre tant défense. Dans ce but,, 
ils avaient écrit plusieurs lettres au. maire et an sous-, 
préfet, mais ne recevant aucune réponse, ila se déci- 
dèrent à s'adresser directement au génénal comman- 
dant le département Le 29 juillet, ils lui écrivirent la, 
lettre suivante , qui devait devenir sitôt la cause ou lo 
prétexte du moins de leur perte : 

« Général, vous commandes encore, et jusqu'au der- 
nier moment Bons vous rendrons compte de la situation 
des contrées que vous avec confiées à notre commande- 
ments 

» Nos fonctions de général cessèrent avec la journée 
du 21 juillet 

aJLe 22, à l'aube, conformément a votre ordre du 
jourTle drapeau blanc fut arboré par mes soins, comme 
maire de la Réole. Quelques heures après, je déclarai 
par écrit au sous-préfet que ja tenais à honneur d'avoir 
été éhi maire de fa Réole, mais que, de ce moment, 
je cessais mes fonctions do maire provisoire , parce 



plir-dcs fonctions arbitrairement déléguées par lo préfet. 
» Peu après, les drapeaux blancs furent abattus par 
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des militaires d'un corps en marche , qui allèrent aupa- 
ravant en prévenir le sous-préfel. 

h 'Ces militaires ont sans doute fait une faute..... 
Maïs , général , jugez de l'influence de leur erreur I à 
l'apparition do la cocarde et du drapeau blancs, l'armée 
de Toulouse s'est débandée. Plusieurs militaires arri- 
vant sur les bateaux ayant vu le 21 flotter sur notre 
maison un grand drapeau tricolore s'y rallièrent, et 
une députa lion de quarante-cinq sous-officiers vint en 
leur nom me demander de les conduire sous ces cou- 
leurs au service de la pairie : a Nous voulons mourir 
Eu r elle », me disaient- ils.... Puis des larmes lom- 
ient sur leurs galons. En me voyant dans l'impossi- 
bilité do leur parler, par ma trop grande émotion , ils me 
pressèrent dans leurs bras : les uns mo touchaient les 
mains, d'autres la tête, d'antres mes habita... Général, 
ce ne sont pas là de mauvais Français. 

» De nombreux soldats, une armée so serait ralliée 
encore ici dans ces derniers momens ; maïs ouverte- 
ment, officiellement, on met en usage tous les moyens 
pour dissoudre nos corps militaires. Des hommes revê- 
tus d'uniformes, dits gardes royaux , sont arrivés lundi, 
24, à la Réole, et, de concert avec les autorités cons- 
tituées, ils dirent aux divers détachemens de militai- 
res : « Notre bon roi n'a plus besoin d'armée; c'est un 
bon père, il vous renvoie chacun dans vos familles. 
Recevez une feuille de route, et on va vous fournir le 
logement et la nourriture. ■ Cest ce qui est Tait sur-le- 
champ. Par ce moyen , nous voyons régulièrement li- 
cencier à la Réole l'armée de Bayonoe, une partie de 
celle de Toulouse, et de nombreux détachemens de celle 
de Bordeaux. 
, a Les faits des hommes dits gardes royaux ne se 
bornent pas là. Nous mettons sous cette enveloppe les 
lettres que nous avons écrites au maire de la Réole le 
24 et le 25; vous y verrez la violation des domiciles , 

les excès commis sur les citoyens Nous apprenons 

que des scènes semblables ont eu lieu à Bordeaux. 

n Dans cet état de choses, notre maison est réelle- 
ment en état de siège ; et , au moment où nous écriront , 
m» arme* tant là , mu avenue»' éclairée* , et h eorpt de 
la plate en défente, et non* ne craignant pat la d/tcTlitm 
de h garnison de- la place. 

» Cet état respectable est respecté par ces messieurs 
qui attaquent, frappent des hommes faibles, des en- 
fans!... 

s Le sous-préfet P.... est lame de ce mouvement de 
crime et de désorganisation ; c'est lui qui , par le moyen 
de M. Duhamel de Ca stèle, a fait venir ici , le 24, dos 
bandes de paysans armés, appelés des srrondissemens 
voisins; c'est lui quia appelé lesdits gardes royaux; 
c'est lui qui ouvertement les pousse en avant, et 
comme le* amis du préfet doivent avoir une conduite 
analogue, chacun dans l'ordre de ses fonctions, son 
uni, le procureur du roi, et son substitut, viennent de 
lancer un mandat d'amener pour prévention de crime , 
non pas contre les criminels qui ont tenté d'assassiner 
le sieur Albert, qui ont frappé sa fille, foulé aux pieds 
la dame Peyroulet , ete. , etc. , mais contre Jean Du- 
bois, vigneron, qui n commis le crime épouvantable de 
dire hautement ; ■ Que l'état actuel n'était que passa- 
ger, et que les amis de la patrie triompheraient; qu'il 
l'avait lu dans un livre ancien. » 



k Ces messieurs, dits gardes royaux 1 cheval , gros- 
sis de gardes royaux de ces contrées, ne s'élèrent pM 
à plus de cent chevaux ; nous enlèverons ces messieurs 
et comprimerons leurs satellites ; ce serait l'affaire de 
deux heures en plein midi, avec les seules forces qoe 
notre population bonne nous offre; mais nous craignons 
que cet acte de juste défense puisse être le signal de la 
guerre civile, ou au moins contrarie les dispositions de 
notre général, spécialement chargé encore de tout ce 
qui tîcut à Tordre public. Nous vous aurions une grande 
obligation si tous nous disiez quelle est la marche que 
nous devons tenir dans cet état de crise, pour être en 
aide à la patrie en souffrance. 

» Cette lettre vous est remise par un patriote de coa- 

* Nous sommes, etc. 

• Le général C. Fauchh. » 

Au moment où le général Clause! reçut cette lettre, 
il venait d'apprendre qu'il était porté sur la liste de 
proscription comprise en la fameuse ordonnance du 24 
juillet, et où se trouvaient les noms du maréchal Ney, 
de Labédoyère, de Real, etc. , etc. Tout occfkri des 
préparatifs de son départ, bien éloigné de juger cette 
pièce capable de compromettre ceux qui l'avaient écrite, 
el n'y voyant dans sa loyauté que la juste expression 
des craintes qu'éprouvaient pour leurs personnes et 
pour la sûreté de leurs compatriotes deux citoyens na- 
guère appelés par la confiance générale aux premières 
fonctions de la cité , il la transmit au préfet du dépar- 
lement pour que celui-ci put prendre les mesures né- 
cessaires et faire droit à d'équitables réclamations. 

Le préfet reçut cette lettre le jour même, et ce ma- 
gistral, qui sans doute n'avait pas assez fermé l'oreille 
aux préventions dont dès son arrivée on l'entourait, 
loin de juger les frères Faucher dignes de sa protection, 
frappé qu'il était de celte phrase : « Notre maison est 
réellement en état de siège, et au moment oit nous 
écrivons, nos armes sont la, nos avenues éclairées , et 
le corps de la place en défense.... », ne vit en eux qne 
des enuemîs du nouvel ordre de choses, et s'imagina 
que leur domicile recelait une immense provision d'ar- 
mes et de munitions de toute espèce, et que d'un ins- 
tant à l'autre ils allaient lever l'étendard de la révolte. 
En conséquence , il prit l'arrêté suivant : 

« Le préfet, etc.; vu la lettre en date de la Réole, 
du 27 juillet, siguèo le génêi.'l Faucher, adressée au 
général Clausel , el à nous officiellement transmise par 
ledit général Clausel, le 28 du ceuraut; 

» Vu la lettre en date de la Réole, lo27 juillet , si- 
gnée César Faucher et Constantin Faucher, adressée an 
maire de celle ville; 

» Considérant que de ces lettres résulte l'aven qne 
les frères Faucher ont dans leur maison un amas d'ar- 



mairo an VIII, arrête : 

n Article 1*. Le capitaine de gendarmerie dn dépar- 
tement de la Gironde est requis de faire, dansla maison 
des sieurs César et Constantin Faucher, de la ville de 
la Réole, les perquisitions nécessaires pour s'assurer si 
elle renferme nn nombre d individus armés ou un dépôt 
d'armes. 
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• Art. 2. La capitaine de gendarmerie da départe- 
ment dressera procès-verbal de sa perquisition , con- 
formément aui loir, et il le remettra à M. le procureur 
da roi prêt le tribunal de première laitance de la Réole, 
pour être , par ce magistrat , pris telles mesures que de 
raison. 

» Fait à Bordeaux, le 39 juillet 1815. 

En vertu de cet ordre, le 31 juillet après midi, 
trente gendarmas garnissent tout a coup les cours et 
les portes d'entrée de la maison de MM. Faucher, qui 
est en même tempe cernée par an corps d 'Espagnols et 
de volontaires rovalistet; le capitaine de gendarmerie, 
après avo^r donné connaissance de l'ordre dont il est 
-wteur aux deux généraux , procède à la perquisition 
et en dresse procès-verbal duquel il: résulte que dans 
Une pièce basse servant de salle à manger ri a trouvé : 
3 fusils double de chasse; 8 fusils simples de chasse, 
dont 3 hors de service ; un fusil de munition , nne ca- 
rabine de chasse; 2 pistolets en cuivre; une paire idem 
d'arçon ; 3 sabres de cavalerie légère; 2 briquets sans 
fourreaux ; 7 vieilles épées, dont 5 ne peuvent sortir 
du fourreau; 8 pétards gros comme le petit doigt, et 
eufiD 7 pique» dont 2 pour drapeaux. 

« Interpellés de représenter les munitions do guerre 
qu'ils pouvaient avoir dans leur maison, les frères 
Faucher nous ont fait à l'instant apporter un vase de 
terre contenant trente-neuf cartouches de guerre et six 
pierres s fusil. » 

Le capitaine de gendarmerie avait à peine exécuté 
l'arrêt du préfet, qu'il reçut du procureur du roi a la 
Reste, le même dont parlait C. Faucher dans sa lettre, 
l'ordre de saisir les deux frères et de les traduire de- 
vant lui. Le même jour , César et Constantin étaient 
jetés dans les prisons de la ville; le lendemain, un ordre 
émané du procureur-général à Bordeaux , statua qu'ils 



Ils v arrivèrent deux jours après, non sans avoir 
échappé à de grands dangers, car un attroupement de 
plus de six cents paysans et volontaires rejalis les avait 
été à leur rencontre sur le chemin de Bouda ut, mani- 
festant hautement l'intention de les massacrer , et té- 
moignant plus tard sa rage, lorsqu'il avait appris que 
le capitaine de gendarmerie, pour soustraire ses pri- 
sonniers à leur fureur, les avait fait secrètement em- 
barquer sur on bateau qui les conduisit jusqu'à Bor- 
deaux. 

C était un dimanche que les deux frères infortunés 
étaient arrivés au fort du Ha, et dans la disposition 
d'esprit ou ils se trouvaient , forcés de songer à la dé- 
fense qu'ils allaient avoir à présenter à leurs ennemis , 
on conçoit qu'ils eussent dû négliger d'accomplir les de- 
voirs religieux du septième jour; l'aumônier des pri- 
sons, oubliant les préceptes de charité dont son sacré 
ministère lui faisait nn devoir, l'abbé Rousseau leur 
adressa le soir même la lettre suivante : 

" Messieurs, je vous ai attendus à la chapelle, afin 
de vous procurer les consolations de la sainte messe; 
je vous j attendais avec d'autant plus de et «fiance que 
j'imaginais q ne cet acte de religion vous était familier. 
Vous avez scandalisé eu cmfrèrei en ne remplissant 
pas ce devoir qui est commun à tons les prisonniers 
catholiques. 

> J'tmagtnt que cous «eus «tnwuei. Je vous envoie 
les nouvelles dn jour, elles sont propres à vous faire 
faire des réflexions sérieuses sur ht motif* et les causes 
da votre arrestation. Je vous salue, etc. » 

Ces nouvelles dn jour étaient le numéro d'un journal 
bordelais, contenant l'abominable article que nous alloua 
reproduire comme échantillon de la polémique dé ces 
malheureux temps, et que la presse rejalisle de Paris 
s'empressa de copier; 

« Les frères Constantin et CésE r Faucher, de la Itéde, 
ces deux misérables que leur conduite forcenée a sa 
rendre si fameux parmi nous, et dont on ne prononce 
le nom qu'avec horreur, viennent enfin d'être pris et 
jetés dans lee prisons de la Réole. Nous nous empres- 
sons de faire connaître à nos lecteurs quelques détails 
curieux qui nous parviennent à l'instant sur cette ar- 
restation. 

s Le 31 juillet , M. Lavaissiêre > assisté de la force 
armée, se tant transporté dans leur domicile, y troava 
un petit arsenal composé de vingt fusils de chasse , 
quatre espingoles , avec une douzaine dépens eu de sa- 
bres, les pierriers appartenant à la ville , et deux au- 
tres piemers qu'ils avaient volés à M. H.... 

• Tontes ces armes furent aussitôt enlevées et por- 
tées a la commune. 

■ Ils ne lardèrent pas à subir eux-mêmes leur pre- 
mier interrogatoire sur ce premier fait; mais bien d'au- 
tres accusations pèsent Sur eux, acte en fut dressé, et 
ils furent conduits en prison. 

h Le lendemain était nn jour de foire à la Réole : 
le bruit de leur arrestation avait attiré une foule con- 
sidérable de curieux, dont pas un ne voulut se retirer 
avant d'avoir eu le plaisir de les suivre au tribunal ou 
ils devaient subir nn nouvel interrogatoire, 

r 11 est impossible de peindre l'indignation de ce 
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peuple immense groupé" autour d'eux et les accablant 
des injures les plus oui ragea nies. Monttret t BtUt fi- 
roctt ! ScêUrait ! telles étaient les épithètes qui leur 
pleuvaienl de toutes parts. Celui-ci leur redemandait 
l'argent qu'ils lui avaient volé ; celui-là leur père qu'ils 
firent jadis périr sur 1 échafaud. Les pay sans , surtout, 
étaient furieux , et tons voulaient les mettre en pièces. 
Un d'eux tenait même déjà César par son habit; nn 
mouvement de pins, il était perdu. 

» Si des êtres aussi vils , aussi profondément mépri- 
sables pouvaient être humiliés de quelque chose, ils 
l'eussent été sans doute do se voir ainsi l'objet de l'exé- 
cralion publique. L'escorte dont ils étaient accompagnés 
se composait uniquement des citoyens de la ville. 

s Mais pendant tout le jour, la contenance de ces 
deux jumeaux révolutionnaires était à étudier : on pou- 
vait lire sur leurs méchantes figures la conviction du 
crime, la crainte du châtiment, l'effroi surtout que 
leur inspirait un peuple irrité, tout prêt à se faire jus- 
tice à lui-même ; et cependant une audace inconcevable, 
cette audace de le scélératesse qui leur est si familière, 
semblait parfois faire taire en eux tout autre sentiment. 
Hais ce n'était la qu'an masque qui n'en imposait plus 
a la multitude. 

* Le procès de ces coupables s'instruit sans relâche; 
nous pouvons donc espérer qu'enfin justice sera faite 
de ces infâmes turpitudes. Puisse leur châtiment ef- 
frayer ceux qui seraient tentés de les imiter 1 Mais 
puissent surtout de bien plus grands coupables encore 
do pas échapper i celui quaôpelle sur fours têtes la 
France indignée de leurs exécrables forfaits 1 • 

En lisant cet article, évidemment dicté par l'autorité 
an journal de ceux qui s'intitulaient exclusivement les 
ftotméUi geni, et que leur faisait tenir, pour Its déun- 
tMiMM* ] la charité d'un des agens les plus actifs do parti 
qui triomphait, les frères Faucher pnrent prévoir quel 
tort leur était réservé. 

Un mois s'écoula , dorant lequel les deux frères 
Faucher étroitement renfermés dans la partie dn fort 
du rU appelée la Tour, qui jusqu'alors avait été 
exclusivement réservée aox forçats, furent en proie a 
toute espèce de persécutions et de tortures. Plusieurs 
fois ils avaient été interrogés ; de nombreux témoins 
avaient été entendus. Le 23 août, le colonel prince 
de Santa-Crece vînt, accompagné duo officier, de la 
part de M. le comte de Vioménil, gouverneur, de- 
mander leurs qualités, pour procéder i ta formation 
d'un conseil de guerre; et ce fut avec une indicible 
surprise qu'ils apprirent qu'ils étaient accusés d'avoir 
résisté aux ordres du gouvernement; d'avoir conservé, 
contre sa volonté, le commandement dont ils avaient 
été chargés pendant les Cent-jours; d'avoir excité les 
citoyens à la guerre civile, en réunissant chei eux des 
personnes armées qui faisaient un service militaire; 
d'avoir enfin détourné des soldats du roi, en les en- 
gageant à se joindre à la bande d'an chef de partisans 
nommé Florian. 

Bientêt l'instruction fut parvenue a son terme. Les 
frères Faucher dès long-temps avaient eu des relations 
d'estime et d'intimité avec un avocat a Bordeaux, et 
qni depuis occupa un poste éminenl dans les régions 
parlementaires; ils s'adressèrent « lui pour le prier de 



se charger de présenter leur défense. Cette foûeoeonr 
une douloureuse déception les attendait. 

■ L'avocat, dit l'historien abbe Mon tga illard, poussa 
la réserve jusqu'à refuser d'enx nn magnifique camée 
antique représentant la tête de Démosthenes, que 
César Faucher avait rapporté d'Italie. Il ne voulait 
rien conserver qui put lui rappeler d'anciens et bons 
amis qu'il effaçait de son souvenir dès l'instant qu'ils 
avaient trahi la cause de la légitimité. » Du reste, il ne 
fat pas le seul a refuser son appui aux infortunés ju- 
meaux de laRéole, et le barreau de Bordeaux, illustré 
jadis par tant d'hommes de talent et de coeur, ne put 
leur offrir un seul avocat qui consentit à leur prêter 
sa parole. 

Les frères Faucher supportèrent ce nouveau coup 
avec une résignation rare. Ils devaient comparaître deu x 
jours après devant le Conseil de guerre. Leurs soins 
pour obtenir, dana ce dernier intervalle, un défenseur, 
furent inutiles, et le jour du Jugement arriva sans qu'ils 
eussent pn se procurer aucune des pièces qu'ils eussent 
opposées victorieusement à l'accusation. 

Le 22 septembre, le Conseil de guerre permanent 
de la lt* division militaire s'assembla an Château- 
Trompette. 

Les accusés furent introduits libres, sans fers, de- 
vant le Conseil : ils n'étaient point accompagnés d'un 
défenseur officieux. Cette circonstance fut le sujet d'nno 
difficulté qui fut bientôt levée. Le Conseil , considérant 
que le refus des défenseurs choisis par tes accusés en 
nommés d'office par » rapporteur , et l'impossibilité' 
d'en trouver nn , ne pouvaient retarder la convocation 
ni la tenue de sa séance , en conformité de l'article 30 
de la loi du 11 frimaire an V , qui veut que, dans 
aucun cas , le défaveur mjwùh retarder la tenue do. 
Conseil de guerre, ordonna qu'il aérait pasaéoatre aux 
débats. 

On procéda à l'interrogatoire des arsneés ; les «eu* 
frères répondirent en ces termes : • Je m'appeUo Fau- 
cher, âgé de cinquante-six ans, citoyen français, ué 
et domicilié i la rléolo, ne renonçant pont au bénéfice 
légitime résultant des grades et quaHléa que m'ont 
valus mes services et mes blessures , reeues pour la 
défense de la patrie; mais déclarant que je prends ha> 
bitnellement le titre de citoyen franoaii, ne regardant 
les antres que comme desqrwtàx* da fonctions dont 
on quitte le* décorations quand on cesse de ans exer- 
cer. • 

Le reste des interrogatoires n'a pas été recueilli , et 
nous serions dans l'impossibilité de tes reproduire. La 
plumitif de la séance constate seulement que qnaranta 
témoins à charge et treixe à décharge furent entendus, 
f-es journaux et les écrits indépendans de l'époque font 
du reste un unanime éloge do la fermeté, de la pré- 
sence d'esprit, de l'éloquence avec lesquelles les frères 
Faucher présentèrent leur défense, se servant mutuel- 
lement d'avocats, et faisant prouve du même courage 
et du même calme qn'ib avaient déployé si souvent sur 
le champ de bataille. 

Un des principaux journaux do Paris, en rendent 
compte très succinctement de ce procès, insérait les 
lignes suivantes , que l'on peut considérer comme le 
résumé des témoignages recueillis contre les prévenus: 

«César et.Constantin Faucher de la ftéoie , frères 
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jumeaux, ont, depuis long-temps, acquis nne malheu- 
reuse célébrité , par l'influence qu'ils ont exercé© aux 
époques désastreuse» 4e le Révolution sur une certaine 
classe de la population de la ville de la Réole et des 
environs. 

• La seconde apparition de fléau de l Europe devait 
réveiller les espérances de tous ces esprits turbulens, 
tourmentés de la soif de l'intrigue , et lassés don oubli 
dans lequel ils auraient dà s'estimer heureux d'être 
laisses; aussi les frères Faucher reparurent-ils anssi ut 
sor la scène, s 'empressant d'offrir leurs services à 
l'homme qui venait de faire un appel à tout ce qu'il j 
avait de vicieux en France. 

» L'arrivée des deux frères dans le pays fat le signal 
de toutes sortes de desordres : les bons citoyens furent 
menacés, poursuivis par des furieux , sûrs d'être pro- 
tégés par leurs chefs ; la Réole lut le théâtre des scènes 
les plus scandaleuses et des plus affreuses orgies, des 
outrages furent prodigués aux images du roi , des con- 
cussions , des réquisitions , des vexations de toute es- 
pèce pesèrent sor les habitons paisibles, des soldats 
égarés, mêlés aux hommes de la lie dn peuple, se 
répandirent dans les environs , multipliant les excès les 
plus coupables, les violences les plus actives contre ton- 
tes les personnes connues pour la pureté de leurs prin- 
cipes et leur attachement an roi. 

* Cet état déplorable aurait dû naturellement avoir 
nn terme quand la cause de l'usurpateur fut perdue ; 
mais non : la province qui, en 181», avait été l'a vant- 
garde des royalistes de France, fui, en 1815, la der- 
nière à jouir des bienfaits de la restauration. Pendant 
que le drapeau blanc flottait dans tout le royaume, on 
proclamait encore u souverain qui n'avait que dti*oldati 
de tartan ; et la Réole , comprimée par les frères Fau- 
cher, semblait se déclarer le dernier boulevard de ce 



> Mais une force majeure marcha pour réduire ces 
deux hommes, qui avaient transformé leur maison en 
une forteresse; et, contraints de céder, ils furent 
transférés à Bordeaux , dans les prisons du fort du 
Ht» 

Les débals avaient duré an jour et demi devant le 
Conseil; le soir du second jour, le jugement qu'il était 
facile do prévoir fnt prononcé à l'unanimité sur toutes 
les questions. César et Constantin étaient déclarés cour 
pables et condamnés à la peine de mort. 

Lecture leur fut donnée du jugement dans la nuit 
du 24 au 25 septembre, à deux heures du matin, en 

Sésence de la garde assemblée. Ils se précipitèrent 
ns les bras l'an de l'autre et se tinrent étroitement 
embrassés quelques instans, au milieu de I émotion que 
ne cherchaient pas à dissimuler les soldats témoins de 
cette scène. 

Cependant il leur restait encore vingt-quatre heures 
pour se pourvoir en révision. Pressés par les instances 
de leur famille. Us s'y déterminèrent, et cette fois du 
moins ils trouvèrent des avocats pour faire valoir les 
nombreux moyens de nullité que présentait de la pro- 
cédure. H* Roullet, avocat-consultant, se chargea de 
leur défense, et sou peu d'habitude de plaider lui ayant 
fait désirer qu'un conseil choisi parmi l'élite du bar- 
reau lui fût adjoint, le bâtonnier de l'Ordre dea avo- 
cats, H* Deoacé, désigna pour former ce conseil , dont 
il consentait à faire lui-môme partie, M" Albespi, 
Emerigou et Gergeref, 

Le 26 septembre , le pourvoi des frères Faucher fut 
porté devant le Conseil de révision. Les avocats de 
César et de Constantin firent successivement valoir six 
moyens contre la composition du Conseil de guerre et 
le jugement qu'il avait rendu. Lorsqu'ils eurent cessé 
leurs plaidoiries, !; commissaire du roi prit la parole. 

■ Deux frères, dit-il, se glorifiant dune horrible 
solidarité placés sous l'égide de la clémence royale, 
osaient lever audaeieusement leur tète hideuse d'un 
demi-siècle de crimes. Après vingt-cinq ans d'absence, 
assis sur le trône des rots ses aïeux , Sa Majesté avait 
défendu aux lois, avait défendu aux tombeaux, d'ac- 
cuser les dévastateurs de la France. Les tombeaux res- 
taient silencieuxl Les paréos des victimes laissaient 
vivre leurs bourreaux I Les frères Faucher existaient 
à la Réole II- 

■ Avides de nouveaux crimes, ils accoururent à Paris 
quand l'ennemi du monde y apparut de nouveau, me- 
naçant la France des jours de deuil de 1793. Exécu- 
teurs de ses ordres , ministres de ses vengeances , les 
frères Faucher forent envoyés an nommé Clause! , si 
digne de tels agens... Constantin se fil élire maire de 
la Réole: dès lors la révolte, la dévastation , le pillage, 
les concussions, la guerre civile furent organisés dans 
les deux arroudissemens , livrés à la fureur des frères 
Faucher. 

» Cependant, les nobles alliés du meilleur des rois 
le ramenèrent dans sa capitale, le 8 juillet, et Sa Ma- 
jesté y répandit de nouveau les trésors dune clémence 
— : -uisable... > 

orateur , déclarant ensuite que les crimes imputés 
aux frères Faucher n'appartiennent ni aox opinions 
politiques, ni aux circonstances, et sont des crimes 
contre la société mémo, prévus par le code de toutes 
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les nations riuiliséee, entra dans la discussion des 
moyens de nullité présentés par les défenseurs, et 
contint 1 leur rejet. 

Le Conseil de révision, après quelques minutes de 
délibération, confirma, à la majorité absolue , le juge- 
ment dn Conseil de guerre. 

César et Constantin apprirent arec résignation qui 
ne leur restait plus aucun espoir : * Le temps ordinaire 
de la vie est de soixante ans, dirent-ils A I nn de leurs 
défenseurs qui témoignait devant eux sa douleur et ses 
regrets, nous en avons cinquante-six , ainsi ce n'est 
que de quatre ans que s'abrège le temps probable de 
notre existence. > 

Ils passèrent la unit du 26 et la matinée du 27 a 
faire leurs dernières dispositions, à recommander leurs 
neveux a la bienveillance de leurs amis et à leur faire 
de touefaans adieux. Deux lettres écrites par eux a 
M. Halardeau, notaire A Harmande, leur intime ami, 
nous semblent dignes d'être consignées ici, comme un 
modèle de sentiment et de résignation , en même temps 
qu'un témoignage du calme et de la sérénité avec les- 
quels ils envisageaient la mort. 

o Vos meilleurs amis , près de perdre la vie , se ber- 
cent de l'espoir de tous embrasser encore une fois 
avant la catastrophe; maiscomme il est possible que 
la manière dont on la héte nous prive de ce dernier et 
vir plaisir, nous nous occupons de vous et de M™» Ma- 
' lardeau. Noos avons fait » bien tant que nous l'avons 
pu , et dans toute l'étendue de notre sphère d'activité : 
noas ne nous reprochons aucune action, aucune pensée 
pour le mal tfaotrui ; on va nous donner la mort , mais 
[honneur est sauvé. Les chefs d'accusation sont révo- 
lutionnaires , ainsi que le jugement. Vous avez perdu 
tout ce que vous aimiez le plus au monde , vous finissez 
de perdre «» que vous aviex de plus cher sur la terre. 

i Vooe tiendrez désormais peu à la vie, excepté pour 
vous consacrer a votre femme. Vives long-temps en- 
semble, et puissiez-vons vous suffire et mourir en- 
semble le même jour! Noua vous recommandons la 
jeune famille que nous laissons après nous; elle vous 
regardera comme son conseil nécessaire; nous lui lé- 
guons vos lumières et votre tendresse peur nous : nous 
avons lé une sécurité par son repos, pour son bon- 
heur... 

» Nous avons entendu notre sentence avec sang-froid, 
et la sérénité de notre arae n'en a pas été troublée. Les 
misérables auteurs des scènes actuelles en ont été éton- 
nés : ils ne se connaissent pas en âmes fortes. 

■ Nous ne sommes attendris qu'en pensant à nos 
amis, et vous savez bien que noire coeur battra pour 
vous jusqu'au terme extrême : nous savons aussi que 
notre imago vous suivra au tombeau. 

«Adieu, le meilleur des hommes et des amis, 

« Constantin Fieront. » 
«Des cachots du fort du Hé, ce 26 septembre 1815. 

n Et moi aussi, mon excellent ami, je veux vous 
dire un dernier adieu 1 Vous connaissez notre cœur, 
et vous savez si jamais il fut coupable de pensées cri- 
minelles. Nous tombons victimes d'une réaction dans 
laquelle los gens que nous avons le plus obliges sont 
ceux qui ont cherche le plus à nous nuire. Nous avons 
démasqué la malveillance, érrasé les faux témoins, 
forcé les rétractations; mais-Ie parti élait pris: on vou- 



Nous avons cou a a 
Je grands dangers dans notre translation du fort dm 
Ha an Château-Trompette. Des eaapa d'épée ont passé) 
1 quelques lignes de nos flancs et n'ont pas changé 
notre attitude. Elle était celle de gens habitués nus: 
chances de la vie et qui, n'ayant pas levé un front or- 
gueilleux dans la prospérité, ne savent point courber 
la léte sons le malheur. H nous frappe debout 

» Adieu, mon ami; nous vous léguons et à M** Ma- 
lardeau de tendres souvenirs. Vous fîtes d'autres pertes, 
mais votre cœur brisé n'en est devenu que plus sensible, 
le vous recommande, comme mon frère, notre jeans 
famille. Nous allons faire de nouvelles dispositions pour 
elle; maïs conservez celles que vous avez jusqu'à ce 

3ue celles-ci vous soient remises. Serves de guide et 
appui à ces enfans de notre adoption, et songez qne 
c'est encore nous aimer que de leur être utile. Adieu , 
bon ami... * ■ César Fidcbxb. * 

L'autorité militaire, depuis la mise eu jugement 
des deux frères, avait pris à Bordeaux des mesures 
extraordinaires : des pièces do canon et un piquet de 
troupes stationnaient jour et nuit sur la place du fort 
do Ha. 

Le 27, la garde nationale fut convoquée; les vo- 
lontaires royaux a cheval et la légion de Marie-Thé- 
rèse étaient sur pied. 

César et Constantin Faucher, avertis que le moment 
de l'exécution était venu , se vêtirent, suivant leur ha- 
bitude, de vélemens pareils, et consistant cette fois 
en polonaises de drap bleu , pantalons de molleton blanc, 
i pieds, pas de cravates, et le col de la chemise ra- 
battu ; ils sortirent , d'un pas calme et en se donnant 
le bras , de la prison, pour se rendre i une prairie dé- 
signée pour lieu du supplice, et située en face de la 
Chartreuse, cimetière de Bordeaux. Ils s'étaient donné 
le dernier baiser avant de sortir de leur cachot, crai- 
gnant qu'au moment suprême leur sensibilité n'affai- 
blit la fermeté de leur courage. 

Pendant le trajet qui dura plus d'une heure et qu'ils 
firent à pied, ils ne perdirent pas un moment ce calme 
et cette tranquillité sans ostentation qu'ils avaient con- 
servés depuis leur arrestation. Quelques amis, qui dans 
cette terrible circonstance, n'avaient pas craint de sa 
trouver sur le passage pour leur donner un dernier té- 
moignage d'affection, furent salués par eux d'un coup 
il'œil de reconnaissance et d'un mélancolique sourire. 

Arrivés au terme fatal , ils refusèrent de se Laisser 
bander les jeux et de se mettre i genoux , puis se ser- 
rant la main avec effusion, et présentant, tête haute, 
lenr poitrine à demi découverte, ils attendirent la 

César commanda le feu, et percés des mêmes coure 
ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre. 

Sous la restauration le nom des frères Faucher resla 
dans l'oubli. En 1830, on voulut réhabiliter leur mé- 
moire ; ou les ensevelit dans le cimetière de la Char- 
treuse ; on devait leur élever un tombeau ; mais ce 
projet n'a pas été mis à exécution ; une longue pierre 
indique seule L'endroit où dorment les jumeaux de la 
Itéole. 

Eugène Poxnft. 
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Je ne sais pu si Dieu existe , disait un jour cer- 
tain gentilhomme toulousain; mais pour le Diable, j'en 
répands : il sortait de chez tin juif de ses amis, qui 
lui avait vendu fort char quelques mille pistoles dont 
il avait besoin ; c'était en l'an 1646. Ce jeu ne- ho m me 
était un cadet de bonne maison , Ernest de Sainte-Foi , 
qu'on destinait a l'état ecclésiastique. Ce projet con- 
trariait eus penebans , et il se livrait à tonte sorte 
d'excès, afin d'empêcher ses parons de le faire entrer 
dans l'Eglise. Dans ce bot , il avait des duels , il lésait 
des dettes, il se compromettait autant qu'il était en 
lui. 

An fond , il était sage et doux , plein de bonnes 
intentions , irréprochable dans ses mesura ; et c'est 
pour cela même qu'il ne voulait pas être un prê- 
tre indigne : il s'éloignait d'un état on il n'était pas 
appelé. Pour mettre une barrière entre lui et les 
dignités ecclésiastiques , il résolut , après bien des 
fredaines infructueuses , de risquer une dernière faute, 
presque an crime ; il ne voulait rien moins qu'en- 
lever une jeune fille, sage et belle, non dans aucune 
intention coupable, mais pour le bruit et le scandale 

Îu'il en dorait résulter. C'était pour fournir aux frais 
s cet enlèvement, qu'Ernest s'était adressé à l'usu- 
rier le plue renommé de la ville , un homme con- 
sommé dans son état , la fine fleur des usuriers. Il 
se nommait Uapiainus ; soit que le hasard eût Tait 
coïncider le nom et la chose , soit que ses nombreu- 
ses victimes l'eussent de la sorte baptise. 

Bapiamna donc était un honnête voleur , qui met- 
tait nn homme à la mendicité avec des formes et des 
politesses exquises. Sa main gluante et froide avait 
une odeur de métal ; quand il vous pressait dans ses 
bras , cette main vous chatouillait : il avait un regard 
qui fouillait dans les poches , et il manquait toujours 
quelque chose à ceux qui venaient de le quitter. Er- 
nest de Sainte-Foi , après avoir eu recours souvent à 
ce misérable , venait de lui céder le revenu de son 
dernier bénéfice , car il était déjà pourvu , pour les 
mille pistoles dont il avait besoin. Dès qu'il fut en 
possession de son argent , il tendit des filets pour y 
prendre l'innocente proie qu'il avait déjà choisie. 

Sur les bords de la Garonne , vis-à-vis la Dalbade, 
il y avait , dans I lie de Tounis , une petite maison 
de bois , habitée par une vieille femme et sa fille ; 
elles vivaient de leur travail. Le fille qui se nom- 
mait Denise , était citée dans tout ce quartier pour 
sa sagesse, sa beauté, son amour pour sa vieille mère. 
Ernest avait entendu vanter la jeune fille ; il l'avait 
même admirée un, jour qu'en allant aux bains de 'lou- 
ai* , il l'avait aperçue i sa fenêtre, au milieu des 
vases de fleure qu'elle arrosait tous les matins. Denise 
chantait , à demi-voix , un beau cantique qu'elle avait 
entendu à l'église et qu'elle voulait rappeler a sa mé- 
moire. L'aspect incertain de la jeune tille qui , par 
intervalles rapides, apparaissait à la fenêtre; les- sous 
UoSAtcOB un Mini. — 4 Anoee. 



timides de cette voix d'enfant qui bourdonnaient dans 
les fleura; tout cela venait vers Ernest , comme un 
parfum céleste. D'abord il se reprocha vivement à 
lui-même de faire servir a ses projets, cette jeune 
fille , sage et heureuse , dont il compromettait sans 
doute et le bonheur et la réputation. Mais il se fit 
en même tempe les plus ingénieux raisonnement , pour 
se démontrer que Denise trouverait son avantage i 
l'exécution de son projet. 

D'abord , il résolut de la confier aussitôt qn'il l'au- 
rait enlevée à sa mère, eux soins d'un boa prêtre 
de ses amis , qui , pour mettre è l'abri sa vertu , 
n'hésiterait pas i lui ouvrir un asile sûr dans sa mai- 
son , pour qu'elle ne fût pas ailleurs en danger de 
mal faire : ainsi sa réputation restait sauvée , et le 

Erttre serait garant de sa vertu. D'un antre côté , 
i justice informerait contre lui , et le condamnerait 
sans dente è paver des dommages-intérêts à la jeune 
personne pour l'indemniser de la violence qu'elle au- 
rait subie; par ce moyen, Denise serait riche , et trou- 
verait plus facilement un mari. 

Il n'j avait pas à hésiter : Ernest prit des mesures , 
s'assura du concours de quelques amis, et fut com- 
muniquer son projet au prêtre dont il espérait de faire 
nn honnête complice. Ce bon prêtre , ami d'Ernest , 
était un ancien lieutenant an régiment du Languedoc: 
il avait conservé, dans son nouvel état, quelque chose 
de sa première profession , les vertus surtout : la fran- 
chise et le coursge. Il approuvait les répugnances qu'é- 
prouvait le Chevalier pour le ministère dont le devoir 
dépassait aes forces ; et le jeune homme comptait avec 
raison le gagner; on le nommait le père Cabassol. La 
pauvre le connaissait ; il était appelé par les vieux 
pécheurs qui avaient des remords à leur dernière heure; 
eufin, un saint et brave prêtre dont quelques vieille* 
dévotes disaient du mal. 
Ernest de Sainte-Foi alla lui proposer son cas. 
— Père Cabassol , lui dit-il , je veux enlever une jolie 
fille uni me plaît, et remplir Toulouse de scai 
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cette affaire , et de me prêter votre maison pour l'y 
cacher pendant quelques jours. — Ventre-bleu 1 s'écrie 
le saint homme qui n'avait pas tout-à-fail purgé son 
style des locutions un peu lestes des camps, est-ce à 
moi qu'on lait de pareilles propositions 1 Mais , j oublie- 
rais que je suis prêtre , qu'en ma qualité d nomma 
d'honneur , je repousserais avec indignation de vous 
seconder dans une telle circonstance. V pensez-vous 
mon enfant 1.... Mais que je suis simple de donner 
dans le piège I C'est une plaisanterie , et vous raillez. 
Un homme bien né comme vous, un chrétien ne des- 
cend jamais à ces vilaines actions. 

Le Chevalier fut alors obligé de développer sé- 
rieusement son projet au père Cabassol , et de lui eu 
expliquer les motifs , tels que nous les avons déduits 
plus haut. — Père Cabassol , lui dit-il en finissant, re- 
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fléchtFsex : celte jenno fille n'est compromise en au- 
cune sorte par ce que je vais faire, si vous me se- 
condez ; bien plus, elle en doit retirer de notables 
avantages, et principalement une dot qui lui fera trou- 
ver on mari. Si vous me refusez an contraire, elle 
et moi nous sommes perdus ; car je l'enlèverai tout 
de même , et je ne réponds pas des suites. En pro- 
nonçant ces dernières paroles , Ernest de Sainte-Foi 
sortit arec un air déterminé ; le père Cabassol vit 
qu'il était bien résolu a tenter l'entreprise , il l'arrêta. 

Enragé que vous êtes , lui dit-il , attendez nn 
instant; voyons : entendons-nous. Sainlo-l'oi ravi 
de le voir céder, accepta toutes les transactions qui 
ne compromettaient pas son projet , et le bon père 
Cabassol, qui n'était pas un grand casuiste, et décidait 
toutes les questions avec son cœur, se laissa aller et 
promit de garder cbez lui la jeune fille. Le bon hom- 
me se promettait bien d envoyer avertir la mère , dès 
. qu'il conaltrait celle qu'on allait lui donner à ganter. 
Il voulut mettre a couvert son caractère , il avait 
raison. Pourvu que le bruit courût dans la ville que 
le Chevalier de Sainte-Foi avait enlevé une jeune 
fille, voila tout ce qu'Ernest dt mandait, et il sortit 
satisfait pour aller exécuter son dessein. 

11 était déjà sur le seuil , lorsqu'il fut henrté vio- 
lemment par un homme qui appelait à grands cris 
le père Cabassol , et se précipitait dans I appartement, 
Ernest reconnut avec étonnement le domestique de 
M. Rapiamus , son juif d'usurier qui le jour même 
l'avait écorché. La curiosité l'emporta dans ce mo- 
ment , et il rentra chez le prêtre , pour apprendre 
ce que venait chercher dans cette maison le valet de 
son ennemi. Ce valet avait nom Solinquet; grand 
et maigre, les cheveux aplatis sur les tempes, les 
oreilles larges et minces, les yeux toujours ouverts, 
comme s'il eût cherché quelqu'un pour le dévorer. 
Ce long individu fesait la cour à M. Rapiamus poor 
avoir son héritage : il avait mérité la confiance de 
son patron par une abstinence soutenue ; il n'avait 
jamais faim , et lorsque M. Rapiamus le fesait asseoir 
à sa table , bien plus pour prendre du repos que de 
la nourriture , Solinquet avait toujours peur d'alrap- 
per une indigestion. Il partageait une allumette en 
quatre pour faire de l'économie; et lorsqu'il trouvait 
un denier dans la rue, il l'enveloppait dans dn pa- 
pier et le serrait au fond d'un tiroir. 

M. Rapiamus l'adorait, et concentrait sur Ini tontes 
ses affections. Solinquet était aux yeux du vieil avare 
le beau idéal de l'humanité. Aussi , lorsque venait 
le jour de sa fête, il mettait solennellement la main 
dans sa poche, et lui repromettait périodiquement 
nn écn d'or, que, dans un élan do générosité, il 
lui avait promis une première fois. Solinquet , ému 
jusqu'aux larmes, serrait avec expression la main de 
son doux maître; et celui-ci, ravi d'un si beau ca- 
ractère, oubliait pour lui tous ses parens, même sa 
pauvre sœur qu'il savait être veuve et sans secours , 
avec une Bile dont il était le parrain. 

Cette fille c'était Denise : Denise obligée de tra- 
vailler pour vivre , tandis que son oncle couchait , man- 
geait et vivait dans l'or. Dieu punit enfin cet homme 
sans entrailles : il fut frappé d'nn mal violent , et dans 
'a crainte d'être voté, a ses derniers roomeos, par 



son cher Solinquet , H l 'éloigna sous prétexte de ren- 
voyer quérir un confesseur. Solinquet avait donné dans 
le piège., 11 «'était précipité chez le père Cabassol , 

rr le conjurer de venir au secours de son maître, 
prêtre n'hésita pas un instant; il suivit Solinquet, 
tandisque , de son côté , le Chevalier de Sainte-Foi cou- 
rut à ses projets. 

Denise ne prévoyait pas , la bonne créature ; les piè- 
ges qu'on allait lui tendre ; et le soir , comme elle avait 
fait le matin, elle arrosait des fleurs, elle chantait son 
cantique. Les petites gens sont comme les petits oi- 
seaux , toujours gais et chantans , souriant a la pro- 
vidence qui ne leur donne que peu , tandisque les pois- 
Bans et les riches , ces animaux voraces, bUrlent 
dans leurs lanières, où ils se gorgent de pâture. La 
jeune fille avait fini sa journée; elle était contente , 
parce que son esprit et ses sens toujours appliqués à 
son œuvre n'avaient ressenti aucune mauvaise impres- 
sion. Elle sortit , pour aller à l'église de la Dalbade faire 
sa prière; ta mère, qui était un peu malade, ne put 
l'accompagner, et Denise seule se dirigea vers le saint 

Ernest de Sainte-Foi et ses hommes l'attendaient 
sur le pont qui joint l'Ile de Tounis à la ville ; aussitôt 
qu'ils la virent s'approcher, ils se saisirent d'elle. On 
étouffa ses cris, on maîtrisa sans peine ses mouvement 
La pauvre enfant, glacée de crainte, s'évanouit dans 
les bras du Chevalier qui se repentait alors d'avoir 
exécuté son projet. On plaça dans une chaise la jeune 
fille, et dans un instant, elle fitt transportée dans la 
maison du père Cabassol. Il était absent ; son domes- 
tique reçut Ernest et la jeune fille : il avait reçu des 
ordres pour cela. Dés que le jeune homme vit son 
entreprise accomplie , il congédia bien vile son monde, 
recommandant è tous ses amis d'aller publier partout, 
dans les bals et les cabarets, car on était en carnaval , 
l'aventure qu'il avait menée à ai bonne fin. Il leur re- 
commanda surtout de ne pas nommer Denise, et de ne 
compromettre que lui. 

Il attendait le retour du père Cabassol. Ernest ne 
pouvait laisser Denise seule , surtout dans l'état où 
elle était II lui prodigua les soins les pins empressés 
pour lui faire reprendre ses esprits. Secondé par des 
domestiques du père Cabassol , il réussit bientôt à 
la ranimer. Dès qu'elle respira et qu'elle eut vaincu 
l'oppression qui pesait sur son sein , Ernest fit silence 
et la considéra avec attention. Il ne l'avait jusqu'alors 
aperçue que de loin, et comme à la dérobée; il pot 
alors l'observer à loisir. Denise était par son Ige en- 



tre l'enfance et la jeunesse; et 



s arbres 
où l'on voit à la fors les dernières fleura et les pre- 
miers fruits , elle unissait sur son visage les grâces 
ingénues de l'enfance k la beauté de la jeunesse. 
La délicatesse de son teint éclatait , relevée par des 
cheveux très noirs; sa bouche était pure comme une 
grenade entrouverte que le vent seul a touchée. 
Le Chevalier de Sainte-Foi fut saisi d'un profond res- 
pect et d'une sorte de crainte lorsqu'il vit de près 
une beauté si parfaite. Le malbeareux allait compren- 
dre qu'on ne joue point ainsi avec son cœur , et qu'on 
tombé dans le péril , quand on le cfaerCae en im- 
prudent. ■*■■ 
Il craignait déjà de voir Denise ouvrir les jeux, 
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il se repentait de lui avoir fait outrage ; il était prêt 
à tomber à ses pieds; il aurait voulu pouvoir la ren- 
dre à sa mère avant qu'elle ne revint à elle-même. 
Le ravisseur enfin était pris à son propre piège , et 
la fièvre s'allumait dans sou jeune sang. Quand De- 
nise jeta sur lui son premier regard, il devint trem- 
blant et interdit ; quand elle l'interrogea , il ne put 
lui répondre. On suis-je, disait-elle î où m'avez-vous 
conduite? Vous qui avez usé de violence pour m' en- 
lever à ma mère; vous, monseigneur, ayez pitié de 
moi. Avez pitié de ma mère malade. Si elle ne voit 
jus revenir sa fille , elle en mourra de chagrin. En 
même terne elle pleurait , elle joignait les mains , elle 
tombait à genoux devant Ernest. Celui-ci la releva et 
Denise qui le vit pâlir et qui sentît' sa main trem- 
bler dans la sienne , fut étonnée de cette aorte de 
prodige. Elle le regarda long-temps avec étonnement ; 
elle s'imagina d'abord que ce jeune homme était , 
comme elle , victime de la violence . et qu'un même 
aort les unissait tous deux. Mais Ernest lui fit nn 
aveu sincère de tout ce qui s'était passé : il lui ex- 
posa sa position , ses projets ; if la rassura , en lui 
disant qu elle était cbez le père Cabassol. Vojez, lui 
dit-il , vous êtes ici dans une sainte maison : ce cru- 
cifix , cette image de la Vierge , ce reliquaire , ce bé- 
nitier près du lit , doit vous indiquer la demeure 
d'un homme d'église. 11 va venir, et lui-même vous 
conduira chez votre mère , puisque vous l'ordonnez. 
Il vaudrait mieux cependant attendre jusqu'à demain , 
et que les plaintes de votre mère pussent se faire 
entendre et m'accuser ; mais puisque vous l'ordonnez 
je dois me soumettre. Arrivera maintenant ce que 
Dieu voudra ; aussi bien , je ne tiens plus à mou 
projet. Votre vue m'a troublé; je ne me reconnais 

Eus moi-même ; et vraiment je crois que je ferai 
en d'embrasser l'état ecclésiastique que je repoussais. 
Vous me regardos avec haine et mépris; je le vois, 
je suis malheureux et je ne trouverai dans le monde 
que des chagrins , maintenant que je vous ai fait ou- 
trage. Il eu aurait dît davantage , mais l'arrivée du 
père Cabassol l'arrêta. Il laissa Te saint homme régler 
et clore son aventure comme il l'entendrait; et lui, 
plus troublé, plus triste que jamais, sortit pour aller 
dans la ville perdre son émotion dans les plaisirs , et 
s'étourdir par les folles joies du carnaval. 

Ses amis , quelques-uns , du moins , l'attendaient 
chez lui pour apprendre l'issue de cette intrigue; lea 
autres étaient allés déjà dans plusieurs sociétés ra- 
conter l'enlèvement , et faire retentir bien haut le 
nom de Sainte- Foi. Ernest voulut aller juger par lui- 
même de l'effet que produisait la nouvelle- ; les dé- 
guisemeus étaient prêts; on se masqua , et l'on se 
fit porter dans des chaises, à l'hôtel du Sénéchal, qui 
recevait ce jour-là. Ernest s'était déguisé en Lucifer; 
il avait armé son front de cornes , ses mains de grif- 
fes, et son dos d'une queue; de lourdes chaînes en- 
touraient son cou, ses épaules, ses reins; il était hor- 
rible et tout-à-fait infernal. Son entrée produisit beau- 
coup d'effet; on connaissait l'aventure de la nuit , et 
toutes les dames jetèrent des regards pleins d'intérêt 
sur le Chevalier qu'elles regardaient comme nu héros. 
Tout ce qui brille et jette de i éclat dans le caractère 
d'un homme , plaît généralement aux femmes , soit 



vice , soit vertu. Ernest de Sainte-Foi concentra sur- 
loi toute l'attention. Il avait donné de sa personne' 
l'idée qu'il voulait , et tout allait en dehors de lui- 
même an gré de ses désirs. Hais en lui - même , 
il en était bien autrement. En brisant le joug que 
sa famille ne pouvait désormais lui faire subir , il 
avait posé sur sa tête, un joug encore plus terrible. 
II s'-étail affranchi d'une contrariété , il venait de su- 
bir nne grande passion. Le bruit et l'éclat dn monde 
ne parent le distraire , et il sortit plus triste et plus 
sombre qu'il n'était entré. 

Telle fut sa préoccupation quand il fut seul dans 
la rue , qu'au lien de rentrer chez lui , il. s'aban- 
donna a ses rêveries , et courut au hasard dans (es 
rues silencieuses et obscures. Pendant re temps, lo 
père Cabassol rassnrait la mère de Denise ; d'un au- 
tre côté Rapiamos expirait dans les bras de Solinqael. 
Les derniers roomens de l'usurier furent une lutte 
violente entre loi et la mort. Le père Cabassol l'avait 
sollicité vainement de restituer le fruit de ses usu- 
res , et le Diable eut toute la peine du monde à lui 
faire rendre l'ame , lui qui n'avait jamais rendu les 
salutations qu'on lui adressait. 

Sotinquet, qui était assis à ses cotés , pleura très 
amèrement, tant qu'il put craindre de le voir échap- 
per à la mort; mais , dès que la pâleur et l'affai- 
blissement du vieillard lui indiquèrent que M. Itupia- 
mus n'avait plus qu'un moment à vivre , Solinquet 
essujii ses larmes , et se leva. Le père Cabassol ve- 
nait de sortir , en promettant de revenir bientôt : et 
ce brave Solinquet songeait, avant le retour du pré- 
Ire , à glisser la main dans le coffre-fort du patron. 
ilapiamus ne le perdait pas de vne , et son regard 
mourant se fixait sur Solinquet dont il devinait les 
intentions. Le valot aurait bien voulu fouiller dans les 
armoires et les tiroirs où son patron renfermait ses 
richesses; l'usurier soupçonneux avait caché dans son 
lit toutes ses clefs et s'était couché dessus. Solinquet , 
qui se doutait de la rose , s'approcha du mourant , 
comme pour examiner s'il n'avait pas besoin de lai. 
Par malheur , Itapiamus » beaucoup plus jaloux de 
conserver son or que sa vie, ne lui demandait rien, 
et restait immobile, couché sur ses clefs qui lui en- 
traient dans les chairs. Cette position vous gêne , 
mon cher maître , lui dit Solinquet ; permettez -niai 
de passer la main sous vos épaules pour vous sou- 
lever. A cette proposition, le vieillard parut se rani- 
mer : il serra sa main , et montrant le poing à So- 
linquet, il le regarda de manière à l'épouvanter. Le 
disciple eut peur , en effet , et n'insista plus pour 
donner k son maître une position plus commode.. 

L'avarice et la cupidité le poussaient cependant : il 
voulait saisir quelques parcelles de la riche succession 
qui allait s'ouvrir. Lo voilà qui cherche dans tous 
les réduits, où il pensait que M. Itapiamus avait pu 
enfouir son or. Le Moribond , qui le voyait tout bou- 
leverser autour de Lui f et quelquefois même s'ap- 
procher des cachettes qui recelaient ses doublons-, 
était dans une agitation impossible à décrire , et sa 
tordait sur son lit en poussant des gémissemens. Solin- 
quet continuait ses perquisitions , et comme la clarté 
du feu ne 1 éclairait pas assez , il s'avisa d'allumer 
un flambeau. On voyait sur la cheminée deux, boa- 
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gies de cira jtano dont on avait fait cadeau à l'usu- 
rier. Ne trouvant pas a les vendra à lia assez bon 
prix , il les laissait en attendant sur sa cheminée , 
qu'elles ornaient sans jamais l'éclairer. Solinquet dans 
un instant aussi décisif, n'faésîta pas à se servir de 
ces bougies. H. Hapiamus soupira lorsque son per- 
fide valet alluma le premier (lambeau , qui lui était 
tombé sous la main ; mais quand il le vit saisir l'autre 
bougie, et que deux flammes éclatantes brillèrent a ses 
yeux mourans , le malheureux ne résista plus a la 
douleur de voir ce qu'il avait le plus redouté pen- 
dant sa vie , c'est-à-dire brûler la chandelle par les 
deux bouts. Il ferma les veux a cette lumière im- 
portane , poussa un grand soupir , et mourut. 

A ce soupir extrême, Solinquet se tourna vers son 
maître. — Avez-vous fini , lui dit-il froidement? c'est 
bien heureux. Le misérable allai! se précipiter sur les 
clefs du coffre-fort, quand arriva le père Cabassol, qui 
espérait ramener le vieil avare à de meilleurs sentimens. 
Vous arrivez trop lard , M. l'abbé , dit Solinquet , 
il vient d'expirer, et le Diable vient d'emporter son 
«me. — Le père Cabassol vivement affligé , imposa 
nlence au domestique, et lui fit observer gravement 
qu'il ne fallait point sonder les jugement de Dieu; 



que M. Rapiamua avait p<i se repentir à ses derniers 
moment. Solinquet allait toujours et continuait le pa- 
négyrique de son maître. — Il est damné , H. l'abbé , 
ou Dieu n'est pas juste. Comment voulez-vous que 
Dieu sauve un homme que j'ai servi pendant six ans, 
sans qu'il m'ait donné nn denier pour mes gages. Un 
homme qui me nourrissait mal et me fesail porter ses 
vieux habits, quand ils ne pouvaient plus lui servir. 
Vous le voyez , M. l'abbé , je suis d'une maigreur qui 
outrage la nature , et d'une tenue qui insulte l'hon- 
nêteté. 

Solinquet avait son but , en soutenant que M. Ra- 
piamus était damné : il voulait empêcher le père Ca- 
bassol de passer la nuit près du corps , a pher pour 
le défunt comme c'était l'usage. Hais le prêtre , qui ne 
connaissait que son devoir, te mit a genoux au coin du 
feu et récita son bréviaire. Solinquet s'assit en face de 
lui , et se promit d'accomplir ses projets quand l'abbé 
se serait endormi ; ce qui ne pouvait tarder fort long- 
temps. 

Comme il l'avait prévu , le père Cabassol , qui s'était 
assis après avoir récité son office, s'endormit profon- 
dément. Solmquct, qui feignait de dormir, et de temps 
en temps observait l'abbé, attendit que la nuit fut plus 
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avancée, pour procoder avec plus de sécurité a l'ouver- 
ture des tiroirs et des armoires. Aussitôt g no miuuil 
a, se dit-il, j'irai former «otré port» , et je. 
ingérai dans l'or. Il finissait a peu»' de parier 
«nuit sonna. Il y a quelque chose de solennel 



que i 

dans ces sons égaux qui, a "de longs intervalles, vien- 
nent frapper doua» faie-rofiHe art msliea drf siiasw» de' 
la nuit .Quoique- Solinqnat-nM -que asae vulgaire sort 
insensible à la poésie , celait un- pauvre esprit quo la 
«uper&tilieu avait atteint, et qui se recueillit un mo- 
ment quant il se soutint que cette heure «tait ceMe 
des apporiuens et dee fauJemest Biùllours la présente 
d'un cadavre donnait encore plus de puissance à ces sér- 
ies de pensée*, .-.- - \ ri - ■ 
r . La vaeda pèieCshaasel lui raidit tort son eearaga, 
et la cupidité dfliejflsul la xmmb y il ewasaenea.sas nia- 
aauivres. snaisiiatilaqerea nxaaxsuten il «vivrait tes-yeii 
et retirait ta jambe peur se mettre a»r sou eean, il en- 
lendît du coté de la porte cens») an bruit de chatons, 
quile fit f rénmV 11 n eut plue Ja force de se lever, et 
resta sur son siège, li voulut appeler la père Cabassol 
et ce fut en Vais : sa langue resta glacée. Cependant le 
bruit approchai^ et Solinquet, tremblant de tous aas 
membrea, vît apparaître au fond de là salle le Diable 
en personne , qui venait apparemment chercher le dé- 
tint et s'emparer de son corps. Immobile , et les veux 
démesurément ouverts par l'effroi, Solinquet observait 
Je Diable, et tremblait d'être emporté vivant avec son 
maître. 

Le Diable entra sans faire beaucoup de façons , s'np- 
proeha de M. ftapiomos, et fit une exclamation pleine 
.de pitié en votant qu'il était mort. Solinquet ne com- 
prenait rien i I étonnassent du diable et le trouvait as- 
sez bon homme. SI Satan s'était tenu à distance , il au- 
■reit pu peut-être se taire à sa présence, et supporter 
son aspect ; malt le Diable s'étant approché élu fèu 
comme pour se chauffer , Solinquet , qui vit distincte- 
ment ses griffes et ses cornes tomba la face contre terre, 
et pria le roi des ténèbres de ne pas l'enlever. ■ - 
: Je voua en pire , Monseigneur, lui di«ait4l, faites-moi 
grl.ee; roausdérez que je n'ai rien de commun avec eet 
usurier qui vient da tomber an votre puissance. Er- 
nest de sainte-foi , car c'était lui qui venait d'entrer, 
trouvant la porta ouverte , et voulant sa garantir du 
froid de la nuit qa» l'avait essai , Ernest de Saiuta-Foi 
ae souvint alors du costume sens lequel il s'était dé- 
guisé. En voyant l'effroi de Solinquet , il comprit aus- 
sitôt le parti qu'il pouvait retirer de son effroi. Le bruit 
connût dans le quartier que M, Rapiamua avait fait 
testament en faveur de son valet; et n'avait rien laissé 
1 des parent qui étaient dignes cependant de son af- 
fection. Ernest ne conuaisaait pas ces parées pannes 
que Rapwmus avait frustrés , au dire des voisins , de la 
part qui leur revenait dans son héritage; mais il dé- 
testait cordialement Solinquet, et saisit l'occasion de 
faire un. acte de justice. Il grossit sa voix , et frappant 
avec force sur l'épaule de Solinquet , il lui orttooua de 
se laver; de déposer sur la table tons les papiers du dé- 
funt : le Diable voulait reprendre l'original do pacte 
qu'ils avaient fait ensemble autrefois. 

Solinquet obéît sans répliquer : il alla s'emparer des 
clefs qui étaient sons la cadavre de M. Rapiaraus, ou- 



vrit le tiroir on l'avare serrait «es papiers , et déposa 
plusieurs liasses poudreuses sur la table. S'il eût con- 
sidéré avec/a fteâ ion le Diable qui lui donnait des or- 
dres i cet imbiefle- Solinquet eut reconnu sans peine la 
supercherie dont il était la dupe ; mais la crainte qui 
lui serrait le coeur , l'empêchait de regarder le Diable 
an face; il- obéissait en silence et détournait la fête. 
Quand lai ordres de Satan furent exécutés- , Sohinqeet 
demandé la -p e r m i ss ion de- sertir et il l'obtint. 

Ernest s'assit devant la tablée* parcourut rapidement 
tans les papiers qui rai tombèrent sous la main. Il brûla 
plusieurs de» obligations qu'il avait consenties au profit 
du juif, jusqu'à concurrence des sommas que H. Be- 
piamns lai avait votées. Le testament du défunt cafa- 
vear de Sobriquet -fut aussi déirait sans pitié. Pendant 
que le Chevalier accomplissait ainsi , satis aune* sera*- 
•aie, ewaetea de beat» justice, te père Cabassol se 
réveil!» du profond «ommeil ou il était plonge. Le jour 
allait bientôt paraître. A la vue d'Ernest, qui n'avait 
point quitté son costume, le prêtre ne fut pas épou- 
vante. Qui étasrvoee, dit- H froidement? Que signifie 
cette phautasOMgorie? Ernest alors 6ta son masqué et 
lui raconta ce qui venait de se passer, et ce qu'il avait 
fait ; pois il ajout» i C'est une bonne action , n'est-ce 
pas ? J'ai eu beaucoup à faire pour réparer les chagrine 
que je causai hier à cette fille si sage et si jolie , que 
neue avons enlevée. Ah I père Cabassol , Dieu m'a 
bien puni. J'aime celle jeune fille ; j'aime Denise avec 
passion; je mourrai si je ne peux lui donner ma main. 
Un moment, interrompit le prêtre , on ne meurt pas 
ainsi; et je me charge d'arranger cette affaire, si vous 
êtes raisonnable et si voua vous abandonnes à mes con- 
seils- Erneat jura d'être soumis comme un enfant, et 
le père Cabassol le fit asseoir près de lui au coin do 
feu pour Ini développer son projet II commentait d'en- 
trer en matière quand Solinquet entra suivi de deux 
femmes; c'était Denise et sa mère qu'il était allé cher- 

Le père Cabassol conduisit dans une chambre voisine 
la mère et la Elle, et le Chevalier de Sainte-Foi qui 
avait laissé tomber ses chaînes , arraché ses cornes et 
jette son masque en voyant Denise, Le domestique stu- 
péfait resta près du mort à réfléchir sur les tristes effets 
de la peur. Pendant ce temps le père Cabassol expli- 
qua la conduite d'Ernest , et la justifia autant qu'il lui 
fut possible. Ses paroles étaient d'un grand poids au- 
près de la mère à qui le saint homme avait rendu sa 
fille, et le Chevalier cessa d'être nn monstre à ses yeux. 
Mais quand elle apprit que, sans ta connaître et par 
esprit dS justice , il venait de brûler le testament qui 
lui enlevait la succession de son frère, quand Denise sut 
qu'Ernest de Sainte-Foi l'aimait et voulait l'épouser 
avant de connaître sa nouvelle fortune, la jeune fille 
rougit , el la mère se prit à pleurer. Le Chevalier tomba 
tout-à-coup aux genoux de la jeune fille, « Ordonnez 
de mon sort, lui dit-il T Que me conseil le»- vous, Aloa- 
sienr l'abbé, ajouta Denise î » Celui-ci répondit en met- 
tant sa main dans la main d'Ernest : Au nom du Ciel, 
mon enfant, je vous conseille de vous donner au Dia- 
ble, vous ne sauriez mieux faire, Denise suivit le coo- 
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JEAN-FRANÇOIS Dl'CLOS. 



Jean-Françot» IhKiolyXièh'VauloasBtmilllS, fit ses 
étude» avec distinction au collège des jésuites de cette 
ville. U fut reçu avocat an parlement en 1733, et 
honora toujours par sa conduite la noble profession 
qu'il avait embrassée. Il fut membre del'Aeadémiedes 
Jeux Floraux en 1737 , de cette des Sciences en 17M , 
et 11 avait éw correspondant de l'Académie de Mou la u- 
ban dés 1744. Il avait en 1730 remporté le prix dn 
discoure sur ce sujet : Le vie» mime eu forci de rendre 
hommage A la vert». Il débuta ainsi : « Le vice a 

■ usurpé l'empire de la vertu : c'est une vérité dure 
h qu'où ne peut se dérober , mais il ne l'a pas enu'ère- 
» ment détruite : elle exerce encore un reste de droit 
» sur l'homme. A l'innocence a succédé la honte; et la 
» vertu , chassée do cœur, trouve nn dernier asile Bar 

* le front qu'une fausse pudeur anime et colore malgré 
a lui. a Je ne dois pas oublier celle belle maxime qui 
sert d'épigraphe a ce discours : La vertu fait deihér&* , 
le vie» fait dtt etctavti. 

Le 3 mai 1738, il eut a faire l'éloge de Clémence 
J taure , qui fut remarqué. J'en citerai ce passage sur 
Toulouse ; ■ Nous portâmes a notre tour dans l'en ■ 
» ceinte de cette ville superbe , le premier sont des 
a beaux arts.... On rit.... les Pétrone jouir de l'ami - 
s tié de leurs souverains et de l'estime publique , comme 
« en avaient joui les Virgile et les Borate. Toulouse 

* après avoir donné naissance à Antonmt Primu , eut 
» encore le plaisir de le posséder dans sa retraite, non 
> moins grand dans ce loisir studieux , par l'éclat de 
x son commerce littéraire avec Martial, qu'à la tête 
» des légions, lorsqu'il disposait du sort de l'empire, » 

Le premier dimanche de 1749, il prononça un dis- 
cours éloquent, intitulé Semonce , suivant l'an tiqge usage 
de l'Académie désunit F (oraux. U disait: ■ Sans l'élude 
» des régies, sans les connaissances acquises, l'ima- 
» gination des poètes n'enfantera que des chimères et 
» des monstres;ilsirontsebrieercontretoi]slesécneits. 
n La lumière, l'éclat qui accompagnent leurs vers, ne 
» serviront qu'à éclairer leur e naufragée. a — Passant 
ensuite aux orateurs , il demande : s Pourquoi les ou- 

■ vrages d'Homère ne sauraient-ils être trop dans les 
» mains de ceux qui aspirent à la véritable éloquence T 
» — C'est que l'étude des poètes sert à l'orateur, en 
» l'accootumant a penser d'une manière noble et so- 
» blime , en nous apprenant a peindre les objets avec 
n des couleurs plus vives , en donnant an stjle , plus 
n d'abondance, plus de force, plus de variété et plus 
» d'harmonie. » Aussi fait-il cette remarque ingénieuse, 
piquante , j'ai presque dit épigramroatique ; ■ Platon 

* ne bannit les poètes de sa république , gu'aprè» avoir 
» traUUement tenté de suivre Homère dans la carrière, 
a Le même orgueil , sans doute, a entrepris, de nos 
a jours, d'arracher, on du moins d'ébranler ces bornes 
« éternelles, posées par la nature. » 

Dans la même année 1742, 11. Dueht traduisit la 
belle Oraieon de Cieérvnfovr le poète Archiat; oraison 
sublime , plaidoyer éloquent en fureur des lettres et d'un 



écrivain à qui la jalousie et l'envie voulaient mire ré- 
futer le titre de citajeo roman. Ce ne fut pas là «on 
lenltrâVnt académique; en lui doit encore cinq Elégie» 
deTUmUe, l'épisode d'Arùti», da quatrième livre de* 
Géergiquwe , la sixième Satire dn premier livre d'flV 
roc* , traitai ta en vers français el »» Ode sur FEntlum- 
tiatme. 

Il présenta è l'Académie des Sciences une aueerta- 
tion sot b Sainte-Ampoule , une autre nir tte Jeux 
Floraux de l'ancienne Rome , au* Vie in Mécénat, un* 
HùUme de la parafe et eiee ornement dée femntet , ainsi 
qoe d'autres opuscules remplis de recherchée curieuses 
et de judicieuses critiques. 

Il lut encore dans l Académie des Science*, le Pané- 
vurùpte de Lovù X V, qu'il avait déjà prononcé dans 
l'autre académie le janvier 1746; pour se conformer à 
la mission qu'elle rat avait confiée. H fant remarquer 
qu'à cette époque le mi avait été dangereusemnt malade, 
et surnommé par son peuple Lonit-le-Bien-aimé; fl 
l'était , en effet : le grand scandale de ses maîtresses n'a- 
vait pas encore eu htm t et il avait, l'année précédente, 
remporté, contrôles Anglais, m» éternels ennemis delà 
Fronce, la célèbre bataille de Fontenoy; souvenirs utile» 
à rappeler, pour qu'on n'accuse point de flatterie un éloge 
qui n'était alors que la langage de la vérité. Le sujet 
était noble et immense; pour le traiter dignement et 
parler de tant de gloire , il aurait fallu être initié aux 
mystères des Muses , * parce <\n Un appartient, dit l'ora- 
teur, qu'à ceux qui fréquentent le Pamau» e> raconter 
le* action! brilhnie* de» héroe ; n et il ajoute avec une 
extrême modestie : « Pour moi qui n'en eoiwafe presque 
a pas les routes, m'étant consacré de bonne heure an 
» culte de Tttémis, pour répondre à l'honneur d'un 
a choix qui me rend l'interprète de U reconnaissance 
> d'une de vos plus belles provinces , je n'ai consulté 
a ni mon génie , ni les règles : mes senti mens ont été 
a mes seuls maîtres ; tendres , vifa , animée , ils n'ont 
* pu se plier a la contrainte de l'art Je me suie con- 
a tenté de tracer ce que l'histoire peindra un jour; là 
a France s'ennoblissent de vos vertus, s'itiustrant par 
a vos exploits, 6' agrandissant de vos conquêtes, s'en- 
a plaudiesant de son bonheur, a 11 invite les poêles à 
dresser des trophées à ses vertus : « Votre silence no 
a serait-il pas honteux au milieu des acclamations pn- 
a Wiques? Entendes ses ennemis dont II est la ter- 
B renr , ses alliée dont il fait la confiance , les héritiers 
„ légitimes des trônes dont H est le protecteur , la 
a France dont il fait tes délices, ses conseils dont il est 
» l'ami , ses armées dont il est le conducteur , la forcé 
a et le bouclier ; écoutez l'Europe entière qui l'ad- 
a mire. — Non seulement il triomphe par ses ar- 
a mes ; il est encore législateur. Je le vois ensuite , par 
a de sages réglemens, terminer ces contestations bizar- 
a res où tes plaideurs s'épuisent pour s'assurer des 
a juges ; donner des mis immuables aux actes les plus 
a importons de la société , et aux jugemens, ce rarac- 
» tère d'uniformité qui distingue la raison : ranimer 
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» l'aH«irdesHeHaliM«(«*wiaiflrp«U*Brlft»lris- 
» les débris de la fortune d'un débiteur malheureux ; 
». imposer de» règles. certaines à- ces procédure» har- 
» dies qui attaquent la substance même des contrats; 
s assurer l'état des citojens , en prévenant le silence 

■ on l'obscurité des registres publics Un prince 

■ qui s'acquitte ainsi de toute I étendue des devoirs de 

■ la justice envers ses ennemis même, ne pourrait 
» manquer à la. reconnaissance ; c'est une obligation 
a que le cœur dicte aux âmes généreuses an milieu 
» du silence des lois, Hécwtpenser les services, booo- 
» rer le zèle , couronner la vertu est nue dette du 

■ Irène même: Plus les Ilots sont puissans , plus ils 
s doivent au dévonmenl de leurs sujets. Comme la for* 

■ loue ne leur accorde pas de plus précieux avantages 

* que do pouvoir faire du bien , la nature ne leur ius- 

* pire pas de senti mens plus honorables que de le vou- 
loir. » On aimera cette peinture touchante et naïve 
d an bon Uni , toujours benne à rappeler. J'ajouterai 
encore un antre passage , sur oue guerre meurtrière 
que l'Angleterre nous avait suscitée : < déjà, les ordres 
. » de Louis sont portés sur nos estes par un sage élève 

» de Minerve : cet industrieux génie , libre des fers 

• qui levaient retenu captif, prend l'essor,, et notre 

• marine ranimée se relève de ses anciennes perles. 
» Dans un instant , nos forets gémissent sons le fer, 

* nos cbantierese couvrent, nos arsenaux se peuplent, 

• nos ports arment , et nos vaisseaux faisant respecter 
» b paviVon fronçait *ur UntU* tel mer*, peuvent d**~ 
» puter fEempir* à leur* emeieni dominateurs. » 

J'ignore si un Traité du Sublime, lu dausles séances 
particulières des mimes académies, a jamais été im- 
primé. Le manuscrit de cet ouvrage est tombé entre 
mes mains , ce qui ras permet d'en Caire connaître ra- 
pidement b substance. 

ÇécSin* avait composé un Traité sur cette matière 
dans lequel , trop occupé dn soin de bien faire enten- 
dre son sujet , il épuisa ses forces à définir le tublime , 
sans enseigner a ses lecteurs les moyens propres à j 
parvenir. Cet écrit est perdu. Long» vint ensuite et 
il suivit une antre route. L'antenr l'en félicite. Ce qui 
ne 1 empêche pas d'attaquer toutefois , avec autant de 
décence que de retenue, cette définition de Longin , 
que Deipréaus , par déférence , a trop respectée , dit-il , 
et qui luit consister U sublime dan» l'arrangement de* 
parole* , qui par leur magnificence et leur dignité ren- 
ferment toute» les tipktt de tubUtnt , puisque le sublime 
provient d'un» certaine élévation d'étant qui noua fait 
penter heureusement le* chaut. — L auteur ne trouve 
pas cette analyse assez claire , assez comptelte et 
même il en cooteste une partie. Après avoir suffisam- 
ment développé ses raisons, il réfute Boileau qui par 
complaisance n'a pas osé contredire Loaain. Tout en 
convenant dé la solidité dans la vu», et de la tagaeité 
«ans l'etptit de ce grand poète , il te blâme d'avoir di- 
visé cette qualité en me/un* parfait et ta tublime impar- 
fait. H. JJuclo* fait observer combien cette division est 
erronnée, puisqu'il ne peut en exister que d'un seul 
genre; le rublime imparfait n'étant pas un vrai sublime, 
ne pouvait pas être compté. Il pense encore que cette 
définition de Despréaux convient davantage au mer- 
veilleux qu'au sublime. 

VienUiwuite le UnrdaLaawth» Soudard, bel-esprit 



philosophe qui Imit restreint le sublime dans cette 
phrase: le tublime n'eet autre choie que le vrai et le nou- 
veau r réunie don» une grande idée exprimée avec élégante 
et précision. — N'en déplaise à cet auteur judicieux et 
naturellement rempli Je justesse , ces mois sont bien 
vagues ; aussi j'applaudis aux heureuses expressions 
de M. Bueht , que voici : la seule grandeur de* idée* ne 
iv f fil pat , ti elle ne te joint à la grandeur det tentimen*. 
En effet , le tublime ett toujours grand , tandis que tout 
ce qui ett grand n'ett pat Untjwrt tublime. 

Enfin après ces diverses remarques critiques , ha- 
sardant lui-même nne nouvelle définition, il se borna 
à dire, que toute l'essenre, la magie, le mystère du 
sublime consista en un lentiment noble , hardi et inat- 
tendu exprimé' avec précision. — Ce sont, par exemple, 
le Moi de la tragédie de M idée , le Qu'il mourut d'Ho- 
race, dans les tragédies de P. Corneille, Ces mots 
n'offrent aucune élégance ; Cependant ils sont suçâmes , 
de pensée j.de situation et d'expression. 

Le 3 novembre 1751 , îl s'était marié avec une de- 
moiselle de Toulouse qu'il aimait. Il aurait fait son bon- 
heur et il lui aurait du le sien ; mais la mort inexo- 
rable , qui brise souvent sans pitié les plus tendres 
liens, l'enleva le 4 juin 1752 , âgé seulement de 48 
ans. — Peu de jour; après , et le 17 du même mois, 
disparut de Toulouse dans la 42* année de son âge, 
M™' de Montigut, qui estimait ses lalens et son cn- 
raclère. L'Académie des Jeux Floraux eut a déplorer à 
la fois celte double perte 1 — M. Dvclot, dit H. le pré- 
sident de Caulct , aimant beaucoup l'élude , avait acquis 
un grand nombre de livres , quine furent point chez lui 
un ornement frivole tt superflu. Il sut en effet en tirer 
un grand parti , et il est à regretter qu'on n'ait pas 
ibuéle 



e recueil des 



agréables et il 



rages variés, agri 
tructifs, échappés à sa plume facile. Le Conservateur 
ou Choix de morceaux rare* et d'ouvrage* ancien» , en 
38 vol. in 12 (de 1750 à 1763 ), publié par Brxiix, 
Turben et Le Blanc, contient plusieurs jolies pièces de 
vers de J.-Fr. Dvcloe, qu'il ne faut pas confondre 
avec l'historiographe, auteur des Considérations sur 
le* mawrt de ce tiède ; des Confeition* du comte 
de*"; delà Baronne de Lut; d' Acajou, de l'Histoire de 
Lomé XI, etc. , etc. , lequel n'a jamais fait de vers , et 
qui disait même aussi ridiculement qu'orgueilleuse- 
ment, de quelque pièce de poésie, quand par hasard 
elle plaisait à son goût morose et difficile : C*la ett 
beau comme de la proi* (1). — Les rédacteurs de en 

(1) Bel esprit Bn, malinouaani tyrannie, 
Pour se venger de n'être que cela , 
Dvclot disait : bét* comme un génie-. 
Duelos n'eni peiol cette béiise-ft. 

Disait , de ce Duelot de l'Académie frnnct ise, l'épfgram- 
malisle Lebrun. — A ton tour le satirique ttobbe lui décochait 
retrait: 

Dans les foyers le prosateur Duel» 

En vrai Pjgioéc attaquant en champ clos 



L'art de Virgile, envoyait Phostti [ultra. 
A viol pourtant qu'on lui lut certains vers. 
Ou Cjusrs , rimeur froid et pervers , 
De ss Minerve esssyail le salpêtre ; 
Sur quoi mon sol , eilsite d'abord. 
Comme qui voit la gloire du Tbabor, 
Ta l'écriant : Bon Dieul ta belle chou, 
Va foi , et* vtrt ont le [tu de la prou. 
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Thierry, roi d'Aostrasie , songeait dépoli long-tempe 
à reprendre le pays que les armée de Tbéodoric et dee 
Visigots lai avaient enlevé dans le raidi de la Gaule. 
Trop faible ponr entreprendre seul une expédition aussi 
importante, il cherche à mettre le roi de Soiseons 
Qotaire, son frère, dans le projet de celle conquête. 
Deux armées frankes, Neuslriens et Austrasiens, de* 



de Metz avait embrassé cette pensée avec une ardeur 
extraordinaire, et le zélé qu'il déploya dans les prépa- 
ratifs de guerre témoignait de l'énergie de sa haine 
contre les Visigots , et de son désir d'étendre la domi- 
nation germanique sur tout le sol de la Gaule. 

Clotaire, tout en rassemblant des troupes, laissa 
percer quelques signes de refroidissement pour ce pro- 

S: l'ambition et lenthousinsme militaire de Thierry 
inspiraient une vivo défiance, ftien n'était plus pro- 
fondément soupçonneux et facile i l'ombragé que le 
caractère barbare, en politique surtout. La ruse des 
Franks était fameuse parmi tontes les nations, et quand 
il s'agissait de quelque combinaison politique, cette 
ruse s'élevait promptemenl à. la hauteur des concep- 
tions les pins raffinées. 

Pourtant, Clotaire ne rétracta point sa promesse. 
L'armée Neustrienne se trouva bientôt en état de 
marcher vers le midi. Celle des Anstrasiene était prête 
aussi , et avait à sa tète nn jeune prince ardent , cou- 
rageux , passionné pour la guerre, et qui, un des pre- 
miers, révéla ce penchant de la race mérovingienne 
vers la volupté et le désordre des mœurs. C'était Théo- 
debert, le fils de Thierry. 

Théodebert et Goalhier se dirigèrent par des routes 
différentes vers le Rouergue, par où l'on avait résolu 
d'entamer le royaume des Visigots sur lesquels régnait 
alors The udis. Les deux armées opérèrent leur réunion 
sous les murs de Rhodes; mais a peine avaient-elles 
commencé se rieusemeut les travaux du siège, que Gon- 
thier recevait déjà un courrier avec des lettres du roi 
de Soissons. Clotaire se repentait d'avoir fourni des 
soldats et des approvisionnement pour la campagne 
contre le roi visigolh. 11 existait entre les fils deClovis 
une jalousie active et animée; ils redoutaient que Ion 
d'entre eux n'acquit une prépondérance qui devait les 
asservir à la fortune du plus ambitieux eu du plus 



Les premières inquiétede* ope Clotaire avui ressen- 
ties bd sujeldeleipédltisadans laquelle Thierry l'avait 
entraîné, augmentèrent an pont de se convertir «n une 
terreur véritable. La conquête du midi de la Ganle 
lui apparut comme le point de départ de l'agrandisse- 
ment des Frank* Anstraeien* déjà plus puissant, pins 
belliqueux que les Neustriens. Ponr traversai- les pro- 
grès que faisait la domination de Thierry, Clotaire 
envoya en toute liât- des ordres a Gonthier ponr re- 
venir dans son royaume et ramener se* troopes. Gon- 
thier fit aussitôt sa retraite avec les vieilles bandes 
germaniqnu de la Nenstrie, et le jeune Théodebert 
resta seul chargé de l'entreprise importante pour la- 
quelle les deux rois s'étaient associés. 

Nous ne nous arrêterons point anx conquêtes qui 
signalèrent cette singulière et aventureuse campagne. 
La bravoure et le génie militaire du jeune chef frank 
furent couronnés de succès rapides et répétés. Rbodex 
se rendit à lui an moyen dm intelligences secrètes qu'il 
avait eu se ménager avec la partie catholique de la po- 
pulation qui détestait le joug des rois Visigoths , enta- 
chée de l'hérésie arienne. La choie de la capitale do 
la province décida la soumission de tout le Rouergue, 
De faibles garnisons furent laissées dans le paya repris 
qui n'avait pas la volonté de s'insurger, et qui ne pou- 
vait recevoir aucun secours du roi Theudis, surpris à 
1 improviste, et d'ailleurs peu en état de mettre sur 
pied des forces militaires imposantes. Du Rouergue, 
Tlieodebert descendit dans la Septimanie, s'empara de 
la ville de Lodève sans coup férir, et réduisit à l'obéis- 
sance de Thierry tout te diocèse de cette ville. Conti- 
nuant touioore sa marche, il se présenta devant on 
château du diocèse de Béliers, appelé Dio oa JUos; 
la forteresse menaçait de se défendre et d'arrêter l'im- 
patient Théodebert; aussitôt il ordonne l'assaut, se 
rend maître du fort et le livre an pins horrible pil- 
lage. 

Cette courte introduction historique était indispen- 
sable ponr donner nn cadre an récit des aventures 
dune dame gallo-romaine , du nom de Deutérie,qne 
quelques historiens veulent regarder comme ayant ap- 
partenu à l'illustre famille des Ferréols. 



Après la prise de Déaa, l'armée australienne éla t 
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venue camper sont les mars d'an château du diocèse 
de Béziere, extrêmement fort, appelé Cabrières, 
Théodebert , selon l'usage barbare , ; ordonna des jeun 
militaires et des fêles poor reposer et ranimer ses trou- 
pes. Lee méridionaux enfermés dans le fort virent se 
déployer an-dessous des murailles crénelées de Cabriè- 
res, une multitude sa n va ge et bigarrée: c'étaient des 
Germains couverts de la dépouille des bâtes farouches , 
in casque surmonté d'effroyables figures d'ours, de 
loup, de bison, de sanglier; c'étaient des Frisons, vé- 
los d'habits tressés avec l'herbe et les joncs de leurs ma- 
récages, c'étaient des Fronts ans accontremens de 
cuir ou ans éclatantes étoffes de laine, aux cuirasses 
étincelantes fabriquées par les artistes romains, on 
■ax armures grossières de leur nation , selon que les 
chances de la guerre et du pillage les avaient servis 
jusques-là. Théodebert se distinguait an milieu de ses 
guerriers par sa haute taille; son casque d'acier poli 
était ombragé d'un panache blanc, et ses longs che- 
veux blonds flottaient sur une cuirasse d'or, ornée 
d'nn soleil d'argent; nne tunique de pourpre brodée 
avec des fleurs d'or couvrait la partie supérieure de 
aea jambes, et celles-ci étaient admirablement chaus- 
sées d'une espèce de brodequins verts piqués d'argent, 
ouvrage fort en renom au vi* siècle, et dans lequel 
excellaient les ouvriers de quelques villes de la Gaule 
méridionale. Le chef de l'armée austrasienne ressem- 
blait plutôt à quelque jeune soigneur romain qu'à 
un fils de la rude race de M crevée. 

Pendant que l'armée de Théodebert préludait par 
des réjouissances et des banquets militaires aux hor- 
reurs do siège qu'elle voulait Taire subir an château 
de CabrièreS, il se passait dansle fort un événement 
qui révèle à quel point les hommes de la Gaule ro- 
maine avaient dégénéré sous le rapport du courage et 
de l'honneur qui était resté si long-temps attaché aux 
armes des Romains. Le gouverneur de Cabrières était 
tin de ces hommes qui, descendant des plus illustres 
familles sénatoriales de la Gaule, ne participait aux 
honneurs accordés à ces familles que pour satisfaire 
l'excessive vanité dont elles étaient pénétrées. On sait 
quel genre d'éducation leur était donné dans les écoles 
publiques et par les mal très particuliers qui leur étaient 
attachés; elle était toute frivole, sophistique, sans au- 
cun caractère moral; les rhéteurs qui étaient chargés 
d'inoculer ce venin pernicieux dans le corps social , 
jc-uissa ient d'ailleurs d'une grande considération , amas- 
saient des fortunes brillantes, et, par leur influence 
sur les esprits corrompus et les âmes avilies de ce 
temps, ils arrivaient souvent même aux plus hautes 
fonctions publiques. Le dévouaient , la fidélité , le cou- 
rage , le sentiment national , l'orgueil militaire , toutes 
eea vertus qui font vivra nn état, ne pouvaient pas 
germer dans des cœurs entièrement envahis par 
l'égeïsme, la vanité, les préoccupations ridicules du 
bel-esprit. Le secret de la rapide disparition des der- 
nières traces de la population romaine est là. 

Noos avons déjà dit que des historiens prétendent 
que le commandant militaire du fort de Cabrières 
était on Ferréol, fils de celui qui avait été préfet des 
Gaules; mais ce point souffre quelque contradiction. 
N importe, il est certain qu'il appartenait à une des 
plus nobles et des pins puissantes familles de la Ganle. 
llMÀTQci nu Midi. — *> Année. 



Noos suivrons donc dans celle narration la version la 
plus populaire et la plus répandue, et nous conser- 
verons au gouverneur de Cabrières le nom de Ferréol. 

Lorsque Ferréol vit quo Théodebert se préparait 
à prendre de sérieuses dispositions pour le siège do 
Cabières, il sentit s'élever dans son cœur nne terreur 
superstitieuse, comme un pressentiment de mort. La 
lâcheté naturelle do Ferréol et la nouveauté inquié- 
tante des périls de guerre où il se trouvait pour la 
première fois engagé, lui firent concevoir ces sinistres 
augures sur l'issue de la tentative de Théodebert. 
Ferréol méditait par quels moyens il se soustrairait 
aux dangers du siège. . Il se promenait dans une ga- 
lerie intérieure du château , livré à une agitation ex- 
trême qu'il ne cherchait pas à cacher; do temps en 
temps, ses yeux se mouillaient d'une larme de dépit, 
et il s'arrêtait brusquement, s'appuyait sur son épée, 
prenant l'altitude recueillie et sombre d'un homme qui 
poursuit un secret impossible à atteindre. Enfin , pas- 
sant devant une sentinelle de sa garde , il lui ordonne 
d'amener sur le champ Panlus , le gardien du fort. . 

Quand le gardien fut arrivé , le gouverneur se re- 
tira avec lui au sommet d'une des tours dn château. 

— Pautus, lui dit Ferréol, voici trente-deux ans 
que tu as la garde de Cabrières; tous les secrets du 
fort doivent l'être familiers.... Es-lu un serviteur 
fidèle! 

— Seigneur Ferréol , je jure de ne point révéler les 
secrets de Cabrières, et je mourrai sur sa brèche avec 
vous et vos vaillantes troupes. 

— Paulus, je t'interroge, et ne te demande ni ser- 
mens, ni conseils... Y a-t-il nne issue secrète pour 
sortir du château?.. Dépose (on glaive et réponds. 

Le vieux Paulus lira lentement son glaive du four- 
reau et le posa aux pieds du gouverneur. 

— Je n'ose point me servir de mensonges à votre 
égard, illustre Ferréol; oui, il existe un chemin do 
retraite souterrain par lequel on peut abandonner Ca- 
brières; mais j'ai juré sur les saints évangiles de ne 
le jamais indiquer à un homme armé pour la défense 
du fort , et an commandant du château moins qu'à tout 

— Et moi , Paulus , je fais le serment de te percer 
de mon épée, si dan» un instant lu ne me livres le 
secret du passage qui donne sur la campagne libre. 

Et en même temps , Ferréol élevait son épée avec 
colère et la portail à la poitrine du malheureux soldat. 

— Une seule question encore, seigneur Ferréol, 
avant de me résoudre à mourir ou a trahir la foi 
militaire, murmura sourdement le gardien : sortirez- 
vous seul du fort , ou songez-vous k emmener vos 
soldats? ' 

Le gouverneur sentant qu'il ne gagnerait rien à ir- 
riter Paulus : 

- —Je quitterai seul Cabrières, répondit-il d'une voix 
à moitié étouffée par la honte. 

— Et votre femme et votre fille, vous les laisse- 
rez ici? 

— Elles doivent ignorer ma retraite. Du reste, 
Paulus, décide-toi; ne perdons pas de temps. Le soir 
commence à étendre ses ombres autour du camp en- 
nemi , et si l'issue n'est pas trop rapprochée des lieux 
occupés par les Anslrasiens, je veux me mettre e* 

41 
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chemin à l'heure mémo. Sur quel point est pratiquée 
la sortie ? 

— Elle donne dans la maison même que vous voyez 
se dessiner devant vous , au coin de ce polit bois d'oli- 
viers, à peu près à dix stades des dernières lignes du 
camp de Théodebert. 

— Tu es donc résolu à me livrer ce passage, 
Paul us î 

— Oui, seigneur : allons. 

Le gouverneur et le gardien de Cabrières descen- 
dirent de la tour et se dirigèrent à travers ono multi- 
tude de passages entremêlés vers la voie souterraine 
qui avait été le sujet de leur dialogue. Ils étaient si- 
lencieux tons deux, et, par une mutuelle défiance, 
chacun tenait la main sur la garde de son épée. 

Arrivés à l'endroit où commentait le mystérieux 
chemin de sortie, Paulus ouvrit une petite armoire 
de fer et en tira une lampe d'argent d'un travail pré- 
cieux , et une amphore italienne qui contenait une 
huile odorante dont il emplit la lampe. Il replaça l'am- 
phore où il l'avait prise, et referma l'armoire avec 
précaution; puis, indiquant au gouverneur une grosse 
pierre qui gisait sur la pierre humide : 

— Ferréol, attendes-moi là quelques momens , je 
vais allumer la lampe qui doit vous guider. 

— Paulus , s'écria Ferréol en proie a une épouvanto 
affreuse. Songe a ce qne ta as promis... Si In me trahis, 
malheur à toi I 

— Soyez sans alarmes, illustre Ferréol , je revien- 
drai i et Tous serez délivre de l'horreur qui vous pour- 
suit dans le Tort de Cabrières. 

Le vieux soldat s'esquiva par un escalier tournant, 
caché dans les ténèbres, et ne tarda pas à reparaître 
avec la lampe dont la lueur éclatante illuminait tout 
le souterrain. 

— . Ferréol , tenez celte lampe , dit Paulus; je vais 

rendre les clés do tons les passages quo nous avons 
traverser pour sortir de Cabrières. 
Le gouverneur se chargea de la lampe , et le gardien 
ouvrit une seconde fois l'armoire, en tira un énorme 
trousseau de clés qu'il peudit à sa ceinture , puis se 
tournant vers Ferréol : 

— Illustre général, lui dit-il, il est d'wage et de 
stricte règle pour les gardiens de Cabrières de ne lais- 
ser sortir dn fort aucun homme armé ou exerçant un 
commandement avant que le fuyard n'ait inscrit snr 
ce parchemin les motifs et loiiate de sa sortie... Ce 
n'est qu'une formalité... Dites que vous abandonnez 
Cabrières pour le bien de l'Etat... Inscrivez-vous... 

Le lâche Ferréol apposa snr le parchemin des traî- 
tres, ces mots: 

« Ferréol a quitté Cabrières par lu chemin secret 
s des sonterrrains, pour le service et le bien de l'Etat, 
> en l'an du seigneur 533, Théodebert d'Australie as- 
siégeant le château. > 

Ce* précautions prises, le gouverneur et *Panlus 
s'engagèrent dans le passage mystérieux. Paulus mar- 
chait devant, l'épèe hue dans nue main, et de l'autre 
tenant la lampe qui éclairait le chemin, A chaque ins- 
tant des portes de fer barraient le passage, et dès que 
Paulus en'ronrontrait nne, il remettait la lampe aux 
mains de Ferréol, ce voulant point se dessaisir de son 



épée. Ils en passèrent ainsi quatorze. Arrivés prèeda 
la dernière , Ferréol dit au soldat : 

— Paulus, mets un prix au service que tu mo 
rends, en me délivrant de la défense impossible de Ca- 
brières. 

— Seignenr , le seul que je demande, c'est que vous 
déclariez partout que je n'en ai point voulu recevoir, 
et que je ne voua ai livré le secret de la sortie do 
Cabrières que sur vos menaces, répondit le vieux 
gardien. 

Le général ne répondit rien : il tendit nne bourse 
pleine d'or a Paulus, mais celui-ci refusa avec or- 
gueil ce honteux salaire, et s'empressa d'ouvrir la 
dernière barrière, par laquelle Ferréol, déguisé en 
batelier, s'échappa. 

Il ne rôtira à Béziers, seul et sans ôtro reconnu ni 
inquiété dans sa suite. 

H. 

Paulns remonta lentement dans le fort deCabrière*, 
l'esprit préoccupé des suites funestes qu'aurait la fuite 
criminelle de Ferréol. 11 balançait entre un prompt 
aveu de la défection du général et un silence qui pou- 
vait du moins être profitable au maintien de la disci- 
pline et à la défense du château. Cependant il se déter- 
mina à confier la retraite de Ferréol a la femme dn 
gouverneur. Il se rendit dans ses sppartemens et la 
trouva occupée à un de ces légers ouvrages d aiguille 
dont le goût était généralement répandu parmi les 
grandes dames de la Gaule méridionale. 

— Noble Dentéria, dit Paulus, votre époux a dé- 
serté Cabrières. 

— Que dis-tu, Paulus?.. Ferréol a fui]. 

— Je viens de lui livrer le partage secret qui con- 
duit hors du château; il m'a menacé de la mort, si je 
ne lui rendais la liberté et ne t'affranchissais de la ter- 
reur que lui inspirent les Austrasiens de Théodebert. 

— Mais, Paulus, tu es un malheureux !.. Laisser 
fuir ainsi le commandant d'un fort!.. Les lois militaires 
n'exigeut-elles point qu'il meure snr la brèche des 
murailles qui lui sont confiées?.. 

Sans doute. Mais une vieille loi donnée a nx gardiens 
de Cabrières , et qu'ils se transmettent en mourant, 
veut que le chef assez lâche pour trembler dans ces 
fortes murailles soit rendu à la liberté. 

— Paulus, pas un mot de cette infâme aventure, 
je t'en supplie,.. Essayons de sauver Cabrières, s'écria 
Denlérie en se levant avec exaltation et en parcourant 
la salle où le gardien l'avait rencontrée; mais, pas 
nn mot, en fends-tu... Si la milice demande où est le 
général, réponds qu'il est malade; si les officiers t'in- 
terrogent, envoie-les moi... — Ferréol traître!.. Fer- 
réol fuyant lâchement devant les bandes des aventu- 
riers austrasiens I quelle ignominie pour nn Ferréol 1 
quelle souillure pour moil.. Mais, Paulus, il fallait le 
percer de ton glaive au premier mot qu'il a hasardé de 
son criminel desseinl.. 

Paulus restait muet devant la courageuse indignation 
de Deutérie, et sa dore ame dé soldat s'émut profon- 
dément au spectacle de l'héroïsme que déployait une 
faible femme élevés dans la mollesse et les jouissances 
raffinées du luxe romain. 

Deutérie sejeta bientôt snr an lit de repos recouvert 
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d'âne magnifique étoffe do soie d'Orient. Elle était ad- 
mirablement belle, et le trouble qu'avait excité en elle 
la fuite de l'indigne Ferréol lui avait communiqué quel' 
qne chose do cette beauté magique que donnent les 
grandes pâmions ou Ira émotions violentes. Celte femme 
pale, les cheveux épars, les vétemens en désordre, 
ainsi couchée sur ce lit aux éclatantes couleurs , livrée 
à nne ardente rêverie, avait plutôt l'air d'une prophé- 
tesse des temps antiques que d'une de ces nobles dames 
corrompues du vi° siècle contre lesquelles les écrivains 
religieux ont lancé de si justes auathèmes. 

Paulus se tenait toujours silencieux près de la porte ; 
Deotérie l'avait entièrement oublié. Enfin, à un mou- 
vement que fit le gardien, la femme de Ferréol se 
tourna vivement vers lui et le congédia en lui faisant 
jurer qu'il ne divulguerait rien de ce qui venait de se 
passer, sans avoir reçu ses ordres. 

Paul ns s'inclina profondément devant la belle Deo- 
térie, et se retira. 

Deutérie était nne de ces femmes à imagination ar- 
dente, chez qui les événemens considérables de la vie 
déterminent de profondes révolutions et font germer 
des passions nouvelles et extraordinaires. Elle était dans 
tonte la flenr de la jeunesse et avait un de ces esprits 
hautains et résolus qui se séparent avec éclat de ce 
qu'ils condamnent. Ferréol lui apparut comme le plus 
misérable des hommes, et elle regarda comme un ou- 
trage de rester plus long-temps unie à ce traître aux 
jeux du monde. Il y avait d'ailleurs une autre force 
dissolvante qui venait agir avec une puissance irrésis- 
tible sur l'imagination des fermes de ce temps-là. En 
général, malgré la corruption universelle, les femmes, 
comme cela arrive à toutes les époques de décadence 
sociale, avaient conservé un certain fonds d'héroïsme, 
et en présence de la dégradation qui avait atteint tons 
'les hommes titrés de la fin de l'empire romain, elles 
avaient souvent éprouvé un attrait invincible pour les 
barbares dont les grandes qualités militaires et le génie 
util reprenant opéraient nne vive séduction sur des es- 
prits blasée, fatigués, énervés par la vie sophistique 
et sans ressort qne produisaient l'éducation, les idées 
et les mœurs de ce siècle. On voyait souvent de nobles 
femmes s'attachera l'existence des aventuriers barba- 
res pour retremper leurs forces morales dans le con- 
tact de cette dure race qui ramenait sur la terre 
épuisée de l'empire l'image de l'homme et le spectacle 
de la grandeur humaine. 

Deutérie avait vu plusieurs fois de loin le jeune 
Tbéodebert au milieu de ses leudes fidèles , se concer- 
tant avec eux sur les affaires de la guerre ou partageant 
leurs exercices et leurs jeux militaires. Elle comparait 
maintenant avec tristesse ce fier adolescent venu du 
fond de la sauvage Aastrasie au noble Ferréol qui 
comptait une longue suite d'aïeux illustres, dont l'hon- 
neur venait de se ternir misérablement dans les mors 
de Cabrières. Un profond mépris fut tout ce qu'elle 
trouva dans son cceur pour les hommes vantés de la 
civilisation romaine qui fuyaient devant les armes des 
barbares. Son esprit travailla si activement sur 1 idée 
de la supériorité morale des barbares germains , qu'en 
peu de temps elle conçut nne haute opinion des forces 
absorbantes qne recelait la société de ces hommes nou- 
veaux et indomptables. Elle se destina un rdlo dans ce 



qu'elle pourrait acquérir, elle, femme 
lettrée, belle, puissante par l'éducation et l'autorité de 
son origine , parmi les hommes incultes et superstitieux 
qui formaient la nation Australienne. Elle médita 
long-temps ce projet qui prit dons son imagination des 
proportions gigantesques. Deutérie ne savait pas quo 
la force dune femme se fondait comme un flacon de 
noige sous l'haleine brûlante de ces hommes nouveaux, 
et que le plus grand ennemi des femmes ambitieuses 
est l'amour; et déjà l'amour de l'inconnu s'était glissé 
dans le cœur de Deutérie , et j nvait entraîné l'image 
idéale du héros barbare , l'image de Théodebert. 

Deutérie passa plusieurs jours dans les irrésolutions 
et les perplexités qui assiègent les femmes en proie n 
une grande tourmente morale. Elle brûlait de voir 
Théodebert, et espérait le soumettre par sa beauté 
et surtout par les charmes de son esprit adroit et in- 
sinuant ; mais les Australiens restaient tranquilles dans 
leur camp et semblaient disposés à attendre que le fort 
de Cabrières capitulât de lui-même. Il s'en fallut de 
peu que ta fougue de la passion inexplicable de Deu- 
térie ne précipitât d'une manière fâcheuse la reddition 
de Cabrières , car elle était décidée à faire offrir les clefs 
du château au jeune chef de l'armée australienne. 

Mais pondant ce temps, Tbéodebert, impatienté 
dos lenteurs du siège , convoqua ses fidèles et proposa 
l'assaut du fort pour le lendemain. Un cri presque una- 
nime répondit a la belliqueuse proposition de Théo- 
debert, et les Auslrasiens auraient peut-être a tlaqné 
Cabrières le jour même, sans les réclamations d un 
vieil évoque qne le roi Thierry avait envoyé auprès do 
Théodebert pour modérer, ses dangéurcuses ardeurs. 
Lévéque demanda un sursis à l'entreprise et obtint 
que l'opportunité de l'assaut serait décidée par le fort 
de* tainU. C'était une pratique religieuse ou plutôt 
une superstition très répandue au vi' siècle. Elle con- 
sistait a placer sur la tombeau ou les reliques d'un 
saint célèbre , une demande par écrit à laquelle le saint 
était chargé de répondre ; mais cette cérémonie n'était 
mise en usage qne dans les grandes circonstances. Le 
plus ordinairement on ouvrait an hasard les saintes 
écritures, et les premiers mots qu'on découvrait au 
haut de la page devenaient, par une interprétation- 
plus ou moins forcée , la réponse à la question. 

Le tort det tainlt ayant été favorable à l'impatience 
subite de Théodobert , l'ordre Tut donné a l'armée de 
se tenir prête pour le lendemain à la pointe du jour. Un 
mouvement extraordinaire et une allégresse bruyante 
manifestèrent aux défenseurs de Cabrières qu'une ré- 
solution décisive avait été prise par les chefs Austra- 
liens. Deutérie en fut vivement alarmée; elle craignait 
do voir ses projets s'évanouir dans le désordre d'un 
assaut, et Théodebert vainqueur, entrant dans le fort, 
la flamme et le fer à la main , suivi de ses aventuriers, 
ne lui apparaissait plus que comme un barbare indomp- 
table et ivre d'orgueil. Elle fit appeler Paulus qui ar- 
riva aussitôt. 

— Faulus, lui dit-elle, demiin les Australiens 
donneront l'assaut de Cabrière?. J'exige que dès l'au- 
rore vous vous teniez à l'endroit d'où l'on peut le plus 
aisément discerner tcus les mouvemens de l'ennemi. 
Si vous appercevez un liéruut qui demande à s 
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la place ou à parlementer avec le corn mandant, faitcs- 
lui ouvrir la porta du château cl amenez lo moi , en 
laissant croire aux officiera et à la garnison que lo 
gouverneur est retenu .dans ses apparie mens. 

— Mais, illustre Deutérie, le devoir me défend... 
Tous les usages sont donc intervertis dans ce maudit 
Cabrières... 

— Paulus, vous avez promis que vous m'aideriez 
à sauver le fort; voulez-vous maintenant nous perdre 
tous?... 

— J'obéirai, murmura le soldat étonné; et il se re- 
tira. 

Alors Dentérie se parade ses plus magnifiques véle- 
inens, chargea ses bras de bracelets antiques et son 
cou d'an collier qui avait appartenu à une impératrice 
romaine; elle fit tresser ses cheveux à la mode aqui- 
taine , et les orna de longues aiguilles d'or , enrichies 
de pierres précieuses. Une longue tunique blanche , 
aux plis ondoyaris, couvrait gracieusement son corps; 
par dessus cette tunique, elle portail un manteau bleu 
de ciel, de forme persique et à franges d'argent, re- 
tenu sur les épaules, qu'il laissait à nu ainsi que les 
bras, par des agrafes montées en turquoises; elle était 
chaussée à la romaine , avec des mules de pourpre où 
scintillaient de nombreuses lunes d'argent, signe dis- 
linctif de lu haute noblesse de l'empire romain. Quand 
elle fut ainsi préparée à l'événement qu'elle prévoyait 
pour le lendemain , elle commanda à ses femmes de 
mettre tout en ordre et de tenir prêtes toutes les choses 
qui lui appartenaient. La nuit arriva. Deutérie la passa 
seule et veilla sans interruption , agitée par la crainte 
de voir lui échapper la conquête de celui qui avait fait 
fuir son mari. Elle songea a Théodebert avec une ar- 
deur qui présageait déjà la plus violente passion. 

III. 

Aux premières lueurs de l'aurore, il s'éleva dans le 
camp auslrasien un bruit éclatant de trompettes , et 
quelques momens après toutes les troupes se troui èrent 
debout et en ligne de bataille. Théodebert , monté sur 
un cheval blanc, et accompagné des leudes auslrasiens, 
passait la revue de ses soldats, et les exhortait à une 
vigoureuse attaque, en leur rappelant combien de mu- 
railles défendues par les Romains étaient tombées au 
pouvoir de leurs pères et d'eux-mêmes. Deutérie sui- 
vait avec angoisse, depuis son appartement, les roou- 
vemens du chef barbare, et tremblait do le voir s'é- 
lancer è la tête de ses plus vaillans soldats vers le châ- 
teau, lorsqu'elle vit toul-à-coup les leudes barbares se 
former en cercle autour de Tbéodeberl , et tenir con- 
seil; alors elle espéra. 

Bientôt , en effet , le groupe s'oavrit , et un guerrier 
qu'elle reconnut à ses attributs pour un héraut , s'a- 
vança avec une faible escorte vers la porte principale 
de Cabrières. Paulus exécuta les ordres qu'il avait reçus 
de Deutérie, et l'envoyé de Théodebert, après quel- 
ques hésitations et la promesse qui lui Tut donnée qu'on 
respecterait son caractère inviolable, entra dans le fort. 
I.e gardien le conduisit vers Deutérie, qu'ils trouvè- 
rent assise sur une espèce de trône au-dessus duquel 
était établi nn dais. A la vue de celte femme qui lui 
apparaissait comme le génie mystérieux et protecteur 



de Cabrières, l'esprit superslitienx du héraut barbare 
fut frappé d'admiration et de timidité. Il n'osa parler 
avant dé Ire interrogé. 

— Quelle est votre mission auprès de moi, noble 
soldat de Théodebert ? demanda Deutérie ; parlez. 

— Je suis envoyé par monseigneur vers Ferréol, 
qui commande Cabrières. 

— Dé trompez -vous, Ferréol ne commande pas ici ; 
c'est moi : parlez. 

— « An nom de la sainte Trinité, des bienheureux 
» martyrs, confesseurs et autres saints qui jouissent 
s des joies du ciel, mon seignenr et mallre Théodebert , 
a fils de l'illustre Thierry, roi (TAustraste, et qui a 
a sous ses ordres les vaillantes troupes de Francks qui 
■ pressent l'enceinte de ce château , réclame la reddi- 
» lion de Cabrières , et somme ses chefs et sa garnison 
» de lui en livrer l'entrée avant la fin du jour, voulant 
» que les biens et la vie des gens qui défendent ce fort 
h soient soumis à sa discrétion et confiés à la générosité 
» qu'il lui plaira d'exercer, a — J'ai- accompli mon 



Deutérie se recueillît quelques* momens, et répondit 
en ces termes : 

— Vaillant soldat, allez dire à votre maître que ce 
n'est point à une faible femme , née des Humains dé- 
générés, qu'il appartient de résister a un jeune héros 
qui sort de la forte race des Francks , aimés de Dieu. 
Mon dessein n'était point de défendre Cabrières contre 
un prince à qui rien n'a résisté, et qui sème une il- 
lustre moisson de gloire dans tous les lieux où il lui 
plaît de porter ses armes. Le noble Gis du roi Thierry 
est digne d'être reconnu pour maître et dominateur 

Eirtout où il fait briller l'acier de sa terrible épée. 
ites-iut qu'il n'y a plus de Romains , et que les desti- 
nées du monde ont passé d'eux à la nation guerrière 
des Francks; dites-lui qu'une femme romaine, alliée 
aux plus illustres maisons de la Gaule, désavone les 
résistances insensées qu'on oppose aux hommes nou- 
veaux , et salue avec enthousiasme la venue et la puis- 
sance des fortes générations qui se glorifient dn titra 
de barbares. Rapportez a voire maître qne je me son- 
mets avec joie à son obéissance , et que je le reconnais 
et le proclame pour mon seigneur. Qu'il commande , 
et j'obéirai, et nous obéirons tous. Cabrières est à lui 
dès ce moment; qu'il vienne en prendre possession, 
ou qu'il en demande les clefs; je les porterai moi-même 
dans sa lente de guerre. 

L'étonnement du héraut auslrasien était inexpri- 
mable. Ce langage, humble et flatteur , coulait comme 
un miel pernicieux dans ses oreilles. H quitta Deutérie, 
fasciné, troublé, et se rendit en toute bâte auprès de 
Théodebert, a qui il peignit, sous les traits d'une aven- 
ture merveilleuse, sa mission au château de Cabrières. 
Son admiration et son enthousiasme pour la femme de 
Ferréol tenaient de la superstition , et éveillèrent dans 
le cœur de l'ardent et impétueux Théodebert une curio- 
sité et des désirs passionnés, comme les poèmes hé- 
roïques des peuples barbares en racontaient de leurs 
rois épris des femmes étrangères et inconnues. Théo- 
debert fil son roman, et rêva l'amour délicat et volup- 
tueux d'une femme romaine. Il était déjà à moitié gagné 
à Deutérie par les yeox et l'imagination de son envoyé. 
Flatté , dans son orgueil d'homme et de prince, des 
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douces et séduisantes paroles que lai avait rapportées 
son héraut, il ne voulut pas retarder la jouissance de 
son triomphe. Il se confia aveuglément à la foi que 
Deulérie avait donnée à son envoyé, et se dirigea, ac- 
compagné de ses leudes favoris , vers le cbaleau de 
Cabrîères, où il Tut reçu en ami par les officiers, la 
garnison et les habilans. La soumission du château fat 
acceptée par les Austrasieus, et des ordres (rès-sévêres 
du jeoue prince défendirent qu'il fût porté la moindre 
atteinte à la liberté , à la vie et à la fortune des gêna 
qui se trouvaient dans la place. 

Théodebert, de plus eu plus impatient de voir la 
belle Deutérie, confia à ses officiers le soin des dispo- 
sitions à prendre pour la sûreté de sa noovelle et paci- 
fique conquête , et demanda à être présenté à la femme 
du gouverneur. Paulus, qui était en quelque sorte le 
confident de Deulérie, le mena chez elle. A sa vue, 
l'adroite et passionnée Deutérie se jeta aux genoux do 
chef barbare, qui la releva, et ne sut point cacher la 
profonde impression que lai firent les charmée de Deu- 
térie. H fut ébloui de sa rare et délicate beauté , an 
point qu'il parut devant l'habile romaine comme an 
enfant timide et discret. Deutérie s'aperçut de ce trou- 
ble , et son cœur eu fut ravi; ello voulut le faire cesser. 



— Vaillant Théodebert, lai dit-elle pour l'enhardir, 
qne commandez -vous à votre servante i... 

— Je n'ordonne et n'exige rien , répondit Théode- 
bert , dont les joues s'étaient vivement colorées pendant 
que Deutérie le regardait; mais les moindres faveurs 
qne votre cœur voudra librement me dispenser me pa- 
raîtront mille fois plus délicieuses que ta soumission et 
l'obéissance... 

— Ne suis-je point votre prisonnière, seigneur T.... 

— Par les saints Evangiles et l'épée de mes aïeux, 
vous êtes libre, Deutérie! s'écria l'Auslrasien ; mais 
fasse le ciel que vous repoussiez cette liberté, comme 
je bénis l'heure ou, en vous voyant, j'ai perdu la 
mienne, ajouta d'une voix lente et faible Théodebert. 

— Quoi ! il serait vrai , seigneur... vous auriez jeté 
un regard favorable sur une romaine, votre esclave î.. . 
Votre cœur... ohl c'est impossible t.. . 

— Je vous dis, belle Deutérie, reprit le jeune Franck, 
en posant sa main sur le bras blanc de la Romaine, 
je vous dis qu'au récit de mon héraut sur l'entrevue où 
vous lui êtes apparue belle et éloquente comme la femme 
idéale que nos chants nationaux placent dans les pa;B 
où le soleil rayonne sans fin, mon cœur s'est ému et 
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tourné vers vnus , cl a répudié l'amour grossier des 
femmes de notre race... 

— Eh bien! ni moi uon plus, Théodebert, je ne 
veux pas retenir mes aveux... Apprenez que je voue 
aime, et avec passion, depuis que vous êtes sous les 
mars de Cubriércs... Je vous ai rendu cette place avec 
joie, comme j'eusse aimé de vous rendre mon cœur, 
et je m'attache avec enthousiasme à la grandeur qui 
éclate dans tes hommes de votre race, parce que je 
veux me relever de rabaissement où me retient la bonté 
qui souille aujourd'hui le nom romain 

Théodebert était on prince fougueux et très enclin 
aux intrigues d'amour. Son Age était celui où les pas- 
sions agissent avec le plus de violence ; la nature de 
son esprit, d'ailleurs, le portait fortement vers les 
choses qui avaient survécu à la civilisation romaine. 
Deutérie le captiva entièrement par la grâce de ses 
manières et la pénétrante flatterie de son langage. Nous 
avons déjà dit l'effet qu'avait produit sur lui l'éclatante 
beauté de la femme de Ferréol. Le jeune chef austra- 
sion appartenait donc à Deutérie par les liens invi- 
sibles de toutes les séductions qui rayonnent de la 
femme. 

Deutérie , élevée dans les principes et les mœurs de 
la haute société du sixième siècle, nourrie de l'exem- 
ple licencieux que donnaient les grandes dames romai- 
nes, se défendit si faiblement contre les désirs de Théo- 
debert , qu'au bout de quelques semaines elle fut 
publiquement connue pour la maltresse du jeune prince. 
Tant que dura le premier feu de cette passion, l'Aus- 
trasien ne s'occupa que de fêtes et de réjouissances ; il 
se plongeait dans toutes les délices avec l'avidité et 
l'emportement naturels au tempérament voluptueux 
des Mérovingiens. Cependant , les troupes de Théode- 
bert commençaient à murmurer de I inaction où on les 
laissait ; elles réclamaient la continuation de la campa- 
gne , et ne se gênaient point , dans leurs momens d'in- 
discipline et de plaintes, pour faire courir des quoli- 
bets sur les amours de Théodebert et de Deutérie. 

Enfin, Théodebert comprit qu'il ne pouvait séjour- 
ner plus long-temps A Cabrières dans l'oisiveté et les 
plaisirs ; il se remit en campagne à la léte de ses trou- 
pes transportées de joie. Deutérie suivait l'armée dans 
un magnifique char romain , et le jeune prince , vivant 
ainsi dans la double passion de l'amour et de la gloire 
militaire, reconquit avec une rapidité surprenante le 
Bas-Languedoc, entra en Provence, reprit la ville 
d'Uzez avec tout le pays qui est au nord de celle ville, 
comme le Gévandan et le Vêlai, et s'empara du Viva- 
rais. Après avoir terminé celle expédition, Théodebert 
fit quelques tentatives sur la ville d'Arles, capitale des 
états des Ostrogoths en- deçà des Alpes. Noos savons, 
du moins, que les habitans de celte ville, pour se ra- 
cheter du pillage et prévenir les dègàls que l'armée de 
ce prince aurait pu faire dans leur campagne , lui don- 
nèrent des étages; mais les Provençaux avant reçu pou 
de temps après un puissant renforl d' Ostrogoths, Théo- 
debert fut obligé de s'éloigner. 

Il avait, d ailleurs, alors un pressant motif d'inter- 
rompre ses exploits , sur l'avis qu'il reçut de la maladie 
du roi Thierri, son père, et des mesures que les rois 
Childeberl et Clotaire, ses oncles, prenaient déjà pour 
s'emparer de l'Austrasio après sa mort. H partit donc 



en grande hâte, et prit la route de Metz, capitale du 
royaume d'Austrasie. 

En passant par Clormont , la crainte qu'il ent d'ir- 
riter le roi son père , et de s'attirer la haine de ses su- 
jets, s'il amenait avec lui Deutérie,- sa maîtresse, lui 
fit prendre le parti de la laisse." dans celte ville avec la 
fille qu'elle avait eue de son mari , le gouverneur Fer- 
réol. Les adieux furent tendres et passionnés; Deutérie 
versa des larmes en grande abondance, et arracha à 
Théodebert la promesse solennelle qu'il l'appellerait à 
Metz après la mort du roi Thierry. 

IV. 

Théodebert était depuis peu de temps à Meta, lors- 
que Thierry, affaibli par sa maladie, mourut. Théo- 
debert fut proclamé et reconnu roi par les grands du 
royaume, et confirmé par les acclamations joyeuses et 
guerrières de l'armée. Il avait épousé une femme de 
race germanique, Wisegarde. La tudesee des moeurs 
barbares dans la femme apparut à Théodebert , qui 
avait vécu sous le charme enivrant des grâces et des 
séductions de la femme romaine , comme une mons- 
truosité qui déparait son existence royale et dont il 
fallait savoir s'affranchir. Il répudia donc Wisegarde, 
et la relégua dans uu de ces domaines royaux que les 
rois francks aimaient à fonder et à entretenir autour de 
leurs capitales. 

A la première nouvelle de la mort de Thierry, 1 im- 
patiente Deutérie avait député un messager secret vers 
fhéodebert, qui n'avait point oublié sa promesse, et 
en préparait l'accomplissement par la répudiation d'une 
reine et d'une femme qui , par son origine , devait être 
chère aux Australiens. Le confident delà femme de 
Ferréol remit au prince des lettres dont la caressante 
éloquence et les expressions passionnées agissaient 
comme un sortilège sur l'esprit de Théodebert. Elle lui 
déclarait que ne pouvant vivre loin de lui, et rassurée 
d'ailleurs par la mort du vieux roi , elle était décidée à 
mettre fin à ses jours , s'il ne lui accordait la permission 
de le venir rejoindre à Metz , et de l'aimer comme elle 
l'avait fait dans l'heureux temps où, brillant de gloire, 
il parcourait avec elle, en vainqueur, les pays du midi 
de la Gaule. 

Théodebert, ainsi brusquement réveillé dans sa pas- 
sion pour Deutérie, lui écrivit sur-le-champ ; 

■ O vous, Deutérie, qui êtes la divine lumière en- 
» voyée pour éclairer la vie obscure d'un barbare , 
o accourez; les fêtes, la joie, l'amour, vous attendent 

■ ici : ne perdez pas une heure. Tout est préparé pour 
d notre mariage. Celle qui avait l'ambition d'occuper le 

■ trône avec moi est, à cette heure déjà, exilée dans 
* une de mes fermes royales. » 

Dès que cette lettre fut entre les mains de Deutérie, 
elle fit ses préparatifs de départ. Ses oroomens , ses 
habits, ses joyaux, ses trésors, et une quantité in- 
croyable de productions du luxe romain , furent chargés 
sur un énorme chariot , pour lequel elle fit disposer, le 
long de la route d'Austrasie, par desconriers, des re- 
lais, selon l'usage des Perses. Un char magnifique, 
celui dans lequel ollo avait suivi Théodebert dans sa 
campagne, la reçut elle et sa fille. Le train de voyage 
de la noble dame était extraordinaire. Peu do jours 
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«près, elle arriva dans les environs de Metz. De la, 
elle dépécha nn des officiers de sa suite vers le roi 
d'Australie, pour l'avertir de son arrivée. Tfaéodebert 
n'avait confié ses projets a personne, et la situation 
s'offrit à ses jeux sons an aspect critique. Il connaissait 
l'esprit remuant de ses leudes, et le profond sentiment 
de nationalité qui les animait. Une femme étrangère, 
de la race prescrite et avilie des Romains, imposée à 
ces hommes de fer pour reine, celte, idée jeta quelque 
trouble dans l'amede Thèodebert, Toutefois, les choses 
étaient trop avancées , sa résolution trop ferme , et son 
amour pour Deutérie trop impérieux , pour qu'il fût 
possible de songer à un mouvement de retraite. Théo- 
debort fit un coup d'audace. A l'instant même, il con- 
voqua ses le u des dans la mordu palais, avec ordre de 
s'y présenter à cheval, et revêtus de leurs plus riches 
habits. Le prétexte de celte réunion était une prome- 
nade royale. • 

Les grands du royaume d'Austrasie s'empressent 
d'accourir auprès de Thèodebert, qui se met silencieu- 
sement à leur télé, et s'élance au galop vers les portes 
de la ville, qui disparaissent bientôt derrière le brillant 
cortège du roi de Metz. Arrivés près de l'hôtellerie où 
Dentérie avait mis pied à terre , Thèodebert fait ranger 
ses fidèle* en cercle, et leur adresse ces paroles : 

— Nobles Francks, je vous ai convoqués pour rece- 
voir dignement, aux portes de notre ville de Metz, 
l'illustre femme qui naguère a rendu Cabrières à nos 
armes. Mon vœu est de munir à elle par les liens du 
mariage. Si ce projet trouve des adversaires , que ceux- 
ci se séparent des fidèles Aostrasiens qui -vont venir 
avec moi présenter leurs hommages a la nouvelle 
reine. 

La harangue de Thèodebert porta coup. Personne ne 
s'attendait a cette communication extraordinaire, et, 
comme toujours, l'imprévu triompha. Les Aostrasiens 
étaient plongés dans le plus profond élonnemenl , et 
aucun d'entre eux ne voulut commencer la détection 
que Thèodebert avait permise. Ce moment d'irrésolu- 
tion parut favorable an roi pour achever son ouvrage. 
Tirant avec enthousiasme son épèe et l'agi Uni au-dessus 
de sa télé : 

— Gloire i la nouvelle reine d'Austrasie! s'écria-t-il. 
Les grands l'imitèrent, et un cri unanime, arraché 

par la puissance qui accompagne les actions courageu- 
ses, salua Deutérie épouse du roi Thèodebert. 

Aussitôt le cortège se rongea devant l'hôtellerie, et 
Thèodebert, accompagné des deux plus éminens digni- 
taires de la couronne d'Austrasie , alla prendre Deu- 
térie, qui fut amenée en grande pompe a Metz. 

Malgré quelques signes de mécontentement parmi 
le peuple et les soldats, Thèodebert déclara hautement 
son mariage avec la femme de Ferrêol, et iieu de temps 
après, en effet, il l'épousa publiquement dans la basi- 
lique de Metz, entouré des grands, du peuple et de 
l'armée. 

La nouvelle reine' introduisit à la cour d'Austrasie 
nue foule d'usages romains, et y laissa ce goût pour la 
civilisation ancienne par lequel la célèbre reine Brune- 
haut s'est si singulièrement recommandée à l'attention 
de la postérité, malgré ses crimes. Deutérie eut bien 
w a vent à lutter contre la haine secrète et active que 
les femmes barbares lui avaient vouée avant de la con- 



naître, et qui ne fit que s'envenimer A mesure que 
Deutérie déploya les ressources de sou esprit et les 
charmes élégans de ses hautes manières. Mais contre 
tontes les attaques que lui suscitèrent la fierté nationale 
et la jalousie, elle trouva l'appui du roi Thèodebert, 
qui vécut long-temps dans un complet assujettissement 
à ses idées et à ses caprices. 

Nous avons dit que Deutérie avait Une fille de son 
premier époux FerreoL Deutérie lavait amenée avec 
elle de Oermont 4 la cour d'Austrasie, et espérait la 
marier à qnelque grand dignitaire franck. Oljmpie 
avait seize ans. Thèodebert, toujours à la poursuite 
des plaisirs de l'amour , et imbu de la faiblesse hérédi- 
taire des Mérovingiens pour les femmes, jeta un œil 
de convoitise sur la jeune Olympia , et commença , dès 
ce moment, à négliger Deutérie. La reine, dont le 
cœur était ouvert à la jalousie , et qui soupçonnait 
Thèodebert d'une extrême facilité dans ses galanteries 
et ses amours aventureuses , remarqua les attentions 
du roi pour sa fille , et devina qu'uns passion nouvelle 
et fatale germait dans ce cœur entreprenant. Autant 
son imagination avait été féconde pour créer les illu- 
sions et les rêves de son élévation, autant elle ae 
trouva fertile en terreurs sombres et en désespoirs 
cruels, quand le moment de la chûle sembla être venu. 
La malheureuse reine essaya de ramener Thèodebert 
par tous les moyens; elle ressuscita tontes ses séduc- 
tions charmantes d'autrefois, montra sa passion dans 
toute sa violence, occupa l'esprit du barbare avec le 
récit des' merveilles de l'histoire romaine et le tableau 
de ses arts et de sa civilisation. Elle voulut le jeter dans 
les conquêtes, les projets, les voyages et les plaisirs de 
toute sorte; tout cela pour le distraire de la pensée 
d'Olympie. Mais Thèodebert était froid à tout ce qui 
venait de Deutérie ; et quand le charme agissait , c'était 
pour peu de temps. Il aima avec une ardeur désordon- 
née la fille de Deutérie. Celle-ci, ayant épuisé tout ce 
qui était en son pouvoir, recourut aux puissances sur- 
naturelles; l'amour lui donna toutes les superstitions, 
celles qui régnaient parmi les barbares, anssi bien que 
celles du paganisme et de la société romaine. Partout 
elle consulta les devineresses, les magiciens, fit preu- ; 
dre à Thèodebert des breuvages et dos philtres qui de- 
vaient le ramener à son premier amour ; elle fit célé- 
brer des messes pour le guérir de sa folle passion; les 
tort* de* saint* furent invoqués pour lui donner onet- 
ques secours contre l'infortune qui la menaçait. Rien 
n'y fit. Thèodebert délaissa entièrement Deutérie, et 
se précipita, avec sa fougue ordinaire, dans toutes les 
extravagances du nouvel amour que lui avait inspiré 
Oljmpie. 

Alors Deutérie , égarée par les frayeurs dont son ima- 
gination était remplie, et obsédée par toutes ces ten- 
tations criminelles qui s'élèvent, comme une vapeur 
funeste, dos passions en délire, arrêta son esprit sur 
un projet abominable. Au nombre des serviteurs qui 
l'avaient suivie , était un cocher bourguiguon. Cet 
homme, qu'elle avait comblé de bienfaits , lui était en- 
tièrement dévoué, et Deutérie savait que pour elle il 
ne reculerait devant rien. Elle le fit appeler, commença 
par répandre devant lui des larmes amères, et lui an- 
nonça mystérieusement et dans un grand trouble qu'un 
affreux malheur la menaçait. Quand Méderic fut assez 



Jiolizochy GoOglC 



328 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



ému , Deatérie- le prit vivement par la main , et l'en- 
traîna dans nu appartement secret eu elle lai confia ton 

Quelques jours après, Deutérie et 01 jmpie étaient à 
Verdun, dans on des palais de plaisance du roi Théo- 
debert. La mère et la fille avaient concerté une pro- 
menade dans les environs de la ville; mais quand le 
moment arriva de monter dans la hasterae royale , 
Deatérie prélesta une indisposition subite , et pria sa 
fille de ne se point priver du plaisir qu'elle s'était pro- 
mis. L'imprévu jante Olympie monta dans le char. Il 
était attelé, selon l'usage mérov» ingien , de deux tau- 
reaux, et ce jour-là on avait choisi dans les élables dn 
roi les denx bétes les pins indisciplinées et les plus om- 
brageuses. Méderic conduisait la basteme. Arrivé sar 
le pont que les rois francks avaient fait établir a Ver- 
don, sur la Meuse, le cocher piqua ei vivement les 
deux taureau qui conduisaient la basterne, qu'ils se 



précipitèrent dans la rivière, entraînant avec eux In 
char et la fille de Deatérie , qui périt ainsi victime des 
égaremens passionné* et de la jalousie de sa mère. 

Ce crime ne resta pas impuni. Théodebert, touché 
des remontrances des seigneurs australiens et do mur- 
mure du peuple sur le commerce criminel et scanda- 
leux qu'il entretenait depuis sept ans avec Deatérie, 
et d'ailleurs désenchanté de l'éclat trompeur des vient 
brillans de la reine, la renvoya dans le midi de la 
Gaule, après en avoir en un prince a qui on donna la 
nom de Tbéodebald, et qui fut son successeur. Le roi 
de Mats répara son crime envers Wisagarde, sa pre- 
mière et légitime épouse ; il lui rendit le rang qu'une 
étrangère était venue usurper, prit une autre femme 
après sa mort, et ne songea plus i Deutérie, qui re- 
joignit Ferréol , et mourut obscurément dans le Lan- 
guedoc. 

Bernard Laorior. 
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Amop»[ri»m, ejmqi» pnselarai laiilc* 

celebriri muimè cupio. 

( La Pire Rurt ) 



Jusqu'ici nons n'avons pas eu en France d'Histoire 
complète. Les périodes les plus curieuses, les plus im- 
portantes à connaître, ont été omises par tons nos his- 
torien?. Sous prétexte que tes temps étaient loin de 
nous, et qu'un épais nuage couvrait leur berceau, au- 
cun ne s'est donné la peine de remonter à l'origine de 
nos pères. D'un accord unanime, la royauté mérowin- 

5'ienne a été posée comme base primitive de nos anna- 
», et alors sont tombées dans l'oubli : 

L'époque celtique , 
L'époque grecque , 
L'époque romaine , 
Et l 'époque gothique. 

Cependant celte terre que nous foulons a été peuplée 
par les Celtes, défrichée par les Grecs, civilisée par 
les Romains, conquise par les Gotha. Ces quatre peu- 
ples l'ont occupée au moins vingt siècles. D'où vient 
qu'on n'a pas cherché à reconstruire ce passé si plein 

(1) Le Directeur de la tlotaiqut doit i lamiiié de fauteur 
cl à l'ioierét qu'il porte a loui lia oufragei consacrés i la 
g'o're dn Midi, la commun L-at'on de ce morceau remarquable 
>|ul fait partie d'un ouvrage actuellement sous presse. 



de choses merveilleuses 1 Est-ce que les matériaux lé- 
saient faute? Non sans doute. Les obélisques de granit 
dédiés au soleil, les largos autels des Saronides s'élè- 
vent encore sous nos chênes : aux colonies massaliotes 
rien ne manque, pas même leur nom ; le sol est en- 
combré des débris de Borne; chaque fouille dans les 
institutions, les mesura, les traditions, les chroniques, 
met a nu les traces des Germains. Pourquoi donc ces 
lacunes 1 Pourquoi donc ces pages rides dans l'histoire 
de nos aTeux t C'est qne malheureusement les hommes, 
routiniers par nature, suivent toujours le chemin battu 
sans ce demander s'il n'en est pas de meilleur et de plus 
droit. Les premiers annalistes ayant tracé une voie, 
tous l'ont suivie aveuglément. En exceptant quelques 
travaux d'histoire générale qui n'avaient pour but que 
la reproduction de l'une on de l'autre de ces époques, 
voici quel a été invariablement jusqu'à ce jour le sys- 
tème employé pour les histoires particulières d'un pays 
ou d'un peuple. Les siècles écoulés avant le Christ se 
partageaient en deux catégories : dans l'une on men- 
tionnait comme un bruit vague la présence antérieure 
des Celtes, l'autre était consacrée i la conquête ro- 
maine, et se bornait d'ordinaire aux détails donnés par 
César. Nous passons sous silence les choniqueurs du 
moyen-âge qui tiraient tous les fondateurs des cites eu- 
ropéennes de In famille de Priam. 
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- La» chose» ayant, tonjoor» été ainsi 
*k* ueus restait donc à «ans antres moi 
Mit d exhumer do m -vieille tombe «site antiquité cel- 
tique- enveloppée euffimeune nioamafesièâea et d'hié- 
roglyphes. H Mbit retrouver sa tangua, deviner ses 
mythes, étudier les ruines, et, en oppoyant tes con- 
jectures issues de ces laborieuses et longues recherches 
«er les renseignetncns écrits, «rriver, sinon à la res- 
susciter, du moins à montrer son cadavre. En creusant 
jusqu'à elle, on découvrait à mesure les superpositions 
grecque, romaine et gothique. Celle tâche, triste et 
sévère, est devenue la notre pondant les plus belles 
années de ta vie : convaincu fermement que la philo- 
logie comparée est appelée à réaliser dans l'ordre moral 
les prodiges enfantes par l'anatomie comparse dans 
l'ordre physique (1), nous nous sommes occupé sans 
reiarhe a perfectionner ce puissant moyen. Abandonnée 
aux interprétations des gens de peu de sens on des gens 
de peu de savoir, la science étymologique en était demeu- 
rée en Europe aux premiers rudimens et ne méritait 
aucune créance. Noua avoua couséqaemiaent rejeté, 
avec un mépris doublé par la vue de lenr faiblesse , les 
travaux de nos devanciers. TJn mot n'a jamais été 
adopté par nous que sons la garantie d'un auteur pres- 
que contemporain; et jamais ce mot ne nons a servi 
que d indice Pour obtenir autorité, il a fallu que sa 
-signification fût justifiée parla cosmographie, la tra- 
dition, et souvent par l'histoire. Avec cette marche, 
nous avons la consciencieuse espérance d'atteindre notre 
but, et de remplir on de faire remplir quelques-uns 
. des bûmes de notre histoire. En attendant , du reste , 
«sue cette méthode nouvelle, appliquée eu grand au 
passé du midi , puisse être jugée, nous sommes beu- 
1 Veux de l'employer publiquement pour la première fois 
à révéler l'origine antique de notre ville. 
. Aussi loin que puisse remonter le souvenir des 
hommes, on trouve la Gaule méridionale, nommée 
d'abord Armorike (2), et depuis Aquitaine, peuplée 
par deux races, les Celles et les Ibères (3). Aux lieux 
où il y eut contact , ces races mêlèrent leur sang et leur 
nom ; et comme elles étaient liées par une étroite com- 
munauté d'intérêts et de croyances, elles se fendirent 
sans peine dans la même nationalité , laquelle parait 
cependant fractionnée, à vue historique, en deux grands 
corps. L'un, purement celtique , habitait le haut pays 
méridional; l'autre, ibère ou celtique, ou celto-cyné- 
sien, occupait les basses- terres , depuis la Loire et la 
Garenne jusqu'aux Alpes et aux Pyrénées. Sans exa- 
miner si la tribu qui se fixa la première sur le sol men- 
lulbanais participait du caractère des deux races , on 

fl) La connaissance philosophique des huguestsi uoe mine 
riche de vérités nouvelles et intéressantes. Les dialectes usiiéi 
dit» le» différente* province* qui n'est pas subi 



Tant qu'on Ignore la connaissance des lingues, on 

nie i ces chevaux avenetoi dont le tort est de ne parcourir 
qu'un cercle fort étroit en tournant sans cesse la nue du même 
rtiouliu. (Jsucoenv). 

(2) Jr auprès, étonner, rofk, eu, selon Chain poil ion, rùr, 
contrée do midi. Le mot Aquiiania n'en fut que ta traduction. 
indi Aquitania Armoriai dicta. (Plihi). 

(3) Hérodote, Denp Pêriêgèle, et récemment Amenée 
Thierry, HumboUt, elc.eie. 

HoulQoa du iJidi. — 4« Année. 



La montagne sur laquelle est assis Moula a bon et 
tons les dehors de M ville, étaient alors hérissés do bois 
qui donnèrent leur nom au ruisseau qu'on rencontre an 
nord-est. Selon la coutume de toits les peuples priaii- 
BHtîfs , les Celtes le désignèrent par les objets qui en 
étaient les plus voisins , et rappelèrent le ruisseau des 
Chênes, dés fiomci (1). Consacrant en même tempe 
dans leur langue pittoresque la formation dn Couva , 
noble et riche enfant des Cévennes, Us l'appelèrent 
Tarn (2) , le torrent des montagnes. Vers le triangle 

Î)i desaine, en baignant ses pieds dans le Tarn et le 
ask on Tesk , an nom inconnu , le dernier plateau dn 
-Mdustier, se cachait sans nul doute dans les ebénes M 
les bouleaux lo bvrg de la tribu, Nons ne l'affirmerons 
nas dune manière absolue; mais tout porte i croire 
que cette tribu était celle des Tascoduni, célèbre dans 
le» vieux historiens par ara antiquité, et qui s'efface 
soudain sans qu'on ait pu suivie se» traces. Aucun heu 
ne convenait mieux par h double situation a ce peuple 
chasseur et pécheur. Non loin de leurs cabanes eu terra, 
couvertes de roseaux, il y avait, sons les arbre» les 
plus séculaires, 1 obélisque on le dolmen , et la batte 
mystérieuse des Druides. C'est le seteil qu'on adorait, 
comme dans tonte l'Arnaerike. Bel était le dieu par ex- 
cellence. Son culte s'étendait dans tons les environs (S). 
Puis, en suivant le Terrent du Momiapu*, A deux 
mille pas de la batte des Druides , on descendait an sé- 
jour don de ces collèges de femmes (4) si pu isssns alors 
dans l'A rmorique. Au centre d'un bois avait été creu sée ) 
par la nature eu de main d'homme, une excavation 
circulaire touchant presque da cote du midi à la rive 
droite du Tarn. Impossible de choisir une retraite plue 
solitaire, plus poétique, et qui glissât mieux dans le» 
âmes le sentiment religieux mêlé d'une sorte de crainte. 
Comme tons les sanctuaires du Celte, l'endroit où a» 
uuiaa(fées) accomplissaient leurs rites était de la plus 



grande simplicité. Le temple était cette enceinte circu- 
laire dont non» avons parlé , revêtue de gaxeu et entou- 
rée de chênes et de saule» ; l'autel , une fontaine (5) 

II) Suétone', Phue, et, d*j* te dernier tlèrlt, Astruc. 

(2) Encore dans le pays de Galles, Tarn équivaut à I' «pres- 
sion de Gai*. 

(3) Monibal, la montagne de Bel, Bsl-Ptch, le Puj de Bel. 
e>iCanel,eic,etc, et aox portes de nfantanban, un village 
où l'Interprétation accolée au mot générique 6'rsi irtiainrisc à 
irarers le temps jusqu'à noua: Bel Seutef- Bei , te toloil. Le 
christianisme nafsseDi nous a du reste laissé , au sujet de ce 
dieu , un curieux témoignage : aller au diable se traduit jour- 
nellement dans le Mtdt par aller à Bcttln. On sait que les Ro- 
mains l'appelaient Behma. 

Tu Bajocatsii ttirpe Dtuidarum stuu 

(SifamanonfaUitfidem) 
Belenl taeratum dueit i templo jenti». 

(Acsom). 

Son culte avait survécu au 4' siècle. Voir, pour déplus am- 
ples détails, notre Bùutn du JhTtoV é*« la France ( t. i , im- 
partie). 

(4) Aujourd'hui encore la foun de la* Fados. 

(8) Toutes les fontaine* étaient dédies a la lune , rsginaun- 
darum et ntmonim; voilé d'où vient Cette énorme quantité 
de fontaine* des rée», puttvdesfces.masrjdes Me», cabanes 
de» (tes, qu'on rencontre i chaque pet dans la Gaule. (L'au- 
tenr de la religfou des Gaulols> 

«l 
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consacrée à la lune ou femme 4e Bel, BeKsanta (t). 
Par les suaves et radio uses nuits d'été , quand un «soi 
daiur, éblouissant de lueurs crépuscule ires et d'étoiles, 
formait la voûte de ce temple naturel ; quand Bélisama 
réfléchissait dans la fontaine ses rayons argentés , la 
Fada sortait mystérieusement de sa cabane. Pensive 
et recueillie, car elle avait souvent à interroger la déesse 
pour le salut de la tribu, elle s'endormait au bord de la 
fontaine, et Bélisama lui envoyait la réponse dans nn 
rêve. D'autres fois, habillée de blanc avec ses compa- 
gnes , elle se levait pour exécuter la danst en rond (2) 
en l'honneur de la reine du ciel, ou bien, dispersées 
toutes dans les bois et champ voisins, elles cherchaient 
eh silence les plantes saintes. Pendant ce temps, le 
Cette , à qui il était interdit d'approcher des lieux fati- 
diques , voyait passer de loin , sur les lisières dee gnr- 
rics , Néhalénia avec ses souliers d'or et ses deui chiens 

Les Fada» assistaient aux conseils de guerre et j 
avaient voix délibérative. En cette qualité, sans doute, 
les noires opinèrent pour lancer le fameux Brenn sur 
Rome, et envoyer leur bouillante jeunesse a la recher- 
che d'une patrie, sons les ordres de Belluvèse. Il est 
certain qne les Elenthéri , habitans du sel quereioois, 
{Rirent pari à toutes les ex pédj lions -étrangères. 

fuite fol approximativement l'existence sociale jus- 
qu'à l'arrivée des Romains; car, sauf le passage des 
Phéniciens, qui laissa sur les mœurs nne empreinte 
profonde et ineffaçable par le culte de Bel, les (êtes et 
croyances orientales, nous ne trouvons aucune trace 
particulière des colons Massaliotos (4-). 

La lutte entre Rome et la Gaule méridionale dura la 
vie d'une génération. Il fallut quatre-vingts ans aux 
maîtres du monde pour briser le faisceau national. 
Aidés par les trahisons de Massilie, ils y parvinrent 
enfin, et Yalauda, la Gère et libre alouette, enseigne 
et guide de nos pères, tomba des deux toute sanglante 
devant l'aigle latin. A la fin de cette guerre extermina- 
trice se rapporte la disparition de la tribu des Tascoduni. 
Les hommes périrent probablement pour la plupart, et 
le reste s'effaça sous la physionomie romaine donnée 
immédiatement au pays par les vainqueurs. Ceux-ci, 
qui , une fois en possession du territoire , remplaçaient 
l'épée par le niveau de la civilisation, et pour changer 
les mœurs d'un peuple, changeaient habilement les 
objets dont ils avaient été entourés depuis le berceau , 
ceux-ci eurent bientôt transformé le burg aquitain. 

Le plateau de la montagne, dépouillé de ses chênes, 
forma l'assiette dn camp, la hache éclairât la rive 
droite dn Tarn , et , à ces premiers travaux de défriche- 
ment, Agrippa ne tarda pointa faire succéder les 
grande travaux des vues romaines. Celle de Toulouse 
a Lyon vint passer le fleuve sur un bac, a l'endroit où 
est le pont actuel. Vis-à-vis du bac, les architectes d'Au- 

(t) Solin. 

(2) Le red-sn-dro dei Celtes, conserve dans notre donco 
rounds, 

(3| Porphyre. 

(4) En eiceptaul, bien entendu , le mélange de 1* langue 
grecque clde la langue des Aquitains, opéré par Ici relations 
comme rc in les des oeui peuples, et qu'alieite sunboodam- 
OKtK l'idiome raonUlbanata, comme nous l'avons montré daat 
noire première dissertation sur la langue, romane. : ... .. i 



gusto élevèrent la mdatio , vaste- hirimrsvt affecté aux 
relais et an service postal de l'empire. Aussitôt la bour- 
gade des Tascoduni perdit son nom pour sabir un nom 
étranger. Les romains lui imposèrent celui de Fwm(1), 
expression technique désignant constamment les lieux 
frontières, et qui convenait, on ne poutplus rigou- 
reusement, an village ccllibére, placé juste an point 
de section du territoire Tolosale et dn territoire des 
Cadurci. 

A cause de la nature dn terrain, le mont où avait 
été tracé le camp, fui appelé Albantu (Blanc) (2). Celui 
sur lequel était btti le village reçut de sa couleur jau- 
nâtre le surnom AAvreoht* (3). Le tertre aesax haut 



(i) Fine* dtmontt rotirnui in nottrA Gallia nnliqtirt ta- 
bula, inttr Telotant « Mbunam. El in Aquitanim prima 
explications habemut , à Tolatâ Bibonam luçut intemnl 
Fines 46 et cota 46 , tt in nwrjt'ns *r m iùdem numerû , 
Monlauban , *3 : Col 49. 

(Diiqui ni ionei gtographieai Ittcolat Santon. ) 

L'Itinéraire de Peotloger marque SB ratHe pai de Toulouse 
i Hontaubsn , et 7 raille de Montsuhan A Ciw (PetUinjtriana 
tabula itintraria, s. i.) 

(2) ■ Ou croit que Montpuban a pria ton non de 1s quantité 
» de saules qui unt aux environs et qu'on appelle alba en 
» langue gaicog ne. » 

Celle conjec.nre de Cafef qui, rfpéWdins 7jt »ref et em- 
pruntée de celui-ci pa* Pibmnùil, lequel al transmit dan» les 
mêmes lemun i Bmtuim de la HarUnièrs , Cathala Cotun 
et Don Vaimt», n'est ni admissible ni jusiiSable. 

« Alba, dit Molle-Brun, dérive A' Albin ( ilanc) entré 
» dam plusieurs composes d'origine latine tels que : Âlban, 



» Album et 1 



en les». 

Albanum- 

Ajoutont qu'où trouve Hontalben en Espagne, MontaliTO 
en Portugal, Montalbanoen Sicile; 

Que ces trois villes, comme tontes celles du même nom 
eu Franc* , oui pour SsiJeU* de» ptaiMux arënaces ou esl- 

Qa'Alban, Ali», Mbano ssutlroii corruptions da latin 
Albvt et slgniflani blanc ; 

Kotin, que saule en espagnol H dit taltt , en portugais tai- 
gueiro et en italien talice , d'où (l'indenliié entre les quairt 
dénominations Alban , Alsvo, AJbsdo et AJbenui étant com- 
plète ) il est facile de conclure. 

(3) Même rectification pour le Mont Aunaht». Aurtolut 
est un adjectif qui veut dire de couleur d'or. Tout les auteurs, 
tant exception, qui se ion I occupé» de l'origine de Mon- 
lauban ont écrit Mont Aunolnt. C'cit ainsi que nous le li- 
ions dent le plus ancien témoignage, la «le de Mtnt Tbéo- 
dard; tl étaîi donc imposable de le rendre différemment. 
Mais voici ce qui arriva : Caicl le traduisit en le francisant 
Au lieu dédire Monl-Aureo), ou Monl-Aurel , comme on a 
fait ailleurs, il mit le mot su génitif, Mous Aureoli, eldic 
Jfohfaunof. Or, malheureusement, Aùnolut signifia ni aussi 
Loriot, ce génitif changeait entièrement le sens. Et cela est 
ai vrai , que les auteurs du Gallia Chrittiana adoptant celte 
cijmologie ridicule na manquaient pat de remarquer : Mont 
Aïbanut antiquitàt nuntupabatw , Mont Aurtohti ttm 
Aanoli.ab an* iettrn quant Gitadat Cambrensit Aureolutn 
apptllat 11 est ftcheui que les auteur* du Gallia Chrittiana 
n'aient pas vérifié leur citation avec plusde soin, car ils «ti- 
raient vu dans Yalerius, 1 qui ces mots sont embrumés, qu'il 
s'agissait d'une autre montagne pour la qualification de la- 
quelle Valtsiui emploie précisément le génittf , et l'équivoque 
n'est pas possible, car au paragraphe des lieux qui dérivent 
leur nom Se» métaux, on lit: Mvttt-Aureot dans le diocèse 
de Toulouse. ■ Blttalla nonun dédire ilunti Aurtolo in 
iioetti Tolotanà. u On ne montre psi dn. reste plus naïve- 
ment que Le Brct avec quelle simplicité 1s partie otvjnologl- 
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3 ai domine le Tarn vis-à-vis m fontaine des Fées , prit la 
c nomination de mon s Calidus, le mont Chaud [Moneau). 
Les Romains baptisèrent ensuite tous les environs avec 
des mots de leur langue, exacte et pittoresque. Ainsi, 
ces gorges tapissées de vignes , qui se déroulent ondu- 
leusement vers l'Albigeois, furent nommées Faucet 
(Fan). Le hameau du pied de la colline baignée par le 
Tarn, Comba nei (1) (Combarieu). La gracieuse villa 
«ju'au nord-est du Mons-Albanus édifia quelque riche 
patricien , Capta (Capoue). A partir de cette campagne 
et en suivant la direction de la voie romaine, les lieux 
habités et qualifiés par les Romains apparaissent en 
foule. C'est Iitfvla Modula (Isle et puis Viflemade), Isle 
humide. C'est Ardutu l'Escarpé (Ardus). M irabiHs , 
l'admirable (Mirabel). L'flonor-de-Coz (l'Honneur-de- 
Çoz.) Saouià, les Subies {la Sauta), et vingt autres que 
nous passons. 

La conquête ne fnt pas pins tôt un fait accompli, que 
les intérêts de l'Aquitaine se lièrent a ceux de Rome. 
Dès ce moment , le flot obscur de notre histoire se perd 
dans cet immense fleuve qui avait pour bords l'Occi- 
dent et l'Orient. Cachée sar sa montagne, Fines voit 
naître le Christ et tomber l'empire. 

Depuis long-temps ses nouveaux maîtres, sans chas- 
ser les fées (2) de leur fontaine, avaient substitué 1 
l'obélisque de Bel la statue de Mercure. Voici que 
tout-a-coup de pauvres piétons arrivèrent sur la rive 
gauche du Tarn , et , 204 ans après sa mort , vinrent 
prêcher aux Aquitains la religion do Christ. Trop peu 
importante à cette époque, Fine* échappe à nos re- 
gards : Noos ne le retrouvons que trois siècles plus loin 
en puissance des Golhs et de l'Arianisme. 

L'est vers ce temps que , pour combattre l'hérésie, 
fut fondé a Finti le Moùtier de St-Marlin (3). A qui 
devons-nous en attribuer l'originel Est-ce à saint 
Martin lui-même , à Stripice Sévère, son disciple , on 
aux aïeux de saint Théodard î — Il y aurait de fortes 
présomptions en faveur de chaque hypothèse. Martin 
d'abord avait tourné tout son zèle vers les campagnes 
encore pleines de payons ; partout où il rencontrait une 
idole, il s'efforçait de la détruire et d'y élever à la 
place nne église on un monastère. Finis était indubi- 
LabtesMnt dans ce cas. 11 n'y aurait qu'une objection 
majeure tirée de léteignement du saint évéque de 
Tours , mois l'objection se change en probabilité, en 
se rappelant que dans l'été de 380 , il passa à Fine* 
avec I évéque de Bordeaux et Pbœgadus, évéque d Agen, 



que était traitée de son temps. .Néanmoins, dit-Il. Montait 
» riol a esté appelé par quelques (lisez lous) auteurs latins 
» Mont Aureolui sam que j'aye peu découvrir pourquoy 
» car la terre «t trop bonne et trop gratte pour psreislre ta- 
* blonneute n'y dorée comme quelques-uni discal que c'erf 
■ de lé qu'on lui a donné ce nemd'Àureolus. » 

Le Bret oubliait, comme vous lorei, que celte terre si 
gratte et si bonne avec sa teinte chaudement argileuse, imite 
et rappelle è merveille la couleur de l'or. 

(lj Cum w dan» le pays de Galles. 

(i) Le culte de Belùama et ses prêtresse* eiiitslent encore 
an vu- siècle. Voir la viedesaim Etoy , le* CapiLulalrea, etc. 

(3) M. de Cathala-Coulure , copiant LeBrel, attribue la 

fondation de l'aboi je aux religieux Bénédiclini de la Chaiie- 

î>ieu, appelés par les ancêtres de saint Théodard : c'est une 

erreur : les Bénédictins ne vinrent a l'abbaye que vers 1130. 

[V.'niAWivrtKit*e.y 



pour se rendre ou concile de Seragoese. Nous ajoute- 
rons que son voyage en amont, sur les bords do la ' 
Garonne et du Tarn , paraît confirmé par plusieurs 
églises et noms de lieux restés, pour ainsi dire, comme 
jalons de son itinéraire. D'un autre côté, Sulpice Sé- 
vère, disciple fervent, enthousiaste, nouvel Elysée, 
dès qne son maître enl quitté la terre, se dévoua tout 
entier a sa glorification. Il écrivit sa vie, nota soigneu- 
sement ses miracles, et bâtit deux églises en son hon- 
neur. Or, Sulpice Sévère était Aquitain, il avait des- 
biens non loin de Toulouse, il habitait la campagne , 
et cette campagne pouvait étreFnus. Quant aux aïeux 
de saint Théodard , ils n'ont pour eux qu'une assertion 
jetée dans la vie de ce saint. 

Quoi qu'il en soit , deux siècles plus Ut ou deux 
siècles pins tard, un monastère, sous l'invocation da 
saint Martin , fnt fondé sur le Moru- Âurtolu*. 

A cette date, qui correspond au règne tudesque de 
Charlemague , se rattache un événement singulier que 
le moyen-âge, frappé de son caractère mystérieuse- 
ment allégorique, a eu soin de nous transmettre: 

« Il est un lieu (1), écrit l'envoyé de l'empereur k 
a Narbonne, en 821 , un lieu doublement frontière qui 
» marque la séparation du territoire Tolosate et de 
s celui de Cshors. Là s'étend nne vaste plaine entourée 
a d'une ceinture d'épaisses forêts. Les habitans du pays 
» ont leur séjour à peu de dislance. Voici que tout-à- 

• coup une multitude d'oiseaux s'y abattit comme un, 
a bruyant tourbillon. On y voyait ceux qui vivent 

• sur les rivières, ceux qui naissent dana les forêts, 
a ceux qui habitent les champs incnltes , ceux qui jet— 

• tent leurs nids aux creux des rochers. Ils ne se ros- 
it semblaient ni par la manière de vivre, ni par celle 
s de voler, ni parleur chant, la couleur, le plumage, 

• le bec, les ongles, tes mœurs, la patrie et l'instinct. 
■ Car les uns étaient venus avec le souffle du Midi, 
a l'aquilon avait apporté les antres, et l'on eût dit que 
a chaque parti avait ses drapeaux. Divisés en deux 
a corps, ils se rangèrent dana la plaine et laissèrent 

• entre eux un espace- vide comme un champ de ba- 
a taille. 11 semblait que- des envoyés allaient et venaient 

• d'une armée a l'autre, afin de décider la paix ou le 
s combat Dans le cas ou la mission pacifique écfcoue- 
»ratt, ils étaient prêts a faire retentir le cridegnerre. 
» De mémo qu'on voyait long-temps avant la mêlée, des 

• ambassadeurs courir entre les Carthaginois elles en- 
» fans de Romains, de même quand on eut assez volé' 
» d'un coté a l'antre, on se disposa a une lutte achar- 
a née. De toute* parts, les escadrons d'oiseaux volent 
»an combat; les ailes louchent les ailes, les cohorte* 

• pressent les cohortes. Il y a miiie degrés de force 
a dans cette milice, mais nne seule volonté. Le vœu 1 

• du fort est celui du faible, te souhait des chefs, celui 

• des soldats. Les combattans ne se servent ni de 
s chars ni de chevaux ; ils ignorent l'usage du fer, et 
» l'on ne voit point voter de flèches. Pour casque ils 
» ont leurs aigrettes , pour glaives leurs ongles et leur 
a bec, pour clairons leurs chants divers qui sonnent 
» diversement la charge. Une aile légère est leur bon- 



(l)Tfempi T oloiana foeut eil ruritqu* catlurci 

...timitt, hoc finit pagu* uttrque lato. 
/.'fie campai imit:..., etc., etc., lie. 
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» elier, une plunjo leur poignard, nne plume plus fine 

■ encore leur cuiras**, six jours s'étaient écoulé», de- 
a puis leur rassemblement, lorsqu'ils se précipitèrent 

■ les uns sur les autres. Cenx-ci combattent en nwr- 
* datit, ceux-là en frappant, 1 ardeur de la guerre les 
a enflamme tons. Là vous eussiez vu s'élancer le* Ru- 
a Iules, ici les Trojens et l'impitoyable Mars semer 

■ le carnage dans tous les rangs. Comme les feuillus du 
a chêne, vertes encore au soleil d'automne, tombent 

■ jaunissantes et mortes au souille de l'hiver , ainsi les 
a victimes de cette armée tombent, jonchant au loin 

■ la terre. Us étaient accumulés dans la plaine, aussi 

■ nombreux que les grains sur l'aire. Enfin , Borée 
a remporta dans le Nord une faible partie de ceux qui 

■ venaient du Nord; ceux du Midi restèrent tous sur 
» le champ de bataille. Cet événement se répand, le 
» peuple accourt, on s'étonne, on considère avec sur- 
a prise le nombre et la variété d'espèces do ces oiseaux 
» sans vie. L'évéqae lui-même s'j rendit de Toulouse, 
a et la foule loi demandant si l'on pouvait manger ces 

■ oiseaux? Prenez-les sans crainte, dit-il. Chacun 
a alors en remplit son chariot et revint chez soi (1}. a 

(1) Tbéodulphe, évcoue d'Orléans. (Élégies.) 



Quelque temps après cette pftarsale avieulaire, à 
travers laquelle perce l'allusion an grand duel entre le 
Midi et le Nord, décidé momentanément en faveur de 
ce dernier par les Karlomans, un fait d'un antre genre 
mît en émoi les habitana dn Mons An réélus. Accablé 
d'années et sentant la vie se dérober sous lui, l'arche- 
vêque de Narbonne, Theodardus, soit pour retrem- 
per sa vieillesse aux douces brises du Tarn, soit pour 
finir ses jours sur la terre natale, vint se retirer an 
Moûtier de Saint-Martin. La mort l'y ayant surpris 
presque aussitôt , sa démarche, son renom de sainteté 
et sa dépouille funèbre qu'il lui légua , jetèrent le plus 
grand éclatsur l'abbaye. Les religieux se crurent même 
obligés d'oublier le nom de leur patron , afin de se pla- 
cer sous la protection plus honorifique de l'archevêque 
de Narbonne. A partir de ce moment, le monastère et 
la bourgade prirent le nom de Saint-Théodard. Celui 
de Fine», déchu avec les Romains, s'était effacé sous 
les pas de ces populations Vandales , Gothiques , Fran- 
kes, Arabes, qui, pendant qnatre siècles, avaient foulé 
en tout sens la terre nationale. 

Cependant le pouvoir s'était reconstitué dansde nou- 
velles conditions avec la société nouvelle. Les Comtes 
de Toulouse , héritiers de tous les gouveruemens pré- 
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cédons, élevaient pca à peu cette maison princiers, si 
large de base qu'elle devait couvrir le Languedoc, la 
Provence, le Quercy et la Guienne, si haute de faite 

3 D'elle devait s'égaler an Louvre et an Vatican. En 
40 on 50, le Quercy leur échut par le droit du pins 
fort. Aussitôt se développa dans les Haimond cette pré- 
dilection particulière pour notre pajs qui allait fonder 
Ece véritables destinées. Maîtres de l'ancieu emplace- 
ment du camp Romain el de ses dépendances qu'ils 
possédaient comme partie du domaine impérial , à titre 
do successeurs des (joths, premiers légataires de l'em- 
pire, ils s'empressèrent do fixer leurs droits de pro- 
Sriéié sur le mon* Albamu. Des ruines de la vieille 
tutalit , le Tarn vit surgir les tourelles d'un château 
«imial aux flancs épais, aux meurtrières menaçantes. 
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Dès ce moment , voilà les deux féodalités en présence. 
Il faut que l'une absorbe l'autre, que le château ren- 
verse l'abbaye on croule devant elle. La lutte ne pou- 
vait tarder, car la maison de Toulouse et l'Eglise 
étaient de fières rivales , qui , partout où elles se tou- 
chaient, se heurtaient. Cette fois pourtant I Eglise fut 
vaincue. Or, avant qu'elle n eût pris sa terrible re- 
vanche, une jennecité municipale, grandissant rapi- 
dement en avenir, en liberté et en ardent courage, 
avait remplacé l'abbaye de Saint-Théodard. 

M abt-Lafon , 



HISTOIRE DE LOUIS MANDRIN. 



Je vais raconter les principales circonstances de la 
vie d'un homme qui répandit la terreur dans plusieurs 
de nos provinces méridionales. Qui de nous n'a pas 
frémi lorsqu'on lui parlait dans son enfance des crimes 
inouïs de Louis Mandrin, chef de voleurs et de con- 
trebandiers? Le nom de l'intrépide brigand du Dau- 
pbiné, et celui de Cartouche sont gravés dans notre 
mémoire et semblent résumer a eux seuls tout ce qu'il 
peu! y avoir de scélératesse et de cruauté dans le 
coeur d'un homme. Et pourtant la vie de Mandrin, 
envisagée sans aucune prévention, nous parait moins 
odieuse, souillée de moins de crimes, lorsque nous 
songeons aux premiers motifs qui l'engagèrent à se 
faire chef de bande. La plupart de ses biographes (f) 
l'ont dépeint comme un monstre ; ils ont chargé le ta- 
bleau de sa vie déjà trop féconde en excès de ton! 
genre; essayons de rétablir les faits eu débarrassant 
d'un fatras de crimes inventés à plaisir, cette histoire 
devenue populaire dans le midi de la France. 

Louis Mandrin naquit à St- Etienne de Geoire., petit 
bourg du Dauphiné, le 30 mai 172V. Son père, ma- 
réchal-fer rant , ne pouvant suffire aux besoins de sa 
famille avec les modestes prodoits de sa profession , 
s'associa a de faux-monnayenrs. Cet art funeste ne lui 
réussit' pas long-temps; il fut tué dans une rencontre, 
et son fils Louis jura, sur le cadavre dp son père, haine 
éternelle à la maréchaussée et anx agens de la gabelle. 
Il avait hérité de quelques outils dont il apprit à se 



(1) On a publié maintes biographies de ce contrebandier 

rônrnii. — Vit de Louis Mandrin (Paris 1755). — Lajfon- 
drinatfr, poème (Siial-Geoire (J75B). Fia du Mandrin, 
(Bole 1758, (ouvrit réimprimée et traduite en ilaMen par 
r*hhé Uiiiti : c'en cette qu'on trouve chu Im beuquinlilei, 
orne* d'un mauvais purirait.— A Ljon, iiimi en 17B3 une 
lie de Mindrin , terminée par une coin uJ ai nie. — Le Tttla- 
tnent politique de Mandrin, par- Gondar: satyre dirigée 
contre le) fermi* rs-généreui. L'anniyse du testament politi- 
que de Mandrin, dédiée aux Eun Généraux. 



servir pour fabriquer et altérer la monnaie. Poussé 
par son humeur belliqueuse , il se vendit à un raccoleur 
qui recrutait des soldats, et se distingua par sa bra- 
voure ; un homme dont les passions étaient si violentes 
ne pouvait s'astreindra long-temps à la discipline mi- 
litaire; il déserta, emmena avee lui deux de ses ca- 
marades, et il eut bientôt .formé une bande qui le re- 
connut pour chef; il chercha un asile dans les rochers 
de la cale Si-André. Ses compagnons passaient la nuit 
à fabriquer la fausse monnaie, et lui-même courait 
les foires, achetant toute sorte de denrées, sadressant 
de préférence aux marchands étrangers. Trois ans 
s'écoulèrent au milieu des alarmes; un assassinat fit 
découvrir sa retraite. Le capitaine de Mandrin vint 
dans le pays, et dit è son frère que si son soldat no 
rentrait pas au régiment , il le porterait sur la liste 
des déserteurs. Le faux -mon noyeur apprit que le ca- 
pitaine devait passer près de Saint-André; il se mit en 
embuscade et le tua à bout portant : les gens de sa 
bande enlevèrent le cadavre, et ce crime resta long- 
temps ignoré. Quelques jours après, Mandrin eut oc- 
casion de voir le fille d'un gentilhomme; il en devint 
amoureux; il écrivit lettres sur lettres; on ne daigna 
pas lui répondre; un des gens de sa bande kii conseilla 
de se faire appeler le baron de Mandrin, persuadé, 
lui dit-il, que la jeune châtelaine serait sensible aux 
hommages don gentilhomme. Il suivit ce conseil , vit 
la demoiselle el en fut bien accueilli. 

Cependant , les fausses piétés de monnaie mises en 
circulation dans le pays, avaient donné des soupçons 
aux habitons; on était à la recherche des faux-mon- 
nayeurs : un des compagnons de Mandrin, qui avait 
assisté an meurtre de 1 officier, trahit le chef de 
bande et mit la maréchaussée sur ses traces; lia 
échouèrent dans leur plan dattaqae et ne trouvèrent 

Îie des soufflets , des marteaux et de mauvais outils, 
oqunirol, le lieutenant de Mandrin, avait sauvé la 
bande et ses trésors: il recul de grands éloges de son 
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cher qui chercha une nouvelle retraite; il fit creuser 
une caverne sur le penchant d'une montagne inculte. 
Le hasard servit admirable m* ni les faux-roonnayeurs. 
Le maître d un ancien château dp voisinage était mort 
depuis quelques jours; 1 infatigable lloquairol proposa 
à Mandrin d eu prendre possession pour long-temps. 
Le chef donna plein pouvoir à son lieutenant qui, suivi 
de quelques-uns de ses compagnons, pénétra dans le 
château, et fit us sabbat infernal; chaque nuit, d'ef- 
frayantes apparitions, de redoutables fantômes, por- 
taient la terreur dans le cœur des villageois assez in- 
trépides pour oser braver les revenans. La veuve du 
procureur abandonna le château, et la frayeur était 
générale dans, le pays; trois clercs, un capucin et 
deux abbés, résolurent. de passer la nuit dans le ma- 
noir et de risquer l'aventure. Roquyirul multiplia ses 



diableries, ses métamorphoses, et finit par rester 
maître du château dont il fit hommage à Mandrin; 
le jour, même, il fut proclamé lieutenant de la bande. 
On construisit des fourneaui dans les souterrains du 
château; et on y transporta pendant la nuit tout ce 
qu'on avait pu sauver. Mandrin envoya les plus adroits 
de ses voleurs vers les frontières du royaume pour se 
défaire de sa fausse monnaie; tout allait au mieux, 
et il eut assez de temps, assez de tranquillité d'ame 
pour penser encore a sa belle châtelaine. Lé baron 
de Mandrin revit l'objet de son amour ; ses visites de-; 
vinrent plus fréquentes, et on parlait déjà de mariage, 
lorsqu'un jeune officier ayant entendu parler des ap- 
paritions nocturnes qui effrayaient les paysans, pé- 
nétra dans le château avec quelques suidais et décou- 
vrit le stratagème. Il ne put cependant dissiper la 



JigitizccbyGOQ^Ic 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



335 



frayeur des habilans du pays. Heureusement , on dé- 
couvrit no petit senties- qui conduisait las laux-raon- 
nayeurs au château;. toutes les maréchaussées des en- 
virons eurent ordre de marcher; Mandrin fut chasse 
do ce dernier asile, et pris quelques jours après , au 
moment oh il fesait ses adieux à sa belle châtelaine. 
La rase, l'audace le tireront du cachot la veille du jour 
i fixé pour le supplice : il eut bientôt retrouvé ses com- 
pagnons et réunit une bande de trente-six hommes. 
Il choisit pour centre de ses opérations un petit ermi- 
tage situé sur une riante colline, et j resta long-temps 
sans qoe personne se doutât que le saint lieu servait 
d'asile à de faux-monnayeurs. 

Mandrin fut bientôt reçu dans lea châteaux voisins; 
il se lésait passer pour officier; les dame», se le dis- 
putaient, et on ne parlait dans le pays que du beau 
chevalier dtMonl-JatÙ Quelquefois, il prenait une robe 
d'ermite afin d'éprouver , disait— il , sons quel habit il 
ferait le plus de conquêtes. Neuf mois s'étaient écoulés, 
et plusieurs mères de famille, dont les filles ne pou- 
vaient plus cacher les marques trop évidentes de leur 
déshonneur, menacèrent délivrer l'ermitage aux flam- 
mes: elles en vinrent à cette extrémité. Mandrin fut 
assez adroit pour obtenir une lettre du visiteur ou 
grand- vicaire; les gens du pays s'empressèrent de re- 
bâtir l'ermitage, et de dédommager le bon pin qui 
distribuait des chapelets et des images. Dégoûté d'une 
vie qui commençait à devenir trop uniforme et trop 
paisible, Mandrin se mit à voyager, et son absence 
causa' la perle de sa bande. Les faux-monnayeurs 
n'ayant plus à redouter la terrible sévérité de leur 
chef se répandirent dans les villages voisins. Leurs 
propos, leurs demi-confidences réveillèrent les soup- 
çons, et leur demeure fut découverte. Tous les cava- 
liers des maréchaussées de Grenoble, de Valence et 
des villes des environs marchèrent avec beaucoup de 
célérité et de secret. Mandrin arriva de son voyage 
à temps pour rendre le courage à sa troupe et partager 
le combat. Les faux-monnayeurs déployèrent une fé- 
roce intrépidité; mats le nombre l'emporta; et Man- 
drin lui-même fut fait prisonnier; on se hâta d'ins- 
truire son procès; tes juges le condamnèrent à mort. 
Pendant qu'on le conduisait au supplice , il demanda 
la permission d'aller à pied; elle lui Tut accordée : il 
fut tranquille jusqu'au moment ou il aperçut l'écba- 
fiiud; la vue du fatal poteau ranima ses forces, il 
rompit ses liens, culbuta les gardes, se iela dans la 
foule , se dirigea vers une des portes de Grenoble : et 
gagna les montagnes. La Justice mit tous ses agens à 
la poursuite du fugitif: Mandrin rencontra pur hasard 
un religieux, s'empara de ses habits, et imitant Car- 
touche qui avait fuit merveille eu Normandie avec une 
prétendue châsse de saint Hubert, il résolut d'em- 
ployer là même moyen. Il Tut trahi; mais pendant 
qu'on le conduisait a Grenoble , il échappa à ses gar- 
diens, parcourut les bords du Rhône, et arriva à Lyon 
où il s'engagea. Le régiment ne garda pas long-temps 
. cet étrange conscrit. Mandrin vola la cuisse du capi- 
tsine, retrouvé quelques-uns de ses compagnons , tuus 
gens proscrits et pleins de courage, et lour fit pro- 
mettre, avec serment , qu'ils obéiraient aveuglément à 
ses volontés. Il apprit, quelque temps après, que la 
brigade de Romans était à la poursuite de sa bande; 



il dressa une embuscade, tua tous les grenadiers, et 
se revêtit du costume de leur chef. L'espoir du gain 
et l'amour du pillage lui attirèrent quantité de mauvais 
sujets qui demandèrent à être inscrits. Le Dauphiné, 
l'Auvergne, le Languedoc, le Lyonnais, le Maçonnais ' 
furent inondés de ses marchandises. Au mois de juil- 
let 175b , il se rapprocha de Vienne. Ses exploits ef- 
frayèrent toutes les brigades qui n'osaient plus se 
mettre à la poursuite des brigands. Après avoir pillé 
les maisons , Mandrin choisit les grands chemins pour 
théâtres de ses violences. Les négocians de Bourgogne, 
d'Auvergne, du Bourbonnais ne trouvaient plus au- 
cune sûreté sur les routes du Languedoc et de la Pro- 
vence. Les assassinats se multiplièrent avec des cir- 
constances si effrayantes que le nom de Mandrin fnt 
en exécration dans les provinces méridionales. Ce ter- 
rible chef de contrebandiers et de faux-monnayeurs mît 
one adresse infernale à profiter de la terreur que les 
assassinats commis par sa troupe, répandaient parmi 
les babilans des campagnes : il pilla a main armée , 
força les paysans à acheter ses marchandises. Le com- 
merce du tabac était la base principale de ses exploi- 
tations; il contraignit les entreposeurs de Kodex et de 
Mende à lui acheter de nombreux ballots, et ses com- 
pagnons pleins de confiance en la destinée de leur 
chef , à porter en Suisse et en Savoie les denrées 
prohibées en France. 

Il passa les frontières et séjourna quelques mois 
dans les cantons helvétiques ; en rentrant en France, il 
livra plusieurs combats aux maréchaussées, et fut 
long-temps vainqueur. Les débilans deCsprone, lès 
buralistes de Brioude et de Montbrison payèrent son 
tabac sans hésiter ni se plaindre. Le contrebandier ins- 
truit que les prisons de Montbrison étaient pleines de 
criminels, commanda qu'on Ouvrit les portes et dé- 
livra les malfaiteurs. Sa banda était si nombreuse, si 
aguerrie, qu'on eût dit une petite armée. On resait des 
veilles extraordinaires de tabac; la troupe regorgeait 
d'or et d'argent; aufsi Mandrin ne manquait pas 
d'hommes capables de tout, et de bonne volonté. Le 
nom de Mandrin parvint jusqu'à la cour, et le roi 
donna ordre qu'on envoyât des troupes, pour le com- 
battre. Cette nouvelle, au lieu d'effrayer l'intrépide 
contrebandier, augmenta son orgueil et son courage; 
sur la route de Bourgogne, il attaqua et vainquit 
quelques soldats du régiment d'Hnrcourt, espérant 
qu'un premier succès dissiperait les craintes de ses 
compagnons. Beauue et Autun furent pourvus de sou 
tabac qu'il vendait à un prix exorbitant. 

Cependant, les troupes envoyées par le roi ne (ar- 
dèrent pas à arriver sous la conduite de M. de Fitcher 
qui commandait les troupes légères. Mandrin fut vaincu 
dans un premier combat , et depuis ce temps ses con- 
trebandiers ne firent plus rien de remarquable. Lotir 
chef en rallia une trentaine, et, quoique poursuivi par 
les troupes légères , il continua à mettre à contribu- 
tion les receveurs des villages par où il passait. Il 
touchait à la fin de ses prospérités, et son dernier cri- 
me fut la mort de la femme d'un brigadier des fermés 
de JS'oire-Table. Il fut vendu par un de ses compagnons, 
arrêté pendant la nuit , lié dans toute la longueur du 
corps , conduit ou plutôt apporté il Valenre , le 10 mai 
1155, M. Laverdc-Moryal, président du tribunal qui 
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le jugéfl, l'interrogea sans pouvoir en obtenir aucune 
réponse car ses relations, sàr ses complices. Le brait 
de sa détention attira nn grand concours de peuple ; 
' on accourut de tontes part* pour voir le redoutable 
chef des contrebandiers. On dit qu'avant de mourir il 
' se repentit de ses crimes. 11 harangua le peuple avant 
' de s'étendre sur la roue; en lui rompit les bras, les 
ïambes, les cuisses et ha reins. Il expira le 36 mai 
1755. 

■ Louis Mandrin , dit H. Charles du Hozoir , aurait 
du naître quelques dixaines d'années pins tard. » Il 
eut sans doute, après 1789, grossi la liste de ces guer- 
riers qui, partis des derniers rangs de la société, 
s'élancèrent an premier, et conquirent leur bâton de 
maréchal, des duchés; des principautés fit même des 
1 rânes. Le déserteur devean contrebandier qui sut dis- 
cipliner une troupe de brigands , qui conquit une pe- 
tite ville, et qui ne pat être réduit que par un corps 



d'armée de slxmilïa hommes, vrélriit pas ira homiuo 
ordinaire. La plupart des chefs espagnols qui, dtrramt 
la guerre de t'indépeadauce, <mt souteua avec tan* de 

Sloïre et de sottes là cause de la patrie, avaient-Hn 
autres autérédens que Mandrin - ? L'expérience l'a 
trop prouvé: dans le tourbillon des affaiiea peHtiqrms, 
c'est par le Vice habile, c'est par I» crime beorettx , 
Joint à de brtllans dont de l'esprit et du pinte qviY*n 
triomphe. Invooneraf-je Ici les classiques invectives de 
Sénèqne on de Beihsan qot ont acrvlé le nom d'Alexan- 
dre à eelui de brigandî Mais rerenom à Mandrin: Ses 
historiens, car 8 en e en plusieurs, le représentent 
avec une physionomie intéressante; il avait le regard 
hardi, la répartie vive; aux passions les plus fongueu- 
ses , jl joignait un sang-froid imperturbable ■: en an 
mot. Il nossédait les qualités qui distinguent les boxâ- 
mes nés- pour commander. 

Hippolyto Vivikx. 
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Nous commençons par prévenir nos lecteurs que 
notre intention n'est pas de faire ici une revue critique 
des œuvres du plus grand poêle de notre âge. Les dis- 
sertations de haute littérature n'appartiennent posa un 
recueil pittoresque , consacré plutôt à populariser nos 
gloires méridionales , qu'à les envisager sous leurs bous 
et leurs mauvais cotés. D'ailleurs, les poésies de M. de 
Lamartine ont été si souvent et si diversement jugées , 
que nos arislarques ne nous ont laissé rien à dire , pas 
un seul épi à glaner dans le champ qu'ils ont parcouru 
avant nous. Qu'on s'attende donc à trouver simplement, 
ici une notice biographique ; l'histoire de la vie de notre 
grand poète est une des pages les plus intéressantes de 
nos fastes littéraires. 

En 1792 , Alphonse de Lamartine naquit à Maçon, 
d'une famille noble, mais peu favorisée de la fortune. 
■ Ce fut d'abord, dit M. Jules Janio, un enfant triste et 
rêveur, qui jouait aux pieds de sa mère, et qui s'éle- 
vait doucement sous l'influence du regard maternel. Il 
a conservé de ses jeunes années de violens et tendres 
.souvenirs; jamais il n'en parle sans regret et sans plai- 
sir. Quelles belles pages quand il raconte comment il 
lisait la Bible sur les genoux de sa mère ! Cependant 
l'enfant grandit vite et bien, comme les enfant de génie. 
Ce fui bientôt un beau jeune homme, d'une taille élan- 
cée, d'une mâle vigueur, d'un beau regard. II entra 
dans le monde Bu moment où la restauration rejetait la 
France de l'empire dans des idées plus calmes, 

» Quelques années plus tard, en 1820, pendant que 
nos vieux guerriers criblés de blessures et chargés 
de lauriers répétaient les sublimes refrains de notre 
poète national, de lléranger, nn beau jeune homme 
errait dans les sombres allées de Saint Goud : c'était 
par une belle nuit d été. Le casque en télé, le sabre 
au cùté, le fusil sur l'épaule, le génie au front et 



l'amour dans le cœur, le bead jeune homme *e prome- 
nait sous les fenêtres du roi dont H était le garde du 
corps. Il s'abandonnait doucement a cette douce rêverie 
de lame cjiii est toujours uu grand charme pour une 
jeune imagination. Cette promenade occupée, cette rê- 
verie armée , je ne sais quel sentiment involontaire de 
sa propre importance , tels sont les compagnons ordi- 
naires d'une sentinelle qui veille sur le sommeil d'un 
roi. Tout eu marchant, tout en revenant sur ses pas, 
le jeune poète murmurait tout bas des vers cachés dans 
son cœur, to nom d Ehireetde Dieu: il pensait a lord 
'Bjrcn et à l'évangile; il unissait déjà dans aa pensée 
avant de les re.mir dans ses livres, l'Italie et l'Orient; 
quelquefois aussi pas -s il devant loi, maïs dans toute 
son imposante majesté, la grande figure de Bonaparte, 
Très souvent, il se rappelait les lieux témoins de ses 
joies intérieures; son enfance déjà si loin, la jeunesse 
si f-oiho encore. Enfin, après une année d'agitations 
intérieures et d'incertitudes, le poète jeta sa poésie dans 
le monde. C'était un modeste volume que je vois encore, 
et que j'achetai par hasard, un jour que j'étais sorti 
de mon collège pour ; rentrer le soir. Je me souvien- 
drai toute ma vie de mou extase , quand pour la pre- 
mière fois j'ouvris le livre d'un poète sans nom ; j'étais 
bien jeune alors; j'étais pénétré d'admiration pour les 

S ran Js maîtres. Quelle ne fut pas ma joie quand son- 
ain mes yeux éblouis , mon cœur ému , découvrirent 
un nouveau monde poétique I Quoil m'éciîai-jo, dans 
un même livre sont réunis enfin tous les sentiment de 
lame et toutes les passions du cœur I Tous les bon- 
heurs de la terre et tous les ravisse m en s du ciel 1 Tou- 
tes les espérances du présent et toutes tes inquiétudes 
de l'avenir! Voilà donc un poète chrétien qui no copie 
ni ta Bible, ni le Franc de Pompîgnan , ni J.-li- Rous- 
seau, ni aucun decesénergumènes dont les plus beaux 
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et les plus terribles passages ' m empreints d'une aus- 
térité impitovablel mais an contraire) il prie comme 
on chante; il approche sans peur du Dieu terrible, il 
fuit du ciel une patrie a notre portée, comme l'Elysée 
da TiUmaqtu, et, pour que nous arrivions plus facile- 
ment à celte patrie, il nous met en main le rameau 
d'or. » 

» Ce Tut un heureux instant de calme, ajoute M. Joies 
Jania, pour le peuple de France, quand il découvrit 
enfin dans un ordre d'idées plus élevées cette chaste et 
murmurante poésie de M. de Lamartine, qui ne par- 
lait que du ciel on des pins innocentes amours do la 
terre. Cette poésie-là nous reposait merveilleusement 
de ces rimes chantées et consacrées au vin , à la goin- 
frerie, à la guerre, anx amours faciles: les. jeunes 
tien», les femmes, les vieillards et tous ceux qui ne 
IIwaMdb du IIim. — *- Annie. 



pensent pas que la vie se doit passer dans mille chan- 
sons plus on moins erotiques, reçurent avec recon- 
naissance les chants timides , partis du cœur 1 II y eut 
une réaclionen faveur de la véritable et hounéte poésie; 
c'en était fait eu même temps de Delille et de l'école 
descriptive; de Parnjet do l'école sensualiste; de Vol- 
taire et de l'ironie; de Lebrun et de l'épigrarome. La- 
martine et Bérenger se partagèrent le monde poétique; 
à celui-ci l'ame, à celui-là lus sens; ils régnèrent quel- 
que temps avec une autorité égale. 

Nous nous étonnons aujonrd hui du prodigieux succès 
que les Méditation* poétiques obtinrent dés la première 
édition. Vingt- années ont tellement modifié les idées , il 
s'est opéré de si étranges choses, qu'en parlant du 
premier ouvrage de M. de Lamartine, il nuus semble 
que nous remontons le fleuve dn passé! Car alors, cha- 
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c un s'abandonnait avec une sécurité inconnue, aux heu- 
reuses passions de la jeunesse ; le champ de bataille ne 
réclamait plus chaque jour son nombre obligé de victi- 
mes et de héros; on s'aimait déjà d'amitié; le lende- 
main on devait s'aimer d'amour. L'amour, qui est la 
passion des cœurs heureux , avait remplacé l'ambition , 
qui est la passion des nobles cœurs. Aussi le cœur de 
la France battit doublement au nom do Dieu et au nom 
d'Eîïire : l'école allemande et l'école anglaise, Gocihe 
et Bvron, qui sont, avec AI. de Lamartine, les trois dieux 
poétiqnes de notre âge , jetèrent les âmes dans un idéal 
sans tin : il ne manquait plus à la France qu'un grand 
poète pour résumer les craintes, les ambitions, les 
souvenirs ; ce poète fut trouvé : ce poète, c'était M. de 
Lamartine. 

Les arislarques qui tenaient alors le sceptre de la 
critique battirent tous des mains et crièrent au chantre 
des Méditations : — Courage , jeune homme ; vous ve- 
nez de créer un nouveau genre de poésie. 

M. de Genoude écrivait : 

« La France voit aujourd'hui s'élever dans son sein 
un poète qui puise ses inspirations dans la religion , vé- 
ritable source de lumière et de vie. Ce poète est M. de 
Lamartine , auteur des Méditation* poétiques. L'épitre 
à lord Bvron qui est le second morceau de ce recueil , 
exprime en vers admirables le système magi.ifique du 
christianisme; réponse éternelle au désespoir de l'athée. 
Pope avait développé en beaux vcrslesjsième deLeib- 
nitz ; c'est le plan de l'évangile qne M. de Lamartine 
développe dans une éclatante poésie. Cette poésie est à 
celle de lord B yron , ce que l'enthousiasme est au délire. 
La vie dans le poète anglais ressemble à un instrument 
desnpplice; l'homme est le criminel qui y est attaché, 
et il emploie son courage à braver Injustice et la mi- 
séricorde divine. Elle est, dans le christianisme et dans 
la poésie de M. de Lamartine , une épreuve, et la 
couronne est le prix de la résignation. Le calme qui 
accompagne la religion a passé dans lame du poète ; 
ses idées sont nobles et pures; son ame sensible et fé- 
conde, son expression toujours heureuse et naturelle; 
son élévation est sans emphase, son originalité , sans 
bizarrerie : ses inspirations sont toujours dominées par 
le goût; ses Méditation», genre de poésie qui lui ap- 
partient , se prêtent à tous les sujets , sublimes ou ten- 
dres, et il passe de l'un à l'autre avec nue facilité pro- 
digieuse; ses stances sont pleines de mélancolie; ses 
épilres, d'élévation et de véritable philosophie; ses odes, 
de feu et de verve. M. de Lamartine prouve ce que 
Racine avait déjà prouvé, que notre langue moins 
fleiiblo que la langue des Grecs, moins harmonieuse 
que le latin , moins énergique que l'anglais , moins 
mélodieuse que l'italien , est , plus que toutes ces lan- 
gues, la poésie du sentiment et de la pensée. Ses sons 
moins brillons lui donnent ce que j'appellerais une 
harmonie de sentiment qui a nn charme inexprimable. 
Ses mots moins variés ont des nuances si bien définies 
par l'esprit, que cet avantage vaut seul tons les autres. 
Elle n'a pas de prosodie, il est vrai; mais c'est l'ame 
qui v met l'accent. Je le répète , nous gagnerons en 
pensée et en sentiment ce qui nons manque du côté de 
l'oreille et de l'imagination. Le christianisme a fait 
pour notre langue et sa poésie , ce qu'il a fait pour la 
peinture. Il a donné à 1 ame ce qu il a oté à 1" 



nation , et à l'esprit co qu'il a ôté aux sens. Il a rem- 
placé par l'expression, dans la peinture, la beauté 
des formes, et dans la poésie, parle sentiment, l'har- 
monie des sons. M. de Lamartine, en véritable poêle, 
a fait passer dans ses Méditation» tout le génie de la 
langue française. Les rimes, dans ses vers, perdent 
de leur monotonie; il les dispose et les entremêle si 
habilement, pour parler comme Féuélon, que leur 
retour paraît une grâce et non une nécessité. Que sont 
quelques vers durs, quelques constructions vicieuses, 
quelques mots impropres , auprès de toutes les beautés 
qu'offre ce recueil^ Il se compose de peu de pages, et 
nous en parlons comme d'un onvrage d'une grave im- 
portance, parce que nous avons cru j reconnaître un 
véritable génie poétique, n 

Vers le même temps un autre critique disait : 

« Toulefois, M. de Lamartine est placé dans nn 
ordre d'idées au-dessus du commun des poètes, et son 
talent, qui n'a point de modèles dans notre langue, lui 
promet plus d'imitateurs que de rivaux. Sans doute, 
cette forme lyrique donnée à la méditation était connue 
des lecteurs de Klopstork ou de Schiller ; mais en 
France, c'est une nouveruté, et M. de Lamartine en 
parait redevable à une inspiration personnelle, plutôt 
qu'à une imitation étrangère, n 

a Un an après les premières IfAftfofioiupo/IiipMi, dit 
l'élégant. biographe quï sera mon seul guide dans celte 
rapide notice (1) , M. de Lamartine se maria avec une 
de ces femmes d'élite que le ciel n'accorde en partage 
qu'a cens qu'il aime. M" de Lamartine est née en An- 
gleterre ; mais la France la réclame et l'adopte comme 
son enfant. D'ailleurs , n'est-elle pas française par les 
grâces et par le goût ? Il y a, dans le Voyage en Orient, 
telle page de M°" de Lanartine qui se confond parfai- 
tement avec les plus belles pages de son époux. A peine 
marié, M. de Lamartine fat nommé secrétaire de l'am- 
bassade de Naples. Déjà la Sicile, et Rome et Naples, 
l'avaient accueilli. Dans l'Italie, il se conduisit comme 
un poète et comme un gentilhomme. Les habitons , ac- 
coutumés a la mauvaise humeur de lord Byron , furent 
charmés de celte grâce, de cette urbanité, de cette 
politesse. Ce fut sous le beau ciel italien, et tout en se 
livrant 1 ses travaux de chaque jour, que M. de La- 
martine écrivit les Harmonie» poétique*. A Florence, 
il eut avec le général Pépé nn duel célèbre où il reçut 
une large blessure. M. de Lamartine défendait ainsi , 
l'épée à la main , l'honneur de la France. Il revint dans 
sa patrie en 1829 , et fit paraître ses Harmonie*, n 

n Voici , disait l'auteur, avec ce charmant abandon 
qui est toute la "modestie des hommes à part, quatre 
livres de poésies écrites comme elles ont été senties , 
sans liaison, sans suite, sans transition apparente, 
poésies réelles et non feintes, qui sentent moins le 
poème que l'homme même : révélation intime et invo- 
lontaire de ses impressions de chaque jour, pages de sa 
vie intérieure, inspirées, tantôt par la tristesse, tantôt 
par la joie , par la solitude ou par le monde , par le dé- 
sespoir ou l'espérance, dans ses heures de sécheresse 
ou d'enthousiasme , de poésie et d'aridité l » 

M. de Lamartine avait publié précédemment set 
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utmdet Méditation* •poétique*. Lord Bjron renaît de 
mourir pleuré et chauté , et loué enfin dans toute l'Eu- 
rope. Cette grande ame s'était exhalée le jour où elle 
fut à bout de dédain ot d'ironie. Entre autres créations 
de son génie, lord Bvroa laissait Après lui Harold, cet 
enfant de son imagination et de son cœur. Harold, c'é- 
tait lord Bjron lui-même, c'était son ombre plus triste 
et plus pensive encore. La biographie de lurd Rvron, 
ou, pour mieux dire, r autographie de lord Byron, était 
restée interrompue par sa mort. M. de Lamartine en- 
treprit d'ajouter un chant à ce poème , et de compléter 
avec ses propres sensations , ces sensations si glorieuse- 
ment, mais si tristement interrompues. Or, il fallait 
un grand courage, lord Bjron mort, pour tirer les con- 
clusions de son poème. Personne n'ignore cette histoire. 
Fatigué de bonheur et de gloire, Harold quitte 1 An- 
gleterre, et court ca et là, sans plan et sans but, après 
je ne sais quelle chimère, que lui Harold ne saurait 
définir. D'abord, il arrive en Espagne, à ce terrible 
moment où la France tombe de tout son poids sur cette 
malheureuse et courageuse patrie de tant de grands 
hommes; il passe de là dans la Grèce; s'arrête à Wa- 
terloo, assiste an carnaval de Venise, pleure sur Flo- 
rence, et retient ses larmes à la vue do Home moderne. 



pour célébrer la Rome antique. A col admirable poëmo, 
M. de Lanwliiie ajouta le dernier chant du Pèlerinage 
d' Harold. Ce chant devient peu à peu la plus touchante 
élégie qui soit sortie de lame duo poète eu L'honneur 
d'un autre poète. 

Il n'est ptuj... £1 n'est plus , tenant de mon délire-, 
11 n'esi plus qu'un vain son qui frémit sur ma lyre ;■ 
L'immortel pèlerin est iu terme, il s'endort. 
Voj-ci comme son front repose dans la innii t 
Si ses chants quelquefois ont cvcillé votre ame, 
Donnez lui... damiez -lui ce qu'une ombre réclame. 
Une larme... C'est 11 son funèbre denier, 
Ce iribut qu'à la mort tout mortel doit payer ! 

Tout-à-coup , le cygne- qui avait chanté si souvent le 
doux nom d'Elviro, qui avait jusqu'alors contemplé le 
ciel bleu parsemé d'étoiles, Tut effrayé par le canon do 
juillet. M. de Lamartine et la révolution ne pouvaient 
aller ensemble; le poète avait voué une sorte de véné- 
ration à la branche aînée; il vil avec douleur le trône 
de Charles X s'écrouler sous le poids des pavés, et ré- 
solut de faire à la France un adieu momentané. ÏI 
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abandonna la diplomatie , el redevint tout simplement 
an poêle. Il quitta son beau château de Saint-Point , 
partit pour l'Orient avec sa femme et ta fille , et comme 
les anciens sages de la Grèce , il demanda aux régions 
d'un autre hémisphère de nouvelles inspirations. Je me 
souviens encore des nombreuses pièces de vers qui lui 
furent adressées quelques jours avant son départ. La 
nouvelle Rome était allarmée; elle voyait son Virgile 
livré ouï caprices des flots, et ses poètes s'écrièrent 
en saluant le vaisseau de M. de Lamartine : navu 
qui nobù credilum débet Vtraifrum ! 

On a beaucoup critiqué le Voyage en Orient , et 
pourtant ces pages sont écrites avec tant de verve et 
de cœur , en tonte circonstance , à toute heure de ce 
voyage, à midi sous l'ombre d'un palmier ou mus les 
ruines d'nn monument délrnit, le soir sons une tente 
battue par les vents ou la pluie, à la lueur d'une 
torche de résine ; un jour dans la cellule d'un couvent 
maronite du Liban ; un autre jour au roulis d'une bar- 
qne arabe ou sur les bords d'un brick, an milieu des 
matelots qui jurent, des chevaux qui hennissent. Pre- 
nons par sou manteau le voyageur inspiré, et suivons- 
le pas à pas dans sa course , autant du moins que nous 
pourrons le suivre. Il n'y a pas encore quarante ans, 
,un grand poète entreprenait le mime vovage ; il avait 
sur le dos un bUsae; dans ce bissac, Homère et la 
Bible ; il avait à ses mains le bâton blanc de pèlerin ; 
il était seul : à chacun son luxe; cet homme s appelait 
' Chateaubriand. M. de Lamartine emmène avec lui sa 
famille, et part sur son propre vaisseau. — vaisseau! 

Îue les flots le soient propices 1 que le ciel te soit serein! 
u emportes notre poète-lyre , sa femme et son enfant 1 
Il s'en va, loin de sa maison si calme, vers des bords et 
on avenir inconnus ! Il s'en va dans la terre des prodi- 
ges I Déjà le vent enfle fa voile blanche ; déjà Marseille 
disparaît à ses jeux. L'illustre voyageur voit la Sicile, 
le golfe de Saint-Pierre, la côte d Afrique, Tunis et 
Carthage 1 II arrive en Grèce ; il touche du pied cette 
terre, noble mère des beaux arts, nourrice des grands 
hommes : il la voit triste, désolée, opprimée par l'es- 
clavage. Il pousse pins loin sa course; il arrive à Damas; 
il parcourt la Syrie , et s'agenouille eufin en voyant Jé- 
rusalem , la cité sainte , en voyant le tombeau du Christ, 
Sou cœur a déjà été frappé d'un rude coup; c'est à Bey- 
routh qu'est morte M 11 ' de Lamartine, ce bel enfant de 
tant de génie ! C'est à Beyrouth que s'est éteint ce doux 
regard calme et bleu comme le ciel ! M"" de Lamartine 
s'appelait Julia ! Le poète a besoin de consolations ; il 
se hâte d'arriver au tombeau du Christ , de parcourir 
Jérusalem , et la description de cette ville si fameuse 
dans l'univers lui inspire les plus belles pages qui soient 
sorties de la plume d'un écrivain voyageur. Notre grand 
poète s'arrête sous la première tente qu'il trouve pour 
fumer avec un arabe; il se détourne de sa route pour 
admirer la moindre jolie fille qui passe. Il s'amuse anx 
jeax poétiques avec les poètes du désert ; U est toor-a- 
tour ce qu'on vent qu'il soit, grand seigneur, bohémien, 
français, anglais, arabe, chrétien, mahométan, ami 
d'Ibrahim , ami du Sultan , aussi prêt à partager son 
repas avec un bandit , qu'à lui tirer un coup de cara- 
bine. Il s'en va chez ladv Stanliope , qui le reconnaît 
pour arabe à sou pied droit, et dont il écoule les mer- 
veilleux récits avec la plus complète bonne foi. Quelle 



narration pins riante que celle qu'il a écrite sur son en 
trevue avec M"' Malagamba I 11 rencontra celte jeune 
fille, cachée comme nue rore au pied du Mont-Car 
mel. Jamais M. de Lamartine n'a porté plus loin la 
tonte- puissance , le charme de la description. 

Quand il vil M"' Malagamba pour la première fois, 
elle était assise sur Un tapis, les jambes repliées sous 
elle, le coude appuyé sur les genoux de sa mère, le 
visage un pen penché en arrière, tantôt levant ses yeux 
bleus pour exprimer à sa mère son naïf étonnement , 
tantôt les reportant sur le poète avec une curiosité gra- 
cieuse, puis les baissant .pendant qu'un léger sourire 
mal contenu effleurait ses lèvres. 

« C'est un genre de beauté , dit M. de Lamartine , 
■ qu'on ne peut rencontrer que dans l'Orient ; la forme 
n accomplie, comme elle l'est dans la statue grecque; 
j l'aine révélée dans le regard , comme elle l'est dans 
» les races dn Midi, el la simplicité dans l'expression, 
• comme elle n'existe que chez les peuples primitifs. > 

M. de Lamartine était a Jérusalem , quand il apprit 
qu'il avait été nommé député du département du Nord. 
Ces nouveaux devoirs le rappelèrent en France, et le 
poète, déposant la lyre, monta à la tribune, où il fit 
entendre les accens d'une mile éloquence. Mais il ne 
nous appartieul pas de juger encore l'homme politique; 
la France a vu à regret son grand poète se fourvoyer 
dans les questions de chemins de fer, de canaux, do 
sucre indigène. Heureusement , il n'avait fait à la poé- 
sie qu'un adieu momentané; tout occupé des tracasse- 
ries parlementaires, il trouva encore assoz de loisir 
pour écrire an courant do la plume son poème de 
Joceljn, 

« Joceljn , dit l'auteur de l'excellente notice que j'ai 
déjà citée, est un des beaux livres de notre époque. 
Celte fuis, le poète a appelé an secours de sa poésie le 
roman et le drame, deux magnifiques et inépuisables 
ressources qui ont tant servi à la gloire et à la popula- 
rité de Byron. Le sujet est choisi avec un rare et légi- 
time bonheur ; son héros est lo curé de campagne , 
son poème est une épopée domestique. Joceljn est un 
prêtre à la fois selon l'évangile et selon le monde ; il a 
la foi, il a la charité, il arrive avec bien de la peine à 
l'espérance. Tous les personnages de ce poème respirent 
je ne sais quelle grave bonne humeur, pleine de vérité 
et de charme. Silence, le poème va commencer. Joco- 
Ijn , jeune et beau , entend par hasard les confidences 
et les plaintes de sa soeur. C'en est fait, il se sacrifie 
pour elle ; il abandonne son patrimoine, il renonce au 
monde et au bonheur du monde. Tout-à-eoup éclate la 
révolution française. Jocetyn, que poursuit la mort, 
s'enfuit dans lu caverne des aigles ; et alors nous en- 
trons dans celte hymne sublime adressée an Tout-Puis- 
sant sur les glaciers des montagnes du Dauphiné 1 Ja- 
mais M. de Lamartine n'avait parlé un plus magnifique 
langage. Joceljn est heureux et fier de vivre! Lui seul 
en France respire tout haut , il se nomme tout haut , 
il est libre ! Et quand il a remercié le ciel , il rend ses 
actions de grâce a la grotte qui l'abrite, à la montagne 
qui le couvre, an ruisseau qui le désaltère, a 1 arbre 
qui le nourrit, A l'oiseau qui chante, au soleil qui 
brille, à la fleur qui scintille sur le vert gazon; toute 
la création est faite pour lai, pour lui seuil Mais au 
milieu de son bonheur, tombe Laurence, le bal enfant 
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qui doit doubler le bonhear de l'exilé. Laurence, c'est 
I amo , c'est la vie , c'est l'espérance blonde el pare dans 
celte solitude. Que devient le prêtre , à la vue de ces 
seize ans à peine épanouis T Le prêtre étudie, il con- 
temple, il admire, il reconnaît dans celle belle créa- 
ture la bienfaisance divine; son hymne de louange et 
d'admiration recommence de plus belle et avec de plus 
onivrans transports. Tout à l'heure, Dieu, c'était lo 
ciel, la montagne, la source limpide; à présent, Dieu, 

c est Laurence I Joceljn croit en Dien et en Laurence. 

S Triste bonheur! loi espoir! Laurence, l'idéale beauté 
( qu'il aime 1 Joceljn va la perdre. L'im pitoyable devoir 
. l'appelle dans les prisons de Grenoble, où l'attend le 
I vieil évoque qui va mourir. Ce vieillard , qu'attend 

Ilcchalaud, a besoin d'un confesseur et d'un prêtre. 
Jocelyn , aoi genoux du vieillard , se relève prêtre et 
consacré, sacrifice immense dont la récompense est 
dans le ciel I C'en est fait I l'homme mortel est mort I 
il n'y a plus que le prélre 1 L'amour terrestre est 
étouffé dans le cœur. Laurence, Laurence n'est plus 
que la sœur de Jocelyn. Il la rend au monde, qui lap- 
t pelle pour la perdre; et lui, il reste seul dans un hum- 
jj ble désert qui n'est plus la solitude. Adieu à tontes les 
: oies du monde I adieu h tous les bonheurs de In terre I 



adieu a loua les transports du coeur I Joceljn reste 
seul avec Dieu et l'Evangile I 

» A peine i-t-il pressé dans ses bras sa mère et sa 
scaur, il n'appartient plus qu'à son troupeau, tristes 
ouailles pour un tel pasteur! Cependant le prêtre dompte 
peu à peu ces rudes natures; il dompte le premier 
ces cœurs farouches , il se fait écouter de ces intelligen- 
ces rebelles; il leur parle du ciel et de la terre, des 
astres et des moissons , de l'homme et de la fourmi. Sa 
parole est simple et facile , grave et touchante , et toute 
sa vie se passe ainsi dans celte œuvre de charité. Et 
cependant , il perd , l'une après l'autre tontes ses ami- 
tiés scr cette terre: Laurence elle-même, pauvre 
femme que le monde a flétrie de son souffle, expire 
entre les bras de Jocelyn I Ainsi s'accomplit jusqu'à la 
fin ce touchant sacrifice. Que de larmes' que de ter- 
reurs! que d'émotions diverses! que de pitié! Mais à 
quoi bon raconter ainsi dans une froide et incomplète 
analyse , le beau poème dont les moindres détails sont 
empreints de la plus touchants vérité T Comment dire 
l'éclat el la sincérité de cette poésie? La chaude et pé- 
nétrante vérité de ces peintures? Le calme et la simpli- 
cité de ces tableaux ! Celle belle nature du Dauphiné 
éclate et brille en traits ineffaçables; ces images sont 
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tour à tour terribles os Hontes, tristes on gracieuses; 
le sourire remplace les larmes; la joie se mêle à la 
tristesse; l'hiver jette sur la nature son manteau de 
frimais; le soleil brille et dore la moisson; ce sont 
partout de si fraîches couleurs, de si c lias tes émana- 
nations, q'ie l'ame se sent doucement agitée, et que 
vous sentez venir à vos yeux des larmes involontaires. 
Le stoïcisme de ce prêtre de Jésus-Christ est un stoï- 
cisme sans fard et sans effort. La description du pres- 
bytère est une des plus heureuses descriptions do M. 
de Lamartine : passer aiusi des Alpes du Daupliiné à 
celle humble chaumière, f'est faire à la fois du paysage 
comme Raphaël et comme Ruysdaèl. Les joies profa- 
nes de ce monde que Jocelyn entrevoit à peine, son 
enthousiasme d'un instant à la vue de Laurence, 
couverte d'or ot de soie, et respirant du haut de son 
balcon les brises du soir, font un charmant contraste 
avec les rudes peintures des pauvres villageois. Et la 
vieille Marthe, et le chien qu'en dites-vous? Et toute 
cette calme, fraîche et transparente sérénité, qui se 
répand de l'ame du poète sur les objets extérieurs 1 Et 
cette profonde et inaltérable prière qui s'élève au ciel 
toute chargée de bénédictions, comme fait la fumée de 
ï encens, ce sont là d'admirables et naïfs détails! Tout 



le poème est rempli d'une mélancolie irrésistible. 
Quelle plus touchante peinture que relie de la famille 
d'émigrés venant visiter en raclictte la maison pater- 
nelle dont elle a été dépouillée par une révolution, a 
Celle critique littéraire du poème de Jocelyn, que 
j'ai rapportée presque en entier, a été érrile sous l'ins- 
piration d'un enthousiasme peot-être trop chaleureux; 
l'amitié do grand poète el du célèbre feuilletoniste a 
fait souvent pencher In balance ; il n'a vu que les 
beautés , ses yeux se sont involontairement fermés sur 
les défauts. Pourtant il y a des taches sur la robe sa- 
cerdotale de Jocelyn , sur la blanche couronne de Lau- 
rence souillée au contact impur d'un monde séducteur. 
Les prières, les hymnes de Jocelyn , au soleil, aux 
étoiles, à la terre, an zéphir, a 1 ouragan, tendent évi- 
demment à diviniser tout ce qui existe dans la nature ; 
à l'exemple de Lucrèce, qui poétisa lépicuréisme riiez 
les Romains, M. de Lamartine a recouvert le pan- 
théisme dif brillant' manteau de sa poésie: l'auteur, le 
chantre de Jocelyn, c'est Spinosa, développant son 
effrayant el dangereux syslèmeen magnifiques alexan- 
drins. Aussi le livre de M. de Lamartine fut-il mis 
à \ index, et le pape crut-il devoir en défendre la vento 
dans les états romains. 
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Le dernier ouvrage de notre grand poète est la ■ 
Clàlte d'un ange ; ce poème Tut long-temps attendu avec 
l'impatiente curiosité qai devance toujours les produc- 
tions des grande écrivains. L'enthousiasme ne fut pasde 
longue durée; le nouveau monde essaya les pins a mères 
critiques ; les amis de Lamartine on t voulu y voir on pro- 
grès chez leur poète' de prédilection ; les antagonistes 
ont presque prouvé qu'il y avait décadence. Les- lattes 
politiques, les longues séances parlementaires, les 
improvisations de la tribune ne sont pas favorables au 
développement indéfini du germe poétique. Le chantre 
des MédttaUotu pout-il bien accorder sa lyre , lorsqu'il 
rentre dans sa demeure , la voix enrouée par la dis- 
cussion, la tête pleine de mille projets d industrie t Le 
jour où M. de Lamartine est descendu de son trône de 
nuages pour prendre place à la chambre de nos repré- 
sentai, la plupart de ses admirateurs l'ont regardé 
comme déchu de sa splendeur première. Pourtant 
on doit être indulgent envers an homme qui a doté 
la langue française d'un nouveau système de poésie, 
et qui sera long-temps, admiré de toute l'Europe. 

Bérenger, Lamartine ot Victor Hugo se sont long- 
temps partagé le sceptre poétique; Bérenger, bavant 
à la double coupe de l'amour et de la liberté , a crié 
de manière a trouver mille échos sur notre terre de 
France : — Vive Lizelte et l'Empereur I — Lamartine 
a murmuré tout bas le nom de Dieu et d'Elvire ; puis 
ses accens sont devenus plus maies, et l'Europe les a 
répétés avec an enthousiasme religieux. Victor Hugo, 



hérésiarque littéraire, a déchiré 1 la blanch-s tuniquede 
la vieille poésie pour revêtir sa muse d'une robe élin- 
ce tante de mille couleurs variées, tl a planté son dra- 
peau entra le passé et le présent , et a jeté fièrement 
«on regard d'aigle dans l'avenir. Il y a dans ses odes 
et ses poèmes, un peu de l'imperturbable audace de 
Byron, delà bicarré fécondité de Lopei de Véga et 
deOldéron; il est tant soit pea espagnol par le sang 
et par la tendance de son génie; sa rêverie est tantôt 
riante comme le songe d'une jeune andalouse qui som- 
meille sous an oranger en fleur, tantôt sombre comme 
les méditations d'un poète allemand. 

Etablir an parallèle entre ces trois poètes qui rem- 
plissent a eus seuls la moitié de notre siècle , ce serait 
tomber dans des redites interminables , et se condam- 
ner è rosier indéfiniment d'hypothèses en hypothèses; 
d'ailleurs ceux qui viendront après nous les jugeront 
avec une pins grande connaissance de cause; les pas- 
sions littéraires se seront calmées, et chacun comparaîtra 
devant le tribunal de l'inflexible critique, avec ses 
ceàvres. Eu attendant que cet arrêt un peu tardif soit 
rendu par la postérité , noue avons voulu esquisser les 
belles pages de ta vie de H. de Lamartine, du chantre 
de Jooalyn et de Laurence. Lui aussi a vu le jour sous 
notre beau ciel da midi ; son enfance s'est écoulée sous 
les verts ombrages de la Bourgogne. Quel astre radieux 
à ajouter a notre pléiade méridionale ! 

Charles Cosfan. 



ESSAI SUR LES MŒURS DES HABIT» DE LA HAUTE-VŒU, 



L'ancienne province da Limousin a joné un râle trop 
important dans notre histoire nationale, pour qu'elle 
n'ait pas conservé sa physionomie particulière. Il ne 
faut pas s'attendre à trouver chez les descendons des 
anciens Lemovieti , la pétulance , la gatté , les violentes 
passions des Languedociens et des Provençaux. Le 
caractère du Limousin est un type à part qu'on cher- 
cherait vainement ailleurs. On sait, d'ailleurs, qu'il 
existe des nuances innombrables inhérentes à chacun 
de nos départemens méridionaux. Nous empruntons à 
un ancien magistrat (1) an excellent aperça sur les 
mœurs, les usages et le caractère des habilans de la 
Haute- Vienne. 

H. Texier Olivier, quia long-temps été préfet à, Li- 
moges, a tracé nu portrait avantageux de ses adminis- 
trés : a La douceur est le caractère dïstinctif des hubi- 
taas du département de la Haute-Vienne. Ils sont, en 
général , pleins de bonhomie et de candeur; et quoique 
excessivement économes , ils se montrent charitables et 
hospitaliers. Dors envers eux-mêmes, ils sont honnêtes 



envers les étrangers ; ils savent apprécier le bien qu'on 
leur fait, ils sont serviables et reconnaisse us. « . 

Doués d'un esprit naturel , vif, original , abondant 
en saillies et en observations: fines, les habitansdu Li- 
mousin réussiraient sans doute dans tous les exercices 
de l'imagination. Ils sont aptes à l'étude des sciences et 
à la pratique des arts. — Peu portés pour le métier des 
armes, ils se sont néanmoins distingués dans les guer- 
res modernes, et ont fourni à nos armées an grand 
nombre de bons officiers et de braves soldats. 

Les habilans de Limoges sont actifs, laborieux, éco- 
nomes, sages dans leurs spéculations, prudens dans 
leurs affaires , soigneux dans leurs ménages , ingénieux 
et habiles dans les arts. L'esprit d'ordre qui supplée 
aux grands talens , mais qui ne les exclut pas , ta 
loyauté dans tes transactions qui assure le créait , l'é- 
conomie dans les détails, dans les voyages et dans la 
vie privée, qai commande la confiance, sont en hon- 
neur dans cette ville. 

Les habitans des campagnes cachent, sous une en- 
veloppe grossière et an extérieur un pea rude, des 
qualités réelles et de solides vertus. Ils sont laborieux 
et fermes, probes, prévoyans et économes, attachés aa 
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lieu tjnî les a vus natira; superstitieux , il est vrai; 
mais remplis d'un louable esprit d'indépendance et de 
baine pour l'oppression et r injustice. — 11 règne parmi 
eux un esprit de charité conservateur des familles : Isa 
orphelins sont recueillis par leurs parons et traités ■ 
l'égal des enfans de ld maison. Les cultivateurs les 
moins aisés se font un point d'honneur de ne pas lais- 
ser leurs proches malheureux aller rédamer les secours 
des hôpitaux et des hospices. 

Le paysan limousin est naturellement crédule et cu- 
rieux ; il aima ce qui est spectacle et représentation: 
les baladins, les vendeurs de cantiques, les théâtres de 
marionnettes , lea tréteaux , les charlatans sont tou- 
jours entourés d'une foule immobile et attentive. — Le 
calme et la patience, qualités naturelles à l'habitant 
des campagnes, se montrent jusque dans ses jeux et 
•as fêtes. — Boire et jouer aux cartes sont les seules 
passions qui le ressent sortir de sa modération ordi- 
naire : le laboureur expose quelquefois au hasard des 
sommes considérables pour lui , et détruit dans on mo- 
ment sa petite aisance et la paix de sa famille. La fu- 
reur du jeu n'est pas néanmoins aussi commune qc î le 
goût du cabaret. Les dimanches et les jours de foires , 
on ne rencontre sur les routes que des gens dont le vin 
a troublé la raison et déconcerté la démarche. — Les 
pères vident la bouteille , tandis que les enfans dansent 
aux sons aigus et discordons de la musette. — Los que- 
relles qu'engendre l'ivrognerie sont d'ailleurs rarement 
sanglantes. Les animosilés durent peu : le bon naturel 
du Limousin ne sait pas nourrir long-temps un senti- 
ment haineux. Aussi les crimes sont-ils rares dans le 

"ïï. 



Maiiasks. — Le jour de son mariage, 
paysan va A l'église, il a soin, de peur des 

j .... ( j Q M | j >ns M not&n et un anneau béni à 

gts. — Lors de la célébration , il doit se m 
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tre a genoux sur la robe de sa prétendue , autrement il 
ne serait jamais le maître dans sa maison. — Au re- 
tour, la mariée trouve nn balai a la porte de sa nou- 
velle demeure; elle doit le prendre et en faire usage 
eur-lc-champ, pour montrer qu'elle sera laborieuse. — 
Quand plusieurs mariages ont été célébrés à la même 
messe, il j a presque toujours bataille en sortant de 
l'église, parce qu'on est persuadé que le dernier sorti 



Fdkkjuillis. — Lors des funérailles , il faut que le 
cercueil soit de planches neuves, et que le linceul n'ait 
jamais servi. Mais on donne eu défunt la chemise qu'il 
avait le jour de ses noces , et qui a été conservée pour 
cet usage. — On met à son bras droit un chapelet, et 
l'on place pras-de lui, dans la fosse, recueils de terre 
qui a servi A l'aspersion de l'eau bénite. — On ne fait 
pas usage de l'eau et du but qui se trouvent dans la mai- 
son où il y a une personne décédée ; tout doit être jeté 
dehors après l' enlèvement du cadavre. 

SiNGULiftaas ruTiQuxs biluoeosis. — Les jeunes 
filles qui désirent se marier vont A Saint-J unies -les- 
Combes invoquer saint Europe. Après une longue pro- 



céssian, elles font plusieurs fois le tour d'une eroh , et 
y attachant la jarretière de laine qu'elles portent A la 
jambe gauche. Cette croix est toujours abondamment 
garnie. — Le saint, patron du village det Denise, a le 
privilège de guérir toutes les maladies qui affectent les 
différentes parties du corps. Hais si l'on a mat an bras, 
A la jambe , A la Ute , il faut , pour être guéri , toucher 
le bras, la jambe et la tète du saint avec un peloton de 
laine lancé d'une certaine distance; ai l'on manque 
d'adresse, il faut en lancer un second, un troisième, etc., 
jusqu'à ce qu'on ait touché le membre du saint qui cor- 
respond A celai dont on vent obtenir la goémon. Le 
mémo peloton ne peut servir qu'une fois, et le sacris- 
tain ramasse ceux qui sont jetés. Il arrive souvent que 
cet exercice a lieu pendant qu'on célèbre la messe; et 
le curé reçoit parfois quelques coups de peloton dans 
la téta on dans les reins ; mais il n'y mit pas attention , 
dédommagé qu'il est par une abondante provision da 
laine. -*> La plupart des paysans mettent beaucoup 
d'exactitude a faire leur prière du soir : ils ajoutent à 
l'oraison dominicale : « Délivres- nous de tout mal H dt 
lajuitke.» — Si on leur demande : « Qu'eu tendez- vous 
par la justice t » ils répondent: «Ce sont les habits bleus 
et les robes noires » (les gendirmes et les juges). 

L'habillement des paysans de ht Haute-Vienne est le 
rafime dans tous les cantons; il ne diffère que par les 
couleurs. Un chapeau A calotte et larges bords couvre 
leur tête, ornée encore, A l'exemple des Gaulois leurs 
aïeux , de la longue chevelure des hommes libres. Tous 
portent généralement un habit A basques longues, à 
petit collet droit et bas ,- de couleur brune , rouge can- 
nelle, ou bleu clair mêlé de gris ; les vieillards ont la 
culotte courte de même étoffe, avec de longs bas de 
laine roulés au-dessus du genou , on retenus par une 
jarretière; mais le pantalon commence A être adopté 
par les hommes d'un Age mur et lea jeunes gens. l)o 
gros souliers ou des sabots ferrés sont la chaussure or- 
dinaire. — Le« femmes portent de longues brassières 
qni leur prennent la taille , et nn jupon qui leur des- 
cend jusqu'au dessous du mollet ; «les ont une coiffe A 
ailes reployées sur leur front; leurs cheveux, retrous- 
sés par derrière, forment nn chignon peu saiRant. Pen- 
dant l'hiver et dans les jours de pluie, elles se couvrent 
la tête d'un morceau de toile de coton on de laine. — 
Lee étoffes et les toiles dn paya, les cadis de Monlau- 
ban, les draps de Château roux , sont employés snivant 
les Ages , les saisons et les fortunes. L'étoffe le plus en 
usage est le drogue t , qui forme les vête mens d'hiver. 
Les habita d'été sont de grosse toile écrne. 

Le département de la Haute^Vienne n'a d'aillenrs 
rien à envier aux antres provinces méridionales ; il a 
vu naître plusieurs personnages distingues , A différen- 
tes époques, depuis le commencement de la monarchie 
jusqu'à nous; la gloire du grand chirurgien Du'puytren, 
la réputation européenne de l'habile chimiste Cay-Lns- 
sac , membre de l'Institut , prouvent encore que le Li- 
mousin n'est pas Stérile en célébrités contemporaine?. 
Eugène Points. 
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LA COMTESSE DE G WIN. OU LES ANGLAIS DANS LE QCERCI. 



LCStiaiBB DIS CAHORS. 

Lés le commencement du treizième siècle, les usu- 
riers de Cabors étaient renommés dans las pays d'Aqui- 
taine et de Languedoc; le nom de Cahortin servait 
alors à désigner les hommes rapaces qui s'enrichissaient 
en ruinant les gentilhomme», les bourgeois et le menu 
peuple. Plusieurs de ces usuriers jouissaient même 
d'une certaine considération , à cause de leur immense 
fortune. Le plus célèbre d'entre eux, et dont le nom 
est venu jusqu'à nous , s'appelait Jérémie Garganon ; 
i] habitait une vieille maison de chétîve apparence, 
dans une petite rue adjacente au pont Vaîentré. Ce ré- 
duit si modeste renfermait plus d or que n'en possédait 
le roi de France; aussi voyait-on, du soir au matin, 
ducs et barons entrer et sortir, bien «miens lorsque 
l'usurier avait voulu échanger quelques pièces d'argent 
contre leurs éperons de chevaliers et leurs riches glai- 
ves de bataille. Jérémie n'avait d'autre passion que la 
soif de l'or, et sa seule distraction était d'écouter le 
soir Juliette , sa fille, quand elle lisait les merveilleux 
romans do la Table- Ronde ,. ou les poèmes des trouba- 
dours de Provence. Juliette était la plus génie, la plus 
accomplie demoiselle de Cahors. Les éludians de l'uni- 
versité la suivaient jusqu'à sa maison, quand elle re- 
venait de la cathédrale , où elle allait dévotement deux 
fois par jour ; mais leur amour , leur admiration pour 
la beauté angêlique se bornaient à ces démonstrations; 
aucun d'eux n'eut osé franchir le seuil de la maison dn 
vieux Jérémie : on abhorrait alors, comme aujourd'hui , 
les juifs et les usuriers. 

Un soir , Jérémie Gnrganon , assis devant un grand 
feu , racontait à sa lille les exploits de la jour- 
née : 

— Réjouis-toi, Juliette,' ma fille bien-aimée, lui 
disait-il: aujourd'hui j'ai augmenté la dot de deux cents 
écus d'or; j'ai plumé comme de petits passereaux les 
plus riches gentilshommes du Quercv; j'ai prêté cinq 
mille livres a Gaspard de Corneillan, à cinquante pour 
cent ; j'ai acheté à vil prix un des domaines du sire de 
ïtédué ; Jules de Valhac m'a vendu pour trente écus 
nn diamant que je te donnerai le jour de les noces. Les 
Thémines, lesCastelnau-Bretenoux, les Bertrand, les 
Brnniquel seront pris dans mes filets comme de petits 
poissons. Par saint Eloi, patron des orfèvres et des 
argentiers , dame Fortune nous sourit , ma chère 
Juliette. 

L'usurier riait presque aux éclats en lésant l'énu - 
méralion de ses méfaits ; tout-à-coup il se tourna vers 
Juliette, qui n'avait pas détourné les veux d'un livre 
qu'elle lisait attentivement 

— Tu ne m'écoutais pas, ma fille, lui dit-it. 

— Je n'avais pas encore lu le nouveau poème de 
MosaÏoub du Mini. — 4- Année- 



dame Donnunda (1) , répondit JuheMe en fermant le 
manuscrit, enluminé par nn clerc de Toulouse. 

— Ces poèmes te rendront folle, s'écria Jérémie. 
Ma chère Juliette, lorsque le fils de quelque riche 
bourgeois viendra me demander ta main, il ne s'infor- 
mera pas si ta connais les chansons des troubadours ; 
il voudra savoir , avant de fépooser, de combien de 
mille livres se composera ta dot. 

— Vous savez , mon père, qne je ne veux pas me 
marier, répondit Juliette. 

— Lorsque tu auras vingt ans In changeras de tan- 

Jérémie Garganon se leva subitement; des chevaux 
venaient de s'arrêter devant sa porte. 

— Juliette, dit-il à sa fille, quelqu'un vient... n'en- 
tends-tu pas t 

— Mon péro, on frappe à la porte. \ 

— Garde-toi d'ouvrir. 

Cependant les coup redoublèrent avec tant de vio- 
lence et de précipitation, que Jérémie, à demi-mort 
de peur, fil signe à sa fille de se hâter d'ouvrir. Au 
même instant, deux hommes et one femme voilée de 
fa tête aux pieds entrèrent dans la sombre demeure de 
l'usurier. 

— C'est ici la caverne de Salan , s'écria un des gen- 
tilshommes : la maison d'un usurier est comme la 
tombe , elle ne rend jamais sa proie. 

Jérémie Garganon reconnut la voix du sire de Cor- 
neillan; la présence de ce jeune seigneur, renommé 
pour sa bravoure et sa rigide probité, rassura l'usu- 

— Mes beaux seigneurs , dit-it en s'inclinent jusqu'à 
terre, que peut faire pour vous Jérémia Garganon, 
votre- esclave 1 

— Nous venons l'emprunter trois mille écus d'or , 
répondit te sire de Corneillan. 

— Bonté divine I Péro éternel 1 saints et saintes du. 
paradis I s'écria Garganon... Trois mille écus d'orl jet 
ne les trouverais pas en vidant toutes les escarcelle» 
des argentiers du Qoerci. 

— Ouvre un de tes coffres-forts, usurier d'enfer,/ 
dit le jeune Cardaillac , ou je te dénonce à monseigneur, 
I ovéque de Cahors. Tu sais, misérable, que mon père; 
to vendit un de ses domaines pour une modique somma/ 
dont il avait besoin pour guerroyer contre le roi d'An- 
gleterre. 

— Beau sire de Cardaillac , Dieu noua commande la 
patience, dit l'usurier; attendez un peu; donnez-moi 
le temps de revenir de ma frayeur. 

— Nous sommes pressés; fais ce que je dis, satané 

(1 ) Dormunda , célèbre dame qurrcinoiie , comptes en idn- 
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CahorsÎD , ou tu seras condamné à une amenda assez 
forle pour construire un autre pont Valenlré (1). 

— Je vans obéis, monseigneur, liais à qui faut-il 
prêter ces trois mille écus d or T 

— A moi , répondit la dame voilée. 

— Qui étes-vous 1 

— Isabelle , comtesse de Gourdon , répondit la dame 
- en rejetant son voile sur ses épaules. 

— Je snis votre esclave , madame la comtesse ; vous 
aurez les trou mille écus d'or. 

Garganon fit signe g sa fille de rester avec les étran- 
gère , ouvrit une petite trappe qu'il referma avec soin , 
et se dirigea vers le souterrain où il tenait son or caché. 
Juliette, tremblante , les veux baissés, n'osait adresser 
la parole aux deux gentil hommes , ni à la belle dame. 

— Par les nobles fleurs-de-lys, s'écria Corneillan , 
demoiselle Garganon, si vous êtes belle, vous n'avez 
pas reçu le don de courtoisie ; vous nous voyez debout 
eu votre présence , et vous ne uous avez pas encore in- 
vités à prendre place près de foyer. 

— Je n'osais, mes beaux seigneurs, répondit Ju- 
liette dune voix émue; mon père s'est éloigné; j'ai 
bien peur. 

— Rassurez- vous , accorte jouvencelle, dît Car- 
daillac ; nous ne sommes pas venus pour vous faire 
peur ; vous êtes trop jolie pour que nous cherchions à 
vous effrayer. 

— No me trompé-je pas I s'écria Juliette en regar- 
dant Cardaillac..,. Est-ce bien toi, Bérengcr 1 

— Vous vous trompez, ma belle enfant, dit Cor- 
neillan; le gentilhomme que vous appelez Bérengcr 
est mon cousin Cardaillac, neveu de feu monseigneur 
I évéque de Cabors. 

— Il me trompait I fil Juliette. Il me disait qu'il 
était fils d'un pauvre bourgeois de Marte) ; qu'il élu- , 
diait dans l'université de Cahors. | 



. temps aimait Cardaillac, s'approcha, poussée par nn 
sentiment de jalousie; elle n'eulendit que ces mots: 

— Demain , a la huitième heure , près des Cadour- 
qnes {1). 

— J'y serai aussi, dit la comtesse à voix basse. 

Corneillan «emportait en invectives contre Garga- 
non, qu'il accusait d'avoir mis dans le sac de cuir quel- 
ques pièces rognées. 

— Croyez , beau sire de Corneillan , répétait l'usu- 
rier, que ces écus sont bons comme le pain du bon Dieu. 

— Tais-toi, fils de juif, répondit Corneillan; tu ne 
parviendrais pas à me dissuader; je reconnais- trop bien 
la trace de In lime. D'ailleurs, nous n'avons pas un ins- 
tant à perdre; donne-moi une feuille de parchemin, 
j'écrirai le billet, puis la comtesse y apposera son 

Ces précautions une fois prises, l'usurier se radou- 
cit, et accompagna ses débiteurs jusqu'à la porte, en 
leur faisant mille protestations de dévouement. 

Cardaillac sortit sans prononcer une parole ; il mar- 
chait seul; Corneillan donnait le bras a Isabelle. 

— Avouez, madame la comtesse, que Jérémie Gar- 
ganon est le type de l'usurier ; jamais Cahorn» ne 
connut mieux son métier. 

Les deux gentilshommes accompagnèrent Isabelle 
jusqu'à la place de la Cathédrale, où elle logeait dans 
I holcl de la baronne de Ces sac. 



Juliette ne put retenir ses larmes ; la comtesse Isa- 
belle s'efforçait vainement de la consoler ; la voix de 
l'usurier, qui revenait du souterrain, fut plus puissante 
que les proies tu lions de Cardaillac et les paroles amicales 
de la comtesse Isabelle. Juliette essuya ses larmes, 
comprima sa vive douleur, pour ne rien donner à con- 
naître à son père. 

— J'apporte les trois mille écus d'or, dit Garganon , 
en posant sur la table un sac de cuir; mais je vous 
jure , mes seigneurs, qu'il ne me reste plus un sol pa- | 
risîs. 

— Peu nous importe t répondit Corneillan; laisse- ! 
moi compter les pièces d'or ; je veux savoir si ta mon- 
naie n'a pas été altérée par le Diablo ou par toi. I 

L'usurier consentit à regret, et se plaça dans l'angle ' 
de la cheminée, sans détourner les yeux, poussant de 
profonds soupirs. Juliette sa fille et le jeune Cardaillac 
parlaient à voix basse à l'extrémité opposée de la pe- 
tite chambre. Isabelle de Gourdon, qui depuis long- 

(1) Ce pont fut cnoitruil tout l'tfpisropat de lînrlhéli ml , 
qi'i, le prunier, forma le projet de jcier un pont sur lr Loi 
I Dur favoriser le commerce de la ville ; il en communiqua le 
plan lu pape Alexandre IV ; le pontife lui don us de ui cents 
marcs d'argent à prendre sur les amendes infligées aux usu- 
riers qui prenaient au-delà de vingt pour ceni d'inlércl. De la 
vieni le propos du peuple, qui du : ce ]iunl fui bili par le 
limita. ( Otiuia-Cotlhk, lom. 1, p 2z0, ) 



les étits ne u movincx du odebci. 

I.n funeste bataille de Poitiers, la captivité du roi 
Jean , las guerres intestines suscitées contre le dauphin 
Charles par le roi de Navarre , avaient laissé les pro- 
vinces méridionales sans défense. Le prince do Galles 
pilla ce riche pays jusque Béziers, et profila de la mé- 
sintelligence qui régnait entre les gouverneurs pour 
dévaster les villes et les bourgades. Le ilerri, l'Au- 
vergne, le Limousin, et surtout leQucrci, eurent 
beaucoup à souffrir de la rapacilé des bandes anglaises. 
Le roi Jean, forcé par le malheur dos circonstances , 
céda au prince de Galles lous les pays de la Guienne, 
et nommément du Qucrci. Les habitons ne furent pas 
plutôt instruits de ce traite, qu'ils poussèrent de hauts 
cris , et firent lo serment de ne jamais se soumettre an 
joug des élrangors. Les étals do la province, composés 
de l'élite de la noblesse, du clergé et de la bourgeoisie, 
se réunirent clandestine m eut à Cahors , quelques jours 
avant l'octave do la Tète des Ilois, l'an do la rédemp- 
tion mil trois cent soixante-un. Les députés choisirent 
pour président Bertrand de Cardaillac, évéque de 
Cahors, et ennemi juré de lout ce qui porloît un nom 
anglais. La nuit parut plus propice que le jour à leurs 

(I) Il reste à Cahors quelques vestiges d'antiquités romai- 
nes. Le forum a disparu comme te pont. Les ruines aniluues 
encore drboui sont: un ponique que l'on croit avoir fait par- 
lie des bains publics; le ihcïirc ou cirque, doot les restes 
innonrrm un Milice construit avec soin ei dans de grandes 
proportion! ; quelques parties de l'aqueduc qui menait les 
eam à la ville de plus de six lieues de dislance. On a découvert 
dernièrement à Caliors une Superbe mosaïque, des anneaux, 
des urnes, dci cpi'rt , prêt des Cadovrq m». 
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fénnces qu'ils foulaient tenir secrète?. I.e prince de 
Galles avait envoyé dans le pays plusieurs espions 
chargés de lui i'airc des rapports circonstanciée sur tout 
ce qui se passait. 

Les sires de Corneillaa et de Carda il lac avaient droit 
de siéger aux états du Querci, en leur qualité de fils 
aînés de deux nobles familles. Aussi , dès qu'ils eurent 
conduit Isabelle de Gourdon à I bétel de la baronne de 
Cessée (1), ils firent part à ia jeune comtesse de l'obli- 
gation où ils étaient d'assister a la première séance des 
étals de la province. 

— Vous allez aux états, mes amis, leur dit Isa- 
belle... vous êtes bien heureux I Vous pourrez j parler 
ao nom du pays et de l'indépendance nationale. Si je 
n'étais pas une femme, je m'y rendrais avec vous. 

— Qu'importe, belle comtesse? Vous n'ignorez pas 

(1) Ccmbc , aujourd'hui petit bourg du canton de Luirch , 
était une plnre n*sn importante dans le quatorzième rècle. — 
Les barons de Cessa c oui été long-temps les plus puissant sei- 
gneurs du Querci. Cnepauiede leurs terres relevait de l'évo- 
que de Cihors. La réception qu'ils étalent obligea de faire à 
rrt évéque a rendu leur nom fameui dans la province. Cette 
réception consistait à conduire, avant la jambe nue, la télé 
découverte, ta mule du prélat jusqu'au palais épiscopal. 



que les portas seront ouvertes à la nièce de Fortuné de 
Gourdoav-cet habile archer qui, au siège de Chàlons 
en Limousin , délivra la France de llichard-Cœur-dc- 
Lion, son plus redoutable ennemi. 

— Vous vous moques de moi, sire de Corneillan, 
répondit Isabelle. 

— Madame la comtesse , dit Cardaillac , je connais 
un sur moyen de voua donner entrée aux états. 

— Quel est-il 1 

— Je vous prêterai un habit complet; vons viendrez 
avec nous, le casque entête, et, à moins d'être sorcier, 
aucun des membres de l'assemblée ne vous recon- 
naîtra. 

—L'expédient me plaît, dit Isabelle; d'autant mieux 
que j'aime les choses extraordinaires. Courez donc à 
votre logis, et revenez bientôt. 

Le travestissement de la comtesse fut à l'instant mis 
à exécution; les habits de Cardaillac lui allaient à ra- 
vir, et elle n'hésita plus. Chemin fesant, elle dit au 
sire de Corneillan : 

— Il me semble qu'avant d'entrer, il faut décliner 
son nom et son rang 1 

— J'y ai pourvu, répondit Corneillan; vous entrerez 
sous le nom de Charles de Béduer, qui n'a pu se ren- 
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pre à Cahors, retenu qu'il est dans son château par 
ses nombreuses blessures : voue entrerez à sa place. 

— Nous demanderons tous une guerre à mort, plu- 
tôt que de nous soumettre à la domination des étran- 
gers. 

— Tels sont les généreux sentimens des membres 
des états, dit le sire de Corneillan. Partons, belle com- 
tesse. Ces habits vous vont à ravir ; on dirait madame 
Vénus revêtue de l'armure du dieu Mars. 

Les deux gentilshommes et la comtesse Isabelle tra- 
versèrent la place de la Cathédrale , et entrèrent dans 
l'évérho , dont une salle avait été disposée pour mes- 
sieurs des états. Isabelle passa sans être reconnue à 
l'aide de sou travestissement L'assemblée avait depuis 
long-temps nommé président l'évéque Bertrand de Car- 
daillac, si connu dans l'histoire du Querci par sa haine 
contre les Anglais , et par les persécutions que lui sus- 
cita la vengeance du prince de Galles. Chaque membre 
des étals s'assit a la place qui lui était désignée, et 
l'évéque ouvrit la séance par un discours très éloquent 
où il dépeignit la triste situation du royaume de France. 
Cette chaleureuse improvisation excita un patriotique 
enthousiasme, et les députés se levèrent en masse pour 

— Mort aux Anglais! Gloire en beau royaume des 
Ivsl 

L'abbé de Figeac , vieillard déjà courbé sous le poids 
des années, s'avança teut-à-coop au milieu de l'assem- 
blée , et s'écria d'une voix forte : 

■ — Messieurs les députés de la province du Querci , 
nous sommes réunis pour aviser aux moyens de détour- 
ner de ce pays le joug si funeste de l'Angleterre. De- 
puis long-temps , je vois notre malheureuse patrie en 
Eroie au pillage et a l'incendie ; je n'ai pas encore ou- 
lié les désastres occasionés par le cruel Henri 11 et 
par Richard-Cmur-de-Lion , qui poussèrent la profana- 
tion jusqu'à piller la chapelle de Notre-Dame de Roca- 
madour; j'étais 1 Martel lorsque le jeune Henri, ré- 
volté contre son père , y arriva , atteint d'une maladie 
mortelle ; je reçus les derniers aveux de ce jeune prince, 
dont la rébellion aurait arrêté les soldats du cruel époux 
d'Atianor d'Aquitaine ; j'étais sussi dans le château de 
Chaîna en Limousin , le jour où l'intrépide Richard , le 
plus redoutable ennemi du nom français, fut tué par 
le jeune Fortuné de Gourdon, qui vengea ainsi son 

Ère et ses frères , impitoyablement massacrés près de 
ontvalent. Quel n'a pas été mon étoonemenl , lorsque 
j'ai appris que le roi Jean avait cédé notre malheureuse 
province au prince de Galles. 

— Nous ne consentirons pat i cet indigne traité , 
s'écrièrent les députés. 

— Et pourtant, continua l'abbé de Figeac, il n'y a 
pas un instant à perdra; le maréchal de Bouchieaul 
est arrivé aujourd'hui à Cahors , porteur des ordres du 
roi; JeanChandoa, commissaire du roi d'Angleterre, 
Ta être mis en possession dn Querci I 

Une très vive discussion s'engagea entre les mem- 
bres des états , et l'évéque eut beaucoup 4e peine à se 
faire entendre.- 

— Messieurs, dit-il , j'ai été si cruellement persé- 
cuté par les Anglais, que vous m'accuserai peut-être 
d'obéir à un mouvement de vengeance particulière, si 
je vous eiliorto a prolester contre la cession faite par 



le roi de France ; mais je jars par ma croix épiscopsle , 
que je ne sais dans ce moment d'autre impulsion que 
celle d'au généreux patriotisme. 

— Parlez, monseignenr , s'écrièrent les députés, et 
nous vous obéirons. 

— Je vous propose donc, messieurs, ajouta Ber- 
trand de Cardaillac, de rédiger une protestation éner- 
gique. 

La proposition de l'évéque fut adoptée à l'unanimité. 
Philippe de Thémines et Charles de Valhae recurent 
ordre de rédiger les remontrances an roi de France. 
Dans cet acte (1), les dépotés de la province protestè- 
rent avec larmes qu'ils ne voulaient pas quitter lenr 
prince naturel; que le roi do Franco les abandonnait 
comme orphelins à la merci des Anglais. Inutile dé- 
vouement 1 Le même jour, Chandos, assisté d'Elie de 
Pomiés , sénéchal du Périgord et du Querci, établit 1 
Cahors de nouveaux officiers de justice , au nom du roi 
d'Angleterre ; il mit a leir tête Gaillard Alcuin, doc- 
teur ès-lois, et Jean de Pejrac, juge ordinaire de 
Cahors et de Montauban. Les habitons de Cahors re- 
fusèrent d'abord de reconnaîtra les nouveaux magis- 
trats. Isabelle de Gourdon , les sires de Cardaillac, de 
Thémines, de Caslelnau, de Corneillan, de Cessât, 
étaient a la tête des méconlens , et mirent tout en 
œuvra pour exciter nne révolte générale dans la ville 
de Cahors. 

Cependant Isabelle s'aperçut que le sire de Cardaillac 
avait disparu; d'abord elle ne savait à quoi attribuer 
sa fuite soudaine ; mais elle se souvint de la promesse 

Îue le beau jouvencnl avait faite la veille à la fille de 
irémie Garganon. 

— Cardaillac me trahit, se dit-elle à voix basse; 
me sera-t-il impossible de me venger du perfide 1 

Elle s'arrêta pendant quelques instans au détour 
d'une rue; puis, n'écoutant d'antre voix que celle de 
son ressentiment , elle courut après le sire de Corneil- 
lan , et lui dit : 

— Mon cousin, pnis-je compter ce soir sur le se- 
conrs de votre épée i 

— Il n'est pas de danger que je ne brave pour vous , 
beau cousin, répondit le jeune chevalier. 

— Sachez donc, cousin Corneillan, qu'un de nos 
amis communs me trahit en ce moment; il a donné 
hier un rendez-vous à la damoiselle de mes pensées. 
Snivei-moi ; si je le trouve avec Juliette... 

— La fille de l'usurier Garganon 1... interrompit 
Corneillan. 

— Je l'aime, beau cousin, et je châtierai le perfide 
Cardaillac 

— Comptez sur moi. 

— Marchons vite vers les Codounpui. 

— Triste lieu pour un rendez-vous d'amour I dit 
Corneillan. 

Il s'enveloppa de son manteau, et suivit Isabelle, 
qu'il aurait pu reconnaître , si les événemens de la jour - 

(1) L'acte de mue en posieuion de II province du Querci s 
éu> long-temps conservé dans les archives de l'hoiel -de-ville de 
Cahots; l'hiilorien Colin 1 » Clôture, qui l'avait tu, «(firme 
qae e"«Ui! un beau monument de l'attachement de* Quercinoii 
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née ne loi eussent fait oublier la scène qui s'était 
la Teille dans la maison de l'usurier. 

Sons un des arceaux de l'ancien cirque romain, la 
belle Juliette et Cardaillac échangeaient tendres et 
amoureux discours, lorsque Isabelle aperçut les deux 
amans. 

— Voyez-vous notre cousin Cardaillac t dit-elle au 
sire de Côrneillan. 

— Je le reconnais, 

— Eh bien donc , suivez-moi ; soyez sans crainte , 
et prouvez-moi que vous savez an besoin vous dévouer 
pour un ami. 

— Ne vous hâtez pas de mettre en doute mon dé- 
vouement, messire, répondit Cor ueillao. 

Isabelle ne pouvant pins maîtriser son impatiente 
jalousie, courut à pas précipités vers les deux amans. 
Le sire de Cardaillac, pris au dépourvu, ne put d'abord 
balbutier que des paroles inintelligibles. La jeune com- 
tesse s'efforça de donner à sa vois de femme un ton 
mâle et menaçant pour ne donner aucun soupçon à son 
infidèle amant. 

— Que faites-vous ici , sire de Cardaillac 1 dit-elle 
en se redressant de toute se petite taille. C'est une 
heure indne pour promener seul avec une jouvencelle. 

— Que vous importe ?... répondit Cardaillac. Qui 
que vous soyez, messire, passez votre chemin. 

— Misérable ! (u ne sais pas que depuis une heure 
je suis tes pas 1 Tn veux m'enlever la belle Juliette, la 
daraoiselle de mes pensées.... Gentilhomme indigne du 
grand nom de ta famille, je saurai mettre obstacle à 
tes perfides desseins. Juliette m'appartient. 

— Par le Dieu vivant, s'écria Cardaillac en tirant 
son épée du fourreau, mettez un terme à vos injures 
et mauvais propos, messire, ou je tous plonge ce fer 
dans le cœur. 

— Tu veux m 'assassiner ! mais une pareille lâcheté 
souillerait à jamais le noble blason de tes aïeux : il est 
un moyen plus honorable de terminer notre querelle. 
Tu as nue épée... 

— Je vous comprends. Défendez-vous , et à la garde 
de Dieu. 

Les deux adversaires croisèrent le fer; le combat ne 
fut pas long , et Isabelle tomba dangereusement blessée. 

— Qu avez-vous fait, mon cousin I s'écria Côrneil- 
lan.... Vous venez de blesser une femme. Comment 
n'avez-vous pas reconnu Isabelle de Gourdon I 

Cardaillac recula de surprise et d'effroi; puis, saisi 
d'une terreur panique, il prit la fuite, et rentra dans 
son logis. Les veilleurs de nuit rencontrèrent le sire de 
Côrneillan et la fille de Jérémie Garganon qui portaient 
Isabelle chez la baronne de Cessac. Ils firent un rap- 
port exact de ce qui s'était passé prés des Cadourques , 
et le lendemain l'usurier et sa fille furent cilés devant 
les consuls de la ville de Cahors, qui condamnèrent 
Garganon a une si forte amende, qu'il en mourut de 
rage et de désespoir. Le sire de Cardaillac fnl sévère- 
ment blâmé par l'évéqun, son oncle, et reçut ordre 
d'aller rejoindre un corps d'armée qui guerroyait contre 
les Anglais dans les environs de la petite ville de Gra- 
mat. Juliette, livrée à elle-même, privée de l'immense 
fortune de son père , fut réduite à vivre des aumônes 
de Jean-Baptiste de Fooilbac, chanoine de la cathé- 
drale; les coups de l'infortune furent si subits et si 



passée | violens, que la jeune fille resta Icqfhipnm privée de 

| toute son énergie. Maïs tadoulentV^»mnèrB, l'indi- 

,: " '" gnation, la vengeance révailléMnA&jrepeu sa Laine 

endormie, et la fille de l'iisnriér^snnaft avec serment 

de se venger de la fière Isabelle. 

— Ma rivale n'a pas en compassion de mot, se dit- 
elle en pleurant; elle a déchiré mon cœur; elle m'a 
rendue orpheline; je n'ai pins rien à espérer sur la terre, 
rien k faire qu'à travailler à ma vengeance. 

Le jour même, elle demanda eu chanoine s'il savait 
où était Isabelle. 

— La fille naturelle du comte de Gourdon, répondit 
le chanoine, est en ce moment au château de Kons- 
sillon, occupée avec plusieurs de nos gentilshommes 
querrinoisà organiser un système de défense contre les 
Anglais. 

— Inutiles efforts, mon père, répondit Juliette; 
Jean Chaudes a été mis en possession du Querci par le 
maréchal de Bouchicaut, commissaire du roi de France. 

— Qui vous a dit , ma fille , que les nobles flours- 
de-ljs ne s'élèveront pas bientôt au-dessus de la tète 
du léopard britannique. 

— ■ Jlieu vous entende 1 mon père. 

— Que le Tout-Puissant te protège, pauvre orphe- 
line. 

Et le chanoine rentra dans son oratoire pour réciter 
ses prières. 



1E SÉHÊCH1L DC PBINCE DE GALLES. 

A trois lieues de Cahors, à gauche de la route de 
Paris, les voyageurs qu'emportent la diligence ou le 
courrier, mettent la tête à là portière pour jeter un 
coup-d'ojil sur les mines don vieux ebâteun construit 
sur le penchant d'une colline stérile, et suspendu au- 
dessus d'un affreux ravin. Pendant que les Anglais 
guerroyaient dans le pays de Guienne , ce manoir était 
une sorte de citadelle où quelques hommes d'armes 
pouvaient soutenir un long siège. Le seigneur de Rous- 
sillon, dévoué, comme la plupart des gentil boni m es 
français, à la nationalité française, avait réuni dans 
ses tours crénelées I élite do la noblesse de la province. 
Isabelle, pour échapper aux perquisitions des consuls 
de Cahors, et pouscôe par la haine implacable qu'elle 
avait vouée aux Anglais, se rendit au château de Hons- 
sillon avec le sire de Côrneillan, le baron de Cessac, 
les sires de Valhac, de Caslelnau-Brelenoux , de Bè- 
duer, deThémines; et le jeune marquis de Saint-Ger- 
main. On passa la première nuit à banqueter, à chan- 
ter des refrains patriotiques, et le jour surprit les 
nombreux convives à table. Le baron de Cessac, chargé 
de faire bonne garde sur la plus haute des tours, an- 
nonça vers la sixième heure qu'une centaine d'hommes 
s'avançait vers le château, ta pique en main et ensei- 
gnes déployées. 

— Qu'on enlève les ponts-Ievis, s'écria le sire de 
Théminee, qui avait été élu commandant de la forte- 
resse; et vous, cousin Côrneillan, allez reconnaître 
les hommes d'armes. Je sais que Thomas de Walka- 
fara, sénéchal du Querci pour le prince do Galles arrive 
de Figeac, où il a rc;u serment de fidélité de tous les 
habitans; nous avons à craindre surprise et trahison ; 
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la prudence vonl que non» nous louions sur uns gardas. 
La trompette se fit entendre à quelques pas du châ- 
teau , et le chef de la troupe répondit an qui vie* dn 
aire de Thémioes. 

— Ouvrât, nous sommes français. 

— Quel est lo nom de votre chef T 

— Hébrard de Carennnc (1) , capitaine d'armes et 
premier consul de la ville de Souillac (2). 

A ce nom , connu dans le paya des rives de la Dor- 
dogne aux bords du Lot, le aire de Coraeillan fit abais- 
ser le pont-levis, et les hommes d'armes entrèrent 
dans le château. Les gentilhomme» firent grand accueil 
aux nouveaux venus; Hébrard de Careonac vida plu- 
sieurs bouteilles de vin de Cahors , et, 1 imagination 
exaltée par une sorte d ivresse, chanta ce couplet dn 
poète-chevalier Bertrand de Born : 

Put Yeniadorn, e Comborn, e Segur, 
ETorena, e Honfort, «Gordon, 
An fat accorl at> Périgon e jur, 
Que loi borgei se claven d'eïiron ; 
Es bel e bon qu'huey mais en m'entremets 
D'un tirantes ptr els aconorlsr, 
QuieO. no vuelh gea lia mis Totela 
Per qu'ien segurs non y podes estar. 

Puisque Combor, Ventadour elSegnr, 
Puisque Turenne , et Gourdon, et Moulfort , 
Jurent la ligue avec le Périftord, 
Que la bourgeois s'enferme ni dam leurs murs; 
C'est bel el bon qu'aujourd'hui je me mêle 
D'une chanson pour les encourager; 
Car ne voudrais de Tolède la belle , 
S'il m'j fallait toujours vivre en danger. 

Les convives répétèrent on chœur le refrain do poète- 
chevalier. 

— Si Dieu nous donnait un autre Bertrand de Born, 
s'écria le sire de Thémioes, je crois que ses chants 
rendraient le courage aox pins lèches , et forceraient 
les barons dn Quercï à prendre les armes contre les 
Anglais. 

— Nos poêles n'écrivent plus des chants patriotiques 
comme autrefois, dit le baron de Cessac, et nosUiom- 
mes d'armes fuient les Anglais comme les brebis de* 
vant les loups. 



(i)Carwnac est un petit bourg situé sur la rive gauche de 
la Dordogne; H renferme tes vastes bâtiment d'un ancien mo- 
nastère de l'ordre de Cluni, fonde dans le omiéme tikle par 
saint Odilon; il possède aussi desmorceauiprécTcut de sculp- 
ture. On y remarque un groupe ou e'pNlrre, composé deliult 
statues, placées maintenant dans l'église paroissiale. Le plus 
beau litre de gloire pour Carennac est 'd'avoir eu pour abbé 
l'immortel Fénélon, l'aulcur du 7tlém«quc. [ Delpon , Sta- 
tÙUtnte du dêpartcmtnl <fn Loi. ) 

(2) La petite ville de Souillac, malgré son a«pect neuf el 
riant, est très ancienne, et doit son originci une abbaye de 
Bénédictins, établie en 902. On fait même remonter ton église 
au temps de Dagobcrt , et on dit qu'elle fui fondée el dotée 

Îar sainl Eloi. Souillac fut pris cl pillé par les Anglais en 
132, et parles protestant en 1SG2. Le beau pont de Souillée 
fui termine en 1822, sous la direction du célèbre ingénieur 
Vilat. ( Frmet Pittortipt*. ) 



— Par les nobles fleurs-de-ljs , tous meniez, beau 
sire, s'écria le consul de Souillac; nous mourrons plu- 
tôt que de lécher le pied devant les routiers du prince 
de Galles. Savex-vous qu'avec mes cent hommes j'ai 
tenu en échec devant la ville de Gramat les nombreuses 
bandes de Thomas Walkafara 1 

— Vivent France et Querci 1 dit la comtesse Isa- 
belle. Songeons à boire maintenant, et demain nous 
donnerons de nos nouvelles an sénéchal du prince de 
Galles. 

Pendant que lea gentilshommes quercinois banque- 
laienl joyeusement, une jeune fille , vêtue en pèlerins, 
s'était arrêtée dans une petite auberge située près de 
la route, non loin du château du Roussillon. Aux nom- 
breuses questions de l'aubergiste, de sa femme et do 
ses enlaus, elle répondait d'une voix triste : 

— Je vois en pèlerinage à Notre-Dame de Rocaota- 
dour ; j'ai perdu mon père el ma mère; j'ai nn vœu à 
accomplir. 

Elle prit place sous le manteau de la cheminée, at- 
tendant qu'on eût préparé son modeste et frugal repas. 
Elle fesait semblant de réciter ses oraisons à Notre- 
Dame la Vierge, pour se soustraire à la curiosité du 
taveroier. 

— Que la bénédiction du Seigneur entre avec moi 
dans cette maison , dit un homme à barbe blanche, on 
frappant à la porte de l'auberge. 

— Entrez, saint pèlerin, répondit le tavernier. Vuns 
venez sans doute de Notre-Dame de Rocamadour ? 

— Tu l'as dit, tavernier, répondit le vieillard en se 
dirigeant vers te foyer. Il fait nn froid à. transir un 
routier d'Aquitaine ; je vois nn bon feu , et par saint 
Georges, j'ai grand besoin de me réchauffer. 

— Saint Georges est un saint d'Angleterre, dît Ju- 
liette; en France, nous n'avons aucune vénération 
pour les saints d'outremer. 

— Les saints sont de tons les 'pays, et les jolies 
filles aussi, répondit le pèlerin, en se penchant vers 
Juliette. Voua n'aimez donc pas les Anglais , ma belle 
enfant 1... 

— Je les déteste , el pourtant je me donnerais corps 
et ame au prince de Galles , à Thomas Walkafara lui- 
même, s'il voulait me prêter secours pour me venger 
de la comtesse de Gourdon. 

— Il ne faut pas désespérer, ma fille, dit le vieil- 
lard ; Thomas Walkafara est un galant chevalier. 

L'aubergiste et sa femme firent signe aux deux pè- 
lerins de passer dans une chambre voisine ponr pren- 
dre leur repas ; le vieillard en ferma la porte , afin de 
se soustraire à la loquacité des gens de In maison, 

— Maintenant, nous sommes seuls, dit-il à Juliette; 
je pois vous révéler mon secret; je suis Thomas de 
Walkafara, sénéchal du prince de Galles. 

Il jeta sa barbe blanche, et Juliette fut presque ef- 
frayée en voyant le vieux pèlerin transformé subite- 
ment en nn jeune et beau chevalier. 

— Tq veux te venger d'Isabelle de Gourdon? dît 
Thomas à la jenne fille. 

— Elle a élé cause de la mort de mon vieux père ; 
elle m'a ravi le sire de Cardaillac, qui devait m 'épouser. 

— Le neveu do dernier évéque de Cahers, dit Wal- 
kafara.... Beau chevalier, par saint Georges , galant 
auprès des dames, et homme de cœur dans nn combat! 
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Isabelle t'a plongée dans on abîme do malheur , et une 
éclatante vengeance pourra seule apaiser l'ombre de 
ton père. Ecoute, génie bacheletle, et si tu as le cou- 
rage de faire ce que je vais te dire , ]e te jure par le 
roi Edouard que demain je le livrerai la comtesse Isa- 
belle pieds et poings liée. 

— Songez a tenir votre serment, seigneur Th ornas ; 
jo sais que les chevaliers d'Angleterre ne se piquent 
pas de tenir fidèlement leurs promesses; mais je compte 
sur vous. 

Juliette et Thomas se rapprochèrent , ils parlèrent 
long-temps à voix basse; puis la jeune fille se coucha , 
et le faux pèlerin sortit de la maison sans être aperçu 
tle l'aubergiste. 

Le lendemain de grand matin, Juliette se rendit à 
la porte extérieure du château de Koussillon, pour de* 
mander I hospitalité. Le baron de Cessac, qui était pré- 
posé à là garde de la grande tour , ordonna à deux 
hommes d'armes d'ouvrir à la jeune pèlerine. Il Tut 
vivement frappé de la beauté de Juliette; il lui promit 
aide et protection , et lui permit de visiter le château. 
La fille de Jérémie Garganon, fidèle k remplir le ser- 
ment qu'elle avait fait au pèlerin, arbora son écharpe 
ronge aux créneaux de la grande tour : c'était lé* signal 
convenu. Les soldats de Walkafara , cachés dans le 
ravin, accoururent sur-le-champ; Juliette leur ouvrit 
uns porte, et ils seraient entrés dans le château sans 
l'intrépide résistance du sire de Corneillan , qui les re- 
poussa après un quart-d heure de combat à outrance. 
Juliette, convaincue "d'avoir voulu livrer la forteresse 
aux Anglais , fui condamnée à être précipitée de la plus 
haute des tours. On remit au lendemain l'exécution de 
ce jugement. Plongée dans an ténébreux cachot, la 
fille de l'usurier se livra d'abord au plus violent déses- 
poir ; en se déballant , elle renversa une petite porte , 
et tomba dans un corridor souterrain; guidée par l'ins- 
tinct providentiel qui nous sauve souvent des plus 
grands dangers, elle parcourut rapidement le souter- 
rain , et quelques instans après elle vit , à son grand 
étonuement , la lune qui brillait au-dessus du vallon. 

— Je suis sauvée 1 se dit-elle. ' 

Un cheval de bataille paissait dans une petite prai- 
rie; le cavalier dormait a quelques pas; elle s'élança 
sur le belliqueux coursier, et disparut au gulop. Au 
point do jour, elle descendit dans une hôtellerie dans 
ie joli bourg de Saint-Germain, qui appartenait alors 
aux Clermont-Toucbebceuf, une des premières familles 
du Périgord. 

IV. 
l'église saint-pieux de a oc a dos. 

Guvon de Toucliebceuf fut touché des malheurs do 
Juliette Garganon, qui lui raconta la mort de son père, 
et les tristes résultats de la jalousie de la comtesse Isa- 
belle. Les sires de Glermont délestaient, de père en 
fils, tes comtes de Gourdon, qui avaient de tout temps 
persécuté leur famille. Guvon promit à Juliette de l'ai- 
der dans ses projets. 

— Sire de 'loucliebœuf, lui dit Juliette, je sais 
qu'Isabelle sera demain à Gourdon; le sire de Cardail- 
lac y est déjà arrivé, et ils doivent se ir.arier secrcle- 
mout dans l'église Saint- Pierre. 



— La ville est occupée par les Anglais , et il sera 
bien difficile d'y pénétrer. 

— Si j'avais une robo de moine et un bourdon de 
pèlerin.... 

— Qu'à cela ne tienne , dit Guyon ; le père Hila- 
rion , mon aumônier, est de l'ordre de Saint-Benoît, 
et hier il a reçu de son provincial un froc tout neuf. 

— Je partirai avant le coucher du soleil, dit Juliette. 
■ — Et les bandes anglaises du prince de Galles... 

— Ne m'effraieront pas , répondit Juliette; mon froc 
me tiendra lieu d'épée et de cuirasse. 

En effet, une demi- heure avant le soleil, la fille de 
l'usurier de Cahors , revêtue d'un large froc , sertit du 
chiteau de Saint-Germain , et prit la roule de Gourdon, 
guidée par des valets du sire de Touchebceuf (1). 
Lorsqu'elle arriva aux pieds de la colline au-dessus de 
laquelle s'élevaient les quatre grosses tours du château 
de Gourdon (2) , la lune éclairait de ses derniers rayons 
les vieux remparts et le double clocher de l'église Saint- 
Pierre. Aucun bruit ne se fesait entendre dans la pe- 
tite ville; Français et Anglais , opprimés et oppresseurs, 
goûtaient les douceurs du sommeil, qui devient plus 
lourd et plus profond à l'heure où le jour est sur le 
point de paraître. 

— Mes amis, dit Juliette aux valets de Guyon de 
Touchebœur, allez dire à votre maître que je sais ar- 
rivée sans rencontrer ni routiers, ni francs taupins, ni 
antres détrousseurs venus du pays de Galles. 

Elle s'approcha des fossés de la ville, et entra dans 
une petite chapelle dédiée à la Vierge, et dont elle 
trouva la porto entrouverte. Le soleil ne larda pas à 
se lever ; les gens du pays parent circuler librement 
dans la place, et Juliette, cachée sous son froc, passa 
inaperçue au milieu des sentinelles. 

— Capitaine , ci ia-l-elle à un homme d'une taille 



(1) La fondation de Gourdon remonte au temps oit les Ti- 
tigolhi étaient maîtres du pays. La vilte occupe les pentes 
d'une colline sablonneuse, au sommet de laquelle s'élève une 
église, liés beau monument d'architecture gothique. Elle 
élait fortifiée à l'époque où les Anglais s'emparèrent du Quercl; 
elle a été plusieurs fois attaquée et prise par les Anglais , le* 
Français, parle» catholiques et les proteslani. Les compagnies 
anglaises, dans le dis neuvième siècle, la vendirent au comte 
■toaoJ d'Armagnac, à qui elle Tut confisquée par Louis XI. 
On voit encore sur le lomuiei d'un rocher qui s'élève au-dessus 
de la ville, les ruines d'un ancien château qui fut démoli en 
1619, par les ordres du duc de Mayenne. La ville, naturelle- 
ment forte paru position, était entourée d'épais remparts. 
On y entrai! par quatre porte* flanquées de tours, el protégées 
par deui ouvrage* avancés dont on voyait encore les iraces, il 
> i soixante ans. L'édifice la plus remarquable de Gourdon 
ni l'église principale : décorée d'un portail à deux tours d'en- 
viron trente-cinq mètres de hauteur , celle église est éclairée 
sur les celés par de larges ouvertures qui s'élèvent depuis le 
sol jusqu'à la voûte, « par une grande* rosace placée au-dessus 
de la porte d'entrée . et d'un diamètre de quaraote-cinq pieds. 
L'église de Gourdon fut commencée en 1304 et terminée en 
1314 ; on n'y a conservé que le) formes hardies el élancées ; 
la ne~a mi i tan le- trois pi edi de longueur el trtnie-lrois de lar- 
geur. La voûte, soutenue seulement par les murs latéraux, 
est élevée de seHiante-nenf pieds au-dessus du pavé. ( France 
l'iiioreiqut , Cai'aV du fojraftur; Delpon, Sututiqui dm 
département du Lot. ) 

(2) J'ai vu dans les archives de l'hôtel- de- vil le de Gourdon , 
un plan des ronificallon» levé au quinifémesiècle; ou y dis- 

" lingue las tours massives de l'ancien château. 



JigitizccbyGOQ^Ic 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



ÉGLISE SE SAIYT-PIEBBK DE GOl'RDOÎt. 



colossale, poorriez-vous me dire si Thomas de Walka- 
i'ara , sénéchal du Querci pour notre seigneur le prince 
de Gilles , est arrivé à Gourdon 1 

— Depuis hier, mon père, répondit le capitaine; 
vous le trouverez au château. 

Juliette parcourut une longue rue tracée à pic sur 
lé penchant de la colline, et s'arrêta sur la pi aie- forme 
de l'église Saint- Pierre. Quelques bourgeois, des ser- 
gens d'armes, un consul , des femmes, des en fans se 
groupèrent autour du religieux , qui regardait attenti- 
vement une statue qui louait d'une main un large cou- 
teau et de l'autre un gros pain partagé en deux (I). 

— Mon pire, dit ie consul Girles, en «'approchant 
du religieux , vous examinez attentivement cette sta- 
tue : vous n'en connaissez pas l'histoire? 

— Non , messire , et s'il vous plaisait de me la ra- 
conter, je prierais Dieu pour vous. 



(1) Cette statue 
elle item encore son gros pai 



à ciié de lu porte latérale ; 
t son couteau ; lei pajiani 
surnommée le bonhomme Gourdon. 



cent ans qu'une horrible famine réduisit les habitans 
de ce pajs à la mendicité. Les consuls de Gourdon 
avaient fait d'abondantes provisions de blé ; leurs gre- 
niers furent ouverts , et les paysans des environs écliap- 
G'rent au fléau. Pour perpétuer le souvenir de cette 
nne action , la reconnaissance publique érigea cette 
statue. Le pain qu'elle tient dans ses mains indique la 
générosité des bourgeois et menu-peuple de celte ville , 
et ce bloc de pierre sera toujours le bonhomme Gourdon. 
— Je vous remercie de votre intéressante histoire , 
messire, dit Juliette au consul. Je cours au château. 



SOUS LA IOSK LftPINK. 

Juliette tremblait qu'on ne la reconnut, malgré son 
travestissement ; aussi s'empressa -t-elle de demander 
un entrelien secret et particulier avec sir Thomas de 
Walkafara. 
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— Que voulez-vous de moi, mon pire? loi dît le 
sénéchal. 

— Me reconnaissez-vous , sir Thomas? 

— Ciel I Juliette, la fille de l'usurier de Cahors I 

— Avez-vous oublié la promesse que vous m'avez 
faite , au cas où j'aurais besoin de votre secours T 

— Non , par saint Georges , répondit sir Thomas. 

— Le moment est venu d'accomplir votre serment. 
Vous ignorez que le jeune héritier de la maison des 
Cardaillac doit épouser aujourd'hui la jeune Isabelle , 
ftéredamoiselie, dont l'origine et la famille sont autant 
de mystères. 

— Je le sais , mais je n'ai pu y mettre obstacle ; j'ai 
reçu des ordres de monseigneur le prince de Galles. 

— Cela ne sera pas; je me suis vendue à loi ; la 
vengeance sera mon unique salaire. 

— il n'est plus temps , tout est déjà disposé pour la 
cérémonie nuptiale. 

— N'êtes- vous pas tout-puissant! Vous commandez 
ici au nom du prince de Galles. Donnez-moi nn ordre 
signé de votre main , et je cours arrêter les deux époux, 
qui seront enfermés duos les souterrains du château. 

— Quelle injustice I 

— Vous m'avez promis avec serment que vous m'ai- 
deriez de tout votre pouvoir à me venger de la com- 
tesse Isabelle 1 

— Je vais signer cet ordre, répondit Thomas de 
Walkafara ; mais songe bien, jeune fille, que le sang ; 
de [innocent retombera sur toi. 

Juliette, dans un premier transport de joie, porta à 
plusieurs reprises à ses lèvres les doux mains du séné- 
chal , qui lui délivra la fatale sentence. Quelques ins- 
taus après , il y avait grand tumulte dans l'église Saint- 
Pierre; dés hommes d'armes entraînaient le sire de 
Cardaillac et la comtesse Isabelle. La résistance fut 
inutile, et Juliette entra dans les souterrains avec les 
deux victimes de son implacable jalousie. Elle crojait 
qu'il leur serait impossible de sortir de ce tombeau ; 
mais plusieurs amis dévoués veillaient sur les deux 
époux, et leur procurèrent des moyens d'évasion. Ju- 
liette avait quitté ses habits de moine , et , resplendis- 
sante des plus riches parures , elle triomphait an mi- 
lieu des chevaliers anglais. Un varlet lui remit une 
lettre qu'il disait tenir d'un frère quêteur ; elle était du 
sire de Cardaillac. 

« Juliette , lui disait-il , je l'abhorre autant que jo ! 
» t'ai aimée. Tu as voulu remplir auprès de moi l'office 
» de bourreau : que le remords déchire à jamais Im 
» entrailles ! La belle comtesse et Cardaillac sont km . 
» Heu de sûreté, b 

— Je suis maudite ! s'écria Juliette , en foulant aux j 
pieds les fleurs qui ceignaient sa tète. Ils échappent à j 
ma vengeance I 

— Sous la rose se trouve souvent l'épine, dit sir 
Thomas; il ne faut pas se désespérer; je mettrai des 
hommes d'armes à la poursnite des deux fugitifs. 

VI. 

VIVE FBAHCE I I 

Le sénéchal dn Querci eut, vers le même temps , à 
s'occuper d'affaires trop importantes pour songer i la 
Mo" ioi'k nu Midi. — i* Année. 



fille de Jérémic Garg.inon. Convaincue d'avoir servi 
d'espion aux Anglais, Juliette fut traduite devant nn 
tribunal qui la condamna à mort. Elle mourut avec 
fermeté devant la grande porte de l'église de ftotre- 
dvt-Pin , à Figeac. 

La noblesse du Haut-Querci leva l'étendard de la 
révolte, et les Anglais furent chassés de tous les châ- 
teaux. Le prince de Galles voulut prélever un imposi- 
tion extraordinaire sur In ville de Cahors; les habiUns 
s'insurgèrent, et les consuls adressèrent à levéque 
d énergiques protestations. En vain lo prince de Galles, 
pour calmer l'exaspération qui devenait générale, ac- 
corda le droit de barre et do louqutt à toutes les mu- 
nicipalités de la province. Plusieurs seigneurs portèrent 
leurs plaintes à Charles V, et le fils du roi Edouard 
fut ajourné à comparaître devant la cour des pairs. 
Thomas de Walkafara partit de Gourdon à la této do 
soixante lances et de cent archers pour aller rejoindre 
on corps considérable de troupes qui se trouvaient à 
Rodez. Théminos, Cardaillac, Béduer, le baron de 
Cessée, et plusieurs autres gentil hom mes , montèrent 

Sromptement à cheval, attendirent à deux lieues do 
[ontauban le sénéchal du Querci , qui fut battu , et 
prit honteusement la fuite. 

— En avant 1 mes amis, s'écria Tbémines; cetf* 
victoire est te signal de la guerre; nous venons de ré- 
pandre le premier sang pour la plus sainte des causes 1 
Inscrivons tous sur nus pennons : Vive France 1 Ex- 
termination aux Anglais! 

Ces nobles paroles. devinrent le cri du ralliement. 
L'archevêque (le Toulouse, Jean de Cardaillac, déter- 
mina soixante villes ou château dn Querci à prendra le 
parti do Charles V. Cahors, Figeac, Gourdon, Cognac, 
Capdonac et .Martel envoyèrent des députés. Les An- 
glais assiégèrent la capitale du Querci , dont les habi- 
tans se défendirent avec tant d'intripidité , que les en- 
nemis levèrent lo siège , après avoir ravagé les envi- 
rons. La seule ville de Moneuq resta fidèle aux An- 
glais. Elle en fut bientôt punie par la perte dune 
grande partie de sa juridiction , qui fnt donnée aux 
consuls do Cahors (1). Thomas de Walkafara , que sa 
cruauté avait rendu odieux aux deux partis , fol pris 
à 11 calville , et pendn a Toulouse , par ordre du duc 
d'Anjou , qui nomma Gaucelin de Vayrols sénéchal du 
Querci. 

Le prince de Galles, Cbandos, le Captai de Buch , 
mirent tout en oeuvre pour étouffer l'élan patriotique 
des Quercinois. Ils ne purent s'emparer de la petite 
ville de Duravel , pillèrent la chapelle de Rocnmadour 
et la châtellenie de Fons. Mais le temps de leur domi- 
nation touchait a sa fin. Le duc d'Anjou destitua les 
officiers de justice que le prince de Galles avait établis 
à Cahors; il confirma les privilèges de la ville, qui 
recul une garnison française. Grande fnt la joie des 
habitans , lorsqu'ils virent les bannières parsemées des 
nobles fleurs-de-tys. 

— An milieu dn cortège, on distinguait la comtesse 
de Gourdon , vêtue en amazone , richement capara- 
çonnée, une épée nue a la main. Les gentilhomme* 
quercinois avaient v oui n faire honneur è la jeune hé- 
roïne qui n'avait cessé de partager leurs périls. Isa- 

(i)CATBULi.-COTCH. BùlolTetaQvtrci, lomet. 
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belle no séjourna pas long-temps à Cabors ; le «ira de i où aile fat pompeusement accueillie par le roi , les da- 
Cardaillac, son époux, avait trouvé une mort glorieuse mes du palais elles grands seigneurs restés fidèles à 

dans un combat : le Querci ne lai offrait plus que deuil I l'honneur national. 

et tristes souvenirs ; elle se rendit à la cour de France, I J.-M, Càti.*. 



LA PIERRE-LIS. 



Il n'est rien de si digne d'intérêt pour le voyageur, 
qne le tableau qui lui montre les travaux imposans de 
la nature, mêlés aui travaux plus modestes qne 
l'homme a consacrés à la piété et à la bienlaisance. 
C'est qu'il décèle à la fois la puissance et l'intelligence 
de l'Etre suprême , et la puissance et l'intelligence finies 
de l'être créé a son image ; c'est qu'il atteste le privi- 
lège qne l'homme a sent sur la terre de connaître et 
de révérer son auteur et les sentimens d'humanité qui 
l'animent, les plus beaux titres dont il puisse s'enor- 
gueillir. 

Telles étaient les réflexions qne la vue de la Pmr«- 
Xm m'inspirait, il y a quelques jours, lorsque, fuyant 
les affaires , je voulus, pour cause d'agrément, revoir 
les montagnes. Or, je veux dire la description de ce 
lieu peu connu ; j'ose espérer que le lecteur aura le 
désir do le visiter, pour y puiser des émotions qu'il 
chercherait vainement ailleurs. 
. C'était dana le déparlement de l'Aude que je me 
trouvais. Arrivé dès la veille à Quillau , petite ville in- 
dustrielle, située sur les bords de l'Aude, et environ- 
née de hantes montagnes, je me dirigeai vers le midi, 
remontant par one belle route la rivegauchedel'Aude, 
laissant à ma droite les forges à fer de M. le maréchal 
Clause!, alimentées par une prise d'eau qui s'y dirige 
sons la montagne , à l'aide d'un canal artificiel, et plu» 
loin découvrant sur ma gauche le laminoir de Belvianes. 
Frappé a l'aspect des forêts recevant les premiers rayons 
du soleil , et rencontré à chaque pas par do jeunes filles 
qui transportaient sur des bâtes de somme un minerai, 
du fer ouvré, dn charbon; leurs chanta mêlés aui 
chants des oiseaux, le calme de l'air, le mouvement 
rapide du fleuve , le bruit des arbres, tout était bien 
propre à me plonger dans une duure rêverie. 

Mais ce n'était que le péryslile du monument. Ar- 
rivé au village de Belvianes, je n'avais devant moi que 
des montagnes abruptes. J'aurais pu me demander par 
où l'Aude se frayait un passage, par où moi-même je 
pourrais suivre ses bords. Qu'on se représente une rue 
étroite et tortueuse de Toulouse, dont les maisons, 
s'avancent en torchis , comme au moyan-àge , s'élève- 
raient il une hauteur de plus de deux cents pieds, sur 
une longueur d'environ une demi-lieue , et l'on aura 
une idée de la Pierre-Lit. La rharpente de la montagne 
consiste en un ca traire de transition , ou plutôt en un 
marbre gris homogène , compose de couches superpo- 
sées, redressées presque perpendiculairement à l'hori- 
zon, et concassées par mille endroits, quoique d'uno 
dureté à résister long-temps aux efforts de l'art. La, 



ses parois avancent parfois en angles , et semblent vou- 
loir, par leur chute prochaine , combler le vide qui est 
au pied; là, ses parois opposées reculent en angles 
parallèles, offrant dans leurs fentes nombreuses quel- 
ques traces de végétation, respectées par le tempe et 
inaccessibles; au-dessus, s'étendent de vastes plateaux 
rouverts de forêts de sapins qui forment le chevelure 
de ces montagnes. Oh 1 qu'ils sont imposons ces arbre* 
séculaires qui fuient de toutes parts sur an sol gazonné, 
et dont le feuillage s'élève si haut sur vos tôles ! Oh I 

Îue l'impression de ces forêts silencieuses, entourées 
a nuages actionnaires , et an pied desquelles gronde 
la foudre, justifie les moeurs des peuples antiques, qui 
en avaient fait la demeure des dieux I 

Après un instant de contemplation, j'entrai dans la 
gorge, en suivant an chemin admirable. Il y a pen 
d'années que , pour franchir la montagne, le voyageur 
était contraint de gravir jusqu'à sa crête, à travers 
mille dangers, par un sentier à peine tracé. Aujour- 
d'hui, grâces a la bienfaisance d'un humble prêtre, 
une chaussée hardie a été construite le long de la ri- 
: vière, soutenue par un fort mur de soutènement, et 
I courant horizontalement sou» des arcs de triomphe ou 
; sous des voûtes taillées dans le marbre. Cette route est 
éminemment utile; elle ouvre une contrée riche par 
son sol et son industrie, car elle renferme d'immenses 
! forêts appartenant à l'état ou à des particuliers ; elle 
I possède dix forges à fer, deux laminoirs, une fabrique 
| d'acier, une infinité de scieries qui fournissent le fer 
[ et le bois aux principales industries du midi; elle jouit 
: des eaux thermales à Escouloubre et de Carcagnères , 
qui attirent de nombreux étrangers ; et si par les pro- 
grès constans des arts , les chemins de fer viennent à 
se propager, si un jour cette contrée doit être gra- 
I tifiée d'une innovation aussi utile, la Pùm-Lit offrira 
I une route parfaitement convenable. Il est vrai que le 
| génie militaire a opposé des obstacles à sa confection ; 
I il a appréhendé qu'en cas d'hostilité* avec la nation 
; voisine, le Midi ne fût exposé à l'invasion. En effet, 
; l'histoire atteste qu'au temps de la puissance de Charles- 
Quint, deux fois les Espagnols, maîtres du Roassillou, 
parvinrent jusqu'au village d Axât, qui fut livré aux 
flammes, et ne tentèrent pes de franchir la montagne. 
Mais les temps sont changés; les frontières sont re- 
culées; le sentiment de notre supériorité repousse des 
craintes aujourd'hui chimériques , et d ailleurs il serait 
aisé, dans un pressant danger, de rompre en un îjs- 
tant la chaussée, et d'arrêter ainsi la marche de l'en- 
i nomi. 
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An pied et le long delà chaussée, l'Aude préripi ta 
fies ondns, qui bondissent contre les aspérités de son 
lit étroit t et font retentir la montagne du bruit qu'elles 
causent Sans doute que ce fleuve , qui plus loin occupe 
un vaste lit, alimente des canaux , arrose des plaines, 
et donne le mouvement à tant d'etablissemens indus- 
triels, gémit ici dans les chaînes, impatient d'étaler 
sa majesté. On a lieu de se demander comment les 
«aux ont pn s'ouvrir si profondément un passage à 
travers un marbre si dur et d'une épaisseur si considé- 
rable. Tenaient-elles en dissolution , dans les temps 
anciens, quelques principes corrosifs! Ont-elles ren- 
contré et élargi une crevasse tellement qu'elles ne se 
août point déviées de leur marche directe 1 Erodeut- 
ellos insensiblement la montagne 1 Les phénomènes 
présens n'étayent point ces hypothèses , mais la science 
géologique fournit des élémens propres a résoudre la 
difficulté : il est certain que ces roches , aujourd hui si 
dures, si inattaquables, se sont formées, et ont sé- 
journé dans les mers ; il est certain qu'elles se sont re- 
dressées subitement par l'effet d'une grande commo- 
tion; or, se trouvant encore imbibées et molles, les 
eaux da fleuve venant à passer immédiatement, creu- 
sèrent sans effort ces profonds sillons. 

En visitant ces lieux singuliers, mon esprit porta 
aee regards sur des objets propres aussi à lui plaire. 
Quiconque a voyagé a sans doute éprouvé des jouis- 
sances à la vue de la végétation qui embellit les mon- 
tagnes. Pour moi , une plante a toujours attiré mon 
attention: non point que les parfums quelle distille 
puissent seuls me satisfaire ; mais son port , ses orga- 
nes, le rang qu'elle occupe dans la nature, sa de- 
meure , ses compagnes , tout m'inspire de l'intérêt. Je 
ne vous parlerai point des menthes , des colchiques 
d automne, et de tant d'autres revêtues de leurs fleurs , 
que je rencontrai à chaque pas, et qui ne laissaient 
pas de piquer ma curiosité ; maïs, en pénétrant dans 
une forêt voisine, une d'elles frappa mes regards. Je 
désire la faire connaître, sans toutefois employer le 
langage de la science. De ses feuilles qui tiennent à la 
racine s'élève une tige semblable à celle de I hyacinthe , 



parée, qu'habite aujourd bai ope modeste famille: voilà 
tout ce que vous avez à observer. Que signifient ces 
pierres que l'art a amoncelées à côté de ces masses en- 
tassées par la nature? Pourquoi des hommes, fuyant 
le monde, ont-ils pu se résoudre à vivre ici dans la re- 
traitât Comment a péri cet tJtat de choses? Est-ce 
qu'au calme de la vertu a succédé l'excès des passions? 
Est-ce au contraire que de meilleures mœurs ont rem- 
placé les mœurs antiques? 

Or, voici ce qu'enseignent des docnmens. 

Au temps où Charlemagne Fusait retentir le monda 
de sa gloire, cette contrée était en proie à la désola- 
tion. Le .paganisme avait poussé de trop profondes ra- 
cines pour être facilement extirpé, et le fer et le fea 
des Sarrasins venaient de passer. Ce grand conqué- 
rant, après avoir reculé les bornes de son empire jus- 
qu'aux tords de l'Ebre, voulut civiliser le pays qui 
avait applandi à ses victoires : il y établit des gouver- 
neurs ou comtes pour faire respecter les frontières; il 
y députa des sujets éclairés pour faire régner la jus- 
tice ; il y répandit des ministres de Dieu pour faire 
aimer la religion chrétienne. Ce fut alors que s'élevè- 
rent de toutes parts des abbayes, composées de reli- 
gieux qui , s'oubliant eux-mêmes, aimaient Dieu et les 
hommes, et portaient ceux-ci, par leur exemple, au 
travail et à la vertu. Telle est l'origine de l'abbaye de 
Saint-Martin-de-Lis ou de Lez. La, de pieux céno- 
bites, chargés de moraliser leshabitans des montagnes, 
adressaient de constantes prières an ciel pour le succès 
de leur entreprise ; là, ils cultivaient dans un terrain 
ingrat des racines pour se substanterou pour accorder 
les secours de l'hospitalité; là, enfin, au fond de ces 
roches, ensevelis aux yeux du monde, ils creusaient 
tous les jours leurs tombeaux pour s'ensevelir bientôt 
aux jeux de ta nature. 

L'abbaye de Saint-Mari in-de-Le> , de l'ordre de 
Saint-Benoît , fut très florissante pendant le cours des 
neuvième' et dixième siècles. Basile la gouvernait au 
temps où Charles-le-Simple était roi des Français, et 
la trentième année du règne de ce prince. Arnaud lui 
succéda. Sous le règne de Lothaire, Séguier, et après 



au milieu de-la tige une feuille qui l'embrasse, elà son j lui Raoul, en étaient les abbés. Ce fut en 955 que le 
sommet une seule fleur éloilée : jusque-là rien d'ex- i pape Agapet donna à ce monastère , pour l'honneur et 
traordinaire. Mais sur chacun des pétales , on a à con- ' la gloire de Dieu, et afin do faciliter les religieux à 
sidérer an organe en forme demain, dont les doigts j payer une redevance de dix sous d'argent onze deniers, 
supportent des globules semblables à des pierres pré- i les églises de Sainte-Marie au lieu de Corronulle, de 
denses. Son nom est le Gavm du Parwutt. j Saint-Etienne au lieu deBolorde, de Saint-Jean au lieu 

A la distance d'une demi-lieue, les parois de lagorgo i de Combrette,et de Saint-Pierre an lieu de Petralate, 
■'élargissent en prenant une forme arrondie, préscn- : avec les terres, vignes, forêts et moulins en dépen- 



tant comme un cirque d'une grandeur assez considé- 
rable , au Tond duquel s'étend un vallon rocailleux qui , 
grâce aux efforts du cultivateur, produit quelques cé- 
réales. C'est le vallon de Vakame. Vers le milieu, sur 
les bords du chemin et de la rivière, on aperçoit des 
ruines. Les yens , fatigués de la vue de ces montagnes 
sauvages, se reposent avec complaisance sur ces ou- 
vrages délabrés , qui indiquent le passage d'anciens 
hommes. Bientôt les masures d'uno église attirent vo- 
tre attention; des pans de murailles couvert de lierres 
et de lambrasques , des arceaux à plein cintre , dépen- 



dant, et de plus les lieux de Bux, do Pelrus, do Cas- 
sante, de Barose, d'Adesate et d'Attosol , avec ce qui 
en dépendait, situés dans les comtés de Fenouillèdes, 
de Rasez et de Roussillon, 

Mais bientôt la possession de ces biens considérables 
excita l'avidité des hommes puissans de la contrée. 
Vainement, vers la fin de ce siècle , le bruit se répan- 
dit que le monde allait finir : des seigneurs, ne tenant 
aucun compte de la vie future, envahirent les biena 
ecclésiastiques , s'érigèrent eux-mêmes en abbés , pour 
jouir des d roi l s utiles qui leur étaient attachés, et ven- 



dant de l'église ou qoi formaient nn portique, des murs I dirent les dignités à des hommes incapables, vicieux 
raz de terre qui vont se perdre dans les champs,, une I mais riches, qui vivaient dans le luxe et la débauche, 
rhéliva maison , rajustée à ces débris et récemment ré- ] Tel était le détordre qni régnait dans l'abbaye de Saint- 
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Martin, lorsque, en 1070, Bernard , comte de Besalu, 
indigné de la simonie et de la dépravation des gouver- 
neurs , par amour de Dieu el pour le repos de son ame 
et de celles de son père el de tons les siens , en fit 
don, pour; maintenir la réforme, à l'abbaye de Saint- 
Pons de Tliomières, qui, sons la puissance des papes, 
s'était maintenue dans la régularité ecclésiastique. 

Des lors, Saint. Martin perdit son éclat, et ne forma 
qu'un prieuré conventuel jusqu'au seizième siècle, épo- ! 
que à laquelle ses religieux furent expulsés et ses édi - i 
fices détruits par les huguenots. j 

En quittant les raines de cette sainte et antique ha- I 
bitalion, j'arrivai à l'extrémité de la vallée, dans le ! 
village de Saint-Martin , qui doit sans doute son ori- 
gine à l'abbaye. Sa position est dos pins pittoresques : 
occupant ta rive droite de l'Aude, à laquelle on aboutit 
a l'aide d'un pont formé de troncs d'arbres, ses mai- 
sons, blanches et ramassées, sont abritées par la mon- 
tagne qui les menace sans cesse. On dirait des cygnes 
ou des oies sauvages qui, chassés par les froids hyper- 
boréctin , tout venus se réfugier dans ces lieux solitaires 
pour éviter les traits du chasseur. 

Cest dans ce cbéttf village que reposent les cendres 



d'un ministre de boule dont les habèUna ont conservé 
le précieux souvenir. Félix Armand, né dune famille 
modeste, aurait pu, par ses talens et sa vertu, occu- 
per uu poste éminent dans le clergé; il dédaigna ce* 
faveurs pour soulager des malheureux ; il voulut de- 
meurer curé de Saint-Martin. Ses jours, ses faibles 
revenus , ses sollicitations auprès des hommes puissant, 
furent consacrés à la construction de la route de la 
Pierre-Lis, Aussi, pour récompenser et faire éclater 
sa choriLé, le roi lui accorda, en 1823, l'étoile d'hon- 
neur, H mourut octogénaire, en odeur de sainteté, 
pleuré de ses paroissiens , et regretté do tous ceux qui 
purent apprécier son mérite. On jeune littérateur a 
écrit dignement sa vie, et sur la piorre modeste nui 
couvre ees restes, on lit cette inscription : 

Ici repose Félix Armand, 

Cure de ce village- 
La charité fui ton génie. 
Voyageur quf l'as béni dans la roule, 
Saine sa tombe en pestant. 

H. Foni»-Li)fOTiit. 
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La partie de l'ancienne province du Dauphïné, qui 
forme aujourd'hui le département de l'Isère , était com- 
prise, sous les Romains, dans le pays des Allobrogei 
et des Vacances, qui dépendaient des gouverneurs de 
la Gaule narbonnaise. Sous Honorius , lorsque les 
Barbares ravagèrent l'empire romain , le Dauphïné 
formait une province particulière appelée Viennoise. 
Plus tard , elle tomba au pouvoir des Bourguignons, 
qui l'occupèrent jusqu'au moment où lenr nationalité 
disparut pour faire place aux rois de la première race, 
el forma une grande partie du royaume d'Auslrasie. 
Les Sarrasins y portèrent le ravage et la désolation , 
et ce pays passa successivement sous diverses domina- 
tions. Los comtes d'Albon se révoltèrent contre Boson 
de Provence, qui avait fondé un second royaume de 
Bourgogne, et prirent le litre de comtes du Viennois. 
Guigues III y ajouta le surnom de Dauphin, à cause 
d'une figure qui décorait le cimier de son casque. De 
ce surnom date la dénomination de Dnuphiné. Les his- 
toriens ne sont pas d'accord sur celte élyrnologie ; les 
ans l'attribuent à Boson, qui avait fait peindre un 
daupbia sur son /ru pour désigner la douceur de son 



gouvernement ; les autres , à un paysan nommé Dtt- 
phtnui , sur lequel les chroniqueurs du pays ont ra- 
conté beaucoup de Tables. 

i En 13i3, disent tes chroniqueurs, Humbert II, 
dauphin de FtVnnoù, désespéré d'avoir laissé tomber 
son fils unique dans l'Isère , en jouant avec cet enfant 
sur une fenêtre de son palais de Grenoble , céda le 
Dauphiné à Philippe do Valois , roi de France, La con- 
cession fut confirmée en 1340, par un acte passé à 
Romans, et renouvelé a Lyon dans une assemblée so- 
lennelle. Une des principales clauses de cet acte était: 

a Celui qui sera Dalphin , et ses hoirs et successeurs 
a au Dalphiné, se a pèleront-, et seront tenus de faire 

■ soy appeler Dalphin de Vieimoù, et porteront les 

• armes dudit Dalphiné, esqoartelées avec les armes 

■ de France, et ne laisseront et ne pourront laisser 
» le nom de Dalphin, ne lesdites armes; et ne sera, 
» ne pourra être nni ne adjoulé ledit Dalphiné au 
s royaume de France, fors tant comme l'empire y so- 

• rait uni (1). a 

(1) Charte cTUumbsrt II M de Philippe ueTstals. 
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Apre* toile cession, Humberl II M fit moine de 
l'ordre de Saint-Dominique, et les conditions du traité 
furent fidèlement maintenues jusqu'en 1789. Le Dau- 

Chiné fut alors divisé en trois départemcns , la Drame, 
•a Bautet-Alyt* et l'Itère. 
Deux villes de l'Isère, Vienne et Grenoble , ont 
joué un rôle important dans l'histoire. Nous ne nous 
occuperons dans cette notice que du chef-lieu du dépar- 
tement. 

Grenoble portait primitivement le nom de Cularo, 
et passai! pour la plus importante cité des Allobroges. 
Les Romains s'en emparèrent, et la décorèrent d'édi- 
fices publics dont l'empereur Gratien augmenta le nom- 
bre. La ville prit alors le nom de GraU'anopolù , d'où 
est dérivé son nom moderne de Grenoble (I). 

* Occupé par los Bourguignons , puis par les Francs, 
ravagé par les Sarrasins, Grenoble appartint successi- 
menl aux rois de la première race et aux princes alle- 
mands de la seconde; elle devint, dans le treizième siè- 
cle , la capitale des états des comtes de GraUivaudan 
ou d'Albon, qui prirent le titre de dauphi « , et dut à 
ces princes l'établissement d'un conseil uu-jibiual avec 

(1) Franet Pittoniqui, Cvidcdu royayeur 



juridiction souveraine ; conseil que Louis XI11 , devenu 
dans le quinzième siècle, possesseur du Pau phi né 
transforma en un parlement rojal. — Grenoble, place 
forte et située non loin de la frontière, eut souvent à 
souffrir des guerres étrangères , civiles et religieuses ; 
elle fut prise par les huguenots aux ordres du baron 
des Adrets, rentra sous le pouvoir royal, et fut reprise 
par Lesdiguières. Dans tous les lemps, ses babitans 
se signalèrent par leur courage. Le dicton populaire 
conduite de Grenoble, prouve quelle opinion on avait de 
la bravoure des Grenoblois. — Greuoble, sous le règne 
de Louis XVI , prit vivement parti pour les parlemens 
contre les cours plénières. La première de toutes les 
villes de France, elle osa résister aux troupes chargées 
de faire exécuter les ordres du ministère, et obligea le 
commandant militaire à capituler. Celte insurrection 
fut appelée la jouruée des tuiles , parce que les hahi- 
tans, montés sur le fatte des maisons, lançaient les 
débris des toitures sur les soldats massis dans les rues. 
« Le 7 juin de Grenoble, dit un des historiens delà 
révolution, peut être considéré comme le prélude du 
ii juillet de Paris. « — Plus tard , eut lieu la fameuse 
assemblée de Vizille, qui joua Un rôle si important au 
début de la révolution. — En 1815, Grenoble accueillil 
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avec enthousiasme Napoléon, menant de l'Ile d'Elbe. 
On raconte que la ville étant fermée, le peuple en- 
fonça les portes, les souleva hors de leurs gonds , et , 
a défaut des clés, restées entre les mains du comman- 
dant, fidèle aux Bourbons, alla les offrir à l'Empereur. 
— Quelques mois après, assiégée par les armées alliées, 
Grenoble leur opposa une résistance héroïque. — Cette 
ville est située dans la vallée du Graisivaudan, au pied 
d'une montagne dont le premier étage porte une nou- 
velle forteresse appelée la BaitilU , maintenant en 
construction. — La ville proprement dite est sur la 
rive gauche de l'Isère, et a la forme d'un demi-cercle; 
sur la rive droite, entre le bord de l'eau et le pied des 
falaises, s'allonge le faubourg de Saint-Laurent; il 
communique avec la ville par deux ponts dont l'on est 
en pierre. La ville possède une enceinte bastionnée et 
une citadelle; ces fortifications sont anciennes et en 
mauvais état ; elles doivent bientôt être remplacées par 
une enceinte plus spacieuse et pins forte, qui, réunie 
à la nouvelle forteresse, fera de Grenoble une place 
presque inexpugnable. 

■ Celte ville est en général propre et bien bâtie , 
maïs mal percée et mal pavée. On r remarque de nom- 
breuses améliorations , la plupart très modernes. Les 
fontaines j sont fort belles. Le Châleau-d'Eau , sur la 
place Grenelle, est formé d'un triple étage de bassins 



arrondis 



ii tombent de belles 






1 



coud de ces bassins , de 9 pieds de diamètre , est d'on 
seul bloc de marbre de Sassenage; il est soutenu par 
quatre beaux groupes, en bronze, d'amours portés par 
des dauphins. La place GrencUe , la plue grande de la 
ville, est spacieuse, mais irrégulière; elle sert de 
place d'armes. — La fontaine de la place de la Cathé- 
drale est ornée d'une colonne corinthienne, surmontée 
d'an globe , et dont le bassin présente qaatre cjgnes 
gigantesques, en plomb bronzé; celle de la plat» Satnt- 
tii'i est décorée d'un obélisque supporté par quatre 
lères , ouvrage hardi et d'un bel elTet. La statu» de 
lyard mourant, monument colossal en bronze, d'un 
beau travail, est malheureusement placée sur une 
place petite et resserrée. — Le tombeau dn chevalier 
sans peur et sans reproche , orné d'un buste en marbre 
blanc, existe dans I église de Saint-André. — La Ca- 
thédrale, enclavée et sans apparence extérieure, est 
intérieurement propre et belle; un double rang de bas- 
ses nefs entoure la nef principale : les orgues, le ta- 
bernacle et les stales du chœur sont fort beaux. — 
h'Hotrl-de-Vilh, l'ancien hôtel de Lesdiguières , est 
nn grand édifice, beau quoique fort îrrégalier; ses 
jardins , ainsi que le Court qui l'aveisine, sont des pro- 
menades charmantes et toujours fréquentées ; quelques- 
uns des raaronniers du Cours ont de vastes dimensions; 
le plus gros porte le nom de maronnier de Ludù/uicra. 
— La salle de spectacle , l'hôtel de la préfecture , l'é- 
véché , le palais de justice , le collège royal , I hôpital 
général, enfin presque tous les édifices publics de Gre- 
noble sont remarquables par des beautés architectu- 
rales. La ville possède une bibliothèque publique, 
formée de matériaux précieux , la plupart tirés Je la 
bibliothèque de la grande Chartreuse. Cette biblbthè- 

Îue contient C0.00O volumes et 600 manuscrits. — 
renoble a aussi des mutée* d'histoire naturelle et de 
peinture, deux mêdaillera et d'autres collections scien- 



tifiques. — La BatliU, forteresse maintenant en 
construction, sur le mont qnî domine Grenoble, rem- 
place an ancien fort beaucoup moins considérable. Elle 
s'élève a 200 mètres an dessus de la ville , se compose 
de plusieurs étages de casemates et de batteries, et 
couvre un mamelon séparé du mont voisin par de pro- 
fondes tranchées. De ce point , on jouit d'une vue im- 
mense sur la magnifique vallée dn Graisivaudan; l'ob- 
servateur voit la ville à ses pieds , déployée comme sur 
nne carte géographique ; ses regards se promènent sur 
le cours sinueux de l'Isère et du Drae, au milieu de 
campagnes d'une beauté et d'une fertilité admirable*. 
> Pour faire connaître les habitans de Grenoble et 
de l'Isère, nous allons reproduire en partie le tableau, 
rempli de vérité et d'intérêt, que M. Tbiers en a 
tracé. 

• La route , dans la vallée de Graisivaadan , est bor- 
dée d'habitations qui , se montrant a nne lieue du fort 
Barraux, ne s'interrompent plus jusqu'à Grenoble. 
Peudant ce long trajet, elles ne présentent qu'un vil- 
lage continuel , on les maisons, propres, et quelque peu 
semblables anx chalets suisses, seraient légèrement 
espacées. — Les femmes sont tontes assises sur le seuil 
de leurs portes ; les nnes consent , avec une merveil- 
leuse rapidité et une propreté extrême, les fameux 
gants de Grenoble, qui vont dans toutes les capitales 
de l'Europe revêtir les mains les plus délicates ; d'antres 
dépouillent le lin de son enveloppe ligneuse , et le filent 
a la quenouille pour le transmettre anx tisserands , non 
moins fameux à Grenoble que les gantiers. — A ce 
spectacle s'en joint un antre : de grands bœufs, au 
large front , liés deux à deux , traînent d'énormes sa- 
pins, qui, nés sur les montagnes de la Chartreuse, 
vont se diviser en planches dans les scieries de Greno- 
ble, on flotter sur l'Isère et le Rhône, pour vieillir 
enfin dans les plaines du midi. 

s Grenoble renferme nne population forte el calme , 
mais essentiellement indépendante! parce qu'elle est 
montagnarde et industrieuse. Ses intérêts sont fixes 
comme son commerce; elle ne vend aujourd'hui quo 
ce qu'elle vendait autrefois , des gants , des toiles, des 
bestiaux, etc. Die a pen varié dans ses affections , et 
ne les a pas portées de gouvernement en gouvernement, 
comme beaucoup d'autres populations dont les intérêts 
étaient mobiles. Elle a toujours proféré celui qni lui 
paraissait 'promettre le plus de liberté , et aujourd'hui, 
comme du temps de son Mounier, qu'elle honore avec 
respect , elle protégerait les parlement contre les în- 
tendans de province et des garnisons. 

* L'habitude d'avoir des régimens dans ses mura 
fait qu'elle sait se faire respecter. Les militaires con- 
viennent que si nulle part on ne les accueille mieux, 
nulle part aussi on ne souffre moins la morgue des 
uniformes. Le voisinage de l'étranger rend , comme 
partout, les Grenoblois extrêmement Français; car 
nulle part on ne trouve plus de patriotisme que sur lei 
frontières. 

n Je n'ai va en aucnn lieu, autant qu'a Grenoble, 
celle indifférence pour le résultat de ses paroles, qui 

est si ordinaire 1 Paris On parle à Grenoble les 

fenêtres ouvertes, i voix hante , et on ne craint pas 
dans les auberges d'être entendu du voisin. On j cen- 
sure même hautement l'autorité locale ; j'igner* si alla 
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a la modération des magistrats de Genève on das Elats- 
Uoia; mais je sait bien que ai les mêmes magistrats 
demeuraient long-tempe à Grenoble, ila acquerraient 
bientôt la première vertu du pouvoir , lu patience et la 
soumission 1 la critique. 

> La route à travera lea Alpes du Dauphmé est 
«ni pittoresque et aussi grande que dans la plus belle 
partie de la Suisse. Le souvenir de Bonaparte j est 
répandu partout. Ici, disent les paysans, il rencontra 
le régiment de Labédoyère; là, il passa nuit; plus 
loin , il séjourna dans nne auberge où les plus simples 
voyageurs ont de la répugnance à s'arrêter. L'hôte , 
vieillard qui chancelle en faisant la cuisine, voua re- 
garde long-temps , et quand il s'est an peu rassuré , 
«'assied 1 on bout de la table ; il parie d'abord dn fa- 
nteuee patiage : puis, s'il est content de la curiosité 
qu'il excite , il avoue doucement qu'il eut l'honneur de 
recevoir l'illustre voyageur; il montre alors la salle ou 
mangea Bonaparte , le lit où il reposa , et il ne manque 
pas , en finissant , d'énumérer les Anglais qui viennent 
payer Tort cher l'honneur de passer une nuit dans la 
même chambre... 
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> Les Dauphinois tiennent de la race des monta- 
gnards , race oui se ressemble partout et qui a dea 
caractères pareils sous toutes les latitudes. Ces Ecossais 
qui, s'il faut eu croire Waller Scott, joignent à la l'orée 
dn corps une grande hardiesse de caractère , et surtout 
une finesse extrême d'esprit, se retrouvent les mêmes 
dans les Alpes et dans les Pyrénées. Aussi exisle-t-il 
toujours dans les plaines un proverbe pour caractériser 
celte finesse. Les Provençaux, par exemple, qui tous 
les jours voient chez enx des habit ans des Alpes Taire 
leur fortune , par leur intelligence et par lenr économie, 
et changer bientôt leur bure en beau drap, disent aveo 
dépit qu'ils n'ont que l'habit de grossier. » 

Cet aperçu sur le caractère des Dauphinois en gé- 
néral peut s'appliquer spécialement aui Grenoblois. 
Lear ancien parlement , si célèbre dans les fastes de la 
magistrature française, les grands hommes qui ont va 
le jour dans leur antique cité , ont laissé dans les es- 
prits et dans les cceurs de beaux souvenirs qui entre- 
tiennent le feu sacré de leur généreux patriotisme. 

L. Mocm*. 
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Le haut degré de civilisation où nous sommes par- 
venus nous place loin des époques où l'on pouvait ap- 
précier toute l'importance des institutions littéraires. 
Qu'est-™ aujourd'hui pour nous qu'une Académie de 
Bel les- Lettres 1 Le goût des arts est répandu dans 
toutes les classes instruites de la société ; les livres de 
littérature abondent ; les hommes lettrés , ou qui croient 
l'être, se rencontrent partout : il n'y a plus personne 

3 ni ne se croie juge compétent dans cette partie. Au 
éfaut d'instruction réelle et de bonnes éludes , on a les 
journaux et leurs feuilletons : je ne pense pas qu'il 
existe un co m rois- voyageur , un écolier de vingt ans , 
un fashionable échappé des coulisses, qui ne parle A.- 
ces matières, qui ne juge les auteurs et ne franchi 
toutes les questions aussi hardiment et même aussi 
longuement qu'un professeur de faculté. Qu'est-ce donc 
qu'une Académie de Belles-Lettres chez un peuple de 
littérateurs^ A moins que ce corps littéraire ne se 
compose d'hommes déjà célèbres par leurs talens el 
par leurs ouvrages , ce qui ne peut être qu'au sein des 
capitales, et ne s'y réalise pas même toujours (car il 
n'y a pas toujours quarante immortels, même dans les 
villes capitales), quelle influence peut avoir aujourd'hui 
nne réunion , légalement organisée dans les provinces 7 
Ce sont des nommes eslimables sans doute, mais à peu 
près tous incapables de rien produire qui s'élève au 
dessus de cette médiocrité frappée par tous les législa- 
teurs des plus terribles anal ht mes : 

Dans Tari dangereux de rimer tt d'écrire 
Il n'tii point de degrés du médiocre au pire. 



Qui ne voie m sommet , dit l'Aristarque français, 
tombe au plus bat degré, et , avec plus d'énergie encore , 
t'ï rompe dam la fange. 

Ce langage est, j'en conviens, celui d'un satirique. 
Il n'est ni flatteur ni encourageant pour les littérateurs 
médiocres : mais il n'est que trop vrai. Car, enfin, 
lit-on ces écrivains médiocres 1 Ne sont-ils pas oubliés 
tout comme les auteurs détestables î Les romans de 
M 11 * Scudéri appartiennent au genre médiocre : eh bien 1 
! sont-ils lus aujourdhuiî Pas plus que les œuvres de 
' M. d'Assouci , qui appartiennent au genre le plus plat 
1 Combien de prosateurs, combien de poètes médiocres 
dont les nome gisent enterrés dans nos dictionnaires 
biographiques! C'est (oui ce qui leur reste de leurs 
longs travaux. Leurs écrits ne sont plus dans le eom- 
' merce, car personne ne tes achète; et tout au plus se 
pourraient- ils retrouver dans les bibliothèques publi- 
ques, où leurs premières el dernières éditions ■ combat- 
tent tristement les vers et la poussière. n Vous les retrou- 
verez peut-être encore parmi ces taa de bouquins étalés 
au soleil snr les places publiques, parmi celte foule 
' d'insignifiantes brochures qui vonl, au premier jour, 
passer de là chez le marchand de tabac 

Hélasl puisqu'il faut le dire, telle est aussi la desti- 
née des recueils académiques. Si les auteurs couronnés 
ne se chargeaient eus-mémo du débit, les imprimeurs 
m'ont assuré que tout serait encore dans la boutique. 
Aussi, les libraires fort prudens n'acceptent l'impres- 
sion des recueils qu'a la condition d'être défrayés par 
l'Académie. H en est de ces publications comme de ces 
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opuscules que l'auteur imptiino i ses frais, qo'il offre 
à ses amis et à ses connaissances, et qu'on accepte 
gratis à condition de ne les lire jamais. Tels sont ces 
écrits éphémères , auxquels la circonstance donne un 
moment de vogue, et qui ne survivent point à la fête 
qui en a fourni le texte et l'occasion. 

Le lecteur se tromperait beaucoup , en parcourant 
ces premières lignes, s'il en concluait que l'auteur est 
sans doute un ennemi des sociétés littéraires , un de ces 
infortunés beaux-esprits qui ne pardonnent point a l'A- 
cadémie le jugement qu'elle a porté de ses productions, 
ou les honneurs du fauteuil qu'elle a accordés par pré- 
férence à des rivaux plus heureux que lui. J'espère 
qu'on verra par la suite de cet article que je suis loin 
d'en vouloir aux Académies, et je montrerai au contraire, 
en les considérant sous d'autres rapports , que ces ins- 
titutions sont aussi utiles qu'honorables au pays. D'ail- 
leurs, comment pourrais-je exprimer d'autres sentimens, 
moi qui.ai l'honneur d'appartenir à une de ces sociétés 
littéraires, qui n'eus jamais qu'à me féliciter des rap- 
. ports qu'elle m'a mis à même d'entretenir avec mes 
collègues, qui souvent eus occasion d'apprécier leur 
talent , qui ai profité plus d'une fois de leurs conseils , 
et qui me croirais enfin bien supérieur à ce qne je suis, 
si je possédais comme eux les qualités et les connais- 
sances d'un excellent littérateur. 

Quel a donc été mon dessein en parlant, comme j'ai 
Tait, dos corps académiques? Je l'ai dit en commençant: 
il faut distinguer les temps. Si dans l'état actuel de la 
société les corps littéraires ne peuvent exercer une 
grande influence sur leur siècle, il n'en a pas été de 
même à l'époque de leur apparition. Plus cette époque 
est éloignée de nous , plus les services qu'ils ont rendus 
à la société sont nombreux, incontestables. Qu'on se 
rappelle ces temps d ignorance où nos nïeux, presque 
aussi barbares que les hordes du Nord , dont ils furent 
les tristes héritiers, ne parlaient encore qu'une langue 
informe et grossière comme eux. N'est-ce pat on phé- 
nomène digne de notre admiration , de voir déjà se 
former une association d'hommes supérieurs à leur siè- 
cle, cultivant les arts qui font le plus d'honneur a l'es- 
prit humain, capables d'en prescrire et presque d'en 
deviner les règles, d'en propager la connaissance, 
d'exciter l'émulation , d'instituer des fêtes et de proposer 
des prix ? Voilà certainement le titre (e plus glorieux 
dont un corps académique puisse aujourd'hui se vanter. 
J'ignore s'il en existe en France , j'ose même dire en 
Europe , plusieurs qui puissent produire en leur faveur 
un pareil titre de noblesse. Mais ce que j'ai le droit 
d'affirmer, et dont la suite de cet article va fournir les 
preuves incontestables , c'est qu'un si beau privilège 
appartient à l'Académie des Jeux-Floraux , et qu'ainsi, 
* Toulouse aura toujours la glaire d'avoir répandu le 
goût et l'amour des lettres dans le Midi de la France, 
long-temps avant que l'Europe sortit de sa barbarie (1)». 
L'histoire de cette antique institution mérite sans 
doute d'occuper une place dans la Mosaïque du Midi; 



(i) F.' Mémoire pour servir à l'Ritloin des Jeux-Flo- 
raux , par II. Poitevin PeïUAi. C'est l'historien le plu) exact 
et le plut judicieux de «Ile Académie J'avertis une fois pour 

, que ks jmssupes foulïgnes ou renferme* dans de* 

i* de " 



guillemets , 



■1 ouvrage. 



on aurait lieu île s'étonner qu'un journal, destiné à 
recueillir les tnonnmens et les souvenirs de cette partie 
de la France, eût négligé de faire connaître un des 
établissemens littéraires qui ont acquis le plus de célé- 
brité et qui nous font le plus d'honneur. 

Il n'est pas facile de déterminer l'époque précise où 
cette institution prit naissance ; et l'on peut dire d'elle , 
ce qu'on a remarqué sur les grandes familles, que son 
origine se perd dans la nuit des temps. An milieu de 
l'incertitude des historiens sur les dates, il existe pour- 
tant un fait qu'on ne saurait contester. A la fin du km* 
siècle,* il 7 avait à Toulouse une compagnie littéraire,' 
composée de sept poètes, ayant un établissement Exe, 
des exercices réguliers , un sceau commun , un lien 
d'assemblée qu'ils tenaient de leurs devanciers, ainsi 
que la règle de leurs exercices, a Leurs devanciers 
étaient les anciens tronhadours qui avaient formé cet 
établissement et adjugeaient des prix , en vertn d'un, 
usage qui existait depvù très long-tentps. Tous ces faits 
se trou vent consignés dans le programme d'an concours 
public , adressé par cette compagnie aux gens de lettres, 
sous la date de 1323. Ils nous prouvent que le collège 
de la Gaie- Scienet on du Gai-Sa voir avait déjà en 1323 
une antique existence. Par ces mots de Gai-Savoir et 
de Gaie- Science , on désignait la littérature, telle que 
les troubadours la cultivaient ; lascience, ainsi qu'ils 
s'expriment eux-mêmes , doù naît la joie , le plaisir, 
lebonttnt, le mériU H la foHteue. Le collège où l'on 
enseignait ces choses contrastait beaucoup avec les col- 
lèges de l'université, dont les études sèches et à demi 
barbares n'avaient certainement rien de gai. 

Le programme que nous venons de citer, écrit en 
vers , s'adressait à tous ceux qui cultivaient avec quel- 
que distinction la poésie dans les contrées où l'on parlait 
la langue romane. 

■ Cette invitation eut tout le succès que la compagnie 
en pouvait attendre: an jour indiqué, le 1" mat 132», 
des poètes arrivèrent de tous cOlês , et se rendirent au 
concours, dont l'intérêt et la nouveauté do spectacle 
avaient attiré un grand nombre d habit ans de Toulouse, 
Les personnes les pins considérables par leur rang, 
leurs grades, et leurs lumières y avaient été invitées; 
ils furent tous si enchantés de l'ouverture brillante do 
celte fête poétique, qu'après la première séance, le 
conseil de ville assemblé dérida que dorénavant la vio- 
lette d'or qui était le prix le plus considérable serait 
payée des revenus de la ville. ■ 

Rien n'est plus célèbre dans l'histoire des Jeux-Flo- 
raux que celle première séance , tenue le 3 mai de 
cette année, par les sept fondateurs de l'Académie; on 
en trouve les détails dans les écrits originaux qu'elle a 
aujourd'hui en son pouvoir; manuscrits précieux , écrits 
en langue romane , le* ■plus ancien» dt (ou* ceux sue 
l'on conserve dont 1rs archive! de VHôtti-dt- Ville , disent 
les historiens de Toulouse ; et ils ajoutent que durant 
la célébration de» Jeux-Floraux on étalait cet vieux 
registres avec une espèce de vénération , comme cela se 
pratique encore de nos jours. 

Toutes les circonstances de ce récit respirent les 
mœurs anciennes et poétiques des troubadours du 
moyen-âge. La fête se célébrait eu printemps, dans la 
plus riante saison de l'année ; les prix étaient des fleurs 
d'or ou d'argent : la violet to d'or, le plus beau, le plus 
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honorable, était destiné au meilleur ouvrage de poésie; 
rassemblée se tenait dans un jardin merveilleux et beau, 
comme ils l'appellent dans leur style naïf; c'était au 

Eïcd d'un laurier que les juges du concours entendaient 
i lecture des poèmes couronnés et proclamaient les 
vainqueurs. Les sujets de leurs poèmes étaient naïfs , 
ricins, grarieus, et la séance elle même , ne respirant 
que les parfums de la saison, avec ceux de la poésie , 
s'appelait la Ffte dei fleuri. 

Le régime intérieur de l'Académie, tel que »es fon- 
dateurs l'avaient établi, nous offre déjà dans cette anti- 
quité le modèle des statuts etrèglemens qu'ont adoptés 
les institutions littéraires fondées dans des temps plus 
modernes; ils règlent tout ce qui concerne l'admission 
des membres qui composent le corps académique , leurs 
devoirs, leurs prérogatives, les conditions des concours 
et l'adjudication des prix. 

D'après ces statuts , la principale fête est celle do 3 
mau Les académiciens sont nommés Miistenïdbs; c'est 
le nom qu'ils prennent encore de nos jours. Ce sont, 
disent les anciens, Ui teigtuuri ntaïnteneuri qui jugent 
les ouvrages et qui donnent les prix. Cette qualification 
de lagitewi leur est donnée , soit à cause du rang 
honorable qu'ils occupaient dans la société ou de la 
Al eu ïoi-B ou Midi. — 4- Année 



haute estime dont l'Académie jouissait dans l'opinion 
publique. 

Les conditions du concours sont à peu près les mê- 
mes qu'on observe encore aujourd'hui, il eu est un 
petit nombre qui tiennent a l'esprit du temps où elles 
furent rédigées : telle est celle qui exclut les femmes 

« On ne doit adjuger ni donner aucun prix à une 
femme présente ou absente, si elle n'est d'une grande 
honnêteté de mœurs , ou constituée en grande dignité ; 
encore faudrait-il qu'elle fût par son esprit et ses con- 
naissances à l'abri du soupçon d'avoir composé son ou- 
vrage avec l'aide d'aotrui. Mais où pourrait-on trouver 
une telle femme'! » Je n'examine pas si cette dernière 
réflexion est bien vraie, mais il faut convenir que ce 
statut n'est pas fort galant; ce qui doit étonner de la 
part de messieurs les troubadours, qui passent pour 
n'avoir pas trop péché de ce coté là. Le grave historien 
des Jeux-Floraux, après avoir rapporté cet article qui 
l'avait scandalisé , ajoute aussitôt : « Je me bile de 
prévenir que , dans la suite , il fut modifié par les pro- 
grès de la civilisation. * 

L'article suivant est aussi remarquable , mais dans 
an meilleur esprit; aussi a-t-il été conservé avec le» 
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modifications que les progril du siècle ont exigées. 

< On ne doit adjuger aucun prix à un homme dont 
l'ouvrage a été fait dans des vues criminelles; moins 
encore à un homme dilTamé , on de mauvaise vie , faux, 
traître ou blasphémateur. » Les Maures, les Arabes, 
les Juifs et les excommuniés sont également exclus du 
concours. Telles étaient lei idée* d'abri, dit l'historien 
de l'Académie; nons ne serions pas si difficiles aujour- 
d'hui, grâce à nos idées libérâtes. 

Nous avons déjà vu que l'Académie prenait encore 
le titre de Collège de la Gâte-Science ; ce nom de col- 
lège se trouve en effet justifié par les attributions dont 
elle jouissait dans le principe. Mon seulement elle dis- 
tribuait des prix aux gens de Intires, mais elle avait 
', encore un enseignement qui lui était propre; elle rece- 
vait des bacheliers et des docteurs, avec toutes les 
formalités usitées dans les anciennes universités : ■ Ce 
qui porte à croire que le collège de la Gaie-Science avait 
été établi par la même pnissance qui avait fondé l'Uni- 
versité de Toulouse. On peut s'étonner seulement que 
ce corps enseignant , qu'on peut appeler la Faculté des 
Lettres , fut isolé et n'appartint pas a l'Université : mais 
cela même n'est pas sans exemple. La Faculté de Mé- 
decine de Montpellier se régissait indépendamment du 
régime de l'Université. .» Ce qni étonne l'historien de 
l'Académie, s'explique, ce me semble, naturellement. 
Les Universités de cette époque ne parlaient qne la 
' langue latine : on ne crevait pas que nos idiomes mo- 
dernes, encore si imparfaits, fussent dignes d'entrer 
dans l'enseignement public des Universités. 

Cependant , cette étude, qui ne semblait qu'un jeu 
frivole et un amusement , avait un côté plus sérieux , 
un but plus utile , et qui ne fut compris des Univer- 
sités qno long-temps après , lorsque nos langues mo- 
dernes, perfectionnées par le* littérateurs, eurent. pro- 
duit des ouvrages capables de rivaliser avec les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité. 

Les fondateurs di collège de la Gaie-Science eurent 
donc le mérite de préparer cette heureuse révolution 
dans l'enseignement public. Dans un siècle où l'étude 
des belles-lettres était si mal appréciée, il est bien re- 
marquable qu'il se soit élevé un corps académique qui 
en ail senti et proclamé toute l'importance. Voici dans 
quels termes il s'exprimait par l'organe (Tan de ses 
membres : 

a La littérature charme à la fois le clerc et le laïque, 
le noble et le bourgeois; il n'y a, qu'un homme dune 
opinion sauvage qui puisse la mépriser. » 

» Quel plaisir d'entendre réciter de beaux vers, qni 
célèbrent de hauts faits, qui exprimeul.de nobles pen- 
sées , qui nous instruisent et élèvent nos âmes. » 

» Il n'j a que l'envie , il n'y a que des ignorans , 
des insensés et des idiots qui puissent mal parler d'un 
art qui polit les moeurs, et nons fait aimer tout ce qui 
est lovai et vertueux, a 

C'est en cultivant cet art, quoique dans une langue 
imparfaite, qne les troubadours et leurs successeurs 
ouvrirent le chemin quo les modernes ont parcouru 
avec tant de gloire, et où, peut-être, ils n'auraient 
pas obtenu tant de succès sans les leçons et les secours 
de leurs devanciers. Cette observation ne doit pas échap- 
per ans écrivains qui s'occupent de nos jours à recher- 
cher quelle a été l'influence de la littérature du Midi, 



au moyen-âge, sur la langue et la littérature fran- 

Poor régulariser cet enseignement, et dans la disette 
ou, si l'on veut, dans l'ignorance où l'on était alors de 
tons les principes de l'art et des ouvrages anciens qui 
en ont traité, l'Académie nomma dans son sein une 
commission chargée de rédiger une poétique pour son 
usage, comme pour l'instruction de ses docteurs et de 
ses bacheliers. L'ouvrage existe encore dans nu manus- 
crit dont l'Académie des Jenx-Floraox est en possession, 
et qu'on se propose de publier. « Lorsqu'elle sera im- 
primée, dit M. Poitevin, elle formera l'équivalent de 
denx volumes in-quarto. Et nons osons dire qu'on sera 
étonné que Molinier ( c'est le nom de l'auteur ) ait pu , 
dans ce temps d'ignorance et de profondes ténèbres, 
si bien ordonner et développer un tel ouvrage. Rien 
de pareil encore n'avait été produit, depuis qne les 
lettres grecques et latines s'étaient éclipsées, et qne 
l'esprit humain, privé de leur secours, cherchait en 
lui-même les méthodes qni devaient le diriger. ■ 
■ Aidé des conseils et des lumières de ses collègues, 
Holinier mil la dernière main à son œuvre, et la poé- 
tique, publiée au nom de tout le corps, parateul356. 
Dans leur lettre de publication , les sept main teneurs 
i adressent leur ouvrage non seulement ans savana, 
aux amis de la science, mais aux souverains, rois, 
princes, ducs* marquis, comtes, dauphins , etc. Nous 
sommes en droit , disent-ils , et notre devoir nous presse 
de publier an loin et près de nons let loù et lei fUm 
du Gai-Savoir , afin de les maintenir, et d'en rendre 
l'intelligence facile a cenx qui voudront les apprendre : 
la science n'étant difficile qu'autant qu'elle n'est pas 
clairement exposée, et cependant son excellence et sa 
valeur exigent qu'elle soit répandue. » 

On voit ici , pour te dire en passant , la raison qni a 
fait prendre aux membres de l'Académie le nom de 
KiiNTBNEUis; c'est que lenr devoir est de mavdetàr 
les principes et la connaissance des belles-lettres, swns 
lesquelles un peuple ne pent que tomber dans la bar- 
An reste, la publication d'un livre de cette étendue 
n'était pas alors une petite entreprise. L'imprimerie 
n'était pas encore inventée : elle nt le fut qu'environ 
cent ans après. 

Cependant, la poétique des Jeux-Floraux , répandue 
dans tout le Midi et jnsqoea dans les pays étrangers 
où l'on parlait la langue romane , y réveilla le goût des 
arts et de la poésie. « Zorila, historien espagnol, rap- 
porte dans ses Amalei d'Aragon , qu'il a écrites en es- 
pagnol, et dans son Hiitvke Latine , qu'en 1388, Jean, 
roi d'Aragon, y puisa le désir et l'émulation d'avoir 
aussi dans son état une école de Gaie Science. A cet 
effet, il envoya à Charles VI, roi de France, une am- 
bassade pour lui demander des poètes do Languedoc, 
qui, sur l'assurance des honneurs et des récompenses 
qu'il promettait , allassent dans ses états, où l'on par- 
lait aussi la langue romane, fonder une institution de 
Gai-Savoir. » 

s Cette ambassade eut le succès qu'il en attendait. 
Giovanni Andrès, dans son ouv rage italien intitulé: 
De l'origine, du progrit et de l'état actuel de tout* la 
littérature, raconte que le roi d'Aragon obtint deux 
académiciens de Toulouse qui fondèrent la Gaie Sn'ence 
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a Barcelonne , d'où se détachèrent dans la suite plu- 
sieurs poètes qui allèrent farraer na pareil établisse- 
ment 1 Torlow. M. de La Borde, dans son Itinéraire 
descriptif ds V Espagne , parle de ces deux colonies lit- 
' b qui reconnaissaient Toulouse pour leur métro- 



L' Académie jouit de cet état prospère, do à ses tra- 
vaux, jusqu'au milieu du quinzième siècle. Hais des 
i éclatèrent à cette époque , ne 



Tant par ses libéralités la Tète poétique do 3 mai, rem- 
plir le midi de la France de la gloire de son nom , 
transmis et recommandé i la postérité, non seulement 
par l'admiration des autenrs ses contemporains, ora- 
teurs, historien», jurisconsultes, mais encore par le* 
m on amena que la patrie reconnaissante élève en son 



politiques, qi 
lui forent pas moins funestes qu'a la ville et à ses ha- 
bitai». On craignit la guerre; on fat menacé d'un 
siège. Les Capitonls sévirent obligea de détruire, pour 
la suret* publique, le faubourg des Augnatines, au- 
jourd'hui le boulevard Saint-Aubin, où le collège du 
Gai Savoir possédait ce jardin si célèbre dans ses an- 
nales, et un édifice assez considérable pour avoir mé- 
rité le nom du palais du Gai-Qmtùtoir«. Lavillenepnt 
accorder aux main teneurs, pour indemnité, qu'une ou 
deui salles dans le Capitole, et pour les séances qu'ils 
tenaient auparavant dans leur jardin an retour du prin- 
temps, il leur fut permis de s'assembler tous les ans, 
le 1- et le 3 mai, sous un orme, dans la cour du col- 
lège Saint-Martial, ou une garde d'honneur, envoyée 
par les Capitouis, les accompagnait i leur départ du 
Capitole, Ce cérémonial a été observé pendant plus de 
quatre cents ans. 

Après son établissement an Capitole, l'Académie 
n'ayant dans Ihotel-de- ville aucun emplacement con- 
venable, l'enseignement se réduisit aux assemblées 
publiques des premiers jours de mai. Il n'y eut plus 
d'examen pour les grades de bachelier et de docteur. 
Le concours annuel pour le prix y suppléa. On assem- 
blait les eoncurrens; on leur fesait composer une pe- 
tite pièce de vers pour s'assurer que ceux qui venaient 
présenter dea ouvrages de poésie n'étaient pas étran- 
gers 1 ce genre de littérature. Les Capitouis leur don- 
naient un repas , auquel ils priaient les mainteneurs et 
quelques autres personnes de distinction. 

Ils fusaient aussi les frais de trois fleure d'or et d'ar- 
gent, qu'on donnait en prix. La plus riche, la plus 
honorable était la violette d'or. L'églantine avait le 
second rang , et le souci le troisième. « La matière des 
trots fleurs coulait six livres seize sous trois deniers. 
Un florin, qu'on achetait pour les dorer, contait un 
franc, et la façon trois francs : ce qui resait en tout 
dix livres seize sous trois deniers. ■ 

Ces libéralités, et la part que prirent les Capitonls 
aux affaires de l'Académie , donnèrent lieu dans la 
suite i des querelles entre les mainteneurs et les ma- 
gistrats municipaux. Ceuz-ci ayant eu long-temps la 
prétention d'être les fondateurs du collège de la Gaie 
Science, on écrivit beaucoup de part et d'autre, et de 
tous ces débats, aujourd'hui oubliés , il résulte qu'à la 
vérité les Capitouis fournissaient les fleurs et donnaient 
asile à l'Académie dans le Capitole, mais qu'ils ne fi- 
rent jamais partie du Gai Consistoire, et que tout se 
bornait à les déclarer /ranci et libéraux patrons de la 
fête. 

Cet état de choses dura jusqu'en 1684, où noua 
allons voir s'opérer une réforme heureuse, sous les 
auspices de Clémence Isaure. 

■ Clémence Isaure va paraître, dit avec pompe 
l'historien des Jeux-Floraux; nous allons la voir rcic- 



Nous ignorons l'époque précise de sa naissance , mais 
elle a dû nécessairement précéder de quelques années 
la concours de 1484, après lequel la fête des fleurs 
fut supprimée, ou suspendue, à cause des troubles po- 
litiques et des désordres qui survinrent dans les finances 
de la ville. Caron a prouvé que douze ans après, c'est- 
à-dire en 1496, Clémence Isaure fit une distribution 
publique des prix qu'elle a fondés. 

Des écrivains peu favorables à l'Académie', ne trou- 
vant nulle part dans les écrits contemporains, ni le 
temps, ni le lieu de sa naissance, ni la famille à la- 
quelle Isaure appartient , ni le rang et la condition où 
elle vivait, en ont conclu que le personnage est chi- 
mérique , et lui ' ont contesté , non seulement sa fonda- 
tion , mais même jusqu'à son existence. 

Ces assertions tombent devant les preuves et tes faits 
publics que l'historien des Jeux-Floraux a recueillis , et 
qui portent les points contestés jusqu'à l'évidence. Il 
serait superflu dé reproduire ici ces preuves si multi- 
pliées : qui est-ce aujourd'hui qui forme à cet égard le 
moindre doute, s'il n est pas totalement étranger à cotte 
discussion 1 

Hais il ne sera pas sans intérêt de parler des mo- 
namens qui ont fait le plus d'honneur à l'illustre fon- 
datrice. 

Elle avait légué à la ville une de ses principales 
propriétés, ta Halle-au-BIé, appelée plan delà Pierre. 
Après sa mort, Isa Capitouis y firent ériger sa statue, 
comme un monument de leur reconnaissante. Lorsque 
Charles IX fit son entrée à Toulouse, ils ne crurent 
pas pouvoir lui donner un spectacle plus divertissant 
qu'une séance des Jeux-Floraux dans ce lieu-là. Lafaille 
raconte ainsi le fait dans ses annales de Toulouse ; il 
faut loi passer son vieux style: 

i A l'endroit de la Piem, il y avait un théâtre à 

* mode antique , auquel étaient peintes les neuf Hases, 
> tant pour le respect du roi, ematear des Hases et 
» disciplines , qu'aussi en mémoire de dame Clémence 
n Isaore, laquelle n'a été moins en Toulouse que Mi-- 

* nerve à Athènes , l'étant dédiée aax lettres, et néan- 
» moins institua les Jeux-Florauz. Au dessus dudil 
s théâtre y avait un piédestal, et sur icelui la statue de 

* dame Clémence, tenant en sa main les fleurs par 
» elle ordonnées, savoir, l'églantine, la violette, elle 

s En même endroit, il y avait une grande niche, de 
b laquelle sortait un globe composé de grand artifice, 
n dans lequel il avait une jeune enfant habillée en 
■ nymphe, pour présenter lesdites fleurs. Etant en 
» présence dn roi, elle le salua par quatre vers fran- 
» cais , et ensuite lui présenta les trois fleurs, que le 
b roi prit, après quoi la nymphe s'envola par le même 
» artifice, b 

Mais un monument plus précieux pour l'Académie, 
c'est lépitaphe de sa fondatrice , qui se trouve sur le 
piédestal de sa statue, daas la salle où se tiennent les 



JigitizccbyGOQ^Ic 



mosaïque du midi. 



séances particulières. Sans m'arréter aux preuves de 
*un authenticité, qu'il est impossible de contester, et 
qu'on trouve amplement développées dans l'histoire de 
H. Poitevin , je dois rapporter ici celte pièce , parce 
qu'elle supplée au ritence des contemporains, et noua 
offre en abrégé tout ce qu'il nous importe le plus de 
savoir de sa vie et de ses actions. La voici donc traduite 
du latin littéralement : 

Clémence Iiaure, fille de Louit /saura, de VHhutr* 
famille de* /saura , passa louis ta vie dan* le célibat, 
qu'élit axait éhoiei comme l'état le plue parfait , et vécut 
cinquante ans. Elle établit pour l'utage publie dt sa 
patrie du mvtrchét au blé, au vin, au poùton et aux 
herbe* , et les légua aux Capitoult et aux habita** de 
Touloute , à condition qu'il* célébreraient tau* lee au* 
le* Jeux-Floraux dan* la maùau publique qu'elle avait 
fait bdtir à eei dépent; qu'il* iraient jetter de* ro*e* *ur 
ton tombeau, et que ce qui réitérait de* revenu* de ce 
lege lirait employé à un feitin. Si Von néglige d'exécuter 
ta volonté , que le /Esc l' empare de ce legt, tan* aucune 
forme de procèt , en exécutant la fondation. Elle a voulu 
qu'oit lui érigeât dont ce lieu un tombeau , où elle repote 
en paix. Cette fondation a été faite de ton vivant. 

Le lien où son tombeau fut érigé est l'église de la 
Daurade. C'est sans doute l'origine de L'antique usage, 
qui s'est toujpurs observé, d'exposer les fleurs sur le 
matlra-autel de cette église , où la députât ion de l'Aca- 
démie va les chercher avant la distribution des prix. 

Clémence Isaure contribua pendant sa vie au réta- 
blissement du collège du Gai-Savoir, qu'on a vu sur le 
point de s'éteindre, par suite des malheurs du tempe. 
Elle assista plusieurs fois aux fêtes du 3 mai ; elle donna 
les fleurs, elle en fit la distribution solennelle : les poè- 
tes et las troubadours è l'envi ia célébrèrent dans leur» 
vers; plusieurs poèmes à sa louange existent encore 
dans les manuscrits de l'Académie et ailleurs. Elle mé- 
rita d'être appelée par sea contemporains la restaura- 
trice du collège de la Gaie-Science, et la fondatrice des 
Jeux-Floraux. Le premier de ces titres lui est dû , 
puisqu'elle contribua plus que tout autre à la conserva- 
tion de ce collège , et on lui doit le second , parce qu'elle 
a tait par son testament les frais des fleurs qu'on dis- 
tribue annuellement, et d'où est venu le nom d'Acadé- 
mie des Jeux-Floraux. 

Chose singulière! le corps littéraire qui, dans son 
principe, avait exclu les femmes de ses jeux, et même 
de ses concours, est précisément celui qui dut à une 
femme sa conservation, son nom, et tous ses movons 
d'existence. 

Mais le legs qu'elle fit en sa faveur devînt , comme 
on aurait pu le prévoir par le modo qu'elle adopta , une 
source de querelles et de procès entre le corps acadé- 
mique et le conseil inunicipal , chargé d'acquitter le 
legs tous les ans. Les magistrats, fesant les frais an- 
nuels de cette dotation , ne crurent pas devoir sa regar- 
der comme de simples économes, et pour ainsi dire, 
los caissiers de l'Académie : celui qui paie commande; 
ils se regardèrent donc , non pas seulement comme ses 
patrons, mais plutôt comme ses seigneurs souverains. 
Les règlemens, les élections , les jugemens des con- 
cours , les distributions des prix, tout fut disputé aux 
main teneurs. Ceux-ci ne purent supporter cette dicta- 
ture ; on sait combien los corps littéraires sont jaloux 



de leur indépendance: do là les divisions, les procès, et 
toute cette grande querelle qui ne cessa point d'éclater 
à plusieurs reprises, dans respace.de deux cents ans, 
c'est-à-dire jusqu'à l'érection du collège en Académie 
de Belles-Lettres , qui nul lieu , comme nous le dirons 
bientôt, sons le règne de Louis XIV. 

Parmi les abus qui nécessitaient cette reforme , voici 
le plus extraordinaire, ou du moins le plus éloigné de 
nos mœurs actuelles, ■ Le 3 mai, consacré à la fêle 
des fleure, il j avait un grand repas, donné par les 
Capilouk, dans une des galerie» de l'Hôtel -de- Vil le. 
Là étaient dressées trois tables : pour la compagnie des 
Jeux-Floraux , pour les p> 



Capitouls avaient invitées, et pour les officiera de 
l'Hotel-do-Ville. Le» jeune* poètea qui avaient impro- 
visé, dans une salle voisine, quelque petite-pièce de 
vers , venaient autour de ces tables régaler de cette 
lecture les convives, qui répondaient à leur politesse en 
les faisant participer au festin... Outre ce repas , on 
distribuait trois cent bottes de confitures , plus de deux 
mille quatre cent gâteaux , treize cent bouquets dores 
ou argentés; et ce qu'on ne devinerait pas, on d'etci- 
buait jusqu'à dix-neuf veaux , dont chaque invite em- 
portait une pièce. » 

Ces étranges chosoa se passaient encore vers la fin 
du xvil* siècle. Cependant , les mœurs françaises avaient 
pris un ton de noblesse et de dignité qui se répandait 
insensiblement dans les provinces les plus éloignées; le 
goût des arts et l'émulation des lettres étaient favorisés 
parle plus zélé protecteur qu'elles aient eu, le minis.ro 
ColberL Le corps municipal de la ville se composait 
d hommes estimables , et leur chef joignait anx avan- 
tages de la fortune et du nom , le mérite alors plus rare 
du goût et de l'instruction littéraire. Dans ces heureuses 
circonstances, un homme à qui ses voyages d outre- 
mer avaient donné une célébrité natîonnale, Laloubère, 
était de retour , après trente ans d'absence. Il appar- 
tenait à l'Académie, il s'intéressait à sa gloire; juste- 
ment révolté qne ses fêles eussent dégénéré en orgie, 
il conçut l'idée d'une réforme, devenue si nécessaire. 
Après s'en être entendu avec le corps municipal et le 
corps des Jeux -Floraux , il rédigea le projet-d'ane re- 
quête qui devait être présentée au roi , afin d'obtenir 
les lettres-patentes, portant érection des Jeux-Floraux 
en Académie de Belles-Lettres. 

Ces lettres furent données à Foulainebleau , au mois 
de septembre, mil six cent quatre-vingt quatorze. ■ Dans 
cotte rédaction , le premier objet dut être de prévenir 
les discussions qui s'étaient si souvent reproduites pen- 
dant deux siècles. II fallait que l'Académie acquit plus 
de consistance; que le nombre des mainteneurs fût 
augmenté ; qu'ils fussent pris parmi les citoyens consi- 
dérables , non seulement par leurs lumières et leurs 
lalens , mais encore par lenr rang , leurs professions et 
leurs emplois : qu'ils eussent comme dans les autres 
Académies, des assemblées régulières pour leurs exer- 
cices intérieurs, tandis qu'on conserverait anx assem- 
blées publiques toute leur pompe, et le caractère par- 
ticulier qui rappelait les souvenirs intéressans dos 
époques précédentes. » 

C est dans cet esprit que le projet fut rédigé , et pré- 
senté à la sanction ravale ; comme il s'agit ici du litre 
me nie qui assure à l'Académie son existence légale , 
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LOUIS XlT LIVRANT LES LETTKLS PATENTES DE LjIGADIMIE SES JEUX-FLORAUX. 



non* no pouvons nous dispenser de transcrira cm lettres 
patentes, où l'on trouvera l'abrégé de son histoire dans 
le préambule. 

Lettret patente* donnèti à Fontainebleau , a\t MM de 
teptembre 1694. 

• Comme les bel les-lel 1res tiennent le premier rang 

■ entre tous les art» , d'autant qu'éclairant 1 esprit et 
» élevant les senti mens, elles sont également propres 

■ à la paix et à la guerre , nous avons cru les devoir fa- 

■ voriser, soit en gratifiant de nos libéralités plusieurs 

■ personnes qui se sont distinguées par leurs éludes , 

■ tant dans nos états , que dans les pays étrangers , 

* soit en permettant et autorisant l'établissement de 

■ plusieurs Académies de divers genres de littérature , 

* dans plusieurs villes de noire obéissance. Ces dispo- 

■ silions, quB nous avons toujours témoignées, ont 

■ porté les chancelier, mainteneura et maîtres des 

* Jeux -FI oraux de noire ville de Toulouse, les Maire 
» et Capitoals de ladite ville, k nous représenter que 

■ les belles lettres et surtout la poésie j avant été 
h toujours cultivées, la coutume 7 est élablîe depuis 
d plusieurs siècles de célébrer loua tes ans, te premier 



» et le troisième jour de mai, une fête poétique sous 

• le nom de Jeux-Floraux ; que lous les poêles j sont 
« reçus a v réciter leurs vers publiquement, et qne 
1 l'on j donne trois fleurs d'argent ; savoir : une vio- 
« lette , une églanline et un souci , au trois poètes qui , 

> aa jugement desdits chancelier, mainteneura et mal- 
t 1res, vont porté les moi heure poèmes; qoe néanmoins 
1 ces je** n'ont pas été de tout temps uno simple fête, 
t comme aujourd'hui , mais une véritable école on Aca- 
, demie, où Ton faisait des bacheliers et des docteurs 

• en poésie qu'ils appelaient la Gaie-Science ; que celle 
t école 00 Académie était plus ancienne que lun 1323, 
t comme il paraît par nn registre qui commence en 
1 ladite année, conservé dans l'Holel-de- Ville, ce qui 
t doit en faire rapporter l'origine à la naissance des 

> Universités , et des litres de bachelier et de docteur ; 
t que les professeurs de cette école étaient les raain- 
1 teneurs, dont le nombre a toujours été limitée sept; 
1 et qu'à l'exemple de toutes les Universités, ils avaient 
1 non seulement leur chancelier et autres officiers, 
t mais encore une maison publique dans un des fan- 

• bourgs de ladite ville , où ils tenaient leurs assemblées 
t ordinaires , jusqu'à ce que cette école eut passé, de 

> cette maison qui lui était propre, à l'Hôlel-de-Ville; 
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* et ce, peu après l'aa 1358, environ lequel tempe les 
» faubourgs de la ville furent détruits, en conséquence 

■ d'une délibération publique, il cause do la guerre 

* avec les Anglais, alors maîtres de la Guienne; que 
» néanmoins elle n'interrompit pas d'abord ses exercices 
» ordinaires , après avoir été reçue dans I Hôicl-de- 
» Ville, mais qu'elle les y continua et même avec 

■ éclat, puisque trente-Jeux ans après, savoir : en 

* 1388 , Jean , roi d'Aragon , envoya une célèbre ara- 
» bassade au roi Charles VI, comme pour ses plus 

* grandes affaires , pour lui demander des poètes de 

* Languedoc, qui, sur l'espérance des récompenses et 

■ des honneurs qu'il leur promettait, allassent établir 
» des écoles de Gaie-Science dans ses états. Ainsi lesdils 

* Chancelier, Mainteneurs, Maîtres, Maire et Capi- 
» louis, voyant que ces jeux ont été réduits, d'une 
» Académie ordinaire , à une simple fête , et eonsidé- 
» rant d'ailleurs que celte fête a souvent rstu dei op~ 

* position) qui ont failli à la détruire, nonobstant sa 

* grande ancienneté, et l'émulation qu'elle a toujours 
» inspirée aux meilleurs esprits des provinces de Lan- 

■ guedoc et de Guienne, et quelquefois aux plus célé- 
» lires du royaume ; ils ont cru devoir prévenir les 
» contradictions encore pins grandes auxquelles lesdits 
» jeux pourraient être exposés dans la suite, si nous 

■ nous n'y pourvoyions de remède convenable, et ai 
» lions n'achevions ce que nous avons commencé , par 

* l'arrêt de notre conseil du V décembre 1671 , en 

■ conséquence d'an règlement fait par nos eommissai- 
» res, le 22 novembre de la même année, par lequel 
» nous aurions jugé è propos de permettre la dépense 
B de qnatorzo cents livres par an, a prendre sur les 

■ revenus ordinaires de la ville de Toulouse , ponr la 
» célébration desdits jeux. Et dans cette vue, ils nous 

* ont très humblement supplié de leur accorder nos 
» lettres , pour affermir de pins en plus lesdits jeux 
» et leur rendre le premier lustre. Sur quoi, ayant 
» égard à l'utilité tl à l'ancienneté d'un étabUttement n 
» honorable aux bellet-lettoe* , dont la réputation s'est 

■ étendue depuis près de trois siècles chez les étrangers; 

■ et inclinant a la très humble supplication desdits 
» Chancelier, Mainteneurs et Maîtres, Maire et Capi- 
» louis.... nous avons, de notre grâce spéciale, pleine 

* puissance et autorité royale, approuvé et autorisé, 

■ approuvons et autorisons par les présentes, signées 

■ de notre main, lesdits Jeux-Floraux de Toulouse.... 
» Avons rétabli et rétablissons les assemblées ordinaires 

■ desdits Chancelier et Mainteneurs en forme d'Aca- 

* demie; et ponr lea rendre nias utiles, avons ang- 
» mente et augmentons jusqu'à trente-cinq le nombre 

■ des Mainteneurs. A cet effet , lesdits Maire et Capi- 

* touls prêteront aux dits jeux, selon la coutume, 
» autant qu'il plaira aux dit» Chancelier (I MainUmeurt , 
n le grand Consistoire de l'Hôtel -de-Vil le , ponr y faire 

■ la ttmonce , ponr y entendre réciter les ouvrages, de 
n vers et de prose , composés ponr les prix , et ponr 

* distribuer lesdits prix. Les Capitouls y assisteront 

■ sous le nom de Baylei dit Jeux , dans l'ordre et au 

* nombre accoutumés, pour y recevoir et aci.'ompaqner 
n ceux du corpt de» Jeux-Floraux , leur faire lei hon- 
j> turiirj de l'Hôtel-de -Ville, comme il a été pratiqué 
» ci-devant; de quoi le Maire de la ville sera dispensé", 
n étant mamleneur-né desdits jeux; et en celte qualité, 



aura en tout ot partout , rang, séance et suffrage 
parmi les autres Mainteneurs , comme l'un d entr'enx, 
sans néanmoins y porter aucune marque de distinc- 
tion on robe de cérémonie, ni antre ornement ap- 
partenant a ladite charge de Maire. Prêteront en 
outre, lesdits Maire et Capitouls, dans deux ans an 
plus tard, après la présente guerre, «1 autant qu'il 
plaira auxiiiu Chancelier et Maintenturt , une ia.il* 
dant ledit H&tel-de-Ville , qui toit commode , pour y 
tenir leors assemblées particulières, et à huis-clos, 
qu'il conviendra tenir pour lesdits jeux , la meubleront 
et entretiendront des meubles et des réparations né- 
cessaires, aux frais de ladite ville; et , des à- présent , 
ot par provision, fourniront, ainsi meublée et en- 
tretenue , celle qui ett au bout de la galerie appelée 
det hommet illuflre» , et destineront nn serviteur du- 
dit H Atel-de- Ville , pour faire les fonctions de bedeau 
desdits jeux. Fourniront lesdits Maire et Capitouls , 
tous les ans et à perpétuité, des revenus ordinaires 
de ladite ville , la somme de qoator» cents livrée, 
suivant la modération qui en a été faite par l'arrêt de 
notre conseil du 14 décembre 1671 , pour les frais 

)'eox, Sùns que, pour quelque cause que ce soit, 
adite somme de quatorze cents livres puisse être di- 
vertie, ni en tout , ni en partie, è d'autres usages, 
mais seulement employée comme s'ensuit; savoir : 
trots cents livres anx frais coorsns desdites assem- 
blées ordinaires, et onze cents livres à l'achat de 
quatre Leurs , ponr servir de prix , et seront lesdites 
fleurs , une araaranthe d'or que nous instituons ponr 
être le premier prix, une violette, nne églantine, 
nn souci d'argent , qui sont les prix ordinaires , l'une , 
desquelles sera le prix d'un ouvrage en prose, ponr, 
exciter l'étude de l'éloquence dans les jeux. Auront 
lesdits jeux un senl sceau dont la marque et l'inscription , 
seront expliquées dans les statuts, et seront lesdits 
statuts exactement observés snivant leur forme et 
teneur. Et en cas do contestation sur le contenu dès- 
dits statuts ou des présentes , voulons qu'elle soit in- 
cessamment réglée par la grand'caambre de notre 
cour de parlement dé Toulouse.... Et afin que ceux 
qui composeront ledit corps des Jeux-Floraux soient 
connus, tant ceux que nous avons conGrmés, que 
ceux que noua avons nommés, nous les avons tous 
compris dans notre brevet ci-attaché, sous le contre- 
scel de notre chancellerie. » 
Telles sont ces lettres patentes qu'on pourrait ap- 
peler la charte conlitutionDolle de l'Académie des Jeux- 
Floraux. Quelques légères modifications apportées par 
des édita subséquens et par la révolution française n'ont 
rien changé quant à l'essence même de cette antique 
institution. Elle a su par sa prudence et sa fermeté, 
surtout par son respect pour lee traditions, dont elle 
se glorifie comme une grande famille de ses anciens 
titres de noblesse , se conserver au milieu des tempêtes 
politiques, et par là, s'assurer non pas sans doute le 
premier rang , mais le plus ancien parmi toutes les 
sociétés littéraires du royaume. C'est ce qu'exprime 
très bien la devise latine qu'on lit autour des cinq fleura 
que l'Académie a fait graver snr aea jetons : 
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I,e« s tstula qui forent attachés aux lettres patentes 
de Fontainebleau présentent dans tout son ensemble 
le régime de la nouvelle Académie. Il serait trop long 
d'entrer dans le détail de tontes les parties, il suffira 
d'en donner une idée générale. 

On distingue le corps des Jeux-Floraux de l'Acadé- 
mie proprement dite; celle-ci se compose des seuls 
Muinlenours : le corps des Jeux-Floraux est la réunion 
dos Maintenenrs et des Maîtres des Jeux-Floraux. 

Les Mninleneurs sont au nombre de quarante, en 
vertn de l'édit de 1125; ils sont élus à la pluralité des 
suffrages, le 21* jour après que la place a été déclarée 
vacante. Le jour de l'installation , on lit l'éloge de l'a- 
cadémicien qu'on a perdu , et son successeur prononce 
son discours de réception : nu dos Haït) teneurs répond 
à son discours un r emerc b nenL 

« On a remarqué autrefois , et arec une sorte diro- 
probolion , que , dans les élections , le choix de l'Aca- 
démie tombait le plus souvent sur des gens de robe, 
magistrats ou avocats. Mais il faut considérer qu'avant 
la révolution, Toulouse était, à proprement parler, 
une ville de parlement : qu'en général les lalens dis* 
lingues se trouvaient parmi les hommes de loi qui 
«imposaient la haute magistrature on le barreau. C'é- 
tait donc la que devait être la principale ressou'ee de 
l'Académie pour réparer ses pertes; et cependant il n'y 
eut jamais guère pins de la moitié des Académiciens 
qui fussent gens de robe; et il n'a jamais existé dans 
les antres états an habitant de Toulouse, avant les 
qoalités nécessaires, a qui les portes da l'Académie 
aient été fermées. » Le seul cas exceptionnel est celui 
que les statuts ont spécifié -. Il faut Are d'un état libre 
et indépendant , être domicilié à Toulouu , et de condi- 
tion à pauer m vie dam Toulotue. 

L'Académie tient ses assemblées particulières tons 
les vendredi, depuis le mois de janvier jusqu'à la fin 
d'Août. Le Secrétaire perpétuel j donne, le cas 
échéant, communication do sa correspondance. • Il loi 
est recommandé de l'entretenir avec les antres Acadé- 
mies de France, avec les journalistes et les auteurs, 
afin de suivre le progrès des connaissances de l'esprit 
humain, s 

Les Maintenenrs lisent, chacun è son tour, quel- 

În'une de leurs compositions. Après eelte lecture , les 
cadémicieas opinent individuellement sur le mérite 
et sur les défauts de ouvrage. * Et dans ces opinions , 
tons les égards de la bienséance et de la politesse 
sont soigneusement observés. * 

J'ai appris d'un raainteneur, qui son passage à 
Toulouse, M. de Chateaubriand ayant assisté à une de 
ces séances, exprima quelque surprise de ce que les 
académiciens donnaient à leurs observations critiques 
de longs développemens et poussaient l'eiamen jus- 
qu'aux plus petits détails. Il ajonla qu'il n'en était pas 
ainsi à l'Académie Française, et qu'on s'y bornait à 
exprimer simplement son opinion en peu de mots sur 
la lecture qu'on venait d'entendre. Cette méthode lui 

Kraissait bien préférable. En effet , peut-on se flatter 
porter sur le champ un jugement exact et circons- 
tancié sur un ouvrage dont on n'a entendu qu'une lec- 
ture rapide, et dont il no reste qu'une idée générale et 
quelquefois confuse. De là nécessairement il devrait 
résulter des méprises qui poussent l'auteur à demander 



la parole pour donner ses explications. Ainsi , les séan- 
ces traîneraient en nne longueur démesurée, et pour- 
raient même devenir tumultueuse?. Mais la ton de 
politesse dont on s'est fait une loi préviendra toujours 
de trop graves incon venions. 

Nul n est admis aux séances particulières; s il n'y a 
d'exception qu'en faveur des princes et d'autres per- 
sonnes éminentes en dignité. » Tous les membres pré- 
sens ont droit aux jetons qui leur sont distribués a la 
fin de chaque séance. Ces jetons représentent le buste 
de Clémence Isaure; et sur le revers, les fleurs qu'elle 
a fondées. 

De tons les fonctionnaires dont se compose l'admi- 
nistration de l'Académie, je ne vois que le secrétaire 
perpétuel dont je ne puisse me dispenser de parier. 

Les premiers édita avaient maintenu la place de 
chancelier ; mais on s'aperçut que cette sorte de dignité 
ne pouvait se concilier avec cette égalité parfaite qui 
est la base de toutes les sociétés littéraires. Le titre do 
chancelier fut donc supprimé, et le secrétaire perpé- 
tuel devint des ce moment foats de l'Académie, celui 
qui peut contribuer, phu que pertonne, à lui procurer 
tout le luttre dont elle eet tueeeptible. 

Ses fonctions, relatives an concours pour les prix, 
exigent ici quelques détails pour l'instruction des litté- 
rateurs qui aspirent aux couronnes académiques, 

L'Académie admet dans ses concours les odes, 
les poèmes proprement dits, iesépllres, les élégies, 
les égingues et les idylles, en laissant aux auteurs le 
choix du sujet. Le sonnet et l'hymne, qu'on adraot 
aussi, doivent être en 1 honneur dé la Vierge. Depuis 
quelques années , la ballade concourt avec ces deux 
derniers genres pour le même prix. Il y a aussi un cin- 
quième prix pour une composition oratoire dont le sujet 
est donné un an à l'avance après la distribution des prit. 

Le pris, de l'ode est une amaranlhe d'or évaluée 
400 fr. Le prix du discours, une églanline d'or de 
450 fr. Les autres, inférieurs aux deux premiers, 
sont le souci d'argent , estimé 200 fr. ; la violette d'ar- 
gent, d'une valeur de 250 fr.; et pour le cinquième 
prix , le lys d argent, qui vaut €0 fr. 

On appelle prix réservé, celui qu'on accorde à nn 
ouvrage qui n'a pas mérité le prix du genre. C'est une 
fleur qui, n'ayant pas été gagnée dans les concours pré- 
cédens , se trouve avoir été mise en réserve. De là , lo 
nom de prix réservé. 

Les ouvrages qu'on peut classer dans un des genres 
que nous avons indiqués, sont reçus jusqu'au 1S fé- 
vrier, au secrétariat. Trois exemplaires doivent être 
remis par une personne connue. Le litre de l'ouvrage 
et le nom de celui qui l'a présenté sont écrits dans te 
registre du secrétaire perpétuel et sur le réceptif qu'il 
en-fourni t. Mais l'auteur ne doit jamais écrire son nom 
sur les trois copies qui] remet ; il doit seulement dé- 
signer son ouvrage par une devise ou épigraphe. 

Après le 15 février, l'Académie s'occupe du juge- 
ment des pièces du concours. Il y a d'abord un examen 
préparatoire, fait par trois bureaux particuliers, opi- 
nant chacun à part. Ils lisent toutes les pièces, elles 
rangent, selon leur mérite, en trois classes. Celles 
qui ont obtenu dans deux bureaux la première et la 
deuxième classe, sont conservées; celles delà troi- 
sième classe no peuvent plus concourir. 
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Après cotte première opération , le* membres des 
trois boréaux Bout convoqués an Capilole, où ils for- 
ment le bureau général , qui lit rie nouveau les ouvrages 
conservés, discute avec attention et impartialité, et 

[irononce définitivement au scrutin secret et a la p] un- 
ité des suffrages. 

Si les discours n'ont pas été jugés dignes du pris, 
assez souvent on propose do nouveau le même sujet 
pour l'année suivants, en doublant le prit (900 fr. ). 

Après avoir parlé des assemblées particulières, il 
me reste à dire un mot des assemblées publiques, qui 
sont nu nombre de trois aujourd'hui , comme aux pre- 
miers temps de l'institution do l'Académie. 

La première a lien dans le mois de février : on rap- 
pelle la ttancepovr la icmonec. C'est le nom qu'on Oo;.ne 
a un discours public pour annoncer Vouverturt de* jeux; 
c'est-à-dire, que l'Académie va s'occuper du jugement 
des pièces envoyées nu concours de l'année. L'orateur 
en prend occasion de traiter nn sujet littéraire à son 
choix. 

La deuxième se lient le 1" mai , dans la matinée. 
Elle est consacrée a la lecture desouvrages qui, n'ayant 
pas obtenn de prix , ont mérité , an jugement du bu- 
reau général, une mention honorable. Les meilleurs 
sont imprimés dans le recueil de l'année. 

La troisième et la pins solennelle est celle du 3 mai, 
pour la distribution des prix. Elle s'ouvre par la lec- 
ture de l'éloge de Clémence Isaure. C'est le titre obligé 
d'un discours , dons lequel l'orateur amène un sujet 
moral ou littéraire , qu'il traite selon son choix , et qu'il 
fait en sorte de rattacher à la circonstance. Le secré- 
taire perpétuel lit ensuite son rapport, dans lequel il 
rend compte des ouvrages qui ont concouru pour les 
prix. Cependant, nnedéputalion de l'Académie va cher- 
cher les fleurs, qui sont exposées sur le maître-autel 
dans l'église de fa Daurade. Au retour, la distribution 
des prix et la lecture des ouvrages couronnés. La séance 
se termine par la distribution do programme de l'Aca- 
démie pour le concours de l'année suivante. Je n'ai pas 
besoin d'insister sur les détails de celte fête ; ils sont 
assez connus par los journaux qni en rendent compte 
après chaque distribution des prix. 

Telles sont donc les prérogatives et les fonctions des 
mainteneurt. Il me reste è parler des maître» des Jeux 
Floraux. Ceux-ci représentent les anciens docteurs du 
Collège de la Gaie Science. Ils ont te droit d'assister au 
jugement des pièces du concours, de Taire la semonce, 
ainsi que l'éloge de Clémence Isaure. Le nombre des 
maîtres est illimité. Les auteurs qui ont remporté le 
prix do l'ode ou du discours et deux autres prix , peu- 
vent demander des lettres de maître. Les femmes 
peuvent aussi devenir malin* de* Jeux Floraux. C'est 
un hommage qu'on devait à la mémoire de Clémence 
Isaure. 

L'Académie est encore dans l'usage d'accorder de 
pareilles lettres à des littérateurs célèbres étrangers ou 
nationaux. Mais il parait qu'elle n'est pas prodigne 
de celte favenr. Dans tout le cours du dix-huitième 
siècle. Voltaire est le seul qui l'ait reçue. Il envoya au 
secrétaire perpétuel, pour le discours du mois de fé- 
vrier , la semonce , un morceau sur l'imagination , qu'il 
inséra depuis dans ses œuvres avec quelques retran- 
ebemens. Une grande célébrité suffit pour déterminer 



r Académie a donner ces lettres. Ces! à ce titre, sans 
doute, que deux siècles auparavant elles furent accor- 
dées a Ronsard. Mais quelle que soit la célébrité d un 
poète, il ne Isa obtiendrait point, s'il s'était diffamé 
par des écrits licencieux. Pour eette raison, on ne 
voulut point les offrira l'anteur de la Mitromanie; et 
quand elles forent données à Voltaire, il n'était pas 
l'auteur de etc., etc., etc. 

Je ne dois pas oublier de dire ce qui , do reste, est 
assez connu, que M. le préfet et M. le maire sont 
académicien* ni*. Mais peu de gens savent â quelle 
occasion cette prérogative leur a été concédée. La chose 
n'est pas sans quelque intérêt. Le voici. 

Louis XIV avait ordonné , par ses lettres patentes 
de Fontainebleau, qu'en attendant qoe la villo fut en 
état de faire construire ou préparer une salle pour les 
séances particulières de l'Académie, les Capilouls en- 
t retiendraient aux frais de la ville , celle qui est au bout 
de la galerie des Illustres. Les séances publiques de- 
vaient se tenir dans le grand Consistoire. Un cérémo- 
nial conforme aux anciens usages réglait la manière dont 
les magistrats municipaux devaient faire à l'Académie 
le* honneur» de la ville dans ces occasions solennelle*. 

Ces dispositions furent exactement gardées , toutes 
les fois que le corps municipal se trouva composé de 
citoyens honorables et amis des arts brillans de I esprit. 
« L'aiguillon d une émulation louable se faisait même 
senlir; et au lieu de se borner, le jour de la semonce, 
à répondre qu'ils feraient leur dévier telan la rokmU 
de dame Clémence, il ; en eut plusieurs qni célébrè- 
rent son institution. Peu à peu l'usage s'introduisit de 
donner à celle réponse It solennité d'un discours ora- 
toire. » 

Mais it n'en fut pas toujours ainsi-, et plus d'une fois 
l'Académie paya cher ce petit grain d'encens. Dans une 
séance pour la semonce, un des magistrats qui n'avait 
guère le sentiment des bienséances académiques, dé- 
buta par dire que Clémence Isaure n'avait jamais exista, 
et qne les (leurs provenaient de la munificence des Ca- 
pilouls. A ce discours, le srandale fut grand pour toute 
l'assemblée. Mais ce n'était ni le lieu ni le moment d'y 
répondre. L'Académie, croyant qu'il était de sa dignité 
de garder le silence, prit le parti plus court de s'adres- 
ser au roi, son protecteur. Ledit qui intervint, eu 
date de 1773, ordonna qui l'avenir on n'entendrait 
dans la séance de la semonce que les orateurs de l'Aca- 
démie ; que le cérémonial , objet éternel de chicanes et 
de querelles, serait supprimé, et pour séparer le plua 
possible le corps municipal dn corps académique, I édit 
assigna pour les séances publiques , au lien dn grand 
Consistoire, la talle de* illustre*. 

Tout semblait terminé par ces sages dispositions. 
Mais le conseil de ville , presque tout composé de bour- 
geois et de marchands , plus sensibles aux charmes de 
la bourse qu'aux charmes de la poésie, prit une déli- 
bération par laquelle le syndic de la ville fut chargé de 
se pourvoir an conseil du roi contre l'exécution du nou- 
vel édit. 

Cet acte, un peu mutin, un peu gascon, eut un 
succès tout contraire. La cour réforma le conseil mu- 
nicipal, et le composa de citoyens pris dans toutes les 
classes honnêtes de la société. Le premier empresse- 
ment de cette administration fut de désavouer les mau- 
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valses querelles et les procédés vtolens du conseil de 
bourgeoisie. A son tour, l'Académie accorda les deux 
places d'académiciens nés, qui depuisontéléaffectéesiiux 
premiers magistrats de Toulouse, le préfet et le maire. 
Auparavant, lo maire seul jouissait de ce privilège. 

La pis, mais une paix Tranche et durable, dale de 
celle époque. La révolution de 90 pouvait seule j met- 
tre lin, en détruisant tous tes élablissemens et toutes 
les institutions. Dès l'année suivante , il n'y ent plus de 
sûreté à s'assembler. Le 16 avril , après avoir signé 
leur dernière délibération, les mainteoeurs se disper- 
sèrent , et cette disposition dura quinze ans. 

Enfin, sons l'empire, quand de nouvelles créations 
commencèrent à s'Élever sur nos ruines, en 1806, les 
mainteneurs qui restaient à Toulouse s'occupèrent de 
rétablir l'Académie des Jeux Floraux. Par un singulier 
rapprochement, il se trouva qu'ils étaient au nombre 
de sept, comme à l'époque de la création, en 1323. 
Tous les autres avaient été dispersés au loin, ou avaient 
disparu dans la tempête. 

Leur première réunion ent lien le 9 février. On y 
délibéra de reprendre les travaux et les exercices in- 
terrompus depuis le 16 avril 1791. Les officiers furent 
renouvelés, et on alla déclarer à la municipalité ce 
qui venait de se passer. En même temps, on réclama 
la salle des séances particulières, et l'usage de la ga- 
lerie des Illustres pour les assemblées publiques. 

Cette démarche eut tout le succès qu'on en pouvait 
espérer dans ces circonstances. Cependant le directeur 
de l'instruction publique , informé par l'Académie de sa 
réunion , répondit qu'il voyait avec plaûir renaître une 
institution qui avait été long-temps et qui devait être en- 
core favorable aux lettre!. II ajoutait qu'on pouvait 
compter sur l'assentiment dn ministre de l'intérieur. 

Avant d'avoir obtenu ces garanties, les mainteneurs 
se croyaient assez sûrs du succès pour continuer leurs 
opérations. Ils avaient déjà donné plusieurs places de 
mainteneurs et des lettres de maître. Quelques-nns de 
leurs anciens confrères étaient de retour; ils se trou- 
vaient déjà au nombre de seize, et tout était disposé 
pour quatre nouvelles nominations. 

Ainsi le rétablissement des Jeux Floraux ne présen- 
tait aucun obstacle ; mais le plus difficile restait à faire. 
L'esprit d'innovation , qui depuis tant d'années travail- 
lait la France, ne voulait rien conserver qu'il n'y mit 
dn sien. L'Académie, au contraire, qui tirait son lus- 
tre de son antiquité, n'aurait pas voulu pour beaucoup 
y laisser introduire des ebangemens qui eussent déna- 
turé son institution. Elle eût dit plutôt ce mot qu'on 
attribue faussement au chef d'nn ordre célèbre; Qu'iU 
nient tele qu'ils sont , ou qu'ils ne soient pas. 

Toujours attentive a défendre ses statuts, elle se 
p récaution nait avec autant d'adresse que de fermeté 
contre les mesures administratives que l'esprit nova- 
teur était dans le cas de lui opposer. Il y avait à peine 
on mois depuis sa première réunion, que le préfet de 
Toulouse prit nn arrêté dans lequel, tout en reconnais- 
sant son existence, il soumettait à une révision, et 
ensuite a l'approbation du préfet , et définitivement à 
celle du ministre de l'intérieur , les artklet qui suppo- 
sent, disait-il, des institutions abolies pour en substituer 
qui s'adaptent au régime actuel de l'empire. Le maire 
tut chargé de l'exécnitqp. de cet arrêté 
MosàTquk nu Midi. — 4* Année. 



Le moire convoqua à l'IT 11 el~de- Ville les seuls aca- 
démiciens dont la nomination était antérieure à la ré- 
volution. Lecture faite de l'arrêté, les mainteneurs ne 
voulant pas s'engager dans une polémique enssi déli- 
cate à cette époque, répondirent fort prudemment : 
que l'Académie n'avait rien dans ses statuts qui con- 
trariât les lois de l'empire, et qu'en tout état de cause, 
elle ne pouvait s'occuper de cet arrêté qu'autant qu'il 
aurait été envoyé au secrétaire perpétuel chargé de la 
correspondance. 

Il ne fut envoyé d'aucune manière. Les choses en 
restèrent là. Les mainteneurs poursuivirent leurs tra- 
vaux. « Fidèles à nos statuts , dit M. Poitevin , à nos 
usages et à nos formes antiques , sans avoir jamais 
négligé de remonter, pour tout ce qui concerne notre 
existence politique, aux lettres-patentes de 1694, qui 
se lient aux ordonnances de Clémence Isaure , et des 
sept troubadours de 1323. * 

L'Académie avait recouvré sa dotation, ses livres, 
ses registres , tous ses papiers. Il ne lui manquait que 
la salle des assemblées particulières , qu'elle s'empressa 
de redemander du moment qu'elle eut été réparée. 
Cette demande, quoique appuyée par un arrêté du 
préfet, éprouva des difficultés de la part du maire. Oa 
en écrivit an ministre; on accusa l'Académie d'obsti- 
nation pour ses vieilles maximes. Le ministre , ne ju- 
geant pas que la politique de l'empire eut à craindre 
celle des poètes du midi, ordonna qn'on leur rendit la 
salle , dont ils étaient en possession depuis si long-temps. 

» Celte décision fut exécutée paisiblement et de bonne 
grâce... Depuis cet orage, qui fot assez long, le calme 
est parfaitement rétabli. Le meilleur accord règne en- 
tre nous et la municipalité. Dans toutes les occasions 
essentielles, le conseil municipal nous a donné des 
marques d'un véritable intérêt; et de son côté, l'Aca- 
démie, composée de citoyens recommanda blés par leurs 
lumières, leurs emplois, le rang qu'ils tiennent dans 
la société , voit avec une grande satisfaction plusieurs 
de ses membres faire parlie du corps municipal, et nn 
grand nombre d'antres aspirer à rendre- le même ser- 
vice à la patrie. » 

Ainsi s'exprimait son historien à l'époque de la res- 
tauration. Les évéoemens politiques, survenus depuis, 
n'ont point altéré cet heureux accord. Si la paix sembla 
troublée-un moment, à la révolution de juillet, le bon 
esprit qui anime tous les membres de cette société lit- 
téraire a su faire la part des temps , et conserver ainsi 
dans son sein la plus parfaite harmonie. Terminons 
donc la long récit de son histoire, en formant les mê- 
mes conjectures et le même vœu que son historien. 
« Autant, dit-il, qu'il est possible de lire dans l'avenir, 
ot d'y fonder quelque- espérance sur l'état actuel des 
choses, cette bonne intelligence doit être de longue 
durée. » 

Après avoir tracé le tableau historique de l'Académie 
des /eux Floraux, il est temps de tenir ma promesse, 
et de faire voir que les sociétés littéraires sont aussi 
honorables qu'utiles au pays. 

Si j'avais à défendre celte thèse devant ces esprits 
superficiels et frondeurs , qui croient qu'on a tout dit 
quand on a trouvé un bon mot , une bonne plaisanterie, 
jo ne prendrais pas la peine de raisonner avec eux et 
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de traiter le fond de la question. Mais il suffit d'an 
ridicule pour décrier les meilleures choses. Trouvez- 
moi, leur dirais-je, une institution, de quelque nature 
qu'elle soit , qui n'ait été immolée aux traits de la satire 
et du sarcasme ? Le bel esprit s'est joué de tout. Ni le 
sacré , ni le profane , rien n'a été épargné. Que voulez- 
vous en conclure 7 Finirons-nous comme Voltaire, 
qui , après avoir passé sa vie à chercher en toutes 
choses le celé ridicule, qu'il trouva très bien, finît par 
ne croire à rien et se moquer de tout ? Belle philoso- 
phie, qui, debout sur les ruines de la société et les 
pieds dans le sang, nous dit gravement, que tous «t 
h mieux du monde pouiblt dan» le meilleur dtt monde* 
■pottiblet. 

Ne soyons point dupes de ces beaux esprits fron- 
deurs : ils disent ce qu'ils ne pensent pas. Cest ou 
1 ignorance, ou l'amour-propre blessé, ou quelque au- 
tre mauvaise passion, qui leur fait tenir ce langage. 
Témoin ce trop fameux Piron, qui soupira vainement 
après les honneurs du fauteuil académique, et fit en- 
suite les jolies épi grammes que tout le monde sait par 
cœur. J'ai connu en Provence on jeune magistral, 
homme d'esprit, qui du moins croyait l'être, assez 
candide pour l'avouer , assez franc pour vouloir 
qu'on le sût, grand faiseur de petits vers, toujoi 
muni de sa pièce nouvelle , toujours prêt à vider 
ses poches pour vous la lire , voulant, absolument 
vous faire rire, et pour cela riant le premier. Ce 
rare homme, je l'ai entendu pendant bien des an- 
nées se déchatuer contre l'Académie de sa province, 
en parler avec le dernier mépris, se mettre en colère 
si quelqu'un avait seulement l'air de lui proposer d'en 
être. Quelle fut un jour ma surprise? J'appris qu'il 
venait d'être fait académicien. Je le rencontrai : il en 
, était aux anges. Son discours de réception fut un pom- 
peux panégyrique de l'Académie. On n'en vit point de 
plus zélé pour 1 honneur du corps : il ne manquait pas 
une séance. L'appeler ponr lire a son tour on pour rem- 
placer tes absens, c'était l'inviter à des noces. Mais ce 
qui le charmait plus que tout le reste, c'était l'espé- 
rance que ses vers seraient imprimés dans le recueil 
de l'Académie : il n'en dormait pas de joie. 

Dans la littérature, comme dans la politique, le 
fléau de notre siècle , ce sont les gens d'esprit qni n'ont 
pas le sens commun. En effet, lorsqu'on voit toutes 
nos grandes villes se Taire un honneur de posséder des 
institutions littéraires, les doter; les entretenir aux 
frais du public , et leurs citoyens les plus recomman- 
dantes par lo rang, le nom et le savoir, accepter le 
litre d'académiciens, être flattés du choix qui les as- 
socie à tout ce que leur ville compte d'hommes estimés 
comme eux, le seul bon sens ne suffit-il pas pour juger 
qu'une telle réunion ne peut qu'être utile et honorable? 
Ce ne sont pas des hommes de génie, dira-t-on. Mais 
où sont les hommes de génie , et combien peut-on en 
compter dans un royaume 1 Ce sont des hommes ins- 
truits, amis des lettres, qui les cultivent pour leur dé- 
lassement, qui y puisent des forcée et des lumières 
pour remplir avec plus de succès les fonctions publi- 
ques dont ils sont révélas. Pourquoi n'auraient-ils pas 
un moyen, si heureusement imaginé, de se voir, de 
s'entretenir des objets de leurs éludes, et de puiser 
dans ce commerce de nouvelles lumières , d'y acquérir 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



de précieuses connaissances, des amis non moins pré- 
cieux , et de répandre ainsi autour d'eux le goût des 
arts et l'amour des lettres? Quand on voudrait détruire 
ces étabiissemens publics , l'amour des lettres, dit très 
bien l'historien des Jeux Floraux, est trop général à 
Toulouse ( et sans doute dans nos grandes villes), pont 
qu'on pot croire que Ions ceux qui les cultivent con- 
sentiraient à vivre isolés, et è se priver dn plaisir et 
do grand avantage de se communiquer leurs travaux. 
Disons plus: il y aurait un véritable vandalisme a ren- 
verser les monumens de la politesse et de la science. 
Ceux donc qui les méprisent et les décrient ne sau- 
raient être que des ignorons on , qni pis est, des esprit» 
chaussés à 1 envers. 

■ Remarquez , je vous prie , jusqu'où va ce travers 
d'esprit. Ils trouvent bon qu'on entretienne dans no* 
grandes villes des baladins et des bouffons ponr amuser 
le peuple. Ces vils spectacles lenr paraissent alites à 
occuper l'oisiveté toujours dangereuse des masses : ils 
pardonnent a la police les frais qu'elle fait et les excès 
qu'elle tolère dans cette vue; et lorsqu'il s'agit de faire 
les honneurs d'un corps Académique, de rendre ainsi 
un hommage public eu savoir, et d'entretenir parées 
nobles moyens le goût de la belle littérature, ils n'ont 
que des regrets à donner k cette dépense, et du ridi- 
cule à jeter sur les hommes estimables qui consacrent 
à la gloire de leur patrie les momens que tant d'antres 
perdent an jeu , à la promenade et à mille divertisse- 
mens : ai-je raison de dire que des censeurs ai spirituels 
n'ont pas le sens commun? 

Nous lisons dans les annales de Toulouse que , lors- 
qu'on donna au roi Charles IX cette fête dent j'ai parlé 
plus haut, la statue de Clémence Isaure fnt élevée sur 
un piédestal où l'on avait mis une inscription en quatre 
vers latins, dont les deux derniers sont remarquables 
en ce qn'ils font connaître la hante idée qu'avaient nos 
pères de l'institution des Jeux-Floraux. Les voici dons 
avec la traduction qu'il est facile don faire mot pour 
mot: 

Dît» vit cives , ditavit Pallada rebut , 
Ctro plus urbi profuit illa modo T 
Elle enrichit lu art» , elle Enrichit ls ville; 
De ce double bienfait quel fut le plus uliloî 

Dans un siècle où la langue n'était point fixée, eu 
les arts étaient encore dans leur enfance , nos ayeux 
ont fait tant de cas de cette institution , qu'ils mettaient 
en problème si ce bienfait n'était pas plus avantageux 

Kur leur ville que tous les grands biens dont Clémence 
inre l'avait dotée : et nous qui jouissons des richesses 
d'une littérature que l'Europe nous envie, noua ver- 
rions avec indifférence cette même institution, à la- 
quelle nous devons plus qu'à tout autre ce goût pour 
les lettres qui nous distingue, et nous assure la préé- 
minence dans les provinces du Midi? 

Je le demande à toute personne , je ne dis pas lettrée, 
mais raisonnable et sensée : pour peu qu'on aune son 
pays, pourrait-on voir sans regret la suppression d'un 
établissement littéraire, qui est aujourd'hui l'unique 
institution qui nous reste , après tant d'autres destruc- 
tions , de la munificence de nos ancêtres ? Son antiquité 
même l'a rendue respectable aux yeux des étrangers. 
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Comme les archéologues recherchent de dos jours plus 
que jamais les monuments dn moyen-âge, entrepren- 
nent des voyages et de pénibles travaux pour les étu- 
dier, les décrire, les présenter à notre admiration; 
les hommes instruits, les amis des lettres de tons les 
pars , ne restent pas indifférons aux récits de l'his- 
toire des Jeux -Floraux : de toutes les Académies de 
province , c'est , disent-ils , celle qui excite le plus leur 
sympathie, et leur parait la plus digne de leur atten- 
tion. 

Il est certain qu'elle a une célébrité dont nn bien 
petit nombre jouissent ; qu'on en juge par ses concours: 
on y voit figurer des écrivains, qui euvoyenl leurs ou- 
vrages de toutes les provinces, de Paris même, et des 
pays étrangers. A la fin du siècle de Louis XIV , de- 
venue encore plus célèbre par la nouvelle organisation 
due à la protection du grand rot , elle attirait l'attention 
de tons ceux qui entraient dans la carrière littéraire 
dans l'espérance de s'y distinguer, et de ceux-là même 
qui s'y étaient déjà fait un nom. Voici ce que raconte 
à ce sujet son estimable historien : « La première ama- 
ranlbe fut remportée par H"* Bernard , dont les œu- 
vres poétiques se confondirent souvent avec celles de 
Fontenelle. M. l'abbé Abeille, M. l'abbé Asselin, le 

r'te roi, Lamonnais, le président Hénaut, obtinrent 
pareils succès dans divers genres , et cédèrent quel- 
rifois la palme au P. Clcrie, jésuite, au P. Lamie, 
trinaire, et à M 11 * de Catellan. Le plus redoutable 
de ces premiers athlètes, celui qui, dans tous les genres, 
obtint des succès plus nombreux , est La Molhe-Hou- 
dard, que les odes de Rousseau auraient du écarter a 
jamais des sentiers de la poésie lyrique , et qui cepen- 
dant , sans verve et sans génie , avec du travail , de 
l'esprit et de la raison , fut proclamé dans toute la 
France créateur d'un genre nouveau, et réussit a faire 
regarder , comme de véritables odes , une collection de 
stances morales qui n'avaient aucun mérite poétique. » 

■ Après les littérateurs dont j'ai parlé, et pendant 
que M ma deMonlégut et leP. Lombard, jésuite, cueil- 
laient dans chaque concours quelques fleurs de Clémence 
Isaure , nos pères virent arriver successivement Fa- 
Yard , l'abbé Poule et Marmontel , qui , deux fois vain- 
queur par les suffrages de l'Académie Française, et 
après le brillant succèsde ses deux premières tragédies, 
revint dans cette enceinte ( des Jeux-Floraux ) où son 
nom était honorablement inscrit, disputer et conquérir 
l'amaranlhe qui manquait à son triomphe pour pouvoir 
se placer parmi les Maîtres des Jeux-Floraux. 

» Une nouvelle génération y amena Cérvtti, La 
Harpe etBartbe, déjà connu par nn brillant succès 
an théâtre. Ils trouvèrent parmi leurs concnrrens le 
chevalier de Laurés, le chevalier de la T remblaie, 
M~* Verdier-Allot , et notre Keganhac, qui se serait 
placé immédiatement après Rousseau , parmi les poètes 
lyriques, si plus ambitieux et moins sage, il eût voulu 
sacrifier a la gloire le bonheur qu'il trouva dans les 
occupations de la vie champêtre. Dans les années sui- 
vantes, le temple d'heure retentit souvent, le jour de 
la fête des fleurs, des noms de Champfort, de M oa de 
Beau fort -d Haut pou I , et de M. Treneuil. » 

s Cette émulation des poètes Se la capitale se renou- 
velle , lorsqu'on sut que nous avions repris nos fonctions 
( en 1606 ). Nés derniers concours ont attiré l'attention 



do M. Millevoie , de M. d'Avrigni , de M. Chénedollé , 
de M. Soumet, de M. Victoria Fabre et de M. Mol- 
le vaut, a 

L'historien s'arrête ici, parce qu'il écrivait en 1815; 
mais depuis cette époque, le nombre des lauréats dis- 
tingués par leur beau talent s'est accru : on voit pres- 
que tous les 'ans quelque nom célèbre figurer sur les 
listes académiques. Plusieurs ont commencé leur car- 
rière littéraire sous les auspices de Clémence Isaure; 
et , a l'exemple de Marmontel , qui pourtant ne se sou- 
vint pas toujours de ce bienfait, s'ils ont obtenu uns 
place dans le temple de Renommée, c'est l'Académie 
qui leur en ouvrit les portes. Je pourrais nommer plus 
d'un jeune littérateur qui doit à ces premiers succès 
la place honorable qu'il a obtenue du gouvernement; 
mais la crainte de désobliger ceux que je passerais sous 
silence, m'interdit de les nommer : il est trop périlleux 
de parler des vivans, puisqu'on otTense quelquefois en 
parlant des morts. 

Une dernière objection contre les Académies est 
celle que M. Poitevin s'est aussi proposée et qu'il n'a 
point résolue entièrement. « On peut , dit-il , reprocher 
aux juges des concours d'autrefois d'avoir été trop in- 
dulgens. r Puis, faisant illusion au reproche qu'on 
adressait aux Jeux-Floraux d'avoir dédaigné l'ode de 
Rousseau à la Fortune, il ajoute : « Si ce malheur 
était arrivé , ils se seraient dénoncés eux-mêmes , puis- 
qu'ils fesaient imprimer toutes les pièces qui n'avaient 
pas été mises au rebut par les bureaux particuliers ; et 
quelle apparence que ces bureaux, travaillant séparé- 
ment , se fussent mépris sur le mérite d'une ode si 
brillante , dont les traits saillans feraient impression 
sur tout homme, même dénué de culture, pourvu 
qu'il eut de l'intelligence, le sens droit et l'oreille sen- 
sible. Or, les Académiciens de cette époque, pleins 
de zèle pour la gloire de leur antique institution, réu- 
nissaient h un goût sûr, à un jugement sain, des con- 
naissances très étendues dans la littérature ancienne 
et moderne. La calomnie qui lui impute d'avoir mis an 
rebut l'ode à la Fortune est d'une absurdité évidente. > 
Cette calomnie n'est an fond qu'une méprise. La Mo- 
the-Houdard avait présenté une ode fort mauvaise, 
qui porte te même titre, et qui fut rejetée. C'est ce qui 
donna lien à quelque ennemi des Jeux-Floraux de 
dire, vingt ans après, que l'Académie avait refusé la 
palme è l'ode de Rousseau. 

■ Il eût été moins injuste, ajoute M. Poitevin, de 
reprocher à l'Académie son extrême facilité à couronner 
des ouvrages faibles de style , de poésie et d'invention. * 
Voilà un aven qu'il est impossible de démentir : les 
recueils académiques sont là pour attester les faits. Et 
ce reproche ne s'adresse pas seulement aux Jeax-Flo- 
raux, on peut le faire également à toutes les Acadé- 
mies, sans exception. Ainsi l'objection contre ces ins- 
titutions littéraires est fondée : elle est grave; elle peut 
donner lieu au premier aspect de conclure qu'elles sont 
plus nuisibles qu'utiles. On ne peut nier an moins 
qu'elle ne fournisse à leurs détracteurs une raison très 
plausible de les condamner. 

» Pour moi, me disait un jonr nn mainleneur do mes 
amis, pour moi, je l'avoue, elle m'a paru long-temps 
sans réplique. Plein de cette idée qu'un corps litté- 
raire, établi pour donner la règle cl " 
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perfection, ne devait proposer an public que des ou- 
vrages dignes en tout sens de son approbation , je me 
montrai fort économe de mes suffrages dans les jnge- 
mens des pièces du concours; cette sévérité me fnt 
reprochée : un de mes confrères, homme très instruit, 
qui jugeait en littérateur consommé, et jouissait à ce 
litre de tonte la confiance de l'Académie, combattit 
souvent mes scrupules, prenant avec chaleur la défense 
des ouvrages que je n'avais pas trouvés comme lui 
dignes des couronnes académiques. Pourquoi, me dit-il 
un jour, cette critique sévère, ou plutôt désespérante? 
Pensez-vous que nous jugions ici des Ratines et des 
Boi!eaui? Ceux qui se présentent dans cette lice et 
veulent bien courir les chances de la honte ou de la 
gloire , ne peuvent être que des jeunes gens , qui ne 
se sont pas fait encore un nom , mais qui essaient leurs 
forces et viennent chercher dans nos suffrages une 
garantie de leur avenir. S'ils pensaient qu'on jugera 
leurs compositions comme on juge les chefs-d'œuvre 
de la littérature, pas un seul n'oserait aborder le sanc- 
tuaire de la justice académique, et nos concours seraient 
déserts. 

» Vous voyez nu contraire les concorrans venir en 
grand nombre tous les ans, disputer nos palmes 
poétiques. Nos bureaux particuliers sont surchargés 
de pièces de vers de tous les genres, et le travail 
c:t grand pour les juges dn concours. On nous en a 
fait un crime; on a dit que nous entretenons, que 
nous excitons cette manie des vers qui s'empare de 
bonne heure d'une foule de jeunes gens , qui leur gâte 
l'esprit, les dégoûte des occupations sérieuses , elles 
rend inhabiles à exercer dans la suite une profession 
ntile à la société et à leurs familles. 

«Celte plainte, si elle était fondée, serait si grave, 
que l'autorité publique devrait réformer toutes nos 
institutions littéraires, afin d'arrêter prompte m ont ce 
désordre. Mais , je vous prie , réfléchissez un moment 
avec moi sur cet objet, et vous vous convaincrez bientôt 
qu'au lieu de nuire à la jeunesse , nous lui rendons en 
cela même un signalé service , et que le meilleur re- 
mède an mal dont on se plaint est précisément dans 
les résultats de nos travaux. 

« Vous avez vu plus d'une fois que le nombre des ou- 
vrages envoyés aux bureaux particuliers s'élève à plus 
de cent ou de cent cinquante : combien en reste-t-il 
qu'en ait conservés pour être définitivement jugés par 
le bureau général? dix ou douze tout au plus; et quand 



le bureau général a prononcé, combien en comptez- 
vous qui obtiennent les prix on une simple insertion 
dans le recueil t A peine la moitié de ce petit nombre. 
Ainsi donc voilà que sur cent, et pent-étre deux cents 
auteurs, a peine sept en huit reçoivent des eneourage- 
mens à poursuivre leur vocation littéraire; les autres 
sont avertis par ce revers qu'ils feront beaucoup mieux 
de renoncer a au taknt suborneur dont les productions 
leur font si peu d'honneur. * S'ils s'obstinent à concourir 
encore, pareille leçon leur est donnée, et plus d'une 
fois on a vu qu'elle ne l'était pas en vain. Quant à ceux 
qu'aucun revers ne peut instruire, il ne faut point 
s'en prendre aux Académies; c'est un malheur , une 
maladie incurable, et comme dit Horace, trois Anti- 
cjres ne les guériraient pas: heureusement, le nombre 
do ces fous est très borné. 

» Que vous dirai-je enfin de nos recueils académiques, 
dont vous faites si peu de cas? Les gens instruits, les 
hommes de goût dédaignent de les lire; et ils ont tort. 
Nous ne les leur offrons point , sans doute , comme des 
livres faits pour les instruire ot les charmer ; mais ils 
y verraient, à travers les défauts inséparables de la 
faiblesse de l'âge, les premiers germes d'un talent, les 
espérances qu'il donne , et ce qu'on peut attendre d'un 
âge plus mûr. Ils y verraient quelle influence exerce 
sur nos jeunes auteurs l'esprit du siècle , les nouvelles 
écoles et leurs doctrines, et si l'on doit se promettre 
on retour vers les principes d'une saine littérature ; 
ou si l'on doit craindre que la décadence , croissant de 
jour en jour , ne nous conduise enfin à la barbarie. 
Vous espérez peut-être que nos efforts pourront arrê- 
ter les esprits qui se précipitent sur les pas des chefs 
de nos modernes écoles : c'est une erreur dont vous 
reviendrez. Les Académies seront toujours dominées 
par leur siècle; elles auraient beau lutter contre son 
influence : un écrivain , un seul écrivain qui se fait 
lire de (ont le monde , dont on parie avec enthousiasme, 
suffit pour tout entraîner à sa suite; on l'imite, on finit 
par n'approuver et admirer que son genre ; tout ce qui 
s'en éloigne devient fade, illisible. Les Académies ont 
beau se déclarer contre ce genre nouveau , si opposé 
au vrai , au simple , au naturel; le goû t dominant les 
force elles-mêmes à se démentir dans la pratique, et 
les seuls ouvrages que le public applaudisse , et qu'elles 
se voyent forcées de couronner, appartiennent plus ou 
moins à ces écoles de mauvais goût. 

M. P. D. G. 



HISTOIRE DE DEUX BUCHERONS DU DAUPHNÉ. 



En 11*56, vivaient dans le Danphiné, non loin de 
Grenoble , deux familles de charbonniers , chez les- 
quelles le produit du labeur était la seule ressource , 
et la vie matérielle la conséquence rigoureuse du tra- 
vail. Celaient les familles Itichaud et Bouillane. 



Bien des fois , le pain manquait dans ces familles , 
alors surtout que les froids alpestres de la vallée de 
Quint empêchaient d'aller ou bois faire la sache de 
charbon. Souvent, elles manquaient de vétemens pour 
se mettre à l'abri des vents glaces de la Savoie , les 
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pauvres familles! et ponrta nt la plainte et le blasphème 
ne s'exhalaient jamais de leurs chaumières dégradées 
par la vétusté; si noirs et si appitoyans que Tussent ces 
frêles abris, la piété et la résignation j avaient pris 
asile; et si le soir, à l'heure ou le soleil se voile, il 
s'échappait de là quelques murmures indistincts et quel- 
ques paroles confuses, c'étaient des paroles de prières , 
des murmures de bénédiction. La religion est donc 
bien puissante, la doctrine de l'homme Dion est donc 
bien conciliatrice, pour faire ainsi oublier l'infortune et 
pour changer les blasphèmes en actions de grâces I 

Cette conformité de eentimens et de douleurs avait 
uni par des liens indissolubles les chefs de ces deux 
familles si malheureuses et pourtant si résignées. 

François Boulllane et Michel Richaud faisaient tout 
en commun ; entre em pas une larme qui ne Tût pleu- 
ré* ensemble , pas un contentement qui ne fol par- 
tagé. Chaque matin, dès l'aube, ils se rendaient à la 
forêt, élevaient un même foyer, cuisaient nn même 
charbon, et le soir, ils se retiraient tous deux à leurs 
chaumières, s'applau dissent en secret d'avoir Tait une 
journée dont le produit pouvait alimenter leurs fa- 
milles. 

Or , un jour qu'ils étaient dans la forêt de Malalra , 
sur les pentes de la montagne d'Embol, occupée à va- 
quer aux travaux de leur état, François s'était laissé 
aller à une de ces méditations profondes qui décèlent 

Silus d'appréhensions pénibles que de pensera conso- 
ansL 



Richaud, attentif comme nne mère sur la cooxliade 
son nouveau né, s'en aperçut bientôt et easaya tout 
d'abord de dissiper les nuages répandus sur le front de 

— François , tu me cèles quelque chose? lui dit-il 
avec inquiétnde I 

— Mais rien, répondit François en hésitant. 

— Frère I t'aurais-je dit nne parole offensante? 

— Non, Michel. 

— D'où vient alors que ta ne t'ouvres à moi comme 
par le passé. Je vois bien qne'tu n'as pas ton humeur 
naturelle , et je ne puis le comprendre ; la saison da 
travail est revenue , l'hiver s'avance , nous avons, grâ- 
ces à Dieu, plus d'occupations qu'il ne nous en faut, 
toi et moi , pour faire vivre nos entons. 

— Nos enfans I c'est vrai; mais ceux qui sont à 
venir? 

— La Providence qui ne nous a jamais abandonnés 
y pourvoira. Que veux-tu? 

— Ecoute, Michel, reprit le charbonnier en inter- 
rompant son camarade, ma femme bien-aimée, la bonne 
Antoinette va devenir mère. 

— Tant mieux , sainte Vierge I 

— Pour la cinquième fois, frère I... 

— Qu'importe ? 

— Antoinette travaille et me vient en aide pour ali- 
menter mes marmots. Comment y pourvoirai-je , moi 



- Toi seul , frère , qu'as-tu dit? 



n dit? Et moi, morbleu, 
gtzedbyVjÔOgte 
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«I moi! me compterais-tu pour rien? s'écria Michel 
offensé , comme an honnête homme qui s'aperçoit d'une 
méfiance. 

— Oh I non , calme-toi , Michel , mais tu vois qne 
notre travail de tout an jour suffit à peine à notre 



— Noos travaillerons la nuit, François, toute la 
nuit, s'il le faut, et le ciel aidant, nous nous en sor- 

Pour ajouter l'exemple an précepte , Michel redoubla 
de coups et acheva d'abattre un énorme chêne que les 
charbonniers snpaient depuis le malin. L'arbre en tom- 
bant fit un brait saccadé , sourd , qui retentit dans la 
forêt de Malatra. Un cri pressé, strident, part: des 
massifs lui répondit. 

Les deux charbonniers m redressèrent sur leurs ha- 
ches et a' entre regardèrent avec effroi. 

— Qu'est-ce t se dirent-ils instantanément I 

Nul ne put répondre à cette question. Mais un non' 
veau cri se fit entendre, Ohl cette fois, toute une 
douleur humaine, ton te. une angoisse de mort était for- 
mulée par ce crû 

Michel et François n'hésitèrent point : ensemble lis 
se précipitèrent vers le lieu d'où il était parti. Bientôt 
ils découvrirent le malheureux qui venait de faire on 
appel si énergique aux êtres invisibles de la foret Un 

r une chasseur, mis en gentilhomme, était là, acculé 
un précipice, défendant opiniâtrement sa vie contre 
no onrs démesuré, krieux, qui allait le dévorer. En- 
core une anfractnosité de rocher gravie, et l'homme 
devient la proie du monstre 1 Le chasseur se défend 
vaillamment avec son couteau de chasse, mais blessé 
au flanc, l'animal en devient plus terrible, plus obs- 
tiné. Le jeune homme va périr 1 Non! Dieu lui réser- 
vait de grandes destinées. 

Bouillane et Kicbaud ne calculent point l'étendue du 
danger; ils s'élancent vers l'ours, la hache levée, le 
regard en feu : un coup de Bouillane lui coupe la jambe ; 
ne pouvant plus se soutenir, la béte roule du haut du 
rocher dont elle allait atteindre le faite. Les deux char- 
bonniers eurent à peine le temps ne se mettre par coté. 
Animé par ses deux blessures, le monstre est encore 
plus redoutable; il se précipite sur Bouillane, la gueule 
ouverte , écumante ; Bouillane évitera-t-il celte attein- 
te? Bîchaud vole vers lui; prompt comme la fondre, 
il attaque l'ours , lui fait tourner léte , et lui assène nn 
coup si violent sur le crâne qu'il I étend mort à ses 

— Par Notre-Dame, s'écria le chasseur délivré, vous 
êtes de braves compagnons; sans votre assistance gé- 
néreuse, je servais aujourd'hui de venaison à ce diable 
d'animal. 

— Vous ne savex donc pas, messire, que la forêt 
est peu sure pour j être venu errer avec vous seul pour 
toute compagnie i répondit Michel. 

— J'ignorais en effet!.. . 

— Monseigneur n'est pas du Dauphiné, reprit Fran- 
çois. 

. — Non... mais... je suis de la suite du Dauphin, et 
je me suis égaré eu m' éloignant des autres pages du- 
rant la chasse. — Mes amis, je vous suis reconnais- 
sant pour tout jamais; je me souviendrai de vous, mes 



braves, indiquez -moi, s'il voue platt, le chemin, pour 
que je joigne le duc. 

— Il est trop tard , sire page , vous ne le pourriez à 
présent. A quelques pas d'ici sont nos chaumières, 
bien pauvres en vérité, mais bien honorées si vous j 
acceptez l'hospitalité pour la nuit. 

— Avec plaisir, mes bonnes gensl allons! 
Bouillane et Richaud reçurent leur hôte de leur 

mieux. Le lendemain, ils allaient prendre congé de lui 
pour revenir à leur besogne, quand le chasseur leur 
dit: 

— Je vous prie de m aider à porter l'ours au dauphin 
Louis, qui est au château de Beauvaîs; il aura pour 
agréable ce cadeau de votre part. 

La route fut vltemeat franchie par des compères 
aussi vigoureux que François et Michel. En chemin, ils 
s'entretinrent du prince Louis, à qui ils allaient pré- 
senter leurs baise-mains. 

— Il est franc et ouvert, leur dit le gentilhomme; 
il est de mon Age à peu près , de ma taille presque , 
et par saint Jacques de Compostellel il aime les francs- 
archers comme vous. 

Ce disant, ils arrivèrent an château. Mais quel ne 
fut pas l'étonné m ont de nos deux charbonniers quand 
ils virent tous les seigneurs se presser respectueuse- 
ment autonr de leur compagnon de route, lui parler 
de leurs craintes, de leurs douleurs, lui témoigner 
enfin des égards que les courtisans ne montrent qu'aux 
princes. 

Ce gentilhomme était le Dauphin lui-même, et ce 
Dauphin était le fils de Charles VU ; plus lard, il de- 
vait se nommer Louis XI. 

Oh 1 monseigneur le Dauphin ! s'écrièrent les char- 
bonniers en se jetant à ses pieds : notre gentil prince, 
pardon de notre peu de respect. 

— Qu'est-ce donc , mes libérateurs 1 à genoux d*e- 
vant moi, vous qni m'avez sauvé ! Holà 1 que l'on sa 
lève et qn'on m'embrasse ! Voici deux braves hom- 
mes, mon argentier, continua Louis, après les avoir 
embrassés, voue leur compterez cent florins d'or à 
chacun, 

— Monseigneur, le courage ne se paie point avec de 
l'or; nous n'avons point, d'ailleurs, besoin de récom- 
pense. Un service se doit toujours d'homme à homme , 
tel qu'il soit 1 répondit fièrement un de ces monta- 
gnards. 

— Voua avez, ma foi 1 raison, dît le Dauphin, com- 
prenant qu'il avait offensé la susceptibilité de ces hom- 
mes rudes , mais vertueux. Acceptez mes excuses , 
amis; — d'intrépides charbonniers comme vous, qui 
joignent & leur courage dea sentimens aussi délicats, 
sont dignes , a tous égards , de la chevalerie. Courbez- 
vous , mes braves hommes ! 

Dégainant son épée, le Dauphin leur donna l'acco- 
lade en disant : 

— Vous avez saavé votre prince au péril de votre 
vie, votre prince à" son tour vous fait chevaliers, vous 
déclare nobles, vous et vos hoirs; vous êtes, à partir 
de ce jour , francs de tout vasselage ," de toutes tailles 
et corvées. — Or sus, meseeigneurs de ma suite, re- 
connaissez François Bouillane et Michel Ricband pour 
de preux gentilshommes I 
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Sur cet ordre do prince , comtes et barons ne dédai- 
gnèrent point de venir baiser aux deux joues les deui 
charbonniers enfumés. 

— Voici monépée, continua Louis; à l'avenir, vous 
porterez le glaive en place de cognée , et pour armoi- 
ries de noblesse, je vous octroie de prendre un écu 



d'argent a deux épies croiséos, a la poignée desquelles' 
sera attachée la patte emblématique de l'ours que vous 
avez si vaillamment occis. 
De là l'écusson des Bichaud et des Bonilleme. 

J.-J. Babiac 



PIQUES USAGES DE L'ANCIENNE PROVINCE DE BOURGOGNE. 



Paocfcs faits agi ANiHAni. — On se piquait , en 
Bourgogne , d'une telle rigueur dans l'observation des 
lois, qu'on les appliquait même aux animaux. — Guy 
Pape, célèbre jurisconsulte , raconte, comme témoin 
oculaire , qu'un cochon ayant tué un enfant à Cbâlnns- 
sur-Saône, on lui Gt son procès dans les formes; il 
fol condamné à être pendu , et la sentence fut grave- 
ment exécutée. 

En 1491, Jean Leclerc, juge de Sa int-Ma gloire , 
au village de Charone, fit le procès à une truie qui 
avait causé la mort d'un enfant, en Ini dévorant le 
menton. La coupable fut assommée , et sa chair dis- 
tribuée aux chiens. — Le propriétaire de l'animal fut 
condamné à aller en pèlerinage à Notre-Dame-de-Pon- 
toise, afin de faire pénitence et de crier merci dans 
celte église. 

En 1460, d'après Courtépée, les magistrats et le 
clergé de Dijon arrêtèrent d'un commun accord que , 
pour remédier auxflureben et veminti qui gelaient les 
vignes, on ferait une procession générale; que chacun 
se confesserait , et que défense serait faite de jurer sous 
rigoureuse peine. Il paraît que cette mesure fut effi- 
cace, car, dans le xvi* siècle, en 1540, on y eut en- 
core recours. — Parmi les procès fameux, on cite, 
d'après de Thou, celui fait aux rati , à Autun, an 
commencement du m" siècle , et dans lequel le célèbre 
Chasscneux fut constitué leur défenseur. — « Il remon- 
tra que le terme qui leur avait été donné pour compa- 
raître était trop court , d'autant plus qu'il y avait du 
danger pour eux à se mettre en chemin , tous les chats 
des villages étant aux aguets pour les saisir. Et il ob- 
tint un délai. * Le président Bouhier, dans la préface 
de sa coutume de Bourgogne , traite ce récit de beau 
conte. « Chasseneux, dit-il, ne parle point des rats, 
mais des muuchet { muscis ) , qui détruisaient les rai- 
sins; lolikial les avait excommuniées, et Chasseneux 
approuva la procédure. * 



Vers le commencement du iv* siècle , « Les Français 
et les Bourguignons, dit Pasquier, considérant ce qui 
était de nécessité et non de vanité , portaient pendues 
à leur ceinture les clefs pour entrer dans leur maison, 
leur couteau pour s'en servir à table, leur bourse on 
gibecière pour y mettre leur argent , et de plus leur 
épée ou leur écritoire, selon leur différons états. Delà 
vient qu'on homme, voulant faire cession de biens , 
était contraint, devant le juge, de quitter sa ceinture, 
non pour le noter d'infamie, mais ponr marquer, par 
sa ceinture déposée, qu'il renonçait à l'administration 
de ses biens et aux communautés de la vie. * Il en était 
de même des femmes, lorsqu'elles renonçaient à la 
communauté. Ainsi la duchesse de Bourgogne , veuve 
de Pbilippe-le-Hardi , qui était mort couvert de dettes, 
par excès de" générosité , sunonca sa renonciation à la 
communauté en déposant sur le cercueil de son mari ta 
ceinture, te* clef» et ta bouffe. 

Hm il lumens au xvi* siacLB. — Voici quelques dé- 
tails sur les habillemens des hommes et des femmes de 
la Bourgogne. — L'habillement des femmes se com- 
posait des pièces suivantes, énoncées en termes du 
temps : les toliert , etearpint ou pantophlet, déchique- 
lés a la barbe d'écro visse; les chauttet ( bas j , \csjarrc- 
tieret, la chemiie , la vatqvme [sorte de jupon que les 
Espagnoles portent encore), la vertugale , la coite, la 
pièce d'ettomach, le lacet , le demi-tein-, \'eipàtglier , la 
bourse , les coulteaui ,U gorgerette , \epgne , le ru tan, 
la cotffe, la temptefte, le diamant, la robe ou la tnor- 
lote OU la berne, la ceinture, les patenôtres, les gante, 
le chaperon et le mirover. — On volt qu'une femme 
portait ainsi tout l'attirail nécessaire à sa toilette (1). 
Eugène Pont», 
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PROCÈS D'ÉLIÇABIDE. 



Les crimes d'Elicabide appartiennent bien à notre 
époque. Lorsqu'on démâle attentivement les osâtes qui 
les ont produits, on y trouve à la fois du vertige et du 
système, c'est-à-dire de l'égarement et de la réflexion. 
L'influence de notre étal moral s'y fait sentir d une 
terrible manière ; il n'y a que cet excès d'exaltation 
auquel nous avons poussé toutes nos impressions qui 
ait pu inspirer les assassinats de la Villetle et d'Arti- 
gues. Aussi bien, il faut le dire, non pas pour les 
justifier, mais pour les expliquer : si l'on considère 
l'aspect de notre société, ces déplacement; inouïs de 
positions, ces ambitions exagérées, cette avidité de 
jouissances, ces ardeurs irréfléchies et ces abattemens 
profonds, tandis que se produisent au dehors des ta- 
bleaux qui ne sont que la réalisation de toutes ces agi- 
talions intérieures, l'on arrivera peut-être à comprendre 
le caractère d'ENçabide. De quels crimes n'avons-nous 
pas été témoins depuis ces dix années? Quels types 
ont manqué dans cette galerie si nombreuse et si va- 
riée de criminels î De quels spectacles inattendus n'a- 
vons-nous pas été frappés î Si l'on pénètre du regard 
au fonds de toutes ces chsees , ou éprouve l'égarement 
que fait naître la vue d un abîme. Ce sont là pour des 
esprits faibles et passionnés de fatales leçons, et qui 
donneraient au besoin un éclatant démenti aux ensei- 
gnemens pratiques comme anx doctrines de notre 
temps. — Mais après tout , ne nous laissons pas trop 
aller à 6ubjr l'impression que réveille ce procès; ne 
partageons pas plus qu'il ne faut ces vaines justifica- 
tions, cachées sous les grands mots de fatalité, de 
destinée , de folie accidentelle ; laissons à Elicabide toute 
la responsabilité de ses crimes, et revenons à d'autres 
théories plus vraies : si les mauvaises influences sont 
puissantes autour de nous, il n'en reste pas moins du 
devoir de chacun de les éluder ou de les combattre ; il 
faut chercher la voie véritable au milieu de ces détours 
tortueux ) de ces lignes ténébreuses qui se croisent en 
mille endroits; et au lieu de rester enrhalués à ce som- 
bre et mystérieux langage, employé par Elicabide pour 
sa défense, cherchons plutôt à répandre quelque lu- 
mière sur les obscurités qui se rencontrent aussi bien 
dans le crime que dans lame de l'assassin. 

Près d'un petit village appelé la Viltette, situé aux 
barrières de Paris, dans la fange d'unégoùt, éloigné de 
tout bruit et de toute habitation , l'on trouva , dans la 
matinée du 15 mars 1840, le cadavre d'un enfaut, 
dont fcjta paraissait être de neuf à dix années ; sa tète 
était frappée de plusieurs coups : sa gorge déchirée 
et son état, presque complet, de mutilation semblaient 
indiquer une lutte sérieuse avant le meurtre, et con- 
séquemment un véritable assassinat. Aussitôt, la police 
. et la presse s'alarmèrent ; les recherches les plus mi- 
nutieuses furent faites, la publicité la plus grande le 
signala à toute la France; mais ce fut en vain: l'on ne 
put même point parvenir à découvrir quelle était la 
victime , et bientôt l'impunité sembla assurée au cou- 
MositQiiE nu Midi. — 4< Année. 



pable : comme il arrive toujours , même après les évé- 
nemeng les plus graves, fa grande voix de la presse 
se (ait , la lumière s'affaiblit, d'autres événeraens suc- 
cèdent; aussi, quelques jours après , l'on ne s'occupa 
plus du meurtre mystérieux de la Villetle. 

Cependant, nn événement semblable se reproduisit 
bientôt non loin de Bordeaux. Dans la commune d'Ar- 
tistes, à gauche de la grande route qui conduit de 
Bergerac à Bordeaux, et a une légère distance de cette 
dernière ville , se trouve un chemin tortueux , dominé , 
par un tertre élevé des deux côtés. En suivant ce 
chemin , on rencontre un bois qui le borde dans une 
assez grande étendue; derrière le bois se trouve un 
ruisseau qui descend jusqu'à la grande mole , la tra- 
verse, et pnis suit son cours parallèlement. Le 20 
mai, le cadavre d'une femme , entièrement mutilé, 
fut aperçu dans ce ruisseau; comme sur la victime de 
la Villetle , la gorge était déchirée, la tête portait 
la trace de coups nombreux; mais cette fois, les vète- 
mens avaient été emportés. Le soir de celte mémo 
jiurnée, on découvrit encore le cadavre d'une jeune 
enfant de huit à neuf années, elle caractère des bles- 
sures qu'elle avait reçues annonçait que la même main 
avait frappé les deux victimes; deux mois ne s'étaient 
point encore écoulés depuis le meurtre commis à la 
Villetle, l'impression dut donc être plus vive-encore , et 
l'on put supposer que c'était peut-être le même assassin 
qui était venu chercher à Artigues nn nouveau théâtre 
pour des crimes dont la cause ne pouvait même point 
encore être soupçonnée. 

Cependant, ce double assassinat dArtiguei dut éveil- 
ler à Bordeaux une vive sollicitude; la province n'a 
point l'activité parisienne , mais elle est plus soupçon- 
neuse, moins occupée, plus propre conséquemment à 
découvrir un criminel. Toutes les démarches furent 
épiées, tons les soupçons érlairris, tous les actes des 
étrangers observés et approfondis avec soin. Un sieur 
Chaban, maltre-d'bôtel à Bordeaux fut informé qu'un 
voyageur, qui était descendu dans son hôtel, avait 
pris la diligence de P gerac à quatre heures et demie 
du matin, .près du lieu oh les assassinats avaient été 
commis. Soit par hasard, soit qu'il fut guidé par une 
soupçonneuse curiosité, Chaban alla regarder par le 
trou de la serrure à l'intérieur de la chambre occupée 
par ce voyageur , et quel ne dut pas être son étonue- 
ment, lorsqu'il vil des linges ensanglantés étalés sur 
toutes les chaises. Aussitôt il alla instruire l'autorité ; 
ce voyageur fut arrêté le 11 mai, an milieu des traces 
nombreuses de son crime , et an moment où il se dis- 
posait à partir pour Paris. 

Il déclara s'appeler Elicabide ; il convint être l'au- 
teur du crime d'Artiguei; il avoua même avoir commis 
celui de la Yilktte. Il ajouta que ce n'était point la 
cupidité, la vengeance, ou tout autre sentiment d'une 
nature ordinaire, qui l'avait inspiré, mais plutôt qu'il 
n'avait fait qu'obéir à une sorte de monomauie du 
48 
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meurtre; qu'il avait Trappe ses victime* avec une 
pierre , et que la pierre avait semblé s'animer entre 
ses mains. 

Ces déclarations ne pouvaient être complètes; l'on 
dot rechercher la véritable cause de ces assassinats et 
la position sociale de l'assassin. Ce Tut là presque un 
coté nouveau de l'égarement humain qui se révéla : 
voici quel était Elicabide , et tes motifs qui l'avaient 
porté à compliquer gratuitement une situation qu'il ne 
trouva d'autre moyen de dénouer que par une déplo- 
rable pensée et une exécution plus déplorable encore. 

Elicabide appartenait à une famille pauvre et nom- 
breuse d'un département voisin de nos frontières d'Es- 
pagne. Il fut distingué , jeune , par une intelligence 
rapide; et comme il arrive toujours pour les enfans 
des classes inférieures et peu fortunées, il dut trouver 



un protecteur qui le dirigea vers les études ecclésiasti- 
ques. A 14 ans, il entra ai séminaire d'Oloron , et 
fit ses premières études avec distinction. Il remporta 
plusieurs prix, et, ebose curieuse , pour nous surtout, 
ce fut M. d'Astros, alors évoque de Baronne, et au- 
jourd'hui archevêque de Toulouse, qui le félicita de 
ses progrès , l'embrassa , aux applaudisse mens de l'as- 
semblée , et lui donna pour prix la Vie dei grandi 
fuimmei. Cet honneur, accordé à un jeune homme qui 
n'avait guère que son mérite pour appui, dut faire 
concevoir à sa famille ces espérances exagérées qu'ap- 
pellent toujours les premiers succès d'un enfant destine à 
suivre une carrière plus modeste. Cependant, avec l'âge 
et peut-être aussi avec les succès, le caractère d' Elica- 
bide reçut de fortes impressions des influences diverses 
dont il se trouva entouré. Il rêva la gloire , ce mal du 
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siècle; il sa vit pauvre, Toné h une mission que d'au- 
tres désirs et de secrètes aspirations combattaient 
déjà; il dut éprouver, il faut le croire, toutes les 
agitations, toutes les luttes de la misère ambitieuse, 
et peut-être impuissante. Il devint froid et morose : 
il fuyait Ut hommes, ainsi qu'il le dit lui-même, sans 
doute pour éviter les blessures que devait recevoir sa 
vanité par leur contact ; peut-être aussi parce que leurs 
entreliens devaient mal répondre à ses préoccupations 
inquiètes. Lorsqu'une intelligence vulgaire s'est une 
fois mise aux prises avec les exagérations d'une chi- 
mérique célébrité, il faut qu'elle s égare. Eliçabide se 
livra au travail avec une ardeur excessive; il voulut 
trop hâter le cours des choses, il ne prit aucune dis- 
traction, passa toutes ses journées et une partie de 
ses nuits, dans cette énervante tension d'esprit qui 
épaise bientôt les forces humaines; sa santé se trouva 
altérée d'une manière grave , et il fut obligé de quitter 
le séminaire d'Oloron pour aller se rétablir auprès de 
ses parons. 

Après une année de repos, qu'il essaya de remplir 
le plus possible par des éludes de philosophie , Eliça- 
' bide obtint une demi-bourse au séminaire de Bélhar- 
ram. 11 y entra en 1828 ; il y fit un cours complet de 
philosophie, puis il se rendit à Bayonne et y termina 
ses études religieuses par la théologie. 

Eliçabide était parvenu à sa vingtième année, et 
déjà il se sentait dévoré d'une ardeur excessive qu'il 
appliquait à des pratiques mystiques et peut-être sans 
mesure, indice d'un caractère plus exalté que réfléchi. 
Ainsi , pendant les vacances , il se prosternait pendant 
des heures entières sur les dalles de l'église de soc 
village, il recherchait les promenades solitaires et aven- 
tureuses , il gravissait les montagnes , et alimentait ses 
goûts contemplatifs par tout ce qui pouvait concourir 
a les satisfaire. 

La solitude est dangereuse à tout âge , elle l'est sur- 
tout pour la jeunesse ; Eliçabide y sentit se développer 
eu lui l'exaltation de pensée et de sentimens qu'en- 
traîne toujours la continuité de la méditation, et l'ana- 
lyse de toutes les impressions éprouvées. Lorsqu'il 
rentra au séminaire, ou remarqua dans ses entretiens 
quelque chose d'étrange et de forcé. Ses discussions 
étaient toujours vives, passionnées; doué d'une parole 
facile et pénétrante, il n'émettait jamais d'opinion sans 
la développer avec plus de chaleur que d onction. A 
son retour à Bayonne , et après deux années de théo- 
logie, il refusa d'être tonsuré. Le supérieur du sémi- 
naire s'effraya de cette résistance , et jugeant peut-être 
son contact dangereux pour les autres élèves, il l'en- 
voya pendant quelque temps dans un monastère espa- 
gnol , appelé U Pastage , voisin de nos frontières. 

Chose étrange! en avril 1831, après être sorti de 
ce monastère espagnol, et lorsqu'il fut rentré au sé- 
minaire de Bayonne, Eliçabide écrivait à un ami une 
lettre dans laquelle il lui explique, en un style peu fait, 
mais à quelques endroits suIGsamment élevé, son refus 
d'entrer dans les oi dres , en même temps qu'il exprime 
sur son propre compte l'opinion du père des jésuites; 
opinion fort juste peut-être, ot qui mérite d'être re- 
marquée à la date de 1831. 

uDans ma deruière lettre (si j'ai bonne mémoire) dit-il, 
jo vous promettais un je n« tau quoi qui aure't l'air 



d'une grande confidence ; la voici, elle vous expliquera 
le mot Etpagne , qui vous aura sans doute un peu sur- 
pris. Auriez-vous soupçonné celui que vous avez cru 
peut-être un philosophe les vacances dernières, d'être 
uns tête filée , un rêveur extravagant, ou plutôt, comme 
m'a défini le père spirituel des jésuites, un orgueilleux 
profond, une imagination démoulée, no janséniste ré- 
prouvé. J'ai dû eu convenir au fonds de mon aine : oui, 
mon cher, celui que vous avez pu croire chercher sin- 
cèrement la vertu , celui qui s'imaginait n'être mû que 
par ce désir , s'est vu à la veille de faire la plus étrange 
des folies , pour n'avoir pas voulu consentir à être un 

Puis il ajoute quelques pensées pieuses sur lui-même, 
et plus loin une réflexion sur la révolution de Juillet „ 
qu'il juge du haut de son mysticisme et de ses senti- 
mens religieux. 

« Si vous eussiez été dans ma tête (ont ce temps où 
j'ai gardé le silence I Tout ce que l'enfer a pu , il l'a 
essayé; mais me voici sauvé, je l'espère, de son plus 
rude assaut. Le Seigneur m'a aïmé et m'aime encore, 
il m'a donné un cœur pour l'aimer et l'aimer seul : il 
me semble sentir que lui seul est capable de le rem- 
plir. » 

<t .... Je vous ai dit beaucoup, ce me semble , et avec 
cela vous ne vous croirez pas fort savant !... Je ne puis 
pas cependant vous laisser sans quelque chose de pins 
sur mon voyage. J'ai été en Espagne ; j'y ai vu , non 
pas des armées, mais un peuple paisible qui ne de- 
mande et n'attend que la paix... J y ai vu les jésuites, 
c'est-à-dire environ quarante hommes , faits pour at- 
tirer tontes sortes de bénédictions sur la terre qui a le 
bonheur de les posséder. Quelle charité I quelle paix 1 
quel bonheur I Pauvres maîtres de la France, qu'ils 
sont loin de la félicité de ces proscrits ! Mais je vous en 
parlerai encore , je reviens à leurs bienfaits. Un grand 
serviteur de Dieu, la lumière de tous les égarés qu'il 
lui adresse, m'a accueilli comme aurait pu m 'accueillir 

un de ces saints les plus fameux par leur douceur 

J'ai recouvré la paix, etc... • 

Quelques jours après cette lettre , Eliçabide parut 
avoir changé de détermination; il semble décidé â 
entrer dans les ordres. Cependant, on retrouve encore 
dans son esprit ces mêmes combats qui lui avaient fait 
quitter Bayonne pour venir passer quelques mois au 
séminaire du Famge : voici encore ce qu'il écrit. 
■ Mai 1831. 

s On m'apprend qne la mère d E... sera ici avant 
vingt-quatre heures ; il faut donc écrire , malgré deux 
traités de théologie à repasser, ou plutôt à apprendre 
dans trois jours, pour l'examen de l'ordination de la 
Trinité. Ou m'a persuadé d'y prendre la tonsure ; priez 
Dieu que je ne revienne point sur mes pas. Ces der- 
niers mots vous feront penser, peut-être, qu'Urne reste 
encore un grain de cette folie, que vous avez expliquée 
par le diable au corps , par ut griffe» , etc. A vous dire 
vrai, je ne vous réponds pas trop de moi-même.... Je 
vous dirai que je vous quitte pour vous écrira un plan 
d'objections, où il ne s'agit de rien moins que de prou- 
ver deux Dieux. Mais j'oubliais que je parle à un dis- 
ciple de saint François de Salles, et que, qui travaille 
comme vous à s'introduire dans la dévotion, no doit 
pas être d'humeur à écouter un philosophe démonté, 
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qui , à moins d'une minute , voui ferait oublier et l'onc- 
tion de l'apôtre de l'amour diviu et les charmes do la 
vertu. 

» Trêve donc, vilaines rêveries I Accourez, aima- 
bles et heureux souvenirs du Patiage ! Aidez-moi h 
persuader que rien n'est plus beau que la dévotion, 
qu'on n'est content que quand on est dévot, u 

C'est bien là peut-être , comme le disait le père des 
1 jésuites , celte imagination démontée, ce philosophe 
orgueilleux, qui s'occupe de prouver deux Dieux , au 
moment ou il va se vouer, comme il le dit lui-même, 
dont U foml mitiûtrre , nu Stipieur qui l'a aimé. A celé 
de ces bizarres contradictions de pensées, l'on aime à 
trouver ce retour heureusement exprimé vers un temps 
, meilleur, vers un temps de paix intérieure et de bon- . 
heur , au séminaire du Pauage : u Trêve donc , vilai- 
nes rêveries I Accourez , aimables et heureux souvenirs ; 
du Passage I » Elicabide eut lui aussi dans sa vie quel- ; 
ques heures sereines et pures, heures trop rapides, I 
et qu'il eut été peut-être dans sa destinée de perpé- ' 
tuer, s'il eût écouté ses inspirations. Nous voudrions 
rester long-temps sur cet épisode de sa jeunesse, qui , 
contient l'histoire naïve de ses scrupules , de son ardeur : 
religieuse, de sas pratiques pieuses. C'est le seul par- 
fum qui s'exhale de cette orne bientôt livrée a tous les 
orages, à toutes les misères de la vie réelle. C'est le 
dernier mot de celte bouche qui s'ouvrira, moins de . 
dix années plus lard , pour se défendre , et vainement . 
encore, contre léchaFaud. 

Elicabide subit on effet l'examen de l'ordination, ' 
mais il ne put se résigner à entrer dans les ordres; il 
raconte tout cela lui-même dans une lettre de juin 
1831, en un style moins mystique, qui annonce déjà 
le côté humain. 

« J'avais subi l'examen de l'ordination, et j'étais ' 
entré en retraite pour en profiter ; mais voilà qu après 
doux jours d'exercice, la peur me prend ; je m'échap- 
pai de la salle, je fis approuver ma démarche par mon ', 
directeur , et me voici sans tonsure , après deux années | 
de théologie. Ceci doit étonner le monde et peut-être | 
attrister mes parens, mais je ne puis mieux faire, et 
l'on m'approuverait, si l'on savait ce que c'est qn'un | 
ecclésiastique. J'ai quelque peine d'avoir écrite mon 
père nne lettre un peu froide et un peu sèche ; je ne 
pouvais point faire autrement dans ce moment-là. S il 
vous en paraissait affecté, dites-lui que je me propose 
de lui écrire bientôt d'une manière plus longue et plus 
détaillée ce que j'ai oublié de mettre dans ma lettre : 
apprenez encore tout ceci à ma mère, » 

Puis il ajoute surabonda ment , et comme par un 
reste d'habitude , de pieuses formules , mais sans 
onction, et plutôt avec une prétention spirituelle, quel- 
ques recommandations, et il termine ainsi : e Conti- 
nuez à me recommander à la très Sainte Vierge, 
quoique nous ne soyons pas dans son mois. ■ 

Dès ce moment, Elicabide, bien que rattaché à 
l'ordre ecclésiastique par son costume, par ses études, 
par son séjour au séminaire de Bayonne , chercha ce- 
pendant a s'ouvrir, à l'aide de son éducation classique 
Eomplette , une de ces carrières toujours mal définies , 
plutôt d'essai , que définitive , par lesquelles on n'entre 

fus dans le monde, mais qui peuveul servir à v entrer. 
I sollicita le supérieur du séminaire de lui procurer 



un emploi d'instituteur; le supérieur l'envoya a Bor- 
deaux, dans nne famille riche, où il devait servir de 
profcsrour particulier k deux enfans. Elicabide s'ac- 
quitta de sa Uche avec distinction ; plus tard, il fut 
chargé de l'éducation des enfans de M. de Toulouse ; 
mais déjà son caractère devenait plus difficile avec 
l'âge. Peut-être , et sans doute même , sa jeune am- 
bition et son impatience s'irritaient-elles de cette po- 
sition subalterne et provisoire de professeur particulier. 
Une discussion qu'il eut avec M. de Toulouse , sur la 
manière sévère et dura même dont il traitait un da 
ses fils, lui fit quitter cet emploi. 

Il se prépara alors à soutenir une thèse pour être 
reçu instituteur communal ; il la soutint en 1837. Le 
sujet fixé par le sort fut le duel. Il traita cette matière , 
assure- t-oo , avec un talent remarquable qui étonna 
ses examinateurs. Il fut appelé en même temps comme 
professeur , par un de ses anciens maîtres , H. l'abbé 
Garicotche, qui venait de fonder nne école à Bélhar- 
ram. 

Peu de temps après son retour à Bétharram , Elica- 
bide fit connaissance de la veuve Aniz.it. La première 
fois qu'il la vit , ce fut un jour qu'elle sortait de l'église, 
tenant sou fils par la main. La dame Anizat était jeune 
et belle; sa figure, pleine de douceur et de distinction, 
portait l'empreinte aune mélancolie qui inspira k Eli- 
cabide un vtf intérêt. Aussi, comme la présence d'une 
étrangère dans le petit village de Bétharram était chose 
assez extraordinaire , il se crut le droit de l'aborder et 
de l'interroger, avec une obligeante réserve, sur sa 
position personnelle et l'objet de son voyage : elle lui 
dit qu'elle venait d'Alger, où elle avait perdu son mari; 
qu'elle exerçait à Pau l'état de repasseuse , mais qua 
ses modiques bénéfices ne lui permettant pas de pour- 
voir à l'instruction de son enfant, elle était venue sol- 
liciter, par les bons offices d'un prêtre, nne plaça 
gratuite pour son fils dans l'école primaire de Bédiar- 
ram. 

Elicabide loi offrit sa recommandation personnelle, 
et employa tous ses soins à faire roussir la demanda 
<k la dame Anizat ; il y réussit en effet. Cette circons- 
tance Tut la cause des rapports qui s'établirent enlr'eux. 
En toute occasion , Elicabide écrivit à la mère du jeûna 
Anizat, pour lui faire part des progrès de son enfant : 
lorsqu'il venait à Pau, il ne manquait point de voir 
celte dame. Ils restèrent quelque temps dans des ter- 
mes de bienveillante sympathie ; mais bientôt l'amour 
naquit; des relations plus intimes les rapprochèrent 
souvent; Elicabide promit enfin à la veuve Anizat de 
l'épouser, lorsqu'il se trouverait dans une position 
matérielle plus favorable. 

Deux années se passèrent ; Elicabide était sollicité 
sans cesse de réaliser ses engsgemens, lorsqu'il prît 
le parti d'aller à Paris; était-ce pour améliorer sa po- 
sition, ou plutôt pour se soustraire aux obsessions do 
la veuve Anizal? On ne sait trop. II y arriva en no- 
vembre 1839 ; il écrivit deux fois à son père et le berça 
d'espérances sur un avenir que sa situation présente 
ne justifiait guère. Dans sa première lettre, on aime 
à retrouver un souvenir bien vif pour sa mère , cette 
confidente aux instincts si sûrs (ce trait même des âmes 
fidèles aux cultes intimes nu lui manque pas ) è la- 
quelle en songe surtout dans les situations extrêmes; la 
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pauvre affligée qui pressent toutes les anxiétés et tontes 
les douleurs des fils uhsen.=. « Je termine ma lettre , dit- 
il, eu tous embrassant de tout mon cœur , et surtout 
ma pauvre chère mère , qne je n'avais pas embrassée 
en partant, o 

Néanmoins , il n'avait trouvé à Paria aucun moyen 
d'existence , comme il le dit plus tard dans son inter- 
rogatoire devant la cour d'assises, en termes d'une 
expressive trivialité : « Lorsque je ekarlataniiaii , 
toutes les bourses s'ouvraient; mais lorsque je venais 
au positif, plus rien : cela explique pourquoi , voulant 
être vrai , j'ai emprunté 40 francs ; mais je savais me 
priver. » 

Dans une seconde lettre à son père , de février 1840, 
il dissimule sa position , il ne veut pas être venu a 
Paris pour avouer qu'il no recueille que des déceptions. 
Il exagère ses occupations et ses espérances : • Il faut 
vous figurer votre fils occupé à en perdre la tête. > 



Plus loin : n Je no vous ai pas écrit le premier de l'an, 
parce que j'avais dessein de vous envoyer un peu d'ar- 
gent; mais à Paris, comme ailleurs, on n'est jamais 
pressé d'en donner d'avance, et mon premier trimestre 
a été lestement employé à mon équipement ; car avant 
tont, à Paris, il faut élre beau monsieur pour faire 
qnelques affaires. » 

Apres ces mensonges , inspirés par on sentiment de 
vanité permise , délicate, conseilles peut-être par le 
souvenir de sa mère , viennent les pensées sérieuses , 
les bonnes résolutions : « Vous savei, mon cher père, 
dit-il , que je suis venn a Paris pour me faire un sort. 
J'y réussirai , j'en ai la plus forte conviction... J'ai déjà 
vaincu la plus grande partie des difficultés; un homme 
sage et de bonne volonté réussit toujours ici. > 

Puis, tandis que la misère le presse, le malheureux I 
bercé peut-être par une illusion de son cceor, qnf \>ù 
fait voir la réalité dans ses espérances, il ajoute - 
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■ J'embrasse tendrement ma très chère mère, et 
me propose de lui envoyer ainsi qu'à Marianne ( sa 
sœur ) un cadeau dans quelque temps. « 

Ce fut la dernière lettre qu'il écrivit à sa famille. 

Quant à ses relations et à sa correspondance avec la 
dame Anizat, l'acte d'accusation se charge de les dé- 
crire d'une manière complette , et que les débats n'ont 
pas contredit. 

« En arrivant à Paris , v est-il dit , il alla prendre 
on logement , rue du Pont-Neuf, dans nn hôtel-garni 
où demearait un sieur Besla y , jeune étudiant qu'il avait 
connu à fiélharram. Plus tard , il alla habiter la rue 
Hichelieu; il s'était associé Beslay pour enseigner la 
langue française et le latin, mais il avait fait de vains 
efforts pour se procurer des élèves. Ses ressources 
s'étaient prompte ment épuisées, et il était tombé dans 
une gêne extrême. Cependant, il avait composé nn 
ouvrage ayant pour titre : Butoirs de la relit/ion racon- 
tée à dei enfant : mais il n'avait pu trouver d'éditeur; 
il se trouvait donc sans ressources. 

» Néanmoins, depuis son départ, Elicabide entrete- 
nait une correspondance active avec Marie Anizat, et 
lui fesait espérer de l'épouser. Loin de lui avouer qu'il 
n'avait trouvé à Paris que l'obscurité et la misère , il 
lui avait dit au contraire que tout souriait à ses vœux, 
et qu'il était sur le point de fonder pour l'enseignement 
public un établissement important 11 l'engageait à se 
rendre auprès de lui , et à s'y faire précéder par son 
fils. 

a II faut que Marie me prouve qu'elle m'aime , lui 
écrivait-il le 16 janvier , il faut qu'elle vienne à Paris. 

» Plus lard, le 29 février, il écrivit encore: a Obi 
que j'aurais besoin de vous ici I Mais vous voulez que 
je prenne patience. Eh bien ! donc , patience pour vous, 
méchante , et que Joseph arrive vile ; il pourra m'étre 
utile autant que moi à lui. » 

h Marie Anizat, devant des sollicitations si pres- 
santes, se décida à se séparer de son fils. Elle recouvra 
tout ce qui pouvait lui être dû, et après avoir réuni 
une somme de 100 fr. , elle confia son enfant, avec 
cette somme , a une demoiselle Lenoir qui allait passer 
un mois à Paris, et l'envoya à Elicabide , comme au 
protecteur le plus bienveillant et an guide le plus sur 
qu'elle pût espérer. ■ 

Malgré la détresse dans laquelle se trouvait Elica- 
bide , la dame Anizat lui écrivait souvent de son coté, 
pour lui rappeler sa promesse. En février, les lettres 
se multiplièrent ; elle lui peignait sa situation , lui 
communiquait les pensées de suicide qui venaient la 
saisir an milieu de ses incertitudes. Enfin, elle lui 
annonça qu'elle ne pouvait suffire a ses besoins, ni à 
ceux de ses onfyns; qu'elle avait pris le parti d'aller 
se fixer à Paris , et qu'en attendant elle lui envoyait 
son Gis, en lui recommandant de le prendre à la dili- 
gence dans la soirée du 13 mars. 

Elicabide avait provoqué cette détermination , mais 
sans compter sans doute que Marie Anizat se rendrait 
à ses instances; aussi, ce qui se passa dans l'esprit 
d'Elicabide à la réception de celte lettre , il est difficile 
de le comprendre. Cette nouvelle vint-elle prêter è 
ses inquiétudes un caractère plus sombre 1 Cette ef- 
frayante perspective de misère pour toute la famille 
Anizat vint-elle troubler entièrement sa raison? Cetto 



charge inattendue lui apparnt-elle comme une- de ces 
fatalités, comme an de ces malheurs sans issue, et 
auxquels on n'échappe que par les résolutions les plus 
désespérées et par le crime? Cela doit être, car, depuis 
ce moment, la conduite d'Elieabide sembla fermement 
arrêtée. 11 ne montra à personne la lettre qu'il venait 
de recevoir; il quitta son ancien logement, il en prit 
nn nouveau , n» de Htclielùu, et y entra le 12 mars. 

Joseph Anizat, parti de Pan le 11 mars, arriva 
à Paris le 14, vers trois on quatre heures de l'après- 
midi ; Elicabide était venu l'attendre dans In cour des 
Messageries. A sa vue, il témoigna une satisfaction 
extrême; il le prit dans ses bras et le combla, de ca- 
resses. 

Au lieu d'amener le jeune Anizat à son logement, 
Elicabide lui fit parcourir plusieurs quartiers de Paris; 
puis il entra dans un restaurant, où ils dinèrent tons 
deux. Le repos terminé, il sortit seul, en recomman- 
dant à Joseph Anizat de l'attendre pendant quelques 
instans; il alla déposer à son domicile la malle de ce 
dernier, se munit d'un marteau, le cacha sous ses 
vétemens, et vint rejoindre l'enfant. 

Avant de quitter le restaurant, Elicabide écrivit a 
Marie Anizat une lettre dans laquelle il lui disait : 

• Je viens de recevoir Joseph dans mes bras.,.. Il 
est arrivé en bonne santé : vont pouvez compter sur 
moi pour M faire trouver le «jour de Paru agréable; 
pourquoi ne venez-vous pas vite vous-même , méchante 
que vous êtes t...» 

An bas de sa lettre, Elicabide fit tracer quelques 
mots au jeune Anizat, 

u Ma chère maman ,. écrivit celui-ci , je suis arrivé 
à Paris à quatre heures. M. Elicabide est venu me 
prendre , il m'embrassait, et je ne le reconnaissais pas 
a cause de sa barbe, qui est longue sous le menton. 
Paris est bien beau , ma chère maman , je crois que 
je m'y plairai beaucoup; j'ai déjà vu le Palais-Royal 
et plusieurs belles rues, en allant chez M. Elicabide. 

> Je t'embrasse tendrement, ainsi que ma bonne 
sieur Matliilde. 

• Ton fils, Joseph. ■ 

Elicabide jetta la lettre a la poste ; puis il se dirigea 
avec le jeune Anizat vers la porte Saint-Martin , où 
ils prirent un omnt'ouj qui les transporta a la Villetle. 

vers neuf heures , ils arrivèrent hors des barrières 
et se trouvèrent bientôt dans nn lieu éloigné de tout 
bruit et de toute habitation. Joseph fut obligé de s'ar- 
rêter; Elicabide se saisit aussitôt du marteau dont il 
s'était armé, le frappa à la tète et le renversa. Il le 
frappa encore avec fureur, tira un couteau, lui coupa 
la gorge , traîna son cadavre à quelques pas , le poussa 
du pied dans la fange d'un égoùt, et regagna son do- 
micile. 

Ce fut le lendemain qu'on découvrit son cadavre. 

Elicabide se rendit deux ou (rois jours après chez lu 
demoiselle Lenoir , et lui remboursa quelques frais 
qu'elle avait exposés pour le jeune Anizat. Il lui donna 
l'assurance que l'enfant se portait bien et qu'il serait 
venu la voir s'il n'eut été occupé do ses études; cette 
demoiselle partit donc plus tard de Parts sans avoir 
conçu le moindre souncon 
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Elicabide continua à écrire à Marie Anizat, et l'en- 
gagea à venir à Paris. 

a Venez donc vile , délicieuse menteuse , lai disait-il 
après l' assassinat de la Villette ; faites vos paquets, et 
ne pariez de votre départ qu'à aussi peu de monde qae 
possible. 

n Joifph est trit bien portant; il est font à fait anx 
belles choses de Paris, et paraît ne devoir pas s'y en- 
nuyer du tout.. Je sois content de son application et de 
sa conduite , quoique sa tête soit toujours un peu 
légère, n 

Marie Anizat se décida enfin i quitter Pan pour 
venir à Paris; elle en informa Elicabide. Celui-ci se 
hâta de lui répondre qu'il irait au devant d'elle jusqu'à 
Bordeaux; il l'engageait à s'y trouver le 6 mai, et il 
l'avertissait qu'il arriverait lui-même ce jour-là. Puis 
il ajoutait quelques pensées où l'accusation a vu une 
affreuse ironie; affreuse, en effet, si elle a été dans 
l'esprit d'Elicabide, et digne de tout le cynisme du 
crime et des plus horribles scènes du drame anglais 1 

■ Adieu , ma toute chère Marie , disait-il , plus de 
larmes, pins de tristesse. Si vous avez maigri, je vous 
annonce que vous engraisserez facilement, vaut dor- 
mirez bien et long-temps ; vous respirerez un bon air, 
vous aurez de la bière à bon marché, etc. » 

Marie Anizat arriva è Bordeaux le 6 mai , avec sa 



fille Mathilde; Elicabide y arriva le 8, et tonte la 
journée se passa en intimes entretiens. 

Elicabide avait une sesur qui servait en qualité de 
femme de chambre dans une petite commune voisine 
de Bordeaux ; il engagea Marie Anizat à venir y cou- 
cher le 9 mai , et de là , ils devaient prendre le lendo- 
Miain la diligence de Paris. 

Ils partirent en effet, vera hnit heures du soir, 
Marie Anizat, sa fille Mathilde, et loi. Après avoir 
parcouru la grande route, ils la quittèrent pour prendre 
nn petit chemin tortueux et dominé par des tertres ; ils 
s'y engagèrent par un ciel obscur et chargé de nuages. 

Elicabide avait à la main un sac de nuit qu'il avait 

Krté de Paris. Arrivé à la hauteur du bois situé sur 
n des bords du chemin, il s'arrêta un instant, ou- 
vrit son sac de nuit, y prit un marteau, rejoignit 
Marie Anizat et sa fille, qni l'avaient devancé de 
quelques pas, frappa tour à tour et à coups redoublés 
Mdtbilde et sa mère , les étendit l'une et l'autre à soa 
pieds, leur coupa la gorge avec un couteau , puis alla 
s'asseoir non loin de leurs cadavres. 

Bientôt il se leva, il mutila le visage de Marie 
Anizat de manière à la rendre méconnaissable; il dé- 
chira et arracha les vétemens des deux victimes; il 
prit dans ses bras le corps de Marie, traversa le bois 
qui borde le chemin, et jeta dans un ruisseau voisin 
le cadavre mutilé ; puis il alla porter celui de Mathilde 
dans le même ruisseau, à mille pas de distance. Après 
cela, il revint sur le théâtre du crime; il fouilla dans 
son sac de nuit, changea de costume, et attendit le 
jour pour rentrer en ville. 

Il y rentra en effet , et sur les bruits qni se répan- 
dirent bientôt du double assassinat commis la veille, 
Elicabide fut arrêté comme nous l'avons rapporté an 
commencement, et renvoyé devant la cour d'assises de 
Bordeaux, sous la prévention du triple assassinat que 
nous venons de raconter. 

La connaissance du caractère d'Elicabide, de sa po- 
sition, de son éducation, de toutes les circonstances 
qui avaient précédé ses crimes, devaient appeler sur 
lui une vive attention; aussi, une foule considérable 
assiégea, dès le matin du 9 septembre, les portes de 
la cour d'assises, ou devait comparaître ce même jour 
Elicabide, Des dames en grand nombre occupaient une 
partie du prétoire ; l'autorité chercha même a entourer 
les débats qui allaient s'ouvrir de toute la solennité que 
semblaient mériter les crimes, le caractère et l'éduca- 
tion de l'accusé. De nombreuses compagnies de troupes 
avaient été placées aux abords et dans l'intérieur du 
palais de justice. 

Lorsque Elicabide fut introduit an milieu de cet ap- 
pareil extraordinaire, tous les regards se portèrent sur 
lui. Il était mis avec une sorte de recherche, et même 
de coquetterie; il portait une redingotte brune, un co) 
blanc rabattu sur une cravate noire. Sa figure ronde 
et fraîche était encadrée dans un collier de barbe noire; 
l'embarras qu'il éprouvait , aussi bien que la curiosité 
dont il était l'objet , lai fesaient souvent porter la main 
à ses cheveux , comme s'il eût voulu se soustraire aux 
regards qui l'observaient. 

Il écouta avec calme tous les détails de ses crimes, 
analysés avec soin dans l'acte d'accusation ; mais lors- 
qu'il eut à entendre le récit relatif à l'assassinat de 
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Marie Anîzat et de Mathilde , sa physionomie fut bou- 
leversée , il l'assit sur sou banc , et essaya Boutent la 
soeur qui se répandait sur son Iront. 

Aux questions qui lui furent adressées sur Marie 
Anizat, il répondit: 

« Il j avait entre elle et mot un engagement mutuel 
qui devait être caché à tout le monde ; elle savait aussi 
que je devait partir pour Paris : J'j allais pour me 
créer des moyens d'existence. » 

On lui demanda si son intention était de s'unir a 
elle. 

« Jamais, connaissant Marie, dit-il, je n'aorais eu 
le courage de lui faire des propositions déshounétes ; 
mais j'avais une idée. .. ( puis il ajouta avec embarras ) 
Toutes les fois que je pensais amour, je voulais dire 

On l'interrogea sur les motifs qui l'avaient engagé 
m faire venir Joseph Anizat à Paris. 

« C'était pour obliger Marie, répondit-il ; il avait 
Ions tes petits défauts de son Age. Joseph était difficile 
à gouverner; elle m'écrivait d'ailleurs que si cet enfant 
vivait près d'elle, elle ne serait pas heureuse. ■ 

«Lorsque, le 7 janvier, pou rsui vit-on , vous écriviez 
à Marie Antzat, aviei-vous le projet de faire périr 
l'enfant ? > 

* Du tout ; le projet de cette mort m'est venu par 
hasard : j'ai des jours de maladie noire; mes bonnes 
idées alors ne tardent pas à se décomposer. Dans le 
moindre succès, je vois toujours bonheur et avenir, 
mais le moindre revers me pousse à l'extrême , alors. ■ 

« Vous ne répondez pas a la question qui vous est 
faite, lai dtt-on.» 

■ An contraire , répliqua-t-il avec vivacité , je me 
fais l'honneur de vous dire que j'y réponds parfaite- 
ment. Toutes ces idées de vie et de mort se succèdent 
par intervalle dans ma tête ; la mort de Joseph n'a été 
arrêtée qu'au moment de son arrivée : c'étaient des 
divagations noires qui disparaissaient en santé. » 

Sur une nouvelle question qui lui fui adressée, il 
s'encouragea dans ses idées et ses préocupa lions meur- 
trières. 

■ Un homme estimable, un père de famille que je 
pourrais nommer au besoin, oit-il, a fait naître en 
moi cette mauvaise pensée ; mais elle venait et passait. 
Lorsque je ne suis pas malade, je suis comme un autre 
homme; mais lorsque je le suis, non seulement j'as- 
sassinerais, mais je ferais sauter le globe comme on 
marron cuit ( mouvement dans l'auditoire )... Il garda 
nn moment le silence , puis il reprit : — Un jonr, par 
exemple, devant M. G... , je parlais des inconvénient 
do mariage; il me dit , cntr'autres choses : les inconve- 
niens du mariage I bah I Quand on est embarrassé 
d'une femme , on s'en débarrasse en la tuant , en lui 
coupant la gorge, et tout est fini. { Nouveau mouve- 
ment. ) Cette idée germa dans mon esprit; c'est comme 
une étincelle qui embrasa mon état maladif: plus tard 
je me repentais, n 

Comme on l'interrogeait soc le meurtre du jeune 
Anizat, « Je prie la cour, dit-il, de me dispenser 
d'entrer dans de pareils détails. ■ fil sur de nouvelles 
instances , il répondit : 

• Je ne quittai pas Joseph au restaurant; il me dit 
qu'il souffrait, je le fis alors promener. Ce fat durant 



cette promenade que, dans mon esprit , il s'opéra un 
je ne sais quoi qui partit comme un erte de ressort, 
et je trouvai l'enfant merveilleusement disposé à mou- 
rir : je le tuai avec tout l'accompagnement des circons- 
tances que vous avez entendues... J'étais quelquefois , 
ajouta- t-i! , plongé dans des méditations qui disparais- 
saient comme un nnage, J'ai été souvent entraîné à 
faire le mal dont je ne me serait pas cru capable, s 

Sur la question qui lui fut adressée , s'il prétendait 
avoir obéi a la fatalité. 

« Non, répondit-il; la fatalité! je n'y crois pas, 
mais je me connais et je me suis dit cent fois : Mon 
pauvre garçon, depuis ton enfance, tu enes là. J'aurais 
pu commettre ce meurtre tout aussi bien à quinze qu'à 

Enfin , il ajouta , en accompagnant ses paroles d'un 
geste décidé : 

« J'aimais Marie autant que j'aimais Joseph avant 
sa mort, mais je la trompais par des espérances qui ne 

Sauvaient se réaliser; Je voulais la rendre parfaitement 
eureuse avant de lui êter la vie.... J'ai déclaré d'abord 
que c'était ma position qui m'avait décidé , parce que 
j'avais peur des malédictions publiques. Je ne voulais 
pas paraître si horrible ; je m'étais persuadé que les 
hommes ne me comprenaient pas. Aujourd hui , s'ils ne 
me comprennent pas , tant pis. En accomplissant mon 
projet , j'avais une idée que je n'use pas dire; je voulais 
être philanthrope , je voulais que la mort fut instantanée. 
J'avais fait une chute dans mou enfance, et je me rap- 
pelais combien j'avais souffert; ces souffrances, j'ai 
voulu les épargner à Joseph : pauvre enfant , â ett au 
ciel!... Après la foort de Joseph , ma première pensée, 
comme auparavant, fut pour Marie. » 

Après cet interrogatoire, de nombreux témoins vin- 
rent confirmer toutes les circonstances relatives aux 
crimes de la Villette et d'Artigues. Quelques-uns par- 
lèrent du caractère d Elicabide : « Il avait un caractère 
sombre, ■ dit le curé Suint -Gedly , qui avait été son 
professeur de philosophie, u Elicabide me dit une fois 
qu'il avait des vertiges , ■ déclara M. Toulouse. 

M. le directeur du séminaire de Betharram déposa 
qoe : « Souvent Elicabide lui avait paru affecté de la 
position de ses paréos, » Un prêtre , professeur an sé- 
minaire d'Oloron , dit : u Le caractère d'Elicabide était 
tombre et taciturne ; nous nous retrouvâmes à Bethar- 
ram, il me sembla qne la bizarrerie de son caractère 
avait augmenté. Plus tard , à Bayonne , je fus à même 
d'ohseï ver que eon humeur t'était attombric davantage.» 
Un autre prêtre, M. Blez , dépesa sur Eâcabîde : « II 
aimait à Are teul , et à éviter ainri tout contact avtc 
iej LOHdùciplrt.nii. Manoudas, supérieur du séminaire 
de Bayonne , dit aussi : « J'ai toujour* été frappé ma- 
ouHertment du caractère de ce jeune homme. ■ Un an- 
tre , l'économe du séminaire de Bayonne , déclara :' 
« J'ai toujour* obtené chei lui un* grand» pnpamon A 
VitoUment; toujours retiré et silencieux, etc. ■ Un des- 
servant d'une commune voisine de Bélharram , M- Ca- 
sabonne : « J'ai remarqué qu'il avait un caractère 
extraordinaire; il rettaù dan* mm appartement , le pro- 
menait dans ta chambre , paraùeaii tteri à de eériemea 
réflexion*. » Ainsi, les témoignages se multiplièrent; 
l'un disait r « Il était grave , térieus , mélancolique;» 
l'autre: eiluteiuit à l'écart, lisant eau* eeue»: celui-ci 
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ajoutait que v Son caractire était singulier. ■ Celui-là : 
■ Qu'un jour Elicabide Ivi avait dit qu'a avait de* 
vertiges, a 

Malgré ces déclarations , M. Iavocat-genor.nl r lion lin 
Partout à établir que le mobile qui avait toujours animé 
Elicabide, c'était l'orgueil. H repoussa l'excuse de 
nionomanie, et demanda, suivant l'usage , un grand 
exemple pour l'expiation d'un grand crime. 

M* Gergerès père, défenseur d Elicabide , porta le 
débat tout entier sur l'étude de son ame et de son in- 
telligence. Il chercha à établir d'abord la moralité d'E- 
liçabide, sa douceur, ses succès; puis il ajouta que le 
secret de ses crimes était tout entier en lui. Il lui avait 
demandé an mémoire, que l'accusé avait composé en 
effet , et en bien peu de temps : toute sa défense devait 
olre là. 

Elicabide raconte dans ce mémoire tous les détails 
de son enfance et de sa jeunesse, de son séjour à Paris. 
Nous devons en extraire quelques passages. 

■ Je suis né à Mauléoa , dit-il , en 1810. 

» Mon père avait fait le commerce avec plus de 
probité que de bonheur; à mon instigation , ma famille 
s'était dépouillée de tout ce que nous possédions; et 
, depuis je m'étais plus particulièrement imposé les de- 
voirs ( que du reste je remplissais déjà depuis long- 
temps) d'être le soutien de mon père et de ma mère. 

» Une demoiselle pieuse , aujourd'hui supérieure 
d'un couvent de religieuses , instruisit mes premières 
années, et cultiva dans mon cœur les premiers germes 
de la vertu. 

o Je n'avais que hait ans, que ma tête était déjà 
fatiguée par des lectures immodérées, faîtes sans guide 
et sans discernement. 

■ .... La vivacité qui m'était naturelle avait fait place 
à une humeur austère, à une morne tristesse, a un 
grand besoin de solitude, à des manières quelquefois 
brusques qui voilaient ma sensibilité, et jusqu'à la 
tendre affection que je portais à mes parens. » 

Après cela, il exprime quelques pensées, inspirées 
par le sentiment de la misère, toujours honteuse et 
amie de la solitude. 

« Ceux qui m'entouraient de leurs soins, de leur 
affection et de leurs hommages , dit-il , ignoraient pro- 
fondément que lorsque j'étais triste et silencieux, j'évi- 
tais les jeux de mon enfance pour me livrer à mes 
rêveries solitaires, si dangereuses, et plus tard si fa- 
tales pour moi. » 

Puis il ajoute une pensée commune aux organisations 
vives et aux natures rêveuses, « Je portais dans le 
secret de mon ame un monde à moi, hors duquel je 
n'étais jamais heureux : j'avais ouïe ans. » 

11 décrit plus loin ces impressions rapides de tris- 
tesse, où pourraient se reconnaître bien des jeunes 
hommes de notre temps, a Plus tard , dit-il , quand jo 
fus à Oloron , un petit nombre de condisciples , dont 
mes succès m'avaient fait nne cour, me semblaient 
savoir seuls que je n'étais pas méchant , comme mes 
supérieurs semblaient le croire. Habituellement doux, 
obligeant, d'un commerce facile, je tombais tout à 
coup, sans aucun motif apparent, dans des accès de 
tristesse et d'humeur noire. » 

Enfui , il eut aussi son temps de paix intérieure : 
a L'année que je passai en qualité d élève do philosophie 
MesiioUK oo Uidi. — 4' Année. 



à Bétharram , doit être comptée parmi les plus belles 
de ma vie. L'amitié de mon professeur, le commerce 
dos jeunes gens édifians et sensés, mon goût pour les 
abstractions philosophiques, tout contribuait a me ren- 
dre ce séjour agréable. » Mais il insiste peu sur ce 
bonheur. Après un assez long intervalle, esquissé ra- 
pidement, quand il arrive à Marie Anizat , il décrit, 
non sans quelque charme, («s témoignages de recon- 
naissance empressée qu'il en reçoit, n Sa satisfaction 
paraissait extrême , dit-il , de me voir chez elle , et de 

Èiuvoir me faire accepter de prendre quelque chose. » 
t plus loin , lorsqu'ils se furent compris : * Nous ne 
tardâmes pas à n.ius communiquer nos pensées les plus 
intimes; nous nous jurâmes de nous appartenir l'un à 
l'autre. » 

Quand il fut venn à Paris, quand il fut entré dans 
ce monde nouveau pour lui, il v éprouva des impres- 
sions inconnues. Il v a , dans la peinture qu'il en fait, 
une page do tristesse rêveuse et amère, et qu'il faut 

« La vue des bibliothèques publiques , dit-il, me 
feait palpiter de joie. En mo disant que tous ces livres 
pouvaient être à ma disposition, j'oubliais tout ; j'oubliais 
même les premiers besoins du corps, j'oubliais qu'il 
fallait manger. 

ji {.es lettres de recommanda lit a que j'avais empor- 
tées m'avaient valu quelques politesses froides. Le dé- 
sanchantement commentait; mais trop fier et trop 
vain pour confier à qui que ce fut mes mécomptes , je 
remplissais toutes mes lettres des termes de la plus 
grande satisfaction et de belles espérances. Je m'étour- 
dissais sur l'avenir , que je croyais pouvoir maîtriser 
à ma volonté; je me livrais avec insouciance à l'étude 
et à l'observation des hommes et des choses. 

• J'avais changé mes convictions religieuses, que je 
croyais trop rigides, en une douce philosophie, pleine 
d'indulgence et de compassion pour mes semblables, 
auxquels je pardonnais tout, hors l'égoïsme et la dureté. 
v » A mesure que mes idées s'assombrissaient , l'action 
d'une providence sur cette terre devenait une moquerie. 
Je ne voyais dans Paris, qui était pour moi un abrégé 
complet de ce monde, que des hommes condamnés à 
s'agiter; riches, pour courir après les jouissances; 
pauvres, pour souffrir et mourir en cherchant le bon- 
heur. B 

Ces idées expliquent par quelle gradation il était ar- 
rivé à regarder la mort comme nne fin naturelle de ces 
stériles agitations; aussi il poursuit: 

d Une mort qui frappât subite et imprévue, sans 
souffrances, au milieu des rêves de jouissance, me 
semblait le terme le plus heureux possible d'une telle 
vie d étourdisse ment et de déception. » 

Vient le dernier Irait de découragement , presque de 
désespoir : 

« 11 y a en moi un mélange singulier de pénétration 
d'esprit et de bonhoromie, d énergie et de faiblesse, de 
susceptibilité et d'indulgence. Jo ne tardai pas à pi'a- 
percevoir que j'étais le dernier des hommes, pour 
parvenir à quelque chose dans Paris. • 

Ici la position d' Elicabide devient plus grave, et noua 
devons transcrire encore ; la réalité vient justifier les 
prévisions. 

« ....Les privations ne m'effrayaient pas, dit-il, 



JigitizccbyGOQ^Ic 



mosaïque ou midi. 



38C 

niai* j'envisageais avec effroi une misère probable, 
lundis que je devais et rôle soutien de ma famille, l'appui 
el la providence de Marie et de ses enlans. Mes faibles 
ressources sciaient épuisées rapidement; l'avenir nese 
présentait plus à moi que sous les couleurs les plus 
sombres. Je cachais avec soin mes peines et ma détresse 
prochaine aux jeux de tous ; rien ne paraissait troubler 
l'égalité do mon a me. i> Puis vient la sympathie qu'é- 
veille le malheur pour la misère des autres ; puis encore 
le tableau des déceptions devant chaque espérance 
trompée; enfui, les privations les plus dures, l'indigence, 
l' exaltation de la faim. C'est la peinture de beaucoup 
d'existences , le réveil après beaucoup de rêves; écou- 
tons-le encore : 

« Mes efforts pour lutter contre les difficultés de ma 
position étaient infructueux; mes protecteurs étaient 
toujours désolés de n'avoir roussi en rien pour moi. 
Jamais je n'arrivais à propos pour la plus mince place, 
dans les divers bureaux de placement où je m'étais fait 
inscrire. Une partie de mes effets avaient été apportés 
au Mout-de-Piété ; le découragement me gagnait de 
plus en plus; le sérieux me dominait malgré mot dans 
mas rapports extérieurs ; de fréquens accès d'abatte- 
ment et d'humeur sombre me fesaient m' enfermer dans 
ma chambre, sans qu'aucune instance put me faire 
résoudre à eu sortir. Je mangeais du pain sec , que 
j'arrosais d'eau de ta Seine ; ma léte s'affaiblissait , mon 
i ■ prit ne formait aucun projet : mais après mes courses 
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infructueuses, j'éprouvais je ne sais quel plaisir à visiter 
la morgue, pendant que la vue des cadavres soulevait 

Enfin, il raconte les événemens qui suivirent l'ar- 
rivée de Joseph a Paris , la mort de cet enfant; bientôt 
après, celle de Marie Anizat et de Mathilde: ■ Je 
frappai, dit-il, je frappai encore, je ne sais dans que 
ordre » ; ensuite il ajoute : 

a Stupide, hébété , j'allai m'accroupir à quelques pas 
de mes victimes; je n'éprouvais aucun besoin de m'é~ 
loigner de ce théâtre d'horreur. La pluie qui tombait 
en abondance, accompagnée d'un grand vent, m'avait 
percé sans que je m'en aperçusse. » Tous les détails, 
comme on voit , sont retraces avec une fidélité qui 
annonce combien les impressions éprouvées au moment 
de ses crimes sont restées profondes : « Les aboie mens 
d'un chien me firent bondir. Des terreurs, comme les 
hommes ne m'en ont jamais inspirées, s'emparèrent de 
moi ; la pluie me brûlait , le venl me maudissait , mon 
parapluie même me paraissait un spectre. Il me sem- 
blait que la nature entière parlait de mes meurtres, 
que les cadavres se dressaient pour m'acruser : pour 
lu première fois seulement j'eus peur de Dieu. » 

Il termine ainsi cette triste description de sa vie : 

a Lorsque je fu» arrêté, l'idée ne me vint pas de 
disputer ma léte à la justice. 

> L'image de mes parens déshonorés fut la seule 
chose qui m'émut profondément : je demandai une 
plume, je lis par écrit des révélations que jo n'au- 
rais pas eu lu force de faire de vive voix ; les premières 
lignes que j écrivis furent celles-ci : Je ne demande 
aucune grâce, ma mort sera bien méritée; que ion 
taave,' t'il ett poitible , mon favvre pire, ma pautrt 
mire, du détetpoir que leur eauteront met horriblet 
égarement. » 

Ainsi finissait son mémoire , c'est-à-dire tonte sa dé- 
fense. Iji métaphysique des passions , les dispositions 
excentriques de l'esprit cl de lame, les impressions 
éprouvées dans une sphère d'exception, la psychologie 
enfin , sont [ iu comprises devant une cour d'assises ; 
elles n'excusent point d'ailleurs aux yeux de la société. 

L'a v oc at- gêné rai , M. ÏÏoins, répondit par un long 
discours, dans lequel il n'admettait rien de la défense 
d'Elicabidc ; il lui reprochait une nature plus vicieuse 
encore que criminelle; il l'accusa d'être orgueilleux, 
voleur, hypocrite. Certes, en présence des trois cadavres, 
de Marie Anizat et de ses deux enfans, l'ex âgé ration 
était inutile; l'accusation pouvait se dispenser de flétrir 
Elîcabide, de le dégrader de tout sentiment, et do nier 
toutes ses tortures morales; l'exagération ne pouvait 
être que de mauvais goùL II suffisait de nier la oionc- 
manie, et c'était facile; après quoi il fallait livrer Eli- 
cabide à ses juges , et laisser à chacun le soin de le com- 
prendre. L'a vocal -général se livra à une trop longue 
incrimination. Il est inutile de rapporter ce discours , 
qui n'ajoute rien à l'intelligence du caractère d'ENçn- 
bide. Nous citerons les deux phrases qui le terminent, 
et qui annoncent, par la conclusion qu'elles renferment, 
le tun et lu manière do l'accusation. 

« Telle est celle cause, dit l'avocat-général, où la 
turpitude le dispute à la férocité; où les sentimens les 
plus vils semblent s'être ligués aux passions les plus 
atroces , pour concevoir et exécuter les plus horribles 
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forfaits qui aient ensanglanté tes annales de nos débats 

a Que votre juslice, njonla-t-il , se manifeste donc 
aujourd'hui dans toute sa puissance et toute son éner- 
gie: la société et l'humanité elle-même sollicitent une 
expiation qui soit terrible comme les forfaits qui l'ont 
provoquée, n 

Le défenseur d'Eliçabide, M" Gergerès, trouva peut- 
être des paroles et un accent plus vrais. La situation 
était solennelle et la justification difficile. Son début 
fut cependant élevé sans emphase, noble et mesuré à 
la fois. 

■ levons t'avoue, messieurs les jures, dit-il, ces 
dernières paroles, tracées de la main d Elicabide : « Je 
ne demande aucune grâce, ma mort lera bien méritée ,* 
relèvent mon courage. Il me semble entendre one voix 
intérieure , qui me crie : « Fouille dons la conscience de 
cet homme, pénètre dans sa pensée, informe-toi dn 
malheur de sa famille; remonte jusqu'à la source du 
rang qui coule dans ses artères; interroge ceux qui 
l'ont connu , et confie-toi à ta juslice des hommes. » 

» Mais ce repentir, si énergiquement exprimé par 
ces mots :« Mamortitrabien méritée, » suffi ra-l-il à la 
justice de la terre ï Non, messieurs, je le reconnais; 
mais ne vous hâtez pas, avant de m avoir entendu, de 
ravir à la triste humanité, cette consolante idée, qu'il 
peut exister un abîme entre Elicabide et un assassin, n 

Après ces paroles, il exposa toute la vie d'Eliça- 
bide; il établit, d'après les déclarations de nombreux 
témoins, la douceur, le piété, la gravité, la droiture, 
l'excellence de son caractère, sa générosité envers ses 
parens pendant son enfance et les premières années de 
sa jeunesse. Puis, M. Gergerès, chercha à expliquer 
ses crimes par une cause qui ne pouvait être connue: 
la cupidité, la vengeance, la jalousie, ne l'avaient point 
dirigé : le meurtre des deux enfans et de Marie devait 
donc être attribué à une sorte de monomanie. Le dé- 
fenseur en poursuivit la preuve dans ces nombreuses 
dispositions, que nous avons rapportées , et qui attes- 
taient la bizarrerie et l'exaltation d'esprit de l'accusé. 
Il traita la question de mono manie d'après d'imposantes 
autorités, et , il faut te dire. In science vint quelquefois 
heureusement en aide à l'explication de cette organisa- 
tion fatale d'Eliçabide. Mats celte défense, il faut le 
dire aussi , ne pouvait trouver d'écho pour ta justifica- 
tion de ces trois assassinats; elle devait avoir plus de 
portée , lorsque M. Gergerès ajouta , en terminant : 

a Sans doute, comme vous le dit M. l'avocat-général, 
la société ne peut par briser son glaive et rester sans 
défense. Qu'elle conserve eo glaive; qu'elle désarme 
son ennemi; qu'elle le mette dans l'impossibilité de 
nuire; elle en a le droit et les moyens ; mais qu'elle 
laisse à Dieu le droit de disposer de ce que lui seul pou- 
vait donner a l'homme en le créant. 

• Faisons aussi la part do siècle où nous vivons... , 
les imaginations se sont exallées.., ; de là cette ambi- 
tion... Tout est devenu problème; tout est resté sans 
espérances et sans consolations. » 

Cette défense ne prévalut sur sacon point Elicabide 
fut déclaré coupable , et condamné à la peine de mort. 

Il se pourvut en cassation ; mais «on pourvoi fut re- 
jeté. Il se recommanda à la clémence du Hoi; mais ce 
fui inutilement. 
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Le jour on dut avoir lieu son exécution , un grand 
concours de peuple couvrit , dès te matin , le lieu du 
supplice. Une heure auparavant, on vint annoncer à 
Elic;ibide qu'il fallait mourir. « C'est bien, répondil-il, 
je m'y attendais; mais vous auriez pu me prévenir 
plus tél. n 11 écouta la lecture de l'acte qui fui était 
toute espérance, avec un grand calme et une extrême 
résignation. Il f apporta l'épreuve de ta tmtHIc avec une 
grande tranquillité; il reçut avec reconnaissance les 
exhortations et les derniers conseils de M. l'abbé Promis. 
Arrivé sur la place où l'érhafaud se trouvait dressé, il 
jeta les yeux sur la foute : il entendit des hurlemcns 
d'indignation autour de lui ; quelques spectateurs batti- 
rent des mains. Elicabide se voila la tête , et franchit 
résolument les inarches de l'érhafaud : il baisa le cru- 
cifix, setivra aux mains du bourreau; un instant après, 
justice était faite. 

Tel a été le procès d'Eliçabide, qui rappelle celui de 
Del a col longe ; comme lui, Elicabide avait reçu, pour 
résister au crime, une éducation toute religieuse : l'un 
avait porté l'habit dn prêtre, l'autre de l'adepte; l'un 
et l'autre ont choisi pour leor victime la femme qu'ils 
avaient aimée et qu'ils aimaient peut-être encore au 
moment où ils l'ont sacrifiée. Mais ce qui les distingue , 
c'est la différence du mobile qui les dirigea : Delacollungo 
céda à ta frénésie , au désespoir de ta jalousie et de l'a- 
bandon ; Elicabide obéit à un premier mouvement, non 
assez combattu sans doute, de cruauté. Le premier sa 
laissa entraîner après tous les combats et les dccliirc- 
mens delà passion à une conclusion terrible; le second 
u'a fuit que s'abandonner à une fatale disposition d'es- 
prit, qui ue constitue, quoi qu'il en ait dit, ni la mono-. 
manie ni la démence. Aussi leur sort a-t-il été différent.. 
Les juges appelés dans ces causes, heureusement ex- 
ception nettes , à pénétrer dans les plus sombres replis 
du coeur et de l'intelligence, et a distinguer nettement 
tes divers degrés de la perversité humaine, leur ont fait 
à chacun leur part différente et méritée. 

Mais, en définitive, ce qui a produit les crimes d'Eli- 
çabide, on ne le saît trop : est-ce la monomanie du 
meurtre? Non, sans doute; est-ce l'orgueil, la misère, 
l'intérêt? Non encore; ce n'est aucun de ces mobiles 
isolés , et ce sont peut-être tous ces mobiles ensemble. 
Avec une nature passionnée et morose, une imagina- 
tion exaltée, cette complète ignorance du monde et 
des passions ou retiennent l'éducation contenue, autant 
que les habitudes claustrales des séminaires , Elicabide 
s'est trouvé livré à des agitations trop fortes, et il y a 
succombé; peut-être faudrait-il dire, pour être justes 
envers lui, qu'il n'était point arrivé encore, malgré ses 
trente ans, à-l'intelligence delà vie réelle. La misère, 
l'orgueil , et aussi l'amour, qui semblent avoir inspiré 
les crimes de ta Vil lette et d'Art i gués , avaient trop for- 
tement saisi cette organisation, si disposée à recevoir 
avec exaltation toutes tes inspirations et toutes tes in- 
fluences mauvaises. Il y a un mot qni trahit ce carac- 
tère; c'est la révélation de cette haine des hommes et de 
la société a certains momens ; ce désir, suivant son tan- 
gage , de faire sauter le monde comme un marron mit. 
Mais on trouve en lui aussi des traces d'une inexpé- 
rience et d'une franchise de pensées étranges. Ainsi , 
lorsqu'on lui demande s'il croit avoir obéi à la fatalité, 
il répond avec nn accent de naïve sincérité : » Je ne crois. 
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pas à la fatalité; pendant le meurtre, je D'ai cro à rien, 
et en m'interrogea nt , je ma suis trouve tout étonn é de 
pouvoir dire : « Tu m et là. » Puis , îldit ailleurs : * Je 
tait bien que je tuit pour ptutieurt un ah jet de spectacle ; » 
ce qui prouve bien qu'il n'accepte pas sa position comme 
une occasion de triomphe ; mais comme la situation sé- 
rieuse d'un criminel qui ne peut trouver de justification 
que dans ceeahos.si tourmenté, de son intelligence et de 
son ame. — On trouve même de ces mots entièrement 
forcés, qui accusent lu faiblesse de son jugement et de 
son esprit : ainsi, nous n'aimons point, non pas seule- 
ment parce qu'elle est cruelle, mais parce qu'elle n'est 
_ " vraie, cotte pensée, exprimée par lui: s Je lui par- 
d'amour; maie dans mon langage, amour voulait 
dire mort. » — Ailleurs , sou instruction trahit des né- 
gligences qui annoncent une intelligence peu exercée, et 
qui font pour nous, d'Eliçabide, un être inachevé, 
quelque chose qui tient du demi-savant, et de l'impuis- 
sance ambitieuse, combattue par la misère. Son mé- 
moire contient à la Tais de l'exaltation et des fautes de 
stylo , qui décèlent une nature dont les ressorts sont 
forcés. Peut-être fut-ce une disposition généreuse qui, 
en lui fesanl appeler à Paris, le jeune Anizat, onvnt à 
Eliçabide celte voie fatale , où devaient succomber trois 
victimes; peut-être l'ace use rnit-on moins, s'il est vrai, 
comme cela est vraisemblable , que Marie Anizat ait 
écrit avant de lui envoyer son fibr et en lui parlant de 
ses défauts: « Si cet enfant doit vivre auprès de moi, 
j'en mourrai. * II faut dire aussi . qug rien ne l'obligeait 
a ces crimes , et qu'il n'avait pour les éviter, qu'à décla- 
rer son état a la veuve Anizat, ou a briser des liens 
qu'aucun motif ne le forçait à environner d'espérances, 
caractère d Eliçabide ne sont point faciles.' 






ndre et à racontar. Ses derniers momens l'ont 



éclairé peut-être d'an jour nouveau. 11 y a a la fois quel- 

3ue chose de simple , de vrai , de fort , en même temps 
o fier et de cruel , qu'il n'est point aisé de distinguer. 
Eliçabide n'a point cherché à remplir an râle, comme 
on l'en a tant accusé ; il s'est révélé an contraire dans 
toute la vérité de sa nature, sauf cette légère exagéra- 
tion qu'entraîne toute situation forcée par la crainte de 
l'échafaud. Tout le procès d'Elieabido est là. C'était nne 



étude morale à faim, plutôt qu'une situation dramati- 
que à développer. Si l'on a cru devoir lui laisser i'6- 
chafaud, nous croyons qu'il n'y avait pas justice à 
battre des maios quand il j est monté. 

Il se détache toujours, eu effet, de ce sombre tableau, 
ce souvenir délicat , ce retour vers la mère , et qoi se 
rencontre dans toutes les situations difficiles, avertis- 
sement presque infaillible des maux que l'on va causer; 
tendresse instinctive, commandée parle cœur, comme 
I une compensation aux douleurs qu il prépare dans t'a- 
! venir. Si au lieu de cette tendresse stérile et mortelle , 
ileùtparléàcettepaiitre chère mh-e, de son dénuement, 
I dosa misère profonde, du désespoir qu'il nourrissait au 
! fond de l'amè, peur lui dire tout le ude de sa position, 
: elle l'aurait sans doute rappelé bien vite à Bélharram. 
, — Mais non : la vanité, même la vanité généreuse a ses 
: lois fatales, devant lesquelles s'oublient les senlimens 
! les plus chers. Plutôt que de s'humilier, plutôt que de 
i revenir dans son village reprendre des travaux modes- 
' tes, il devait s'abandonnera tous les vertiges et devenir 
; trois fois assassin. Cependant, on ne sait pourquoi, 
'■ mais l'on s'intéresse encore à celte nature d'Eliça- 
bide; l'on se platt, en parcourant quelques détails de sa 
| vie, à retrouver en lui de bons instincts, do nobles pen- 
sées; tout cela parait quelquefois avoir été digne d'une 
autre fin. II serait consolant, au surplus, de trouver 
quelque justification pour la mémoire de ces jeunes et 
frénétiques criminels , après celte triste existence trans- 
portée hors de sa sphère, passée jusqu'à trente ans 
dans les chimères de l'ambition , et cette élégance trom- 
peuse dont ils viennent porter les débris sur les bancs 
de la cour d assises? — Mois, après tout, qu'importent 
ces appréciations, et qui pourrait s'y intéresser? quelle 
réhabilitation apporteraient-elles sur des noms qui n'ont 
à gagner que par l'oubli. La société, blessée par les 
grands crimes, repousse toutes ces distinctions, toutes 
ces analyses trop subtiles; elle confond, elle abaisse sous 
an commun niveau tous ceux qui l'attaquent dans ses 
lois les plus immuables; elle ne leur laisse à tous qu'une 
place à peu près pareille dans la classe des assassins. 

A. Pnrr. 



LE CURÉ DE SAVIGNAC. 



C'était pendant l'année de la république qui vil s'é- 
lever quatorze armées dans le sol de la France, comme 
an printemps se dressent sur tons les ch.imps d'une 

r laine les moissons qui ont germé dans la terre, pendant 
hiver. Les contingens fournis à la levée en masse par 
les départemens pyrénéens , furent , en grande partie , 
dirigés contre l'espagnol , qui avait entamé le Roussil- 
lon. Mais bientôt les soldats de la République reprirent 
1 oiTensive , sous les ordres du brave Dugommier, dont 
i œil intelligent avait compris le génie de Bonaparte. 
C'était une guerre terrible a soutenir contre ces peuples, 



dont I imagination ardente était fortement exalté? p.ir 
les récits que lui avaient fait les émigrés dos excès 
monstrueux de la révolution. Les Français étaient pour 
les Catalans les ennemis de Dien et de Ihumanité, et 
lorsqu'un soldat républicain tombait en leur puissance, 
ils le fesaient mourir dans les plus horribles tortures. 
Cette haine implacable se manifestait souvent par les 
injures qu'ils eavoyaienlaux Français avec leurs boulets 
et leurs balles, v 'tueurs de rois I fondeurs de duchés I » 
s'écriaient les Miquelets.i Esclave d'un tyran! vil capu- 
cin I n répondait le conscrit de In république. Il n'était 
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pat nm de trôner dam le bois, sa bord des che- 
mins , des soldat* mutilés pur l'ennemi qui no fêtant 
point de prisonnier-*! ; et les représailles que ne man- 
quaient point d'exercer les repabUcains , m ultipliaient 
les horreurs de cette guerre d'extermination. 

Quelques jours arant le combat on le général Dogom- 
mier devait périr, et vaincre le brave comte de Sabu- 
suea,des soldais français, attroupes sons la tente, au- 
teur d'un grand feu , écoulaient le récit des anciennes 
campagnes, que leur faisait on vétéran. Hais a roté des 
dangers de chaque jour et du» présent si plein de gloire, 
h passé s'amoindrissait à leurs veux , et des souvenir», 
qu'on se rappelait autrefois avec orgueil , fuyaient de la 
mémoire des hommes comme les ombres de la nuit aux 
premiers rayons d'un grand jour. Les jeunes conscrits 
de la République s'enivraient de passions révolutionnai- 
res , rêvaient la gloire de la patrie , l'affranchissement 
du manda, une immense carrière à parcourir. Souvent 
aussi des remords générons s'élevaient dans ces ornes 
enthousiastes ot candides, quand leur apparaissait, 
dans toute son horreur, le tableau des cruautés qu'un 
pouvoir lyrannique exerçait sur la France. Les repré- 
sentant du peuple obligeaient souvent ces soldats à se 
ranger autour de I écbafaud ou l'on faisait monter les 
aristocrates et les prêtres, et tous ceux qu'on appelait 
les ennemis delà République; mais ces hideux spectacles 
soulevaient les antipathies de la noble jeunesse qui dé- 
fendait le territoire, et sittt que le sort lui donna un 
chef digne de lui commander en empereur, il fut élevé 
sur le pavois avec empressement , par une conjuration 
unanime de tout ce qu'il yavaitenFrancedecœurs gé- 
néreux. On était encore loin de cette époque au lampa 
dont nous parlons ; mais déjà , quand le soldat était 
rentré sous la tente , lorsqu'il ne craignait pas l'œil 
fauve et la face austère du représentant , il donnait un 
libre cours à ses sentimeus d'humanité. 

Les conscrits et le vétéran, dont je parlais tout à 
l'heure , avaient assisté le jour même à l'exécution de 
quelques pauvres prêtres réfraclaires qui étaient tom- 
bés entre les mains de leurs compatriotes. Ce spectacle, 
(ont hideux qu'il élait , avait flatté les passions hai- 
neuses de l'un de ces enragés , qu'on Appelai! les bons 
patriotes; il n'avait pas eu compassion de ces pauvres 
exilés qui cédaient à l'amour de la patrie en se rappro- 
chant du drapeau delà France, et qui venaient au péril 
de leur vie presser la main d'un frère. Voilà sur quel 
sujet l'entretien de ces quelques soldats s'était irrévo- 
cablement fixé, après avoir flotté d'abord au hasard 
sans but et sans dessein. 

— Je ne vousleracbepasT, camarades, dit un jeune 
sons-officier, nommé Paulin, lorsque le troisième de 
ces pauvres prêtres est monté sur 1 écbafaud , j'ai senti 
dans tout mon corps un froid mortel ; j'ai eu peine. 

— Sacrébleu! s'écrie le vieux Clampon, c'est bien la 
peine de s'effrayer et de s'attendrir pour des méchans 
capucins ; quant à moi , lorsque je les vois tomber sous 
Ja guillotine , ils me produisent aussi peu d'effet que 
s'ils étaient de carton. Mon petit Paulin, tu m'es sus- 
pect ; mais je n'en dirai rien. 

— Ne te génepag, citoyen, reprit le jeune homme, avec 
calme ; je dirais au représentant elau général lui-même 
ce que je vous ai dit : quand j'ai vu monter sur l'êcha- 
faud le troisième pré Ire qu'en u guilloliné, j'ai eu peine. 



— Toil peine, loi dirent des camarades; c'est impoÈfii- 
ble : nous te connaissons. Comment diable as-tu fait?... 
Ah ! romment , reprit Paulin , voilà I 11 releva sa mous- 
tache à plusieurs reprises, et voyant que tous les cama- 
rades [écoutaient attentivement, il leur parla ainsi: 

— Quoique le vieux Clampon soit un enragé , il n'est 
pas espion et je vas dire mon idée : si quelqu'un n'est 
pas content , il me fera signe , et l'on dégainera ; parce 
que, voyez-vous, mes enfans, il vaut mieux arranger 
une petite affaire en famille, que d'aller se faire couper 
le cou à la parade , en présence des fourriers qnî met- 
tent votre paie dans leur poche. Comment 1 s'écrièrent 
les assista™ , et Paulin continua dans ces termes : 

« Du temps où il y avait an bon Dieu , pendant l'an- 
cien régime, or» nvait dans chaque village un calolin, que 
nous appelions M. le curé. J'en ai connu qui étaient de 
bons sans-culottes : ils fesaient passer dans les mains 
du pauvre les deniers et les aumônes du riche ; ils con- 
solaient tous les malheui eux qui leur tombaient entre 
les mains. Clampon , tu fais la grimace , je m'en fiche 
pas mal. Moi , qui te parle , j'ai servi la messe , j'ai été 
nourri, élevé, prolégé, par le curé de ma paroisse, un 
saint homme de prêtre qui m'avait adopté pour son fils, 
qui m'a donné les élémensde la lecture et de l'écriture, 
bases indispensables de tout avancement ; un brave 
homme enfin, oui; et tous les Clara pons du régiment ne 
m'empéclier «t pas de dire que la République française 
a eu tort de se brouiller avec monsieur le curé. Brave 
M. Delmas, va lierai serai toujours reconnaissant. Je 
vous demande on peu , camarades , si cet homme n'a 
pas du cœur, autant que le plus crâne de vous. Figurez- 
vous qu'il passe tous les mois en France pour aller voir 
ses paroissiens. Il y a là-bas, à Savignac, près d'Ar, 
des vieux qui ne peuvent se déshabituer du bon Dieu ; 
il a le courage d'aller las confesser et baptiser les petits 
enfans; puis il repasse en Espagne. Tous les mois, il 
fait se voyage d'agrément à travers les rochers et les 
précipices. Eh bien I mes amis , j'ai cru reconnaître ce 
brave homme sur l'échafaud, et j'allais me faire guil- 
lotiner avec lui, si le prêtre, qne je prenais pour M, 
Delmas , n'eût fait un mouvement qnî m'a découvert 
mon erreur, a 

Il voulait continuer sa narration et l'éloge de sou 
curé, mais Clampon et d'autres enragés, qui sympa- 
thisaient peu avec de tels sentimens, entonnèrent la 
Marietllaùe pour l'empêcher do se faire entendre. 
Paulin se prit à rire de leur mauvaise harmonie , se 
coucha dans sou lit de camp, et s'endormit malgré le 
refrain énergique qu'on fesait retentir a ses oreilles. 

Le lendemain , à h diane , Clampon et Paulin furent 
désignés, avec plusieurs autres de leurs camarades, 
pour aller faire des reconnaissances dans la montagne. 
Clampon gardait rancune au jeune conscrit; et, des 
qu'il l'aperçut le lendemain, il lui demanda, poor se 
moquer, s'il avait dit son Pater. Parhleu , tu m'y fais 
penser, dit le jeune conscrit, et s'avancanl fièrement 
vers le plaisant, il lui récita, dans la figure, tout» 
l'Oraison dominicale , avec des gestes et des menaces 
qui n'étaient pas du tout en harmonie avec la sublime 

[irière. Clampon allait risposler par un énorme soufflet, 
orsque le gardt à wnu de l'officier qui commandait te- 
détachement obligea les deux soldais à renvoyer, dans 
un temps plus favorable, leurs controverses religieuse?. 
DisitizedbyVjOOgle 
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Où avait ordre do reconnaître quelques coteaux cou- 
verts de bois, où le général croyait, avec raison, que 
les Miqueleta s'étaient embusqués. Les soldats repu- 
b! ici) i lis, avec cette audace qui les poussait toujours dans 
les plus grands dangers, pénétrèrent fort avant dans 
la forêt , et ta sondèrent dans tontes ses profondeurs. 
Après quelques heures d'une marche forcée, on lit une 
imite pour se reposer et se reconnaître. Clampon et 
Paulin pensèrent que ce moment était favorable poux 
reprendre la discussion au point où ils l'avaient laissée. 
Siins bruit et sans éclat , ils s'en allèrent à l'écart , et 
d un seul mouvement, tant ils s'étaient compris, ils eu 
vinrent aux derniers argumens. Déjà les fers étaient 
croisés, lorsqu'ils entendirent une voix pleine de tris- 
tesse qui chantait des psaumes dans cette solitude. 

Tiens, dit Clampon à son camarade, voilà monsieur 
équi chante pour toi l' office de* morts; dépécbons- 
" isil.., 



- t'est I: 
transport; et 



est luil s'écria Paulin 
faire attention à son ennemi, qui 

rivnit l'atteindre , il oublia sa querelle el courut vers 
lieu d'où s'élevait la voix. Clampon le rappelait en 
vain , en l'accablant d'injures , qui., dans un' autre mo- 
ment, l'auraient transporté do fureur; Paulin n'enten- 
dait rien et ne comprenait pas ; il allait vers cette vois 
touchante qui ranimait en lui de si beaux souvenir*. 

La voix sortait d'une grotte, dont quelques chênes 
masquaient l'entrée, si bien, que le jeune homme écoutait 
et regardait envain, sans comprendre d'où pouvait s'é- 
lever la voix. Alors , pour être entendu de celui qu'il 
cherchait , et pour se faire reconnaître , il répondit aux 
chants du prêtre comme il le resait autrefois dans l'é- 
glise de sa paroisse. Ce moyen lui réassit, et.le curé 
de son village , car c'était lui , se précipita vers Je jeune 
homme qu'il avait élevé dans sa maison et chéri comme 
son fils. Le prêtre tint le soldat long-temps embrassé, 
sans pouvoir lui adresser une parole; il était étouffé par 
ses sanglots. Pantin lui rappelait les jours de son bon- 
heur, sa petite sacristie avec son parfum d'encens; ses 
armoires en bois de chêne où il serrait ses orncuicns de 
drap d'or et ses aubes si pures; le jardin du presbytère 
où il fesait quelquefois le catéchisme anxeufans; enfin , 
toute celte existence pleine d'un bonheur obscur, et 
consacrée aux œuvres d'une bienfaisance modeste, Paulin 
concentrait en lui les plus doux souvenirs de ce bon 
prêtre, qui ne pouvait se lasser de le regarder. — Ah 1 
monsieur Del m as, disait le jeune homme, dans quel 
temps vivons-nous 1 moi qui étais si-heureux de donner 
à mangera vos poules et d'aller fairo boire votre cheval, 
me voilà forcé de tirer des coups de fusil aux Espagnols 
qui sont chrétiens et n'en valent pas plus pour cela. En 
prononçant ce peu de mots, il souriait et pleurait à la 
fois comme un enfant. — Je vois avec plaisir , lui dit le 
prêtre , que tu n'as pas changé «t que ton bon cœur est 
toujours le même ; mais peut-être as-tu perdu le senti- 
ment de tes devoirs au milieu des périls de la guerre et 
de ces hommes qui ont chassé leur Dieu t Mon , M. le 
curé , dit ce jeune homme, ce malin même encore j'ai 
récité mon Pater et j'allais tuer un camarade qui le 
trouvait mauvais , lorsque je vous ai entendu. La nuit, 
lorsque les feux du bivouac sont éteints, je fais un signe 
de croix , je dis nn Pater pour vous do temps en temps; 
lorsque j'entends les cloches espagnoles qui sonnent 
YAngelut, je penseà Y Ave Maria. Voyez, AI. le curé, 



communion , je la porte toujours so 

En même temps, Paulin ouvrit sa poitrine et ut voir 
i son curé la croix qu'il portait à- son eon. Pendant que 
le prêt re félicitait le jeane soldat de ses bonnes dtaposi- 
lionset lui donnait des conseils, tous deux se trouvèrent 
soudainement en ton ré» par les homme» du détachement 
qui i venaient reconnaître la forêt. L'officier, qui était 
plus corrompu que ses soldats, parce qu il avait déplus 
qu'eux la philosophie de ces temps, ordonna qu'on ar- 
rêtât le conscrit et son taré. La menace terrible et lea 
injures qui accompagnèrent celordro firent comprendra 
à Punira et an prêtre qoe c'en était l'ait d'eux, s'ils tom- 
baient en son pouvoir. Sauvez-veua, M. Delmas, dit In 
soldat; et avec a ne prompt) Inde qui ne permit pan i ses] 
camarades do l'arrêter, il le poussa dans la grotte; puis, 
tirant bravement son sabre, il se pesa debout ferme à 
l'entrée, pour défondre son bienfaiteur. 11 était plein do 
résolution et d'audace , et l'on voyait a ses regards et à 
son maintien , qu'il était résolu de mourir pour sauver 
l'homme qui t'avait soigneusement élevé. 

Clampon et son officier poussaient des barleraena 
d'indignation; ils se précipitèrent sur Paulin, qui re- 
cula d on pas dans la grotte pour n'avoir a lutter qu'avec 
nn seul adversaire, parce que déni hommes ne pou- 
vaient entrer de front dans cette retraite. L'officier , 
qui. ek.it le plus furieux , engagea le premier le combat 
contre Paulin , tandis que Clampon et les autres , ar-* 
rélés derrière loi , l'excitaient par leurs cris, et pro- 
féraient des menaces contre leur camarade. Paulin, 
adroit et brave , eut bientôt donné un coup de sabra 
dans la poitrine à son officier ; lorsque celoi-ci se vit 
prêt à tomber, il appela au secours, et pria Clampon 
de le venger; mais Paulin le saisit par le bras avant 
qu'on vint le lui arracher, et l'entraîna seulement 
dans la grotte, où il alla tomber. 

Confessez celui-là , monsieur le curé , dit Paulin en 
reprenant son poste, et donnez-lui l'absolution, il ea 
a Lien besoin. Tandis que le combat recommençait à 
l'entrée de la grotte, le prêtre prodiguait ses soins à 
l'officier qui avait voulu le fuira périr; il le relevait, 
rasait tous ses efforts pour arrêter le sang du malheu- 
reux : il lui adressait quelques paroles d'amitié pour 
lui rendre nn peu de courage. Cet homme , affaibli 
tout-à-coup par la perle de son sang, et vaincu par 
tant de générosité, eut honte de lui même, et ne 
trouva plus ses passions de la veille pour s'en faire 
un appui contrôla douleur et la vertu. ■ Ah mon Dieu I 
s' écriait-il, je vais mourir! Ahl Jésus, mon sauveur 1 
c'en est fait de moi. Sainte mère de Dieu, je suis 
perdu, venez à mon secours. «Clampon, qui entendait 
ses plaintes et reconnaissait la vois de l'officier, était 
dans un état d exaspération difficile à concevoir ; Qu'est- 
ce qu'il dit, nom de Dieul s écriait Clampon, quelle 
est celle chanson-là 1 Vive la Hépubliqnel Mon offi- 
cier, courage, je sois à vous. 

Par malheur pour Clampon, Panlin était là : Calme- 
toi, citoyen, lui disait-il, dans un instant tu seras aussi 
bon enfant que notre oflicier. Ecoute : lu lui dis : vive 
la République ; il répond : Dieu sauveur 1 Tu cries : vive 
la Liberté I il répond : Sainte Vierge. Vois, il va sa 
confesser maintenant — Se confesser] Jour de Dieul 
s écrièrent à la luis Clampon cl les autres ; ne faites p 
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cela citoyen , oa vous êtes- déshonoré : Bn soldat de 
le Maison I un philosophe 1 an adorateur de l'Etre- -Su- 
prême] Ne faites pas cela. — Gueulez! gueulez, mes bons 
amis, ajouts Paulin ; en ce moment même il s'accuse 
de vans avoir rais dans la'tête toutes ces bêtises dont 
vous me rompe» les oreilles. 

Pendant ce colloque, la confession allait son train 
d'un cillé , et de l'autre le combat se soutenait vigou- 
reusement. Paulin sentait cependant ses forces s'épuiser 
insensiblement; les adversaires qu'il avait en loto se 
remplaçaient à chaque instant, de telle sorte que le 
jeune homme avait à soutenir toujours des attaques 
incessantes et vigoureuses. Sun bras faiblit avant son 
courage , et Clampon lui porta dans le cœur une bles- 
sure profonde ; il poussa un grand cri et tomba par 
terre raide raerL Le prêtre courut à sou secours, en 
même temps que les soldats républicains pénétraient 
dans la grotte : ils trouvèrent leur officier étendu mort 
parterre, les maius jointes, dans l'attitude d'un homme 
qui avait tourné vers Dieu son dernier regard; sa fi- 
gure conservait l'expression calme et triste du repentir. 
Ses soldats, qui l'observaient attentivement, no fusaient 

Es attention au prêtre qui embrassait, en pleurant, 
iulin , mort pour sa défense. Clampon , lu premier , 



se tourna vers le curé , qui donnait un libre cours à sa 
douleur : Mes amis, dit-il à ses camarades , vengeons- 
nous de ce prêtre, il nous a porté malheur. On ap- 
prouva ce sentiment; on se mit à l'œuvre pour le sa- 
tisfaire. 

Le cura de Savignac eut les mains liées derrière le 
dos; on lui banda les jeux avec son mouchoir , on le fit 
mettre à genoux à l'entrée de la grotte. Clampon, le 
plus influent de la troupe, depuis la mort de Paulin et 
de l'officier, fesait au prêtre la faveur d'être passé par 
les armes, plutôt que pendu. La victime ne résista 
point, elle lendit les bras aux liens, elle présenta sa 
poitrine aux balles meurtrières, elle pria pour ses 
bourreaux; au moment où les fusils s'abaissaient vers 
le prêtre, on entendit assez près do la caverne un chant 
espagnol, que des voix puissantes jettuient en chœur 
vers le ciel. Les républicains s arrêtèrent ; ils étaient 
eu danger de tomber entre les mains des ennemis; la 
détounafion de leurs fusils aurait sans doute attiré les 
Espagnols dans la grotte : le supplice du prêtre fut 
retardé. 

La précaution était inutile; le détachement de l'ar- 
mée Espagnole se dirigeait vers la retraite où les sol- 
dats républicains étaient cachés : pas moyen d échapper 
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à une mort terrible. Clampon sa rejeta , pâle et trem- 
blunt, au foud do la grotte : Camarades, nous sommes 
perdus, s'écria-t-il ; les Miquelets nous ont vu entrer 
dans le bois, ils nous cherchent. Il se fit un prorond 
silence dans l'obscurité , et l'on entendit an dehors et 
les pas et la voix des Espagnols qui allaient pénétrer 
dans la grotte. Le prêtre , qui était jusqu'alors resté à 
genoux , et s'était recueilli dans l'attente de la mort, 
se leva toat à coup, et dit aux soldats républicains : 
■Sauvez-vous , fuyez à 1 instant, ou vous êtes perdus; 
les généraux Espagnols connaissent ma retraite , et ce 
détachement .va s arrêter ici. Clampon, qui voyait déjà 
luire au dehors les armes ennemies , se croyait perdu 
sans ressource; il pensait que le prêtre se moquait de 
lui , et dans son désespoir il ne répondait pas. Le curé 
de Savignac fit un effort violent pour briser ses liens; 
et ses mains étant dégagées, il arracha de devant ses 
vous le mouchoir que Clampon y avilit attaché. Les 
Espagnols entraient dans lu grotte en c* moment ; aus- 
sitôt , lo prêtre saisit par la main Clampon et un autre 



de ses camarades : Suivez-moi, leur dit-il à voix basse; 
faites silence, venez. Je connais uno issue secrète qui 
s'ouvre dans les broussailles; vous pourrez vous sauver 
par la. Aussitôt, il les amène à pas comptés à travers 
les ombres, vers cette voie de salut qu'il vient de leur 
ouvrir. Tandis que les Espagnols s'arrêtent à considérer 
le« deux corps étendus sanglons à l'entrée da la grotte, 
la boa curé rende la vie étala liberté ceux qui étaient 
au moment de devenir ses bourreaux. 

Clampon et ses camarades , honteux et profondément 
émus, couvrirent de baisers les mains de ce prèlro 
généreux ; il les ombrassa tous et leur donna quelques 
conseils en leur disant adieu. Tandis qu'il rentrait dans 
sa retraite, les soldats républicains se hâtaient de re- 
gagner le camp; Clampon, tout confondu de ce qui 
lui arrivait, jurait à chaque pas. Sacré Dieu I disait-il, 
s'il y a seulement dix curés comme celui-là, cela por- 
tera malheur à la République de s'être brouillée avec 
eux. 

], Jolu. 
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Que ts vie est douce , s'écrUti-H t 

— « Amis, buvons encore I jeune fille, verse- non S à 
boire! On dit que Grasse est ta palrio? Tu portes avec 
toi, en vérité, quelque chose des parfums de ton doux 
pays; tu es toute embaumée , la belle Provençale. Fuis 
le tour de ta table; que io vin de Champagne coulo à 
grands flots, que nos verres pleins débordent. Lo vin 
de Champagne est le vin des poètes,., et des lieute- 

Les paroles du lieutenant Bruno étaient accueillies 
par les rires bruyans de ses camarades. 

— « Amis, jo suis content de vous. Les bouleillcs 
vides sont là, qui témoignent de votre belle conduite , 
fermant un joli jèle-mêle, ma foi, comme un escadron 
ennemi démonta; et cependant , pas un de vous dont lo 
visage ail pâli , pas un dont la tête s'incline appesantie 
par le sommeil , ou s'agite comme celle d'un feu. Vous 
êtes solidement assis et droits sur vos chaises, corn. ne 
sur vos selles un jour de parade. Je suis content de toi , 
mélancolique Vergnaud : tu as laissé sur le seuil de la 
porte tes rêveries d'amour, les mensonges, pour l'as- 
seoir avec nous, et goûter dans l'amitié et le vin quel- 
que chose de la vie réelle. Je suis content do toi , Saint- 
Marc : toujours sévère et froid comme une statue an- 
tique; ton front est radieux aujourd'hui, et tes yeux 
brilloul d'un feu nouveau. Courage, mes amis , soute- 
nons notre belle humeur. Allons, la belle Provençale , 
sois leste; ne ménage pas tes petits souliers de nankin, 
nous t'achèterons de riches dentelles, de beaux rubans 
et une croix d'or. Verse-nous du vin. Cours à Ëvmord, 



le beau brun, qui t'appelle; remplis son verre jusque* 
aux bords; ce n'est un pâle buveur, le beau galant ; 
mais si tu mo crois , ne t'approche pas trop de lui , car 
il aime les jolies tailles comme la tienne, les gorges 
saillantes comme la tienne, les lèvres" vermeilles rnmtno 
les tiennes; malheur à toi, si son bras s'arrondit au- 
tour de ton corps. » 

— v Mauvaise langue, s'écria Eymard , c'est toi quo 
les jeunes filles devraient fuir, car (es mielleuses paro- 
les leur sont plus fatales que tous nos regards..... Mes- 
sieurs , soyons reconnaissant , ajou ta— l— il ou se levant » 

Eymard était un beau jeune homme, grand, élancé, 
dont le front brun et uni respirait quelque chose do 
mâle, dont les moustaches légères, mais noires comme 
l'aile du corbeau , couvraient un peu les lèvres , où so 
jouait toujours un sourire. 

— ■ Aux femmes 1 dit-il, d'une voix pleine et sonore, 
en élevant son verre. » 

Celte proposition excita une tempête; les cris non, 
non; oui, oui, éclatèrent soudain, [.es femmes 1 Ce 
mot jeté au milieu de nous, est comme une étincelle 
lancée dans un tonneau do poudre. Il y eut une vérita- 
ble explosion de senlimens divers. Les bénédictions 
montaient vers ces êtres adorés, comme un pur encens; 
les malédictions tombaient sur cos êtres exécrés, comme 
une pluie d'orage. Toutes les expressions d'amour et do 
haine leur étaient prodiguées; c'était un étrange con- 
cert des mots les plus contraires. La femme est un 
ange, la femme est un démon. C'est un agneau, c'est 
un tigre. La femme est un gentil oiseau ; la femme est 
uuo hideuse vipère. C'est tout ce qu'il y a d'aimable: 
un beau rêve, une douce rosée, un lac limpide, une 
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brise légère. C'est tout ce qu'il y a d'odieux; nnaffreai 
cauchemar, un brouillard malfaisant, un marais impur, 
ud furieux ouragan. La femme, c'est le ciel; la femme, 
c'est l'enfer. 

— ■ Oui, mes amis, dit Bruno; vous avez tous 
raison : la femme est tout cela ; c'est le bien ou le mal , 
le beau ou le laid, selon les dispositions de notre ame. 
Hier je les adorais , aujourd'hui je les déteste. Hier je 
préférais une femme il tout le reste du monde , aujour- 
d'hui je lui préfère mon cheval ; mon cheval à la belle 
crinière , aux jambes de cerf, mille fois plus beau 
qu'elle à mes veux ; mon cheval qui hennit à -ma vue , 
mon cheval qui m'aime, mou cheval qui ne m'ajamais 
trahi. Buvez aux femmes; moi, je bois à Fingal , mon 
compagnon fidèle, l'enfant des nuages; à Fingal qu'on 
a vu courir comme le vent sur le gigantesque aqueduc 
de la place du Pejrou ; à Fingal qui , dans deux minu- 
tes, a fait trois ibis le tour do l'Esplanade; à Fingal qui 
affronte la mer en furie snr la plage de Cette, se jouant 
des vagues écumeuses qui viennent se briser contre les 
rochers. 

■ — « A nos chevaux , s'écria Bruno !» — «A nos 
chevaux, répétèrent les uns! Aux femmes, dirent les 
autres I s 

Le tumulte était à son comble. Il y eut une confusion 

ruvantable de paroles, de cris, d'éclats de rire, de 
es de verres. 

Les I Soutenant) t chasseurs on garnison a Mont- 
pellier, étaient joyeusement assis autour d une fable 
splendide, dans un des beaux jardins de la ville, fêtant 
la bienvenue d'un nouveau camarade qui arrivait au 
régiment. 

J'aime une réunion déjeunes officiers. Là se reflètent 
déjà toutes les illusions et les déceptions de la vie. Quel- 
ques annéesde pins ou de moins enlr'eox suffisent pour 
les rendre différons d humeur. Chacun n'apporte pas 
une part égale de gatté et de tristesse. A cet âge , le 
cœur n'a pas encore appris à se replier sur lui-même ; 
il n'est point de secrets pour les camarades; les joies et 
les peines appartiennent à tous, et Ions vivent de cette 
vie commune, étrange mélange de folles espérances, 
do désirs inouïs , de golta étourdissante , de désenchan- 
tement , de mélancolie et d'amertume. Hais vienne une 
fête de famille, les douces flammes de la camaraderie 
réchauffent les cœurs engourdis, fondent la glace qui 
les entoore, dissipent les nuages qui pèsent sur Isa têtes; 
l'ame ressaisit sa joie, la douce joie de ses belles années. 
L'amitié dispose les cœurs , et le vin de Champagne fait 
le reste. 

Harel, le jeune officier reçu par ses camarades, était 
onde ces bons jeunes gens qui apportent au monde, où 
ils font leur entrée, un cœur aimant, ouvert à toutes 
les tendres émotions, un cœur qui se donne au cœur 
qui le veut ; enfant simple et timide , tout de grâce , 
d'amonr et de candeur, qui sourit a la vie qui lui sourit, 
à la vie qui se découvre à lui mystérieuse et sereine 
comme une belle nuit d'été. Harel se sentait heureux 
an milieu dos témoignages d'amitié de ses camarades; 
ils semblaient lui dire ; sois notre ami , et lui se livrait 
à eux sans réserve. Son ame avait besoin de douces 
liaisons et elle se fondait déjà en sentimons d'affection. 
On bnt an nouveau venu ; le bon jeune homme en fut 
émo jusqu'aux larmes. Les premiers épanchemens de 
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l'amitié , ses premiers rapports sont pleins de charmes. 
11 en est de même de tout dans la vie; les prémices de 
toutes choses de ce monde respirent nne déliciense fraî- 
cheur qui va au cœur; et puis, hélas! comme tout se 
flétrit I 
| La soirée était belle ; la table avait été dressée sous 
, nn berceau do jasmin. La nuit, pour si doucement 
i qu'elle eût fait en jetant son voile sur la terre , semblait 
avoir secoué les fleurs ; les plus suaves senteurs se mê- 
laient à l'air frais du soir. Nos jeunes gens s'étaient à 
; peine aperçus de l'arrivée de la nuit; les Gammes de 
| trois bols de punch éclairaient le berceau et jetaient sur 
les objets les pâles reflets du soleil couchant; seulement, 
. s'ils levaient les yeux , ils voyaient scintiller les étoiles 
| au travers du feuillage. Toutes les figures étaient 
, joyeuses et prenaient une singulière expression de bon- 
heur à la lueur des flammes rouges et azurées du punch. 
Harel surtout était plongé dans nne délicieuse extase; 
ses regards étaient fixés sur les feux follots qui dan- 
saient dans les bols, et son sourire les suivait à mesure 
qu'ils montaient vers le ciel. 

— Que la vie est doucel s'écriah-il, 

— Oui, enfant, lui disait Bruno, d'un ton moitié 
sérieux , moitié badin : la vie est bien douce pour toi; 
douce et pétillante comme la mousse rosée du vin de 
Champagne, légère comme la flamme du punch qui 
■ élève des vases d'argent. La viol l'homme la fait 
douce et amëre à son gré ; et je crains bien qu'avec ce 
cœur qui but si vite dans ta poitrine, avec cette tête 
qui s'exalte, avec cette richesse de facultés dans ton 
organisation, tu ne dises an jour: « Que la vie est 
amère ! > 

Après le punch les camarades se séparèrent. 

IL 
Elle leva vers lui ses yeux et laissa échapper un sourire. 

Harel avait pris dans la grand'rne un petit apparte- 
ment frais, riant, meublé avec goût, Hais ce n'était pas 
ce qui lui importait le plus que l'élégance d'un appar- 
tement ; le point essentiel pourlui était un joli voisinage. 
Quand un jeune homme vient occuper un nouveau lo- 
gement, son premier acte de possession est do s'établir 
a la fenêtre, portant de là ses yeux sur toutes les fenê- 
tres voisines, plongeant ses regards dans les maisons , 
interrogeant tout es qui s'offre à sa vue pour savoir si 
dans son horizon ne respire pas une jeune et belle per- 
sonne. Harel n'avait pas manqué de foire sa reconnais- 
sance , et ses déconvertes étaient des plus intéressantes. 
Il avait vu une charmante femme assise prés d'un bal- 
con, balançant sur ses genoux son enfant pour l'endor- 
mir; une gentille griselte duos une mansarde, qui ve- 
nait Taire sa toilette devant sa petite glace et puis ar- 
rosait son basilic placé sur sa fenêtre; une foule de 
jeunes ouvrières qui travaillaient chez une marchande 
démodes, et dont les jolies mains soulevaient les ri- 
deaux de mousseline du magasin. 

Le jeune officier seconteulail de ces gracieuses images 
qui le berçaient dans un bonheur tranquille, jan? porter 
le troublo dans son ame, lorsqu'un malin les croisées 
de la maison en face qui avaient été formées jusque-là 
s'ouvrirent lout-a-coup et une raiissanlo jeune fille 
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Krui.Ccfutd abord uneespèce de souffrance qu'éprouva 
arel à celte soudaine apparition ; comme l'effet produit 
sur iiob yeux par nu rayon subit d'une lumière trop 
vive. Bientôt le plaisir, l'admiration succédèrent à cette 
douleur fugitive et un bonheur inconnu se répandit 
dans ses veines. 

Se quelle contrée était-elle? A voir ses cheveux si 
noirs , ses yeux si noirs , son profil harmonieux , sa peau 
lisse et légèrement bronzée , ses joues piles , son front 
brillant, on l'eût prise pour une fille du soleil, fille de 
volupté , esclave favorite d'un Soudan. Mais l'éclat de 
ses yeux était tempéré par une profonde rêverie, son 
sourire adoucissait l'expression uu peu sauvage de ses 
traits, le charme de la pudeur dont elle était revêtue 
effaçait les impressions que faisaient naître les attitu- 
des molles et voluptueuses de son corps. C'était une 
fleur des brùlans climats cultivée avec soin sons un ciel 
moins ardent; c'était une enfant du désert qui avait été 
allaitée par une française: telle se présentait à l'ima- 
gination, la belle étrangère. 

Sa toilette dn matin d'une simplicité charmante mé- 
rite qu'on la décrive. Tous ses grands cheveux réunis 
au-dessus de sa tête concouraient à former une magni- 
fique couronne; pas une seule boucle qui jetât sur son 
beau front l'ombre la plus légère ; seulement deux cro- 
chets déliés et noirs comme l'arc de ses sourcils s'ar- 
rondissaient sur ses joues. Une large robe de baiin 
blanc, garnie de dentelles couvrait soigneusement tout 
son corps; nn ruban jaune négligemment noué autour 
des reins dessinait sa taille élancée comme le jeune pal- 
mier. Une fine collerette entourait son cou gracieux , et 
de jolies manchettes cachaient presque entièrement ses 
petites moins blanchea et effilées. — « Oui, maman, je 
suis ici, s dit-elle, en élevant la voix, répondant à une 
voix qni semblait venir de l'intérieur de la muison. 

Ces mots furent doux à l'oreille d'Harel comme les 
notes harmonieuses sorties d une fliile de cristal. Il était 
resté immobile tout jeux et tout oreilles pour elle seule. 
Sou régiment serait passé ventre à terre sons ses croi- 
sées qu il ne l'eût ni vu nientendu. Une nouvelle puis- 
sance de son ame venait de lui être révélée. 

La jolie voisine jeta nn regard dans la rue, porta ses 
yeux autour d'elle, mais ne les arrêta pas sur Harel. 
Que ne dounerait-il pas cependant pour être aperçu î 
Afin d'attirer son attention, il imagina dlagitor les ri- 
deaux de sa croisée et de faire grand bruit avec la ja- 
lousie. Sans doute la jenne fille comprit son manège; 
die leva vers lni ses yeux et laissa échapper un sourire. 
Ce sourire remua toute lame du pauvre jenne homme. 
Mais lorsqu'elle vint à quitter la fenêtre, il lui sembla 
que quelque chose s'était séparé de lui. On l'eût pris 
pour une statue; il attendit long-temps, elle ne revint 
pas; tout dans la chambre vis-à-vis resta muet et im- 
mobile. Alors Harel poussa de profonds soupirs. 

— « Peut-être no la verrai-je plus, disait-il, avec 
tristesse; et désormais sans elle, hélas 1 que sera la vie 



oils 



m. 



I e soir I heure charmante où les étoiles timides épient 
le dernier sourire du crépuscule, où la lune ' 



montre sur la colline sombre, comme la déesse do si- 
lence ! heure mystérieuse , où l'homme pleure et prie , 
où les vents gémissent comme des «mes qui passent 
dans l'air, où les météores s'élèvent de la terre et dan- 
sent mélancoliquement sur les tombes , où une voix 
lointaine est une mélodie qui enchante le rêveur soli- 
taire , où le bruit d'un oiseau qui s'envole , le frémisse- 
ment de la feuille nous agitent de vagues terreurs) 
C'est le soir qu'autour des villes on voit errer à pas 
lents des couples d'amans, les bras entrelacés, cher- 
chant l'obscurité et maudissant la clarté de la Inné à 
qui ils doivent peut-être leurs douces langueurs. C'est 
le soir que les femmes parées de fleurs et do diamans 
apparaissent à nos yeux si brillantes et si belles qu'on 
les dirait venues avec la nuit du séjour des songes. 
Heure silencieuse, où les âmes s'appellent et se ré- 
pondent, où les soupirs sont mieux entendus I 

A cette heure se révèle toute la grandeur et la beauté 
simple do la promenade du Peyrou. Alors paraissent 
dans leur harmonie, et la grande place élevée dans un 
air pur, vaste solitude, où nul obstacle n'arrête vos 
pas, où rien n'intercepte vos regards qui embrassent 
un immense ionzon depuis les Alpes jusqu'aux Pyré- 
nées, et les allées basses plantées de beaux maronniers, 
où errent les amans comme des ombres élyséenues , et 
le superbe aqueduc qui court à pas de géant vers la 
colline lointaine , et dont la luue éclaire la fuite magni- 
fique, et le chdleau d'ean dont les marches sont cou- 
vertes de groupes déjeunes filles et de jeunes gens fai- 
sant retentir l'air de leurs chansons , et qui s'élève au- 
dessus de tout le monument, comme une riche cou- 

HareJ vînt le soir au Peyrou promener ses rêveries. 
Dés qu'il eut passé ses belles grilles de fer, comme s'.l 
fut entré dans nn temple consacré à l'amour, il sentit 
s'augmenter les langueurs de son ame. Tout ce qu'il 
voyait la respirait ce bonheur indicible d'être deux. Il 
s'assit sur un baoe solitaire de la vaste place; de doux 
chants arrivaient jusqu'à lui , un murmure de soupirs 
et d'amoureuses promesses s'élevait des allées. Harel 
bavait à longs traita le poison de ces lieux. Ses regards 
suivaient toutes les femmes qui paraissaient au loin , 
croyant reconnaître celle qui occupait sa pensée. — ■ 
Deux femmes s'arrêtèrent sur le grand escalier du châ- 
teau d'eau; elles paraissaient regarder couler l'eau de 
la cascade qui étiucelait au clair de la lune comme une 
nappe d'argent. Leurs corps se dessinaient sur le fond 
azuré du ciel; l'une d'entr'elles, plus grande que su 
compagne, portait sur sa tête de grandes plumes qui se 
balançaient mollement , et autour de son cou une 
écharpe légère qui se jouait au gré d'une fraîche brise. 
Après un moment de contemplation elles descendirent 
sur la place et s avancèrent du côté d'Harel. Aux vio- 
lons battemena de son cœur, il comprend bien que cette 
fois il ne se trompe pas: c'est Elle. Elle passe devant 
lui plus gracieuse et plus belle que la vierge de ses 
songes. 11 ne l'aperçoit plus, il l'a vue franchir la grille 
el s évanouir dans la nnit, et il croit encore entendra 
le frôlement de sa robe de soie agitée par le vent, et il 
croit voir encore son doux fantôme passer et repasser 
devant fcs yeux , embaumant l'air qu il respire. 

Une heure après, Harel était dans sa chambre, es- 
pérant voir paraître, un instant, su jolie voisine à In 
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croisée. Lo fracas de la ville s'était appaisé, la nuit I 
était venue; la vie, le mouvement qui avaient quitté lo I 
rue, semblaient s'être retires dans les maisons; mais | 
la chambre de l'étrangère était toujours silencieuse, j 
Harol attendait dans une vague inquiétude; un senti- | 
ment douloureux, qu'il ne pouvait définir, se glissait , 
dans son cœur. Ses jeux constamment fixés sur la : 
chambre en face , dont les croisées étaient restées ou- | 
vertes, finirent par apercevoir dans l'obscurité un corps , 
blanc qui par momens prenait une forme humaine, et . 
qui tantôt se mouvait et tantôt restait immobile. C était 
la jeune filie debout qui le regardait; puis c'était la jeune I 
fille assise , prêtant l'oreille à quelqu'un qui lui parlait; : 
ces images s'évanouissaient et renaissaient tour a tour ' 
pour tourmenter son ame. I 

Mais une lumière se répand par degrés dans la ; 
chambre; le corps blanc, l'objet des visions fantasti- ■ 
ques d'Haro! s'éclaire; ses formes humaines s'effacent; 
ce n'est plus une femme, ce n'est qu'un fauteuil , un 
fauteuil inerte avec ses grands bras insensibles. La 
chambre est bientôt inondée de clarté; une femme en- 
tre, tenant une lumière à la main; elle est suivie de 
la jeune fille éblouissante de parure et de beauté. 
Qu'elle parut belle aux veux d'Harel dans tout son éclat! 
et cependant le plaisir qu'il éprouvait à la voir ainsi 
n'était pas sans un mélange d amertume. Tout en elle 
paraissait si étrangel Quelle était-elle, enfin 1 D'où i 
venait-elle si brillante 1 On eût dit une ravissante dan- 
seuse tonte parée pour un ballet-féerie. 

Elle posa ses magnifiques plumes blanches, son col- 
lier de perles, son éc harpe soyeuse. 

— « Que tout cela me gène, dit-elle, d'an ton mé- 
lancolique. Maman est folle de me faire ainsi habiller 
pour recevoir ce vieux monsieur I ■ 

Elle vint à la croisée. — « Oh I qu'il me tardait de 
respirer cet air si bon. Comme le ciel est pur I laissez- 
moi , Rose , bon soir. > 

— « Bon soir, mademoiselle Anna. » El la porte se 
ferma , et la jeune fille resta seule. 

Elle s'assit prés de la fenétro , appuya son bras sur la 
balustrade en fer, pencha sa télé sur sa main et parut 
se plonger dans une profonde rêverie. Les regarda 
d'Harel restèrent suspendus a leur idole. Ce n'élait 
plus une illusion, c'était bien l'adorable jeune fille, le 
délire de son ame. Il n'y avait dans la rue que la lueur 
diffuse de la lune qui ceignait de sa tremblante clarté j 
le haut des maisons; et bien que la chambre del'étran- 
gère fût éclairée par une lampe, son visage était dans ! 
l'ombre. Harel cependant ne perdait rien des gracieux 
CM) tours de son corps, de sa molle altitude, de la pose ] 
mélancolique de sa télé. Parfois, dans les mouvemens ' 
de la jeune fille, un rayon de lumière venait effleurer 
son front, et ses reflets, dans leurs capricieux effets , 
répandaient un nouveau charme sur son visage. Le si- 
lence était profond dans la rue; H are! ne respirait pas, 
il prétait une oreille avide aux soupière d Anna , au 
souffle qui sortait de sa poitrine; et lorsqu'il lui sem- 
blait que les regards de la jeune fille rencontraient ses 
regards, il tentait son ame venir sur ses lèvres et voler 
vers elle. Il eût voulu cependant rompre ce délicieux 
silence; il essaya plusieurs fois de lui adresser la pa- 
role; mais la voix expira dans sa bouche , il resta muet 
dr plaisir et de crainte. Les lumières qui éclairaient 



l'intérieur des maisons, peu à peu s'étaient éteintes: 
tout paraissait enseveli dans le sommeil : eux seuls 
veillaient. Oh I sans doute leurs aroes durent se parler 
et s'entendre; la distance qui les séparait fut 'facilement 
franchie par elles; elles se virent et s'embrassèrent. 
Anna s'était assise triste et rêveuse , elle se releva con- 
solée. 

Au moment où elle se retirait et qu'elle allait fermer 
la croisée, Harol rassembla tont son courage, et lui dit 
d'une voix tremblante : 

— « Bonsoir, mademoiselle. * 

— « Bon soir, monsieur, répondit-elle, visiblement 
émue. 

Ha rel , en prononçant son bon soir, avait éprouvé un 
si grand trouble , qu'à peine il avait entendu la voix de 
la jeune fille. Cependant cette voix vint résonner dou- 
cement au fond de son cœur. 

Un grand rideau btancs'était abattu devant la croisée 
d'Anna, et Harel y vit passer son ombre. 11 faut avoir 
aimé pour comprendre combien l'ombre seule de celle 
qu'on aime peut avoir de puissance sur noire imagina- 
tion. Bientôt cette ombre se fixa. La jeune fille avait 
quille sa robe et n'avait gardé que son corset qui collait 
sur son corps; l'ombre parut dans ce simple appareil. 
Une taille fine, des bras nus, un cou charmant se des- 
sinaient sur le rideau. Les bras se levèrent vers la tdte 
avec grâce , une main détacha un peigne et aussitôt uno 
longue chevelure tomba. Puis les mains passaient der- 
rière le dos; les bras allaient et venaient par un doux 
mouvement, conduisant un léger cordon qui s'allongeait 
toujours. Harel était dans le délire , comme sous l'em- 
pire d'une enivrante magie. L'ombre se déplaça, et 
bientôt après la lumière aussi disparut. Mais lui regar- 
dait toujours ; son ombre adorée était toujours devant 
ses yeux. Toutes les brises de la nuit ne pouvaient 
rhassor celte brûlante image. Cependant elles vinrent 
se jouer dans ses cheveux et rafraîchir sa télé; elles 
semblaient murmurer à son oreille le doux bon soir de 
la jeune fille, —Bon soir, monsieur. — Ses sens s'as- 
soupirent , il s'endormit en souriant à cette ombre qui 
fuyait peu à peu devant lui et en murmurant de son 
côté : Bon soir, mademoiselle. 

Harel passa la nuit sur sa fenêtre pour ne point in- 
terrompre le cours de ses doux rêves, et il les continua 
dans son sommeil. 1 ji fraîcheur du matin le réveilla. 
Tout était calme dans la rue, les étoiles palissaient au 
ciel , les toits des maisons, les cheminées commençaient 
à se colorer des reflets de l'aube. Les yeux d'Harel , h 
peine ouverts , se portèrent sur la chambre d'Anna. 

— « Elle dort, dit-il; que son sommeil soit paisible I 
Légers esprits de l'air, volet dans son alrove, secouez 
sur son oreiller vos ailes chargées de la fraîcheur de 
l'aube, des premiers parfums du jour. — Mais, non; 
s'il m'était permis d'y pénétrer, je voudrais y respirer 
la douce chaleur qui s'émane de la couche; s'il était 
donné à mes lèvres d'effleurer tes yeux , ton front, ta 
bouche, j'aimerais mieux y humer les parfums de ta 
peau moite et chaude, la suavité de ton haleine. J'at- 
tendrais le jour sans t 'éveiller pour te voir dormir du 
sommeil des anges, pour contempler ton céleste visage. 
Lorsque tes yeux s'ouvriraient à la lumière, j'obtien- 
drais ton premier regard , Ion regard tendre et plein de 
langueur, si , comme moi , tu avais fait de doux rêve?. 
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Et dans ce moment où ton a me serait toute aux im- 
pressions du sommeil, des revêt delà nuit, «Je la beauté 
du jour, des allarmse de la pudeur, je te dirais que je 

Le sou des trompelles se El entendre au loin ; le vent 
du sud-ouest, dans le silence de la nuit, porta delà 
caserne le bruit des fanfares. Harel jeta on dernier re- 
gard sur les croisées voisines, et courut à I: caserne où 
son service l'appelait. 



n Dieu, dit-elle,. 



IV. 



]TM pille d 

.1 heureuse. 



Il élaït midi environ lorsque Harel rentra dans sa 
chambre. Lee jalousies des croisées étaient baissées, 
des vases de fleurs étalaient leurs riches couleurs sur 
1b cheminée; on demi-jour, une fraîcheur délicieuse, 
de douces odeurs, tout semblait s'harmoniser avec ses 
intimes pensées. Mollement couché sur un canapé, il 
repassait longuement dans sa mémoire tous les souve- 
nirs, toutes les émotions de la veille; et bien qu'il dit 
encore : « que la vie est douce! * il trouvait au sein de 
son bonheur nn fond de tristesse. Les informations 
qu'il avait prisée sur la jeune fille et sn mère, avaient 
été a peu près sans résultat. Il avait appris seulement 
que ces dames n'étaient pas de la ville et qu'elles j 
étaient arrivées depuis peu, — Elle a sa mère avec 
elle, pensait-il, et celte idée Iranquilisait un peu son 
H», 

Une vieille femme de ménage, qu'il n'avait pas en- 
core questionnée , vint dans ce moment dans sa cham- 
bre. Harel lai demanda s'il connaissait les dames dn 
voisinage. 

— « Non , répondit-elle, elles ne disent pas qui elles 
•ont; ce n'est pas nn bon signe..... ■ 

— ■ Que voulez-vous entendre, reprit Harel, en 
jetant sur elle un regard mécontent ? » 

— ■ Rien, rien, c'est sans mal penser que je dit 



— * Je voudrais bien les connaître..... » 

-■■ « Oh 1 vous pouvez vous présenter sans crainte; 
elles ne demandent pas mieux , je crois » ; et la vieille 
sortit en souriant malicieusement. 

— ■ Ces vieilles sorcières ont des paroles qui vous 
torturent le cœur, dit Harel, en suivant des veux la 
femme do ménage, jusqu'à co qu'elle eat fermé la porte 
de sa chambre, s 

— « Il faut absolument que je sache quelle eat cette 
enfant ■ Sa (été s'exaltait; et comme un homme qui 
veut échapper à la froide réflexion de la raison, il des- 
cendit précipitamment dans la rue, la traversa, entra 
dans la maison en face. 

Qui n'a suivi ainsi une impulsion soudaine? qui n'a 
donné, tête baissée, dans one subite résolution? Tout- 
à-coup cette fougue qui vont emportait se catme; ce 
sang si chaud et qui courait si vile , se eoogelle dans les 
veines; on est tout de glace. Harel n'était pas encore 
arrivé an dernier degré de l'escalier qui conduisait chez 
ces dames , qu'il ralentissait sa marche, et lorsqu'il se 
trouva en face de leur appartement, ses jambes fléchi- 
rent sous son corps, et il sentit tout ton courage s'éva- 
nouir. Sa démarche lui paraissait légère, inconséquente, 



absurde. Il allait redescendre Lien vite l'escalier, lors- 
qu'il espèrent que la porte d'entrée de l'appartement 
était entrouverte ; il fit encore deux pas et il vit une 
porte vitrée qui communiquait de l'antichambre à la 
première pièce. Alors, tremblant comme la feuille, 
doucement , bien doucement , il poussa nn peu la porta 
d'entrée, passa la tète, puis le haut du corps, et finit 

Ear se glisser tout entier dans l'antichambre, retenant 
ion son haleine , et se soutenant à peine sur la pointe 
des pieds. Il put voir la jeune Anna assise près d'une 
table, occupée à un ouvrage de broderie. Les paroles 
de la vieille Ini revenaient à la pensée ; mais la vue de 
cette enfant si calme et sonnant , en murmurant quel- 
ques mots d'une chanson d'amour, dissipait son inquié- 
tude. Cependant la jeune Mlle a cessé de sourire.; son 
ouvrage échappe de ses mains, un léger nuage a obs- 
curci son front et l'a rendu rêveur. Elle prend un livre 
comme pour chasser de tristes idées, mais le livre 
qu'elle a ouvert aussitôt se referme. Elle se lève; ton 
doigt distrait a touché en passant une guitare, qui jette 
quelques sont harmonieux dans la chambre. Anna 
vient devant sa glace , et là elle semble avoir oublié sa 
tristesse ; elle sourit à son image, elle prend dans un 
écrin son beau collier de perles, le place sur son front 
comme un diadème , et se contemple ; puis elle met des 
fleurs çà et là dans ses cheveux , à sa ceinture. Etait- 
ce coquetterie? était-ce jeu d'enTant? ohl n'est-il pat 
toujours un peu des deux dans le cœur d'une femme T 
Il y a tant de grâce dans sa petite vanité, que cette 
vanité même platt à Harel. 

Mais toul-à-coup l'enfant arrache les fleurs de tes 
cheveux , et les jette loin d'elle; son visage a pâli à 
une soudaine pensée; son sein s'est gonflé de soupirs, 
de grosses larmes ont coulé sur ses joues. 

— u Ah! mon Dieu, dit-elle, en se précipitant a 
genoux au milieu de la chambre , ayez pitié de moi, 
carie suis bien malheureuse I » 

Elle inclina sa tète et cacha son visage dans ses 
mains. 

Ce passage subit du calme d'une joie enfantine à 
l'expression d'une vive douleur, fut pour Harel un 
coup cruel. II avait tant de plsisir à suivre 1o mouve- 
ment d'inconstance de ce jeune cœur! mais ce cri de 
détresse vint tout-à-coup déchirer son aine. 

Dans ce moment il entendit parler à la porte d'en- 
trée , il n'eut que le temps de se bottir dans un coin , 
et il vit passer une dame suivie d'un homme de soixante 
ans environ, 

— « Anna, dit la dame, remercie monsieur des 
bontés qu'il a ponr toi; il t'apporte une parure ma- 
gnifique, i 

— ■ C'est peu , dit celui-ci , d'une voix cassée, ponr 
mériter l'amitié de mademoiselle. » 

— « Voyez , comme elle est enfant , poursuivit la 
mère, elle a mis un bandeau sur son front. Laisse-le, 
laisse-le; il le sied à merveille... Monsieur, voulez-voos 
passer dans cet appartement?* 

Puis Harel entendit la mère qni disait tout bat à 
sa fille : 

— ■ Jju'as-tn donc 1 tu es toute tremblante... . Ta 

as encore pleuré. Je ne suis pas contente Bientôt , 

n'entendant plut rien, il profita de ce moment pour 
s'échapper. 
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Il rentra chez lui dans an (rouble qu'il ne pouvait 
définir. Les pleure de la jeune fille sont tombés dans 
son cœur; il voudrai! ne poial s'arrêter aux paroles de la 
mère , et il tes roule sans cesse dans son esprit ; il craint 
de sonder son ame et d'y trouver des doutes affreux. 

Harel alla le soir au Peyrou, il ne fit pas Anna; il 
rentra dons sa chambre , il ne la vit pas non plus à se 
croisée; elle était déjà fermée. Lorsque vint la nuit, 
avec son cruel silence , lorsque minuit sonna, lorsque 
cette heure solennelle plana sur la ville endormie, et 
qu'il se vit seul , toujours seul , il s'abandonna entière- 
ment au désespoir. 

— « Où es-tu , Annal disait-il : oh 1 fais entendre 
un mot, un son, et je serai content. » 

Mais rien , rien que le timbre mélancolique de l'hor- 
loge qui répète minuit. 

Harel se jeta sur son lit , et l'i sonda de larmes en 
appelant : « Anna! chère Annal > 



Harel passa une cruello nuit dans une insomnie dé- 



lirante; il lui semblai'.quo tout ce qu'il avait aimé s'é- 
loignait de toi et lui disait adieu. Adieu lui disaient ses 
jeunes années si calmes et si pures , adieu lui disait le 
doux sommeil de l'adolescence , adieu lui disaiont ses 
rêves euivrans; la troupe ailée de figures gracieuses 
s'envolait , et il restait seul avec sa douleur. Cependant 
ses jeux se fermèrent sur le matin , et un songe étrange 
lui vint : c'était dans la matinée d'un beau jour , les 
croisées de sa chambre étaient ouvertes, la lumière et 
la fraîcheur y entraient librement. La jeune fille qui 
troublait son sommeil vint en volant se poser comme 
uns sylphide sur sa croisée, puis descendit avec grâce 
dans sa chambre et glissa légèrement sur le parquet. 
Harel, nonchalamment couché sur son canapé, lui 
fesait signe de venir; elle riait et lui disait non en re- 
muant la tête et en folâtrant. — « Enfant , lui disait 
alors Harel, tais-toi, la gai té m'afflige; je suis prêt à 
verser des pleurs; viens, ne joue pas ainsi, viens près 
de moi; ■ et l'enfant répondait toujours non.... Puis 
Harel voulut la saisir ; mais elle s'échappa de ses mains 
comme un oiseau ; d'un vol léger elle traversa la rue, 
et alla se poser sur la fenêtre voisine, souriant et à son 
tour faisant signe à Harel de venir. Harel la regardait 
avec enivrement : il sentait son ame qui s'élançait vers 
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elle et enlevait «on corps; ses pieds en effet ne lou- 
chaient plus le sol, et ayant pris son essor, il vols 
aussi vers la croisée voisine ; mais lorsqu'il y arriva , 
la jeune fille était de l'autre coté de la rue, souriant 
sans cesse et l'appelant. Mille fois il traversa ainsi la 
me , et toujours la malicieuse entant était du coté op- 
posé. Brisé à cette poursuite , désespéré, il revint tris- 
tement dans sa chambre, et son lutin j fut aussitôt 
que lui. Alors Hare) courut à sa croisée et la ferma, 
comme vous feriez pour attraper une hirondelle qui , 
par aventure, serait entrée dans votre chambre; et 
l'oiseau captif alla se réfugier dans un coin. Hare] prit 
l'aimable fille par la main et l'entraîna vers le canapé; 
sa poitrine se remplissait de voluptueux désirs à la voe 
de ses charmes , de sa ravissrnte pudeur. Elle s'avan- 
çait belle et honteuse , comme on nous peint Eve , 
tentée par le serpent, rougissant tout-à-coup de se 
voir nue. Hais lorsque Haret l'attira a lai, lorsqu'il 
jeta ses bras autour de son corps , il u'étreignit qu'une 
mendiante, jaune et maigre, couverte de taches noires, 
et qui tombait du haut mal. En vain voulait-il s'arra- 
cher à ses hideux embrasseroens ; des bras décharnés 
le pressaient contre une poitrine flétrie , une bouche 
empestée se collait à sa bouche.... 

Il se réveilla en poussant des cris étouffés, une 
sueur froide ruisselait do sou front ; en ouvrant les 
veux, il vit près de son lit la vieille femme de mé- 
nage , comme son mauvais ange , qui riait de ses tour- 
nions. 

— « Qu'avez-vons,lui dit-elle, vous êtes bien agité t 
il est déjà lard. • 

Harel , encore sous l'empire des horribles impres- 
sions de son rêve, sauta de son lit, la saisit parle 
bras , en lui disant : 

— « Dis-moi , tn es une sorcière; oh! je t'en prie, 
dis-moi ce que tu sais de cette jeune fille , je te don- 
nerai de mon sang pour tes mystères, a 

— u Quai-je à faire de votre sangT répondit la 
vieille, ■ 

— « Eh bien I de For , dit Harel : raconte-moi tout 
et voilà ma bourse ; mon repos en dépend, » 

— « Oh 1 puisque votre repos en dépend , reprit-elle, 
en acceptant la bourse, je vais tout vous apprendre. 
Sachez que c'est une horreur. La jolie voisine a reçu 
cette nuit un homme chez elle; sa mère l'a vendue à un 
vieillard. » 

— « Tu ments par la gorge , suppôt de l'enfer, s'écria 
Harel , en la saisissant violemment au cou avec les deux 
mains. » 

— ■ A l'assassin 1 cria la vieille; et lui appliquant les 
deux poings sur la poitrine , elle le repoussa avec une 
force inouïe. 

Harel alla tomber sur une chaise. 

— «11 m'aurait étranglée, le bonrrean.... disait la 
vieille, toute palpitante d'effroi et de fureur, en ga- 
gnant la perle. 1 

— u Ohl ayez pitié de moi, lui dit Harel, avec on 
soupir déchirant qui sortait du fond de ses entrailles et 
inclinant sur sa poitrine son visage livide et inondé de 
larmes. 

La vieille femme s'arrêta. 

— s Vous n'avez aucun intérêt , n'est-ce pas , a me 
torturer le cœur 1 Avei-vous dit vrai 1 n 



— « Sainte Vierge! pourquoi voulez-vous que je 
mente T Si j'avais cru vous causer tant de peine... • 

— a Non, non ;Uvautmîenxqueje sache la vérité^» 

— « Eh bien 1 la vérité , je vous l'ai dite. La petite 
a beaucoup pleuré ; mais ma foi , on donne des cache- 
mires pour essuyer ses larmes , comme on dit. a 

— « Assez, assez, merci... Laissez-moi. » 
Harel, navré de douleur, resta long-temps anéanti 

dans ses sombres réflexions. Mille sentimens divers 
assaillaient son cœur comme de poignantes épées, elle 
faisaient inutilement saigner. Cet amour si jeune et si 
fort qui s'en était emparé résistait à toutes les attaques; 
après l'indignation , la haine, le mépris, le désir de la 
vengeance, venaient toujours la pitié, l'attendrisse- 
ment. U cherchait le moyen d'arracher cotte pauvre 
fille à une horrible prostitution. Mais , un coin du voile 
que son innocence avait jeté sur le monde était soulevé. 
Il comprenait que l'amour d'un pauvre lieutenant se- 
rait bien léger dans la balance où le vieillard avait jeté 
son or. 

— Ah I malhenreuse ! disait-il , que lu es à plain- 
dre, j'ai vo couler tes larmes, il n'est plus de bonheur 
pour toi.... Si la faim l'y avait forcée, si elle s'était 
vendue sous les haillons de la misère! Hais elle avait 
en bijoux et en robes de quoi se nourrir de longues 
années.... n Harel ne songeait pas qu'à cette époque de 
civilisation le luxe est un impérieux besoin. 

Il porta ses regards sur celte croisée, d'où le bonheur 
loi avait souri un instant , elle était fermée; fermée 
avec un temps si beau, un air si pur; fermée comme 
celles des maisons où se passe quelque chose d'infarac. 
Que cette croisée lui paraissait triste el déshonorée I 
Et tout , par un singulier contraste , avait ce jour-là 
un air de contentement et de fête. Le devant des mai- 
sons était tendu do blanc , le pavé des rues jonché de 
fleurs , les femmes déjà en toilette formaient des grou- 
pes ebarmans aux fenêtres et aux balcons ; les jeunes 
gens allaient et venaient dans la grande-rue, les clo- 
ches sonnaient à toute volée : c'était le jour de la Fête- 
Dieu, le jour de la procession des Pënitcns bleus. On 
voyait passer dans les rues des anges aux allés do- 
rées, de petits Saint-Jean à demi-nus, conduisant leurs 
agneaux avec un ruban rose; de belles Madeleines, 
dont les cheveux noirs descendaient jusqu'aux pieds, 
déjeunes filles, le front ceint de couronnes de fleurs 
blanches, couvertes de voiles blancs, portant devant 
elles de jolies corbeilles garnies de dentelles, et pleines 
de feuilles de coquelicots , de bleuets , et de roses des 
baies. Ces anges , ces saintes traversaient ta foule comme 
des babitans des cieox égarés sur la terre; ils se ren- 
daient à la procession. Tous ces purs parfums qui mon- 
taient de la rue ne faisaient qu'amollir le coeur d Harel 
et lui rendre ses peines plus sensibles. 

Mais , à sa grande surprise , Anna parut tout à coup 
sur le seuil de la porte d'entrée de sa maison , et leva 
vers lui ses yeux pleins do langueur. Sans doute elle 
ne trouva sur le visage d' Harel que l'expression d'un 
profond mépris; car elle rougit, baissa tristement la 
tête, et s'avança timidement dans la rue. Harel , sans 
dessein prémédité, descendit de sa chambre et la sui- 
vit. Il croyait remarquer en elle une démarche in- 
certaine , lurlive; tout annonçait à ses yeux une fille 
coupable. 
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Au détour d'âne rue, une jolie enfant, toute ha- 
billée de blanc , courut à Anna. 

— * Ta venais noua voir? loi dit- elle. » 

— « Oui, répondit celle-ci; et toi, Marie, où vas-lu 
si belle? » 

— « Je vais à la procession; je jette des fleurs au 
Saint -Sacre ment , dit l'enfant , avec an céleste sourire, 
avec cette pureté dame dont an raye:: brillait dans 
ses yeux. — Mais toi, qu'as-tu T, ajoula-t-elle, on dirait 
que tu as pleuré, tu es tonte pale. « 

— « Ce n'est rien , dit Anna , el elle prit la petite 
fille dans ses bras et lui fit an baiser snr le front, en 
y laissant coulor une larme. » 

— « Enfant, s'écria Harel, si tu veux être pure 
aojourd hui , vas laver ton front ; sa bouche est encore 
chargée de la souillure du vieillard. ■ 

En disant ses paroles , il fixa Anna, la vit pâlir et 
tomber dans les bras de la petite Marie; et il s'éloigna 
a grands pas. 

VI. 

Et loi, ajouia-i-elle, toi, reçois mon inwt 

C'était vers une heure après minuit. Harel, sur son 
lit, était en proie à d'affreuses tortures; ses yeux ne 
versaient plus de larmes, mais son cœur en répandait 
de brûlantes dans sa poitrine. Plusieurs fois il avait 
essayé de reposer sa tête sur son oreiller et d'appeler 
le sommeil, mais soudain il se redressait tant effaré, 
l'esprit frappé d'effroyables visions. H croyait entendre 
des cris plaintifs, des menaces de mort; il écoutait; 
le vent grondait dans la cheminée , les volets des fe- 
nêtres battaient contre les murs , les portes gémissaient 
Bar leurs gonds. Le mistral s'était levé; Harel con- 
naissait la cause de tous ces bruits qui le troublaient; 
mais , comme un enfant , il avait peur des ténèbres. 
Un horrible malheur menace une tète qui lui est chère, 
et c'est pour elle que son ame se remplit de terreurs. 
Le déshonneur d'Anna n'est peut-être pas consommé ; 
mais la pauvre fille est sur les bords de l'abyme ; la 
terre (bit sous ses pas. 

Harel avait vu Anna dans le jour, assise dans sa 
chambre, pile et abattue, la télé tristement baissée; 
elle passait rapidement la main sur son front, où se 
lisait un sombre désespoir; son corps paraissait brisé 
par la douleur , comme la tige d'une fleur après une 
pluie d'orage; ses yeux remplis de larmes se lovaient 
vers le ciel pour implorer son secours , et en se levant 
ainsi, ils rencontraient les yeux d'Harel qu'ils sem- 
blaient appeler aussi à son aide. Puis il avait vn pa- 
raître une méchante femme; il avait entendu le* éclats 
de sa voix sèche et vibrante ; il avait vu son œil cour- 
roucé, son front hautain, et celle femme avait fermé 
la croisée avec colère. Flétrie, ou pure encore, Anna 
n'est plus à ses yeux qu'une louchante victime. L'idée 
des infâmes projets du vieillard éveillait toutes ses fu- 
reurs; mais avec la nuit, le danger que courait la jeune 
fille avait revélu une autre forme et se reproduisait 
sans cesse sous une épouvantable image. Dès que les 
yeux d'Hurel se fermaient , il voyait la malheureuse 
irafnée sur la terre par les cheveux et égorgée.... et il 
entendait ses cris : ■ A l'assassin I à l'assassin 1 a 

Harel ne put rester dans son lit ; on douloureux 



399 

pressentiment le porta a ouvrir sa croisée pour veiller 
sur Anna. La clarté de la lune inondait la rue: le 
mistral soufflait par bouffées; la voix lugubre du crieur 
de nuit se perdait dans l'éloignement ; par intervalle il 
régnait un morne silence... 

Mais ce n'est plus le vent qui mugit, ce ne sont pins 
les cris du garde de nuit qn'Harel entend ; c'est une voix 
qui exprime l'effroi; une voix qui s'anime et s'irrite, 
une voix mêlée de pleurs et qui devient de plus en 
plus distincte : 

— « Que voulez-vous do moi T voua me laites hor- 
reur.... » 

La croisée d'Anna s'ouvre subitement et elle se 
montra à demi nue. 

— ■ Rel irez- vous , dit-elle, avec l'accent du déses- 
poir... ne m'approchez 'pas... a 

— «On vous entendra, dit alors une voix d'homme, 
fermez la fenêtre, et une ombre s'avança. » 

— « Scélérat 1 cria Harel. > 

— < C'est trop de honte , ô mon Dieu I s'écria en 
même temps Anna, et elle se jeta par la fenêtre. • 

— ■ Nous sommes perdus , » entendit-on, dans le 
fond de la chambre, el l'ombre disparut. 

Harel courut aussitêt , mais les portes ne cédaient 
pas assez vile a sa précipitation ; quand il s'élança dans 
la rue, il ne trouva plus le corps où il lavait vu tom- 
ber; il crat un instant être la dupe d'une vision, mais 
s cette place il vit snr les pavés des traces de sang ; 
et ayant jeté les yenx an loin, il aperçut un fantôme 
blanc au moment où il tournait l'angle de la rue. Lors- 
qu'il l'atteignit , il venait de frapper trois fois a la porte 
d'une petite maison et de tomber sur le seuil. Celait 
bien Anna, immobile sur la pierre, belle avec ses 
épaules nues, ses bras et ses pieds nus, effrayante 
avec ses longs cheveux ensanglantés , son front souillé 
de terre et de sang. 

La porte s'ouvrit. 

— « Qui est là? dit une vieille dame en se présen- 
tant et reculant d'horreur aussitêt. a 

— « Au nom dn Ciel, ayez pitié de celte malheu- 
reuse fille; elle vit encore, dit Harel ; et l'ayant prise 
dans ses bras, il la porta dans une chambre où il vit 
de la lumière, et la déposa sur un lit. » 

! — a Voue m'expliquerez ceci , disait la vieille dame 
Inulo tremblante.... » Mois après avoir regardé le visage 
de la victime : 

— « Ah! c'est celte infortunée I sécria-t-elle; pau- 
; vre Annal » 

I Une enfant , qui s'était blottie dans son petit lit en 
! voyant passer le corps dans sa chambre, au nom d'Anna, 
! sauta tout à coup à terre, on criant: 

— « C'est Anna ! On a tué Annal a 

Elle se jeta pèle et palpilante sur elle , et l'embrassa 
en sanglottauL 

La blessure était facile à trouver; le sang coulait du 
cdté droit de la léte ; la bonne dame ht pansa , et en- 
voya chercher le médecin par sa servante. 

Harel raconta ce qu'il avait vn; la dame avait reçu 
les confidences d'Anna ; elle savait ce qni se tramait 
contre elle; déjà, la nuit précédente, on avait voulu 
s'introduire dans sa chambre. Elle avait offert un re- 
fuge dans sa maison a la pauvre fille, mais elle n'osait 
croire à une lello perversité de sa mère. 
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Les soins qui étaient donnés à Anna peu à peu lai 
firent recouvrer le sentiment; avant qu'elle n'eût en- 
tièrement repris ses sens, elle dît : 

— « Qui me serre ainsi la main T n 

C'était Harel qui la tenait et j appuyait son front 
brûlant. 

Dès qu'elle ouvrit les jeux , en l'apercevant elle jeta 
an cri d'effroi ; Harel lui dit avec douleur : 

— « Et moi aussi je vous fais horreur T » 

Anna le regarda dans l'élonnement , et pois un son- 
rire mélancolique vint errer sur ses lèvres et elle lui 
rendit sa main; Harel la baisa avec' un frémissement 



■ Eh bien) bonne et respectable dame, dit-elle, 
d'une vois déchirante; vous m'avex offert un asile chez 
vous, et je sois venue frapper à votre porto.-» 

— «Trop tard, hélas 1 pauvre enfant. Je ne suis 
pas riche, vous ai-je dit; venez, noua travaillerons, 
et Dieu ne nous abandonnera pas. a 

La petite Mario, le visage caché dans les couvertu- 
res, pleurait à chaudes larmes. 

— « Qui pleure? demanda Anna. C'est toi, ma 
chère Marie; a lit viens pleurer sur mai; viens Marie, 
viens mon amie, a 

La petite alla dans la ruelle, se placer sur une chaise 
a la tète du lit, saisit une main d Anne et la porta vi- 
vement à sa bouche , en la mouillant de larmes. 

— ■ Je ne fus jamais aussi heureuse, murmura 
Anna, et elle pressa la main d Harel. ■ 

Sa voix s'affaiblissait et ne sortait qu'avec effort do 
sa poitrine ; elle haletait péniblement Mais bientôt , 
comme se ranime la lueur soudaine d'une lampe qui 
va s'éteindra, ses jeux brillèrent, ses lèvres devinrent 
merveilles , et elle dit avec nn timbre de voix sonore , 
pareil au son qne rend un instrument qui se brise : 

— > Ohl que ne m'a-t-on laissée pauvre comme 
j'étais; j'allais pieds nos sur la plage ; je ramassais des 



coquillages en attendant mon père; je courais après 
les flots et les flots couraient après moi. Rien qu'en 
voyant paraître un point blanc perdu au loin dans la 
brame, je reconnaissais le bateau de mon père; il 
s'avançait plus vite que l'hirondelle , avec sa voile poin- 
tue; j entends encore le brait qu'il faisait en fendant 
les (lots du rivage. Le bateau abordait; mon père 
sautait le premier à terre et m'embrassait. Mais un 
jour qu'il pleuvait bien fort , que le vent du sud souf- 
flait avec violence, que les vagues étaient vertes et 
blanches et s'élevaient comme des montagnes , je l'at- 
tendis en pleurant, il ne vint pas.... Alors une dame 
passa , et comme on lui dit que j'avais perdu mon 
père. — * Obi la jolie enfant 1 s écria-t-elie , > et elle 



Anna se tut un instant, et puis elle dit d nue voix 
presque étinte : 

— « Je vous le demande en grâce , qu'on ignore la 
cause de ma mort : que ma mère... que celte femme 
ne soit point tourmentée. > 

Dans les accens de sa voix , dans la beauté de ses 
traits qui brillaient d'un éclat sinistre, la pieuse dame 
avait reconnu les approches, la majesté delà mort. 
Elle avait allumé un cierge ; elle était debout , récitant 
des prières , et tenant à la main un rameau de laurier 

3 nelle avait trempé dans le bénitier suspendu a la léte 
u lit. Marie ne pleurait plus, elle s'était mise à ge- 
noux sur sa chaise , élevant ses mains innocentes vers 
le ciel , comme l'ange gardien de la mourante. 
Un dernier éclair vint illaminer le front d'Anna, 

— a Que Dieu vous récompense , dit-elle i la dame. 
— Marie, prie pour moi. — Et tôt, ajoata-t-elle, en 
faisant un effort pour soulever sa télé et la laissant 
tomber snr la tète d'Harel , toi , reçois mon anio. ■ 

La dame secoua sur elle le rameau béni ; elle expira. 

J. L. Los». 
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Un vieillard , suivi d'un jongleur et de deux jeunes 
filles , cheminait lentement vers la petite ville de Mcn- 
tiguac; le brouillard du soir était épais et annonçait 
une nuit très froide r aussi le jongleur frappait-il sans 
cesse de son béton ferré la mule de son maître , et les 
deux jeunes filles se couvraient de leurs larges capu- 

— Jehan, dît le vieillard, vous êtes bien impatient; 
il vous tarde bien d'arriver à Montignac. 

— J'ai faim , maître. 

— Un joiyleor ne doit-il pas braver la faim, la 
soif, et toutes les intempéries des saisons ? K'avez-vous 
pas lu dans les saintes écritures que la gueule m tue 
plut que l'ipie f Phtrtt occidit gulu muss gladiui. 

— Vos sentences n'appaisent pas les murmures de 
mon ventre, maître; et je renonce à mon métier de 



jongleur, si le carême doit durer pour moi depuis la 
Pique jusqu'à la fèto do tous les Saints. 

—Jehan, ces deux jeunes filles vous donnent 1 exem- 
ple do la patience et de la résignation. 

.— Maître, interrompit la belle Odette, je pense 
comme Jehan et j'ai faim comme lui. 
- — Et moi, dit Esflarroonde, je vous quitterai de- 
main , si vous me condamnez à vivre an jour le jour , 
comme femme de routier ou de mauvais-garçon. 

Le vieux troubadour ne répandit pas aux plaintes 
de ses deux chanteuses , et se prit à fredonner un re- 
frain de Bertrand de Born. Tout à coup il se retourna 
au bruit que fesaient plusieurs chevaux qui s'avan- 
çaient au galop dans la plaine. 

— Dieu nous soit en aide 1 s'écria-t-il ; si je ne me 
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trompe, nous aurons bientôt sur les bras une des 
bandes de Seguin de Badefol. 

— Je ne crains pas les routiers, dit le jongleur ; s'il 
leur prend envie /ouvrir mon escarcelle, ils y trou- 
veront de là monnaie de singe (1). Quant à vous, sei- 
gneur Arnaud , je voue conseille de bien cacher vos 
écns d'or. 

— Je suis pauvre comme Job , tous le savez bien. 

— Pourquoi craignez-vous tant les routiers T 

— Parce qu'ils sont les ennemis de Dieu et de la 
sainte Eglise. 

— Et des vieux avares , qu'ils dévalisent quand 
ils en Iroorent l' occasion , répondit le jongleur a roix 
basse. 

Les cavaliers n'étaient pins qu'à quelques pas , et 
maître Arnaud détourna sa mule ponr les laisser pas- 
ser. Le chef retint son cheval fougueux et s'arrêta pour 
adresser quelques questions an vieillard. 

— Mon père , lui dit-il , sommes-nous Join de Mon- 
tignac T 

— Vous n'y arriverez pas ce soir, beau sire, à 
moins que la béte de l'Apocalypse , ou le dragon de 
quelque magicien , ne vous y transportent sur leurs 
iules. 

— Trouverons-no as bientôt une hôtellerie T 

— Aux pieds de la colline que vous voyez là-bas, 
dit le jongleur, 

— Merci , beau jouvence! , répondit le routier ; nous 
y passeront la nuit , et si l'hôtelier récèle dans sa cave 
quelque vieille bouteille de vin de Périgord, je vous 
invite tous à venir boire à la santé de Seguin de Ba- 
defol. 

Le cavalier piqua des deux, et son rapide coursier 
eut bientôt regagné l'espace que l'entretien de son 
maître avec le troubadour lui avait fait perdre. Le jon- 
gleur criait à tue- tële : 

— Maître Arnaud , ce palefroi fend l'air comme le 
fameux Bajard , lorsqu'il portait les quatre fils d'Ay- 
mon. Je donnerais toutes les mules du monde , et la 
peau' de la vôtre , ponr avoir le cheval blanc de l'intré- 
pide Seguin de Badefol. 

— Jehan, vous ne tremblez pas en prononçant le 
nom de ce mécréan t T 

— Il m'a invité à souper avec lui , répondit le jon- 
gleur , et je composerai des aîrventes en son honneur 
s'il lient parole. 

— Vous composerez des sirventes , petite cigale dont 
les chants font toujours fuir les belles dames et les 
jeunes damoisellesaulong corsage 1 Par saint Arnaud, 
mon patron, si vous avez assez d'esprit pour tirer de 
TOtre cervelle on petit couplet , je dirai que le monde 
est renversé , et qne les étoiles du firmament sont à la 
veille de s'éteindre. 

— Vous direz ce que vous voudrez , maître, répon- 
dit le jongleur , qui frappait à coups redoublés la mule 
du troubadour. 

Le rétif quadrupède partît enfin au petit trot; Jehan, 

(1) Le roi saint Louis , soumit à un impôt tons les ani- 
maux qui entraient dans Parit ; les baladins oui montraient 
les singés en Turent ciempd : quand ils arrivaient devant 
celui qui recevait le péage , ils forçaient leurs «inges t faite 
leurs tours ordinaires; de là vint le proverbe : Payer en 
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Odette et Eeclannonde riaient aux éclats, en voyant 
maître Arnaud qui avait beaucoup de peine à garder 
l'équilibre sur s» monture devenue presque fougueuse. 
La mule s'arrêta comme par instinct devant l'hôtel- 
lerie. • 

— Maître Arnaud, dit le jongleur, Grisonne est 
plus sage et plus prévoyante que nous; elle ne veut pas 
aller plus loin : pour nous, le plus sûr parti est de 
coucher dans cette hôtellerie. 

— Comme vous voudrez , enfaos , répondit le vieil- 
lard , et , à l'aide de Jehan , il descendit de sa mule. 

Pendant qu'ils mettaient en ordre leur léger bagage, 
Seguin de Badefol, avec ses routiers, plusieurs gen- 
tilshommes , les consuls des villes voisines , qal se ren- 
daient à Montignac pour assister à l'ouverture des 
états, banquetaient joyeusement dans la grande salle 
de l'hôtellerie. Le repas était bon, le vin excellent, et 
bientôt les têtes s'échauffèrent. 

— Beaux sires , dit Seguin de Badefol , je suis étrau- 

Îar; j'arrive de Toulouse et je vais à Paris, chargé 
une mission auprès du roi de France. Je désire con- 
naître l'état de nos provinces , et personne mieux que 
vous ne peut me donner des renseignemens circonstan- 
ciés sur le Périgord. 

— Nos villes et nos campagnes sont menacées d'une 
nouvelle invasion des Anglais, répondit Pierre Salgues, 
premier consul de la ville de Périgueux. 

— Je croyais que leurs bandes n'osaient pins paraître 
dans le pays où combattit Bertrand de Born. 

Messire, dit le consul, le roi d'Angleterre a trouvé 
un puissant auxiliaire dans Arehambaiid Talleyraod, 
comte de Périgord, qui trahit la cause du roi de 
France. 

— Talleyrand, répondit Seguin de Badefol, est un 
gentilhomme sans honneur , un chevalier sans courage, 
et timide comme une brebis; il s'introduit dans les 
familles, se déguise en bourgeois et séduit les jeunes 
bacbelettes. Messires, le premier consul de Périgueux 
est-il parmi vousl 

— C'est moi , s'écria Pierre Saignes, 

— Avant de quitter l'hôtellerie , je vous révélerai 
un secret qui vous touche, dit Seguin de Badefol; 
maintenant, buvons à l'exaltation de la Oeur-de-Iys et 
à la mort du léopord. 

Les paroles de Seguin de Badefol trouvèrent de 
nombreux échos dans la grande salle de l'hôtellerie; 
|es coupes d'étain s'entrechoquèrent plusieurs fois , et 
tout le mande oublia que le lendemain les états du Pé- 
rigord devaient ouvrir leurs séances dans le château de 
Montignac 

— Vous n'entrerez pas , s'écria tout à coup l'hôtel- 
lier, qui tenait la porte de la salle à deux mains. 

— Par tous les diables, messire hôtelier, vous êtes 
juif et mécréant ; vous voulez empêcher un troubadour 
de gagner quelques agntls : je vous dis que j'entrerai. 

Eu effet , le vieillard pénétra dans la salle et fut 
bientôt suivi de ses chanteuses. 

— Que veulent ces nunansl s'écria Seguin de Ba- 
defol. 

— Je suis un pauvre ménestrel du pays de la Lan- 
gue-d'Oc , beau sire. 

— Je te reconnais; c'est toi que j'ai rencontré monté 



r une mule noire. 
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— Oui , beau siro. 

— Où sont les deux bacbcletles , tes compagnes 1 

— Ici , mon terrible seigneur. 

— Eh bien ! chante ; nous te forons largesse. 

Le troubadour prit sa. mandore , et d vue voix forte 
et vibrante comme celle d'an joavencel : 

* Le Périgord est an riche pays , dit-il; ses plaines 

■ se coovreut chaque année de riches moissons; ses 

■ collines sont couronnées de pampres verts, le vin 

■ qn'on y récolte pétille dans les coupes , donne du 
» conrage aux chevaliers, et exaile l'imagination des 
» ménestrels.! 

« Les jeunes gens de Périgord , dit la jenne Esclar- 
> monde , sont beaux et bien faits ; leur adresse à la 
» chasse est connue des bords de la Dordogne box rives 
x de la Garonne : autrefois , lorsque Bertrand de Ilorn 
» combattait et chantait avec leurs pères , ils ne s'a- 

■ mosaientpas* poursuivre le lièvre timide, ils fesaient 

■ la chasse aux Anglais.* 

■ Si nn jouvence! périgourdin me disait qu'il me 
m chérit d'amour extrême, chanta la tendre Odette, 
» je loi répondrais : Beau jouvencel, je suis fille d'un 

■ troubadour qui fat écorché vif par les soldats du roi 
r d'Angleterre ; apporte-moi trois têtes d'Anglais, et 
» je t'accorderai le don d'amoureuse merci. » 

■ En Périgord, s'écria le vieillard, nobles et puis- 

• sans seigneurs sont aussi nombreux que villages et 

■ moutierg. Les Tallejrand , les Taillefer, les Gootaut- 

* litron, les sires de Pons , de La Force, d'Hautefort, 
r de Fénélon-Salignac, de Raslignac , de Bonrdeilles , 
» peuvent montrer leurs blasons avec orgueil , et pour- 

■ tant ils ne tirent pas l'épée du fourreau. L'indépen- 

• dance nationale est menacée,, et ils s'amusent dans 

■ leurs manoirs à voir courir leurs chiens et leurs fau- 
» cous voler. En Périgord il y a quatre barons : Bour- 

■ deillea, llejnaf, Biron.et Hareuil , et ces quatres 

■ barons ne valent pas an soudard d'Angleterre quand 
» il faut escalader on château fort et frapper d'estoc et 

* de taille. ■ 

— Misérable I s'écria le sire de Bonrdeilles , qui ne 
put maîtriser sa colère quand il entendit les dernières 
paroles du troubadour. 

Il voulait le frapper de son épée ; Seguin de Badefol 
rétreignit de ses bras, l'enleva de terre et lui dît : 

— Baron de Bourdeilles , est-il convenable que voua 
vous irritiez ainsi contre on vieillard I 

— lia insulté les quatres barons du Périgord. 

— Il disait vrai, baron de Bourdeilles; la noblesse 
du Périgord ne voit-elle pas avec insouciance les An- 
glais étendra chaque jour leur domination dans la 
province t 

— Vous ignorez, beau sire, répondit le baron, que 
nous allons à Montignac tenir les Etats, et prendre des 
mesures poor chasser nos ennemis. 

— Archamband - Tallejrand , votre comte , s'est 
vendu corps et eme aux Anglais. 

— Nous le déclarons déchu de sa dignité! 
Pendant cet entretien , le troubadour et les deux 

jeunes filles sortirent de la grande salle de l'hôtellerie, 
cl le baron de Bourdeilles oublia bientôt le motif de sa 
violente colère. Seguin de Badefol, qui n'était connu 
d'ancun desassislans, ne cessait d'exciter à la guerre 
contre les Anglais. 



— Le moment est favorable , s'ecris-t-î! en se re- 
dressant de toute la hauteur de sa taille gigantesque ; 
le chef de routiers, Seguin de Badefol, vient d'aban- 
donner la cause des étrangers ; il a offert ses services 
an roi de France, qui fera bon accueil a au si intrépide 
auxiliaire. 

— Si Seguin de Badefol venait combattre avec nons , 
s'écria Pierre Salgues , premier consul de la ville de 
Périgneax , nous pourrions facilement déjouer les pro- 
jets et la trahison de notre comte Archambaud -Tallej- 
rand. 

— Vons croyez, dit le cher de routiers. 

— Je le crois , répondit Pierre Salgues , en se pen- 
chant vers l'étranger, et lui parlant à voix basse : 
arbore notre étendard et conduis-nous à la victoire. 

— Que dites-vous, seigneur consul I 

— Je te reconnais; tu es Seguin de Badefol. 

Le routier porta la main à son épée , et sa première 
pensée fut de tuer le consul qui pouvait le trahir. Ce? 
mouvement n'échappa pas aux regarda de Pierre Sai- 
gnes. 

— Ne crains rien , dit-il an chef des routiers ; per- 
sonne ne saura par moi qae tu es le terrible, le re- 
douté Seguin de Badefol. 

— Pierre Saignes , répondit Seguin, je jure par les 
plaies du Christ que jamais ta maisen de campagne no 
sera dévastée par mes routiers. 

Et le terrible Badefol inscrivit sttr ses tablettes le 
nom du premier consul de Périgueux. 

— Tu sais que j'ai à te révéler un secret qui te tou- 
che : suis-moi , nous avons besoin d'être seuls. 

Pierre Saignes, magnétisé par les regards élincelana 
de Badefol , dominé par sa parole presque menaçante , 
suivit ses pas, plutôt pour obéir au chef des routiers 
que pour satisfaire sa curiosité. Seguin demanda a 
1 batelier une chambre bien close, et lorsqu'il eut 
fermé la porte derrière le consul de Périgueux, il 
ralluma les tisons presque éteints entassés dans le 
foyer. 

—Nons sommes dans la chambre du baron de Ber- 
nât, dit Pierre Salgues. . 

— Si dans ce moment le baron osait on franchir le 
seuil , il tomberait mort sons ma grande épée , répondit 
Badefol 

Les tisons brûlèrent bientôt de manière a répandre 
une assez vive clarté dans la chambra. Le routier se 
promenait à grands pas, et toutes les fois que l'ombre 
de sa taille gigantesque se dessinait sur la muraille, le 
consul de Périgueux sentait un frémissement involon- 
taire parcourir ses membres. Badefol s'assit enfin dans 
on fauteuil de bois de chêne, remua les tisons, et 
frappant rudement sur l'épaule de Pierre Salgues , il 
lui dit : 

— Consul de la ville de Périgoeux , tu as une fille? 

— Oui, messire de Badefol. 

— Son nom est Marguerite T 

— Oui, répondit le consul. 

— Tu l'as promise en mariage au Gis d'un riche 
marchand d'Angouleme? 

— Cest vrai, dit le consul. 

— Tu crois que Marguerite est en sûreté dans ta 
maison de Périgueux T 

— Mes fervi leurs me sont dévoués. 
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— lb n'ont pas résisté à l'appât de l'or; ils ont vendu 
ta fille an comte de Périgord. 

— Au vieux Talleyrandl fit le consul. 

— Voici une preuve de cet infâme marché. 

Le consul , à la lueur des tisons , Int celte lettre , 
scellée aux armes de la maison Archambaud-Tslley- 
rand : 

« Dans deux jours je serai à Périgueux; j'ai choisi 
> le moment où les Etats de la province doivent se réu- 
» nir à Montignac : Pierre Saignes s'y rendra , et vous 
■ n'aurez pas à craindre sa vigilance. Soixante écos 
* d'or à chacun de tous, si voos me livrez Marguerite. 
> Le comte de Périgord. s 

— De qui tiens-tu celte lettre? dit le consul , d'nne 
voix que I indignation rendait saccadée. 

— D'un de mes routiers. 

— Je te remercie , Seguin de Badefol. 

— Demain tu repartiras pour Périguenx? 

— Non, j'irai à Montignac ; et si le comte do Pé- 
rigord ne s'y trouve pas pour présider les Etats , la 
colère me donnera des ailes , et je volerai auprès de 
ma fille pour la défendre contra son infâme ravisseur. 

— Fasse le ciel que tn arrives assez toi. 

— Pourrai-je compter sur le secours de les rou- 
tiers? 

— Si tn leur donnes trente écua d'or , ils le livre- 
ront le comte Archambaud-Talleyrand , pieds et poings 
liés. Le sommeil m'accable, j'ai besoin de repos; consul 
de Pérignenx, laisse-moi dormir. 

La télé du routier tomba sur le dos du fauteuil ; il 
étendit vers le feu ses grandes jambes couvertes de 
lourds cuissards, il replia ses deux bras sur sa poitrine 
el s'endormit, armé de pied en cap. On eût dit 
Piiljphème, couché dans son antre, on nn fabuleni 
géant plongé dans l'ivresse. Pierre Saignes , persuadé 
qu'il ne pourrait fermer l'œil a côté d'un si effrayant 
compagnon, sortit à petits pas, et rentra dans la grande 
salle de l'hôtellerie, où il trouva les autres convives 
assis près d'énormes brasiers, et attendant impatiemment 
le jour pour prendre la route de Montignac Une demi- 
heure avant l'aurore , chacun prit son bagage , fit seller 
son cheval , et se tint prêt à partir; la cavalcade sortit 
enfin de l'hôtellerie. 

Les habîtans de Montignac avaient pavoisé leurs 
maisons ; les mes et les places étaient jonchées de fleurs ; 
depuis neuf ans les Etats do Périgord ne s'étaient pas 
assemblés (1) , et jamais le pays n'avait réclamé avec 
pins d'instances la réunion de ses représentaïu. La 
grande salle du château avait été disposée pour cette 
séance solennelle; les sièges du président et dos quatre 
barons étaient recouverts de velours doré : an dessus 
du troue du président, flottait une bannière de soie 
blanche portant les armes du comte de Périgord , avec 
la devise des Talleyrand écrite en lettres d'argent : 
RÉ QUE DIOU. Rien que Dieu; c'est-à-dire, Dieu 
seul est plus grand , plus puissant que la maison d'Ar- 
cbambaud-Talleyrana. L'orgueil féodal pouvait-il s'ex- 
primer avec pins d'arrogance, avec plus de témérité? 



(1) Les états du Périgord devaient l'aisembier régulière- 
ment tous les neufs sm, sans préjudice de réunloni plui 
fréquente*. 

( Butoirs d'Aquitain» , par Yemeilh-Puirawau. ) 



A midi, après la messe , qui fut célébrée par l'évé- 

rdo Sarlat , les représentons de la province entrèrent 
s la grande salle. Le sénéchal cria d'abord à hauts 
et intelligible voix que les Etats avaient été convoqués 
au nom du roi de France ; puis le secrétaire appela 
tous les membres, chacun selon le rang qu'il devait 
occuper. 

— Messieurs les quatre barons, dit-il (1). 

Et les barons de Bourdeilles, de Reynat, de Biron 
et de Marenil marchèrent en léte de la noblesse ; vin- 
rent ensuite les seigneurs de Grignote , de Salignac , da 
Ribeyrac etdeMussidan : le vicomte de Gurzon, l'ar- 
chevêque de Bordeaux, comme seigneur de Montra vel, 
les évoques de Pérignenx et de Sarlat , représentons du 
Clergé ; enfin les seigneurs de Belvès et de Bigerroque. 
Le secrétaire appela ensuite les maires et consuls de 
Pérignenx , de Sarlat , de Bergerac , et des antres villes 
principales, qui représentaient le tiers-état, 

— Measeigneure, et vous messieurs les maires et 
consuls , dit le secrétaire , les Etats du Périgord peu- 
vent entrer en délibération. 

— Le comte Talleyrand-Archamband est absent, 
dit le baron de Bourdeilles. 

— II est sang donte dans le château , répondit le se- 
crétaire. 

Le sénéchal donna ordre a deux sergena d'armes de 
chercher le comte , et de lui annoncer que les membres 
des Etats n'attendaient plus que lui. Les deux sergens 
revinrent quelques in stans après, et annoncèrent au 
sénéchal que le comte était parti dans la nuit pour 
Périgueux , et ne reviendrait que dans trois jours. Les 
représentons de la province blâmèrent hautement la 
conduite du comte , et d'un commun accord il fut décidé 
que les barons de Marenil et de Bourdeilles iraient à 
Périgueux pour hâter son arrivée. Cet incident, qui 
retardait ainsi les opérations de l'assemblée , porta le 
trouble et la désolation dans lame de Pierre Saignes : 
il se souvint alors des révélations de Seguin de Badefol, 
el ne pouvant plus donter de l'exactitude des détails 
donnés par le routier, il courut à son hôtellerie, dé- 
terminé à partira toute bride. Au détour d'une petite 
rue , il rencontra Badefol , qui regardait passer les évê- 
ques et les barons. 

— Que s'est-il passé de nouveau ? s'écria Seguin , des 
qu'il reconnut le premier consul de Périgueux. 

— Dieu vous protège , messire de Badefol , répondit 
Pierre Saignes; je ne sais plus où donner delà tète. 

— Vous est-il survenu quelque malheur ? 

— Non, messire Segnin; mais le comte de Périgord 
est absent. 

— Que tous importe? 

— Avec-vons oublié notre entretien dans l'hételle- 
rie , messire Seguin ? Ne m'avez-voos pas montré lo 



(1) Chacun des barons se qualifiait de premier baron : on 
imagina un singulier moyen de prévenir cuire eux tout 
connil de préséance. Quand le grenier fesait l'appel nominal, | 

M appelait collectivement MM. ht quatre Juron*; el à la ; 

On du prooès-verbal, inscrivait leurs noms autour d'un cer- 
cle. Mal) Brantôme rapporte qu'ans étals lenui à Nomron 
en Une , la question de préséance fut décidée , et le* barons 
durent se placer dans l'ordre suivant: 1- Bourdeilles , 2° Bi- 
ron , 3 n BevnatV *■ Hamifl. 
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pacte infâme conclu par Àrcliambaud-Talleyrand avec 
dm serviteurs? 

— Votre fille Marguerite est en danger , répondit le 
rentier avec un sourire affreux I 

— Et je ne pourrai la défendre) 

( — Rien n'est impossible à qui vent bien, consul de 
là ville de Périgneux ; si tous consentez i faire mes 
volonté» , à obéir i mes ordres pendant huit jours , je 
vous promets, par les plaies du Christ, qne nous se- 
rons à Périgueux avant que le comte Tallejrond ail pu 
mettre a exécution ses coupables projet?. 

— le me livre à vous corps et an». 

— Marché conclu , dit le routier , en serrant ta main 
dn consul avec tant de force qu'il ne put retenir un cri 
de douleor. 

Cependant, Seguin de Badefol , qui voulait tirer nne 
prompte et éclatante vengeance du comte de Périgord, 
parce qu'il avait refusé de paver le salaire promis à ses 
routiers , entraîna le consul de Périgneux , et loi mon- 
trant deux de ses coursiers : 

— Mon maître, lui dit-il, choisissez : Bayart et 
Courtes-Oreilles nous porteront à Périgueux en moins 
de temps qu'il n'en faut à un moine pour réciter ses 
oraisons. 

— Je choisis Bajart, répondit Pierre Saignes. 

— Vous vous connaissez en chevaux , mon maître , 
dit le routier : en selle et partons. 

Quelques minutes après, Seguin de Badefol et le 

Eemîer consul de Périgueux étaient loin de la ville de 
ontignac 

Pendant qu'ils chevauchaient A franc étrier, Mar- 
guerite Salgues, seule dans la maison de son père, 
située près de la vieille tour de Vésone (1) , lisait les 
poésies de Bertrand de Born. La fille du premier con- 
sul était une docte demoiselle, et un clerc de Mont- 
pellier l'avait initiée aux secrets de la poésie proven- 
çale; elle aimait les chants des troubadours, et par- 
dessus tout ceux de Bertrand de Born. La fille d'un 
simple bourgeois comprenait mieux qne les fièros châ- 
telaines l'honneur national , et toutes les fois qu'un 
cri d'indépendance se fesait entendre dans les provinces 
méridionales, il trouvait un écho dans son cœur. La 
journée était belle, et le pale soleil dn mois de décembre 
dorait de ses rayons les mille couleurs des vitraux go- 
thiques des fenêtres taillées en ogives. La chambre, 
élégamment meublée, annonçait l'ordre et l'aisance dn 
riche bourgeois; Pierre Saignes était en relation avec 
les premiers négocia us de Bordeaux, de Londres et 
d'Anvers, et il n'avait rien épargné pour embellir la 
demeure de sa fille unique. Le sablier s'était déjà vidé 
quatre fois ; la troisième heure du jour sonnait à la 
tour de Saint-Front, lorsque la vieille Marceline entra 
dans la chambre de sa jeun» maîtresse et lui annonça 
qu'un gentilhomme demandait à lui parler : 

— Mon père est absent , répondit Marguerite ; dites 
à ce jeune seigneur qu'il m'est défendu de le recevoir. 

Marceline sortit et rentra quelques înstans après : 

— Ma bonne maîtresse, dit-elle, le seigneur vent 
entrer de force, il vous apporte des nouvelles de votre 
père. 

(ï)Volt\*Ma,aïqu*dulHidi, année 1837. 



—Qu'il entra, répondit Marguerite, qui ne put se 
défendre d'nn mouvement de frayeur. . 

Marceline introduisit le gentilhomme, qui s'inclina 
respectueusement devant la fille du consul: 

— Demoiselle , lui dît-il, j'arrive de Montignac, ou 
j'ai va votre père ; il m'a prié de ne point passer à Pé- 
rigueux sans vous voir. 

— C'est mal a lui, d'avoir abusé de la complaisance 
d'an noble seigneur. 

— Je m'estime heureux d'avoir quelques momens 
d'entretien avec nne personne ai accomplie.... 

— Jen'aime pas les flatteurs, messire, interrompit 
Marguerite, dont les joues se coloreront d'une vive 
rougeur. 

Le gentilhomme déconcerté par le froid accueil de la 
fille du consul , ouvrit , par hasard , le riche manuscrit 
que Marguerite avait posé sur une petite table. 

— Vous lisez les poésies de Bertrand de Born, dit- 
il à la demoiselle , qui se tenait immobile et les yeux 
baissés.... • 

— Nos jeunes seigneurs devraient les lire aussi , ré- 
pondit Marguerite: ils y trouveraient de nobles inspi- 
rations ; ils y apprendraient a aimer leur pays et à dé- 
tester les Anglais. 

— Vos nobles paroles me pénétrent d'admiration, 
dît le gentilhomme; permettez- moi d'embrasser vos 
genoux, et daignez jeter un regard sur moi. 

— Que faites vous, beau sirel s'écria Marguerite, en 
repoussant son importun adorateur; vous ne méconnais- 
sez pas et vous osez m'adresser des propos d'amour. 

Elle fuyait vers la porte pour appeler Marceline , 
laissant le gentilhomme interdit et un genon en terre , 
lorsqu'un des serviteurs du consul entra précipitam- 
ment. 

— Demoiselle Marguerite, cria-t-il a plusieurs re- 
prises; damoiselle Marguerite, bonne nouvelle; mon 
maître est arrivé de Montignac. 

—Mon père est arrivé 1 

—Je l'ai vn descendre dans la cour. 

Marguerite courut an-devant du premier consul , et 
le gentilhomme, persuadé qu'il serait reconnu, sortit 
aussi par nne porte dérobée, à l'aide d'une vieille ser- 
vante, dont il avait corrompu la fidélité. Marguerite, 
en rentrant, demanda i Marceline où était le gentil- 
homme qui lui avait donné des nouvelles de son père. 
Quel ne fut pas son élonoement qnand elle apprit qu'il 
avait quitté la maison à I improviste. 

— Ma fille r dit le premier consul, tu ne connais 
pas ce gentilhomme ? 

— Non , mon père. 

— Est-il jeune, on viens? 
—Je ne l'ai pas remarqué. 

— Voici qui nous donnera des reneeignemens cer- 
tains, s'écria Seguin de Badefol, en ramassant nne pe- 
tite boite: voyez d'abord, ajouta-t-il; reconnaisse?.- 
vous ces armoiries? 

— Cest le blason des Arehambaud-Talleyrand. 

— Le comte de Périgord était ici..., dit Badefol; 
mes routiers ne m'avaient pas trompé , et je leur don- 
nerai trois chevaux bien équipés pour récompenser leur 
adresse et leur vigilance. 

Le consul lit signe au chef des routiers de passer 
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avec lai dam une chambre voisine, dont il referma 
soigneusement la porte. 

— Je suis impalient de savoir ce qne renferme cette 
boite; mais où trouver la clef 

— En voici une qui ouvre tontes les portes , répon- 
dit B.idefol , et avec la pointe de son épée il rompit les 
cadenas. 

— Je reconnais le seing du comte de Périgord , s'é- 
cria Pierre Saignes, qui saisit un des papiers, et Int 
d'une voix tremblante : 

« Instructions pour maître Dulaurier, mon capitaine 

■ d'armes: 

■ Ce soir, à la dixièmeheure de la nuit, trouvez-vous, 

■ armé de pied en cap , à la porte de la maison du pre- 

■ mier consul; vous entrerai avec nos gens , lorsque 

■ je crierai : A mot, Perigord! l'enlèvement de la belle 

■ Marguerite se fera sans aucun obstacle. ■ 

— L'infàmel dit Pierre Saignes, en froissant le par- 
chemin. 

— La colère est un mauvais moyen, répliqua Seguin 
deBadefol; il faut dissimuler, et dire partout que nous 
reparlons pour Honlignac; nous noua tiendrons cachés 
dans voire maison, et de par tons les diables, si Tal- 



L 



lojraud tombe entre mes mains, il paiera cher sa 
rançon. 

Le premier consul résolut de suivre le conseil du 
routier: il ordonna a ses domestiques de tenir tout prêt 
pour le départ , et laissant ignorer à sa fille le projet 
qu'il méditait, il s'enferma dans une chambre hanta 
avec Badofol. Aussitôt qne la nuit eat répandu ses té- 
nèbres sur la vieille cité de Sainl-Froul , le roo lier sortît 
pour disposer ses homme*. Périgueux était alors divisé 
en deux parties ; la cité du Puy-de-Saint-Froul , et la 
Nouvelle-Ville. Les désastres qu'elle essova, déter- 
minèrent les habitans à mettre fia anx démêlés qui 
s'étaient souvent élevés entr'eux et a fortifier leurs de- 
meures d'un seul mur d'enceinte; la ville se gouver- 
nait elle-même, ne relevait que do roi, et comptait 
parmi ses droits celui de battre monnaie. Dana les 
guerres contre les Anglais, elle acquit de nouveaux 
privilèges , fut exemptée de la taille et des francs-fiefs ; 
prise et reprise plusieurs fois, les Anglais en prirent 
possession en 1360, après le traité de Brétignv; Char- 
les V s'en empara quelques années après, et depuis, 
elle ne cessa de Taire partie du domaine rojal de la cou- 
ronne de France. 

Seguin de Badefol qui connaissait parfaitement la 
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vieille dté de Saiot-FronT, où il allait souvent s'appro- 
visionner et acheter des armes , ne fat pas Ions-temps 
à trouver six hommes qui , sur la promesse d'un bon 
salaire, loi jurèrent de le servir sans s'informer de 
mm desseins; il se porta avec eux autour de la maison 
da Pierre Saignes. 

An moment où la dixième heure sonnait an clocher 
de Saint- Front, un homme veto d'an large manlean 
s'approcha de la porte, l'ouvrit avec précaution, et 
cria : A moi , Périgord I Seguin de Badefol accourut avec 
ses hommes, et I obscurité empêcha le comte Tallev- 
rand de reconnaître le rentier. 

— Mes amis, dit-il, en leur assignant poor poste le 
perron du grand escalier, vous m'attendrez ici ; je ne 
veux pas effrayer la belle Marguerite. 

—Comme il vous plaira, seigneur, répondit Ba- 
defol. 

Tullejrand entra senl , et le routier persuadé que le 
moment opportun était venu, se précipita sur ses pas 
suivi de ses hommes. 

— Où courez-vous , seigneur, cria-t-il en barrant le 
passage au comte... 

— Que voua importe? je suis l'ami de Pierre Sai- 
gnes. 

— Et vous venez lui ravir sa fille, pendant la nuit, 
comme an lâche voleur, comte de Périgord, cris Ba- 
defol, de telle sorte que sa voix tonnante retentit dans 
toute la maison. 

A ce signal, le premier consul accourut, suivi de 
dix bourgeois qu'il avait appelés pour être témoins delà 
tentative de Tallejrand. A la lueur des flambeanx, le 
comte de Périgord reconnut Seguin de Badefol. 

— Tu m'as trahi , misérable , lai dit-il , en le regar- 
dant avec colère et mépris... 

— Vous n'avez pas tenu vus engagemena envers les 
routiers , répondit Badefol , et leur chef sa venge. Vous 
êtes mon prisonnier, et si vous voulez que je vous rende 
la liberté , préparez- voub à me paver chèrement votre 
rançon. Vous connaissez les plus riches argentiers de 
Périgueux, et il voua sera facile de trouver cinq mille 
éens d'or. 

Le comte se livra d'abord aux transports de la plus 
violente colère: mais la résistance était inutile et même 



- Badefol , dit-il an chef dw routiers 
chez l'argentier de la rue Saint-Froul; je paierai ma 
rançon. 

— Maintenant vous parle/ en gentilhomme , répon- 
dit Seguin; mais vous avez voulu agir en manant : un 
rapt commis par le comte de Périgord, qui a pour 
épouse la plus accomplie des dames... 

Dans toute autre circonstance , la fierté da comte de 
Périgord aurait puni de mort une telle insolence ; mais 
forcé à dissimuler, il demanda à être conduit chez un 
argentier. Segnin de Badefol ouvrit la première porte , 
et Tallevrand sortit entoure de ses gardiens, qui avaient 
ordre de le percer de leurs épées , s'il fesait la moindre 
tentative pour s'échapper. L argentier compta les cinq 
mille écus d'or, et le chef des routiers, content de sa 
soirée, dit an comte: 

— Demain, Archambaod Tallevrand, vous direz 
aux états du Périgord , que Seguin de Badefol sait faire 
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paver ses créanciers, et qu'il veille comme an ange 
gardien sor les je nues filles. Vous êtes libre. 

Le routier rentra dans la maison de Pierre Saignes, 
et le comte partit en toute hâte pour Monlignac Son 
absence avait presque soulevé une sédition parmi les 
membres des états; il eut beaucoup de peine à calmer 
cette effervescence, qui pouvait devenir très-dange- 
reuse pour lui ; cependant les opérations de l'assemblée 
irirent un nouveau cours, et nn parfait accord s'é- 
lit entre le clergé, la noblesse et le tiers-état. Ar- 
ehambaud Tallevrand présidé pendant quelques jours 
toutes les séances; puis , il négligea de remplir ses de- 
voirs, et le bruit se répandit qu'il entretenait des rela- 
tions secrètes avec les agents du roi d'Angleterre : il 
comptait sur son influence; il avait espéré que son 
grand nom , serait pour les représenta ns de la province 
nue sorte de talisman; le noble comte ne crojait pas que 
de simples bourgeois eussent assez d'énergie , assez de 
force de caractère pour opposer le moindre obstacle à 
ses volontés ; il ae trompait , car les dépotés se réuni- 
rent en séance extraordinaire et nommèrent président 
l'évéque de Périgueux ; exaspérés par la conduite de 
Tallevrand , ils résolurent de délibérer sur les affaires 
da Périgord sans demander l'approbation dn comte ; 
les premières séances furent très-orageuses; les uns 
voulaient qu'on retint Arrbambaud Tallevrand en lien 
de sûreté; les autres disaient hautement qu'il ne fallait 
pas encourir la haine du roi de France, Etienne Barre- 
longue , maire de la ville de Bergerac et ennemi juré de 
la maison Tallevrand , demanda la parole : 

— Nobles seigneurs et vous bourgeois , s'écria-t-il , 
vous savez que la province a convoqué ses états pour 
aviser aux moyens de chasser les Anglais ; la comte de 
Périgord favorise trop ouvertement la cause de nos en- 
nemis , pour qu'il lui soit permis de siéger désormais' 
parmi nous. Vous n'ignorez pas que depuis plusieurs 
années il protège les pillards d'Angleterre; le moment 
est venu ae secouer le joug qui pèse sur nous; nos com- 
patriotes nous ont donné leurs suffrages , parce qu'ils 
nous ont cru capables de résister a l'oppression; mon- 
trons-nous dignes de représenter le pave. 

— Le maire de la ville de Bergerac, dit un des con- 
suls de ta ville de Bergerat , parle en Périgourdin : mort 
aux Anglais et vive 1 indépendante nationale I 

— Telle est mon opinion , s'écria le nuire de Ri- 
bevrat 

— Depuis deux ans, dit le sire de BourdeiMes, je 
soutiens dans mon château nn siège opiniâtre contre les 
Anglais, étions mes vassaux ont juré de mourir plutôt 
que de courber la tète sons la domination étrangère. 

— La mort, plutôt que l'esdavage, s'écrièrent d'un 
commun accord les représentai» du clergé, de la no- 
blesse et du tiersrétaU 

Ces cris d'indépendance retentissaient encore dans la 
salle, lorsque le comte Tallevrand entra, suivi de quel- 
ques seigneurs ; étonné des murmures qui frappaient 
ses oreilles, il voulut appeler ses hommes d'armes pour 
comprimer l'insurrection; mais il n'était pins temps; 
l'évéque de Périgueux avait recueilli les suffrages , qui 
furent unanimes ; le comte fut déclaré traître an roi de 
France et aux franchises de la province. 

— Vous oublies que je suis votre maître I s'écria 
Tallevrand... 
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MOSAÏQUE du midi. 



— Comte de Périgord , répondit le maire de Sarlat , 
tu t'es vendujcorps et me an roi d'Angleterre. 

— Oui, le comte Archambaud Tallevrand s'est 
Tendu corps et arae au roi d'Angleterre , dit un homme 
à la taille de géant : il veut livrer le Périgord à la ra- 
pacité de l'étranger : c'est moi, Seguin de Badefol , qui 
vous le dis. 

Le chef des routiers resta quelques raomens immo- 
bile; il se tourna ensuite vers la porte; il attendait 
quelqu'un : 

— Premier consul de la ville de Périgueux , s'écria- 
t-il au moment où il aperçut Pierre Saignes, vous avez 
bien tardé à venir... Révélez aux états du Périgord les 
coupables desseins du comte Archambaud Talleyrand. 

Le consul enhardi par la présence de Badefol et l'ap- 
probation apparente de tous les députée, raconta les 
moindres circonstances du rapt médité par le comte 
Archnnibaod; l'indignation fut générale, et comme 
Talleyrand avait déjà démérité de la province par plu- 
sieurs méfaits et trahisons, les suffrages forent unani- 
mes et les quatre barons eux-mêmes votèrent contre le 
comte. L'évéque de Sarlat ne se contenta pas de celte 
détermination si hardie; il persuada aux députés de la 
province, d'envoyer à Paria deux membres du clergé, 
deux de la noblesse et trois du tiers-état , pour accuser 
le comte. Archambaud Tallevrand, voyant qu'il ne 
pourrait tenir tête à l'orage, parut aussi pour les pajs 
d'Outre-Loire , dans le dessein de se justifier auprès du 
roi ; mais les preuves étaient si convaincantes , les dé- 
positions si sincères et si unanimes, que le comte de 
Périgord Archambaud IV, fut condamné a avoir la tête 
tranchée, et eut a peiue le temps de s'enfuir en Angle- 
terre. Le jeune Tallevrand, aussitôt que les états de la 
province eurent clôture la session, s'enferma dans Mon- 
tignac pour résister à ledit de confiscation rendu contre 
son père. Le maréchal de Boucicault fit le siège de cette 
petite ville, et l'emporta d'assaut avee le secours de 
Seguin de Badefol, qui avait amené quelques bandes 
de ses routiers. Le duc d'Orléans , frère du roi Char- 
les VI, devint alors le souverain du Périgord, et eut 
pour successeur son fils, qui , avant été fait prisonnier 

Kr les Anglais, vendit, en 1487, le Périgord au comte 
Penthièvre. 

Pendant que cette petite révolution s'accomplissait 
sur les bords de la Dordogne et de la Véiére, Seguin 
de Badefol méditai! un de ces coups hardis que la sé- 
vérité des lois poursuivrait aujourd'hui comme des 
crimes , et qu'on regardait comme de beaux faits d'ar- 
mes , pendant les xiii* et im siècles. Après la prise de 
Mon tignac , le chef des routiers ae retira à Périgueux , 
dans la maison de Pierre Saignes , pour a' y délasser des 
longues fatigues de la guerre; le premier consul et sa 



1 fillelui pavèrent largement leur tribut de reconnaïs- 
' sauce. Quinze jours s'écoulèrent an milieu des festins 
et des jeux, et les héritières des plus riches bourgeois 
de Périgueux dansèrent avec le terrible Seguin de Ba- 
defol dont le nom seul était un épouvantai! pour toutes 
les femmes; à la suite d'un de ces bals qni avait duré 
fort avant dans la unit, Marguerite Saignes, qui s'était 
retirée pour dormir, se sentit tout-à-coup bâillonnés, 
liée avec de fortes cordes; puis un homme l'étrciguit 
de ses bras, la couvrit de son manteau, et s'élança sut 
son coursier. Le lendemain, le premier consul chercha 
en vain dans toute sa maison et sa chère Marguerite et 
Seguin de Badefol. Plusieurs mois se pissèrent sans 
qu'il lui fut possible d'obtenir les moindres renseigne- 
mens. Cédant à sa douleur et à son désespoir, il vendit 
tous ses biens, et se fit religieux dans l'abbaye de Ca- 
douin. 

Vingt ans après cet étrange accident, un gentil- 
homme et une grande dame vinrent à Périgueux, suivis 
d'un, brillant équipage. Marguerite eut beaucoup de 
peine à se faire reconnaître d'une vieille parente qui lui 
raconta comment son père avait embrassé l'état reli- 
gieux. Marguerite et son noble époux se rendirent à 
l'abbaye de Cadoom pour embrasser leur père. L'abbé 
en voyant les riches armoiries qui brillaient sur les ro- 
bes de leurs serviteurs, leur demanda si quelque pieux 
dessin, si l'accomplissement de quelque voeu les avait 
conduits à son monastère. 

— Je sais venne pour voir encore une fois mon 
père, répondit Marguerite Saignes. 

— Vous ne le trouverez pas dans cette sainte mai- 
son, répondit l'abbé. 

— Parmi vos religieux , dit la dame, ne comptez- 
vous pas le premier consul delà ville de Périgueux, dit 
la grande dame. 

— Je suis Pierre Saignes, répondit l'abbé. 

— Et moi, Marguerite, votre fille, s'écria la châte- 
laine, en se jetant dans les bras de l'abbé. 

Le vieillard affaibli par le jeune et la prière , ne put 
résister à une émotion ai subite et si violente , il s'éva- 
nouit , et quatre religieux l'emportèrent malgré les cris 
de Marguerite qui répétait en gémissant : 

— C'est mon père I rendez-moi mon père t 

Le lendemain, toutes les cloches de l'abbaye sonnè- 
rent le glas des morts; l'abbé de Cadouin s'était en- 
dormi du dernier sommeil dans la paix et la miséricorde 
du Seigneur. Marguerite demanda et obtint pour une 
forte somme d'argent la croix abbatiale de son père et 
revint en Languedoc avec son époux, emportant cette 
précieuse relique , seul et dernier souvenir de sa fa- 
mille. 

J.-M. Caïu. 
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